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HISTOIRE  NATURELLE. 


HISTOIRE  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

COMPARAISON  DES  ANIMAUX  ET  DES  VÉGÉTAUX. 


Dans  la  foule  d’objets  que  nous  présente  ce  vaste  globe  dont  nous  venons 
de  faire  la  description,  dans  le  nombre  infini  des  différentes  productions 
dont  sa  surface  est  couverte  et  peuplée,  les  animaux  tiennent  le  premier 
rang,  tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec  nous,  que  par  la  supériorité  que 
nous  leur  connaissons  sur  les  êtres  végétants  ou  inanimés.  Les  animaux  ont 
par  leurs  .sens,  par  leur  forme,  par  leur  mouvement,  beaucoup  plus  de  rap- 
ports avec  les  eboses  qui  les  environnent,  que  n’en  ont  les  végétaux  j ceux- 
ci,  par  leur  développement,  par  leur  ligure,  par  leur  accroissement  et 
par  leurs  différentes  parties,  ont  aussi  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
avec  les  objets  extérieurs,  que  n'en  ont  les  minéraux  ou  les  pierres,  qui  n’ont 
aucune  sorte  de  vie  ou  de  mouvement,  et  c’est  par  ce  plus  grand  nombre  de 
rapports  que  l’animal  est  réellement  au-dessus  du  végétal,  et  le  végétal  au- 
dessus  du  minéral.  Nous-mêmes,  à ne  considérer  que  la  partie  materielle 
de  notre  être,  nous  ne  sommes  au-dessus  des  animaux  que  par  quelques 
rapports  de  plus,  tels  que  ceux  que  nous  donnent  la  langue  et  la  main^  et 
quoique  les  ouvrages  du  Créateur  soient  en  eux-mêmes  tous  également  par- 
faits, 1 animal  est,  selon  notre  façon  d’apercevoir,  l’ouvrage  le  plus  complet 
de  la  nature,  et  1 bomme  en  est  le  cbef-d’œuvre. 

En  effet,  que  de  ressorts,  que  de  forces,  que  de  machines  et  de  mouve- 
ments sont  renfermés  dans  cette  petite  partie  de  matière  qui  compose  le  corps 
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d un  animal  ! que  de  rapports,  que  d’harmonie,  ([ue  de  correspondances 
entre  les  parties!  combien  de  combinaisons,  d'arrangements,  de  causes, 
d’effets,  de  principes,  qui  tous  concourent  au  même  but,  et  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  des  résultats  si  difficiles  à comprendre,  qu’ils  n’ont  cessé 
d'èire  des  merveilles  (pie  par  l'habitude  que  nous  avons  prise  de  n’y  point 
réfléchir! 

Cependant,  quelque  admirable  que  cet  ouvrage  nous  paraisse,  ce  n’est 
pasdans  l'individu  qu’est  la  plus  grande  merveille,  c’est  dans  la  succession, 
dans  le  renouvellement  et  dans  la  durée  des  espèces  que  la  nature  parait 
tout  à fait  inconcevable.  Celte  faculté  de  produire  son  semblable,  qui  réside 
dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux  ; celte  espèce  d'unité  toujours  subsis- 
tante et  qui  paraît  éternelle;  cette  vertu  procréatrice  qui  s’exerce  perpétuel- 
lement sans  se  détruire  jamais,  est  pour  nous  un  mystère  dont  il  semble 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  souder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée,  celte  pierre,  cette  argile  (pii  est  sous  nos  pieds, 
a bien  quelques  propriétés;  son  existence  seule  en  suppose  un  très-grand 
nombre,  et  la  matière  la  moins  organisée  ne  laisse  pas  que  d’avoir,  en  vertu 
de  son  existence,  une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les  autres  parties  de 
l'imivers.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques  philosophes,  que  la  matière, 
sous  quelque  forme  qu’elle  soit,  connaît  son  existence  et  ses  facultés  rela- 
tives; cette  opinion  tient  à une  question  de  métaphysique  que  nous  ne  nous 
pro|)osons  pas  de  traiter  ici;  il  nous  suffira  do  faire  sentir  que,  n’ayant  pas 
nous-mêmes  la  connaissance  de  tous  les  rapports  que  nous  pouvons  avoir 
avec  les  objets  extérieurs,  nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matière  inaninnie 
n'ait  infiniment  moins  de  cette  connaissance,  et  que  d'ailleurs  nos  sensations 
ne  ressemblant  en  aucune  façon  aux  objets  qui  les  causent,  nous  devons 
conclure  par  analogie  que  la  matière  inanimée  n’a  ni  sentiment,  ni  sensa- 
tion, ni  conscience  d’existence,  et  que  de  lui  attribuer  quelques-unes  de  ces 
facultés,  ce  serait  lui  donner  celle  de  penser,  d’agir  et  de  sentir  à peu  près 
dans  le  même  ordre  et  de  la  même  façon  que  nous  pensons,  agissons  et 
sentons,  ce  qui  répugne  autant  à la  raison  qu’à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu’étant  formés  de  terre  et  composés  de  poussière, 
nous  avons  en  efl'el  avec  la  terre  et  la  poussière  des  rapports  communs  qui 
nous  lient  à la  inaiière  en  général  : tels  sont  l’étendue,  l’impénétrabilité, 
la  pesanteur,  etc.;  mais  comme  nous  n’apercevons  pas  ces  rapports  pure- 
ment matériels,  comme  ils  ne  font  aucune  impression  au-dedans  de  nous- 
mêmes,  comme  ils  subsistent  sans  notre  parilcipation,  et  qu’après  la  mort 
ou  avant  la  vie  ils  existent  et  ne  nous  afl'ecieut  point  du  tout,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’ils  fassent  partie  de  notre  être;  c’est  donc  l’organisation,  la  vie, 
lame,  qui  fait  proprement  notre  existence;  la  matière,  considérée  sous  ce 
point  de  vue,  en  est  moins  le  sujet  que  l’accessoire,  c’est  une  enveloppe 
étrangère  dont  l’union  nous  est  inconnue  et  la  présence  nuisible,  et  cet  ordre 
de  pensées,  qui  constitue  notre  être,  en  est  peut-être  tout  à fait  indépendant. 

Nous  existons  donc  sans  savoir  comment,  et  nous  pensons  sans  savoir 
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pourquoi;  mais,  quoi  qu’il  en  soitcle  notre  manière  d cire  ou  de  sentir,  quoi 
qu'il  en  soit  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté,  de  l’apparenec  ou  de  la  réalité  de 
nos  sensations,  les  résultats  de  ces  mêmes  sensations  n’en  sont  pas  moins 
eerlains  par  rapport  à nous.  Cet  ordre  d'idées,  cette  suite  de  pensées,  qui 
existe  au- dedans  de  nous-mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les 
causent,  ne  laisse  pas  que  d'être  l’affection  la  plus  réelle  de  noti'e  individu, 
et  de  nous  donner  des  relations  avec  les  objets  extérieurs,  que  nous  pouvons 
regarder  comme  des  rapports  réels,  puisqu’ils  sont  invariables  et  toujours 
les  mêmes  relativement  à nous;  ainsi  nous  ne  devons  pas  douter  que  les 
différences  ou  les  ressemblances  que  nous  apercevons  entre  les  objets,  ne 
soient  des  différences  et  des  ressemblances  certaines  et  réelles  dans  l’ordre 
de  notre  existence,  par  rapport  à ces  mêmes  objets;  nous  pouvons  donc 
légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la  nature;  nous  devons 
ensuite  donner  la  seconde  place  aux  animaux,  la  troisième  aux  végétaux,  et 
enfin  la  dernière  aux  minéraux  ; car,  quoique  nous  ne  distinguions  pas  bien 
nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre  animalité,  de 
celles  que  nous  avons  en  vertu  de  la  spiritualité  de  notre  âme,  nous  ne 
pouvons  guère  douter  que  les  animaux  étant  doués,comme  nous,  des  mêmes 
sens,  possédant  les  mêmes  principes  de  vie  et  de  mouvement,  et  faisant  une 
infinité  d'actions  semblables  aux  nôtres,  ils  n’aient  avec  les  objets  extérieurs 
des  rapports  du  même  ordre  que  les  nôtres,  et  que  par  conséquent  nous  ne 
leur  ressemblions  réellement  à bien  des  égards.  Nous  différons  beaucoup 
des  végétaux;  cependant  nous  leur  ressemblons  plus  qu’ils  ne  ressemblent 
aux  minéraux,  et  cela  parce  qu’ils  ont  une  espèce  de  forme  vivante,  une 
organisation  animée,  semblable  en  quelque  façon  à la  nôtre,  au  lieu  que  les 
minéraux  n’ont  aucun  organe. 

Pour  faire  donc  1 bistoirc  de  l’animal , il  faut  d’abord  reconnaître  avec 
exactitude  l’ordre  général  des  rapports  qui  lui  sont  propres,  et  distinguer 
ensuite  les  rapports  qui  lui  sont  communs  avec  les  végétaux  et  les  miné- 
raux. L’animal  n’a  de  commun  avec  le  minéral  que  les  qualités  de  la  matière 
prise  généralement  : sa  substance  a les  mêmes  propriétés  virtuelles,  elle  est 
étendue,  pesante,  impénétrable  comme  tout  le  reste  de  la  matière;  mais  son 
économie  est  toute  differente.  Le  minéral  n’est  qu’une  matière  brute,  inac- 
tive, insensible,  n’agissant  que  par  la  contrainte  des  lois  de  la  mécanique, 
n’obéissant  qu'à  la  force  généralement  répandue  dans  l’iinivers,  sans  orga- 
nisation, sans  puissance,  dénuée  de  toutes  facultés,  même  de  celle  de  se 
reproduire,  substance  informe,  faite  pour  être  foulée  aux  pieds  par  les 
hommes  et  les  animaux,  laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux,  n'en  est 
pas  moins  méprisée  par  le  sage,  et  ne  peut  avoir  qu’une  valeur  arbitraire, 
toujours  subordonnée  à la  volonté  et  dépendante  de  la  convention  des 
hommes.  L’animal  réunit  toutes  les  puissances  de  la  nature;  les  forces  qui 
l’animent  lui  sont  propres  et  particulières;  il  veut,  il  agit,  il  sc  détermine;  il 
opère,  il  communique  par  ses  sens  avec  les  objets  les  plus  éloignés,  son 
individu  est  un  centre  où  tout  se  rapporte,  un  point  où  l’univers  entier  se 
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réflécliil,  un  monde  en  raceoiirci  ; voilà  les  rapports  qui  lui  sont  propres; 
eeux  qui  lui  sont  communs  avec  les  végétaux  sont  les  facultés  de  croître,  de 
se  développer,  de  se  reproduire  et  de  se  multiplier. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  et  les  végétaux  parait 
être  celte  faculté  de  se  mouvoir  et  de  cliangcr  de  lieu,  dont  les  animaux 
sont  doués,  et  qui  n'est  pas  donnée  aux  végétaux  : il  est  vrai  que  nous  ne 
connaissons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  progressif, mais  nous  voyons 
plusieurs  espèces  d’animaux  , comme  les  liintres,  les  galle-insectes,  etc., 
auxquelles  ce  mouvement  paraît  avoir  été  refusé;  cette  diff.Tenec  n’est  donc 
pas  générale  et  nécessaire. 

Une  différence  plus  essentielle  pourrait  se  tirer  de  la  facidté  de  sentir, 
qu'on  ne  peut  guère  refuser  aux  animaux,  et  dont  il  semble  que  les  végé- 
taux soient  privés  ; mais  ce  mot  sentir  renferme  un  si  grand  nombre  d’idées, 
qu’on  ne  doit  pas  le  prononcer  avant  que  d’en  avoir  fait  l’analyse;  car  si  par 
sentir  nous  entendons  seulement  faire  une  action  de  mouvement  à l’occasion 
d'un  choc  ou  d’une  résistance,  nous  trouverons  que  la  plante  appelée  Sm- 
sitive  est  capable  de  cette  espèce  de  sentiment,  comme  les  animaux;  si  au 
contraire  on  veut  que  sentir  signifie  apercevoir  et  comparer  des  perceptions, 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  les  animaux  aient  cette  espèce  de  sentiment,  et 
sinous  accordons  quelque  chose  descmblableaux  chiens,  aux  éléphants, etc., 
dont  les  actions  semblent  avoir  les  mêmes  causes  «pie  les  nôtres,  nous  le  re- 
fuserons à une  infinité  d’espèces  d’animaux,  et  surtout  à ceux  qui  nous 
paraissent  être  immobiles  et  sans  action;  si  on  voulait  que  les  huîtres,  par 
exemple,  eussent  du  sentiment  comme  les  chiens,  mais  à un  degré  fort  in- 
ferieur, pourquoi  n’accorderait-on  pas  aux  végétaux  ce  même  sentiment  dans 
un  degré  encore  au-dessous?  Cette  différence  entre  les  animaux  et  les  végé- 
taux non-seulement  n’est  pas  générale,  mais  même  n’est  pas  bien  décidée. 

Une  troisième  diPTéronce  parait  être  dans  la  manière  de  se  nourrir  ; les 
animaux,  par  le  moyen  de  quelques  organes  extérieurs,  saisissent  les  choses 
qui  leur  conviennent , ils  vont  chercher  leur  pâture,  ils  choisissent  leurs 
aliments;  les  plantes,  au  contraire,  paraissent  être  réduites  à recevoir  la 
nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur  fournir;  il  semble  que  cette  nourri- 
ture soit  toujours  la  même  : aucune  diversité  dans  la  manière  de  se  la  pro- 
curer, aucun  choix  dans  l'espèce;  I humidité  de  la  terre  est  leur  seul  aliment. 
Cependant  si  l’on  fait  attention  à l’organisation  clà  l’action  des  racines  et  des 
feuilles,  on  reconnaîtra  bientôt  que  ce  sont  là  les  organes  extérieurs  dont 
les  végétaux  se  servent  pour  pomper  la  nourriture;  on  verra  que  les  racines 
se  détournent  d’un  obstacle  ou  d'une  veine  de  mauvais  terrain  pour  aller 
chercher  la  bonne  terre;  que  même  ces  racines  se  divisent,  se  multiplient, 
et  vont  jusqu’à  cliangcr  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à la  plante: 
la  différence  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ne  peut  donc  pas  s’établir  sur 
la  manière  dont  ils  se  nourrissent. 

Cet  examen  nous  conduit  à reconnaître  évidemment  qu’il  n’y  a aucune 
différence  absolument  essentielle  et  générale  entre  les  animaux  et  les  végé- 
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laux;  mais  que  la  nalure  descend  par  degrés  et  par  nuances  imperceptibles 
d'un  animal  qui  nous  parait  le  plus  parfait  à celui  qui  l’est  le  moins,  et  de 
celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d’eau  douce  sera,  si  l’on  veut,  le  dernier  des 
animaux  et  la  première  des  plantes. 

En  elTct,  apres  avoir  examine  les  diiïérenecs,  si  nous  cherchons  les  res- 
semblances des  animaux  et  des  végétaux,  nous  en  trouverons  d’abord  une 
qui  cstgénéraleet  très-essentielle:  c’est  la  faculté  commune  à tous  deux  de  se 
l eproduire,  faculté  cpii  suppose  plus  d’analogies  et  de  choses  semblables  que 
nous  ne  pouvons  l'imaginer,  et  qui  doit  nous  faire  croire  que,  pour  la  nature, 
les  animaux  et  les  végétaux  sont  des  êtres  à peu  près  du  même  ordre. 

(jne  seconde  ressemblance  peut  se  tirer  du  développement  de  leurs  par- 
ties, propriété  qui  leur  est  commune,  car  les  végétaux  ont,  aussi  bien  que  les 
animaux,  la  faculté  de  croître;  et  si  la  manière  dont  ils  se  développent  est 
différente,  elle  ne  l’est  pas  totalement  ni  essentiellement,  puisqu’il  y a dans 
les  animaux  des  parties  très-considérables,  comme  les  os,  les  cheveux,  les 
ongles,  les  cornes,  etc.,  dont  le  développement  est  une  vraie  végétation,  et 
que  dans  les  premiers  temps  de  sa  formation  le  foetus  végète  plutôt  qu’il 
ne  vit. 

Une  troisième  ressemblance,  c’est  qu’il  y a des  animaux  qui  se  reprodui- 
sent comme  les  plantes,  et  par  les  mêmes  moyens  : la  multiplication  des 
I)ueerons,  qui  se  fait  sans  accouplement,  est  semblable  à celle  des  plantes 
par  les  graines;  et  celle  des  polypes,  qui  se  fait  en  les  coupant,  ressemble  à 
la  multiplication  des  arbres  par  boutures. 

On  peut  donc  assurer  avec  plus  de  fondement  encore,  que  les  animaux  et 
les  végétaux  sont  des  êtres  du  même  ordre,  et  que  la  nature  semble  avoir 
passé  des  uns  aux  autres  par  des  nuances  insensibles,  puisqu'ils  ont  emre 
eux  des  ressemblances  essentielles  et  générales,  et  qu'ils  n’ont  aucune  diffé- 
rence qu’on  puisse  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  végétaux  par  d’autres 
faces,  par  exemple,  par  le  nombre,  par  le  lieu,  par  la  grandeur,  par  la 
forme,  etc.,  nous  en  tirerons  de  nouvelles  inductions. 

Le  nombre  des  espèces  d’animaux  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
espèces  de  plantes,  car  dans  le  seul  genre  des  insectes  il  y a peut-être  un 
plus  grand  nombre  d’espèces,  dont  la  plupart  échappent  à nos  yeux,  qu’il  n’y 
a d'espèces  de  plantes  visibles  sur  la  surface  de  la  terre.  Les  animaux  même 
se  ressemblent  en  général  beaucoup  moins  que  les  plantes , et  c’est  cotte 
ressemblance  entre  les  plantes  qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnaître  et  de 
les  ranger;  c’estlàcequi  a donné  naissance  aux  méthodes  de  botanique,!  aux- 
quelles on  a par  cette  raison  beaucoup  plus  travaillé  qu’à  celles  de  la  zoolo- 
gie, parce  que  les  animaux  ayanten  effet  entre  eux  des  différences  bien  plus 
sensibles  que  n’en  ont  les  plantes  entre  elles,  ils  sont  plus  aisés  à reconnaître 
et  à distinguer,  plus  faciles  à nommer  et  à décrire. 

D’ailleurs,  il  y a encore  un  avantage  pour  reconnaître  les  espèces  d’ani- 
maux et  pour  les  distinguer  les  unes  des  autres  : c’est  qu’on  doit  regarder 
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coniinc  la  mémo  espèce  celle  qui,  au  moyen  de  la  copulation,  se  perpétue  et 
conserve  la  similitude  de  celte  espèce,  et  comme  des  espèces  différentes 
celles  qui,  par  les  mêmes  moyens,  ne  peuvent  rien  produire  ensemble j de 
sorte  qu’un  renard  sera  une  espèce  différente  d'un  chien,  si  en  effet  par  la 
copulation  d’un  mâle  et  d’une  femelle  de  ces  deux  espèces  il  ne  résulte  rien; 
et  quand  même  il  en  résidterait  un  animal  mi-parti,  une  espèce  de  mulet, 
comme  ce  mulet  ne  produirait  rien,  cela  suffirait  pour  établir  que  le  renard 
et  le  chien  ne  seraient  |)as  de  la  même  espèce,  puisque  nous  avons  sup|)osé 
que,  poiu'  constituer  une  es|)èce,  il  fallait  une  production  continue,  perpé- 
tuelle, invariahie,  semblable,  en  un  mot,  à celle  des  autres  animaux.  Dans 
les  plantes  on  n’a  pas  le  même  av?intage,  car  quoiqu’on  ait  prétendu  y re- 
connaître des  sexes,  et  qu’on  ait  établi  des  divisions  de  genres  par  les  parties 
de  la  fécondation,  comme  cela  n’est  ni  aussi  certain,  ni  aussi  apparent  que 
dans  les  animaux,  et  que  d’ailleurs  la  production  des  plantes  se  fait  de  plu- 
sieurs autres  façons,  où  les  sexes  n’ont  point  de  part  et  où  les  parties  de  la 
fécondation  ne  sont  pas  nécessaires,  on  n’a  pu  employer  avec  succès  cette 
idée,  et  ce  n’csl  que  sur  une  analogie  mol  entendue  qu’on  a prétendu  que 
cette  méthode  sexuelle  devait  nous  faire  distinguer  toutes  les  espèces  diffé- 
rentes déplantés;  mais  nous  renvoyons  l’examen  du  fondement  dece système 
à notre  histoire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  espèces  d’animaux  est  donc  plus  grand  que  celui  des  es- 
pèces de  plantes;  mais  il  n’en  est  pas  de  meme  du  nombre  d’individus  dans 
chaque  espèce;  dans  les  animaux,  comme  dans  les  jdantes,  lo  nombre  d’in- 
dividus est  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le  grand,  l'espèce 
des  mouches  est  peut-être  cent  millions  de  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
l’éléphant  ; et  de  même , il  y a en  général  beaucoup  plus  d’herbes  que 
d’arbres,  plus  de  chiendent  que  de  chênes;  mais  si  l’on  compare  la  quantité 
d’individus  des  animaux  et  des  plantes,  espèce  à espèce,  on  verra  que  cha- 
que espèce  de  plante  est  plus  abondante  (|ue  chaque  espèce  d’animal;  par 
exemple,  les  quadrupèdes  ne  produisent  qu’un  petit  nombre  de  petits,  et 
dans  des  intervalles  de  temps  assez  considérables;  les  arbres  au  contraire 
produisent  tous  les  ans  une  grande  (luantilé  d’arbres  de  leur  espèce.  On 
pourra  me  dire  que  ma  comparaison  n’est  pas  exacte,  et  que  pour  la  rendre 
telle,  il  faudrait  pouvoir  comparer  la  quantité  de  graines  que  produit  un  ar- 
bre, avec  la  quantité  de  germes  que  peut  contenir  la  semence  d’un  animal, 
et  que  peut-être  on  trouveraitalorsquelesanirnauxsontcncoreplusabondanls 
en  germes  que  les  végétaux  ; mais  si  l’on  fait  attention  qu’il  est  possible  en 
ramassant  avec  soin  toutes  les  graines  d'un  arbre,  par  exemple,  d’un  orme, 
et  en  les  semant,  d’avoir  une  centaine  de  milliers  de  petits  ormes  de  la  pro- 
duction d’une  seule  année,  on  m'avouera  aisément  que  quand  on  prendrait 
le  même  soin  pour  fournir  à un  cheval  toutes  les  juments  qu’il  pourrait 
saillir  en  un  an,  les  résultats  seraient  fort  différents  dans  la  production  de 
1 animal  et  dans  celle  du  végétal.  Je  n’examine  donc  pas  la  quantité  des 
germes,  premièrement,  parce  que  dans  les  animaux  nous  ne  la  connaissons 
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pas,  ei  en  second  lieu  parce  que  dans  les  végétaux  il  y a peut-être  de  même 
des  germes  séminaux  comme  dans  les  animaux,  et  que  la  graine  nesl  point 
un  germe,  mais  une  production  aussi  parfaite  que  l’est  le  fœtus  d'un  ani- 
mal, à laquelle,  comme  à celui-ci,  il  ne  manque  qu’un  plus  grand 
développement. 

On  pourrait  encore  m’opposer  ici  la  prodigieuse  mulliplication  de  cer- 
taines espèces  d’insectes,  comme  celle  des  abeilles  : chaque  femelle  produit 
trente  ou  quarante  mille  mouches;  mais  il  faut  observer  (pie  je  |mrle  du 
général  des  animaux  comparé  au  général  des  plantes;  et  d'ailleurs  cet 
exemple  des  abeilles,  qui  peut-être  est  cehii  de  la  plus  grande  multiplication 
que  nous  connaissions  dans  les  animaux,  ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce 
que  nous  avons  dit;  car  des  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la  mère 
abeille  produit,  il  n'y  en  a qu'un  très-petit  nombre  de  femelles,  quinze  cents 
ou  deux  mille  mâles,  cl  tout  le  reste  ne  sont  que  des  mulets,  ou  plutôt  des 
mouches  neutres,  sans  sexe  et  incapables  de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  insectes,  les  poissons,  les  coquillages,  il  y a 
des  espèces  qui  paraissent  être  extrêmement  abondantes;  les  huilres,  les 
harengs,  les  puces,  les  hannetons,  etc.,  sont  peut-être  en  aussi  grand 
nombre  que  les  mousses  et  les  autres  plantes  les  plus  communes  ; mais  à 
tout  prendre,  on  remarquera  aisément  que  la  plus  grande  partie  des  espèces 
d’animaux  est  moins  abondante  en  individus  que  les  espèces  déplantes;  et 
de  plus  on  observera  qu’en  comparant  la  multiplication  des  espèces  de 
plantes  entre  elles,  il  n’y  a pas  des  différences  aussi  grandes  dans  le  nombre 
des  individus  que  dans  les  espèces  d'animaux,  dont  les  uns  engendrent  un 
nombre  prodigieux  de  petits,  et  d’autres  n’en  produisent  qu'un  très-petit 
nombre,  au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  productions  est  tou- 
jours fort  grand  dans  toutes  les  espèces. 

Il  paraît  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  espèces  les  plus  viles, 
les  plus  abjectes,  les  plus  petites  à nos  yeux,  sont  les  plus  abondantes  en 
individus,  tant  dans  les  animaux  que  dans  les  plantes  : â mesure  que  les 
espèces  d’animaux  nous  paraissent  plus  parfaites,  nous  les  voyons  réduites  à 
un  moindre  nombre  d’individus.  Pourrait-on  croire  que  de  certaines  formes 
de  corps,  comme  celles  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  de  certains  organes 
pour  la  perfection  du  sentiment,  coûteraient  plus  à la  nature  que  la  produc- 
tion du  vivant  et  de  l'organisé  qui  nous  parait  si  dillicile  à concevoir  '! 

Passons  maintenant  à la  comparaison  des  animaux  et  des  végétaux  pour 
le  lieu,  la  grandeur  cl  la  forme.  La  terre  est  le  seul  lieu  où  les  végétaux 
puissent  subsister;  le  plus  grand  nombre  s'élève  au-dessus  de  la  surface  du 
terrain,  cl  y est  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à une  petite  pro- 
lomleur;  quelques-uns,  comme  les  irulfes,  sont  entièrement  couverts  de 
terre,  quelques  autres,  en  petit  nombre,  croissent  sur  les  eaux;  mais  tous 
ont  besoin,  pour  exister,  d'être  placés  à la  surface  de  la  terre.  Les  animaux 
au  contraire  sont  bien  plus  généralement  répandus:  les  uns  habitent  la  sur- 
face, les  autres  l’intérieur  de  la  terre;  ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers. 
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ceux-là  les  parcourent  à une  hauteur  médiocre;  il  y en  a dans  l’air,  dans 
l intérieur  des  plantes,  dans  le  corps  de  rhomine  et  des  autres  animaux, 
dans  les  liqueurs;  on  en  trouve  jusque  dans  les  pierres  ( les  dails  ). 

Par  l’usage  du  microscope  on  prétend  avoir  découvert  un  très-grand 
nombre  de  nouvelles  espèces  d’animaux  fort  différentes  entre  elles;  il  peut 
paraître  singulier  qu'à  peine  on  ait  pu  reconnaître  une  ou  deux  espèces  de 
plantes  nouvelles  par  le  secours  de  cet  instrument;  la  petite  mousse  produite 
par  la  moisissure  est  peut-être  la  seule  plante  microscopique  dont  on  ait  parlé; 
on  pourrait  donc  croire  que  la  nature  s'est  refusée  à produire  de  très-petites 
plantes,  tandis  qu’elle  s’est  livrée  avec  profusion  à faire  naître  des  animal- 
cules; mais  nous  pourrions  nous  tromper  en  adoptant  cette  opinion  sans 
examen,  et  notre  erreur  pourrait  bien  venir  en  partie  de  ce  qu’en  effet  les 
plantes  se  ressemblant  beaucoup  plus  que  les  animaux,  il  est  plus  difficile 
de  les  reconnaître  et  d’en  distinguer  les  espèces,  en  sorte  que  cette  moisis- 
sure que  nous  ne  prenons  que  pour  une  mousse  infiniment  petite,  pourrait 
être  une  espèce  de  bois  ou  de  jardin  qui  serait  peuplé  d’un  grand  nombre 
de  plantes  très-différentes  mais  dont  les  différences  échappent  à nos  yeux. 

11  est  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur  des  animaux  et  des  plantes,  elle 
paraîtra  assez  inégale;  car  il  y a beaucoup  plus  loin  de  la  grosseur  d’une 
baleine  à celle  d’un  de  ces  prétendus  animaux  microscopiques,  que  du 
chêne  le  plus  élevé  à la  mousse  dont  nous  parlions  tout  à l'heure;  et  quoique 
la  grandeur  ne  soit  qu’un  attribut  purement  relatif,  il  est  cependant  utile 
de  considérer  les  termes  extrêmes  où  la  nature  semble  s’ètre  bornée.  Le 
grand  parait  être  assez  égal  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes  ; une  grosse 
baleine  et  un  gros  arbre  sont  d’un  volume  qui  n’est  pas  fort  inégal,  tandis 
qu’en  petit  on  a cru  voir  des  animaux  dont  un  millier  réunis  n’égaleraient 
pas  en  volume  la  petite  plante  de  la  moisissure. 

Au  reste  , la  différence  la  plus  générale  et  la  plus  sensible  entre  lés  ani- 
maux et  les  végétaux  est  celle  de  la  forme;  celle  des  animaux,  quoique  variée 
à l’infini,  ne  ressemble  point  à celle  des  plantes,  et  quoique  les  polypes, 
qui  se  reproduisent  comme  les  plantes  puissent  être  regardés  comme  faisant 
la  nuance  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  non-seulement  par  la  façon  de 
se  reproduire,  mais  encore  par  la  forme  extérieure,  on  peut  cependant  dire 
que  la  figure  de  quelque  animal  que  ce  soit,  est  assez  differente  de  la  forme 
extérieure  d’une  plante,  pour  qu’il  soit  difficile  de  s’y  tromper.  Les  ani- 
maux peuvent  à la  vérité  faire  des  ouvrages  qui  ressemblent  à des  plantes  ou 
à des  fleurs,  mais  jamais  les  plantes  ne  produiront  rien  de  semblable  à un 
animal,  et  ces  insectes  admirables  qui  produisent  et  travaillent  le  corail, 
n’auraient  pas  été  méconnus  et  pris  pour  des  (leurs,  si  par  un  préjugé  mal 
fondé  on  n’eùt  pas  regardé  le  corail  comme  une  plante.  Ainsi  les  erreurs 
où  l’on  pourrait  tomber  en  comparant  la  forme  des  plantes  à celle  des  ani- 
maux, ne  porteront  jamais  que  sur  un  petit  nombre  de  sujets  qui  fout  la 
nuance  entre  les  deux;  et  plus  on  fera  d’observations,  plus  on  se  convaincra 
qu’entre  les  animaux  et  les  végétaux  le  Créateur  n’a  pas  mis  de  terme  fixe; 
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que  ces  deux  genres  d’èlres  organisés  onl  beaucoup  plus  de  propriétés  com- 
munes que  de  différences  réelles,  que  la  production  de  l’animal  ne  coûte  pas 
plus,  et  peut-être  moins  à la  nature  que  celle  du  végétal;  qu’en  général  la 
production  des  êtres  organisés  ne  lui  coûte  rien,  et  qu’enfin  le  vivant  et 
l’animé,  au  lieu  d’être  un  degré  métaphysique  des  êtres,  est  une  propriété 
physique  de  la  matière. 


CIIAIUTUE  II. 


DE  LA  REPRODUCTION  EN  GÉNÉRAL. 


Examinons  de  plus  près  cette  propriété  commune  à l’animal  et  au  végétal, 
cette  puissance  de  produire  son  semblable,  celle  chaîne  d’existences  succes- 
sives d'individus,  qui  constitue  l’existence  réelle  de  l'espèce;  cl  sans  nous 
attacher  à la  génération  de  l’homme  ou  à celle  d’une  espèce  particulière 
d’animal,  voyons  en  général  les  phénomènes  de  la  reproduction;  rassem- 
blons des  faits  pour  nous  donner  des  idées,  et  faisons  l’énumération  des  diffé- 
rents moyens  dont  la  nature  fait  usage  pour  renouveler  les  êtres  organisés. 
Le  premier  moyen,  et,  selon  nous,  le  plus  simple  de  tous,  est  de  rassembler 
dans  un  être  une  inlinité  d'êtres  organiques  semblables,  et  de  composer  telle- 
ment sa  substance,  qu’il  n’y  ail  pas  une  partie  qui  ne  contienne  un  germe 
de  la  même  espèce,  et  qui  par  conséquent  ne  puisse  elle-méme  devenir  un 
tout  semblable  à celui  dans  lequel  elle  est  contenue.  Cet  appareil  paraît  d’a- 
bord supposer  une  dépense  prodigieuse  et  entraîner  la  profusion;  cependant 
ce  n’est  qu’une  magniücencc  assez  ordinaire  à la  nature,  et  qui  se  manifeste 
même  dans  des  espèces  communes  et  inférieures,  telles  que  sont  les  vers, 
les  polypes,  les  ormes,  les  saules,  les  groseillers,et  plusieurs  autres  plantes 
et  insectes  dont  chaque  partie  contient  un  tout,  qui  par  le  seul  développe- 
ment peut  devenir  une  plante  ou  un  insecte.  En  considérant  sous  ce  point 
de  vue  les  êtres  organisés  et  leur  reproduction,  un  individu  n’est  qu’un  tout 
uniformément  organisé  dans  toutes  ses  parties  intérieures,  un  composé  d’une 
infinité  de  figures  semblables  et  de  parties  similaires,  un  assemblage  de 
germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  espece,  lesquels  peuvent  tous  se 
développer  de  la  même  fa(;on,  suivant  les  circonstances,  et  former  de  nou- 
veaux louis  composés  comme  le  premier. 

En  approfondissant  cette  idée,  nous  allons  trouver  aux  végétaux  et  aux 
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animaux  un  rapport  avec  les  minéraux,  que  nous  ne  soupçonnions  pas  ; les 
sels  et  quelques  autres  minéraux  sont  composés  de  parties  semblables  entre 
elles  et  semblables  au  tout  qu’elles  composent;  un  grain  de  sel  marin  est  un 
cube  composé  d’une  infinité  d’autres  cubes  que  l’on  peut  reconnaître  distinc- 
tement au  microscope  *,  ces  petits  cubes  sont  eux-mémes  composés  d’autres 
cubes  qu’on  aperçoit  avec  un  meilleur  microscope,  et  l’on  ne  peut  guère 
douter  que  les  parties  primitives  et  constituantes  de  ce  sel  ne  soient  aussi 
des  cubes  d une  petitesse  qui  écliappera  toujours  à nos  yeux,  et  même  à 
notie  imagination.  Les  animaux  et  les  plantes  qui  peuvent  se  multiplier  et 
se  reproduire  par  toutes  leurs  parties,  sont  des  corps  organisés,  composés 
d’autres  corps  organiques  semblables,  dont  les  parties  primitives  et  consti- 
tuantes sont  aussi  organiques,  semblables,  et  dont  nous  discernons  à l œil  la 
quantité  accumulée,  mais  dont  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  parties  primi- 
tives que  par  le  raisonnement  et  par  l’analogie  que  nous  venons  d’établir. 

Cela  nous  conduit  à croire  qu’il  y a dans  la  nature  une  infinité  de  parties 
organiques  actuellement  existantes,  vivantes,  et  dont  la  substance  est  la 
meme  que  celle  des  êtres  organisés,  comme  il  y a une  infinité  de  particules 
brutes  semblables  aux  corps  bruts  que  nous  connaissons,  et  que,  comme  il 
faut  peut-être  des  millions  de  petits  cubes  de  sel  accumulés  pour  faire  l’in- 
dividu sensible  d’un  grain  de  sel  marin,  il  faut  aussi  des  millions  de  parties 
organiques  semblables  au  tout,  pour  former  un  seul  des  germes  que  con- 
tient 1 individu  d un  orme  ou  d’un  polype;  et  comme  il  faut  séparer,  briser 
et  dissoudre  un  cube  de  sel  marin  pour  apercevoir,  au  moyen  de  la  cris- 
tallisation, les  petits  cubes  dont  il  est  composé,  il  faut  de  même  séparer 
les  parties  d un  orne  ou  d un  polype  pour  reconnaître  ensuite  , au  moyen 
de  la  végétation  ou  du  développement,  les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes 
contenus  daus  ces  parties. 

La  dilïiculté  de  se  prêter  à cette  idée  ne  peut  venir  que  d’un  préjugé  for- 
tement établi  dans  l’esprit  des  hommes  : on  croit  qu’il  n’y  a de  moyens  de 
juger  du  composé  que  par  le  simple,  et  que  pour  connaître  la  constitution 
organique  d’un  être,  il  faut  le  réduire  à des  parties  simples  et  non  organi- 
ques ; en  sorte  qu  il  paraît  plus  aisé  de  concevoir  comment  un  cube  est  né- 
cessairement composé  d'autres  cubes,  que  devoir  qu’il  soit  possible  qu’un 
polype  soit  composé  d’autres  polypes  ; mais  examinons  avec  attention  et 
voyons  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  simple  et  par  le  composé,  nous  trou- 

« Ilæ  lani  parve  quàni  magna;  figura;  (saliiiin)  ex  magnosoli'im  niimero  minorum 
« [larticularum  qnæ  caindem  tigui  am  habent,  sunl  conflala:,  sicuti  milii  sæpc  licuil 
« observare,  cum  aquam  niiirinam  aul  communetn  inqnasal  cominnneliqiialum  crat, 
i'  intiicor  per  raicrescopiura  quùd  ex  ca  prodcunl  dégantés  parvie  ac  quadrangulares 
« liguræ  adeô  exignæ,  ut  milb;  earum  myriades  magniludinem  arenæ  erassioris  ne 
«æquenl.  Que  salis  minulæ  parliculæ,  quàrn  primiim  oculis  conspicio,  magnitudine 
« ah  omnibus  laleribus  crescunf,  suani  tamen  degantem  supcrficiem  quadrangularem 
« retinenics  ferè...Figuræ  hæ  salinæ  cavitate  dona'æ  sunl,  etc,  « Voyez  Lcuwcnhoclf. 
« Arc.  nal,  tome  I,  pag.  3. 
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verons  qu’en  cela,  comme  en  tout,  le  plan  de  la  nature  est  bien  différent  du 
canevas  de  nos  idées. 

Nos  sens,  comme  l’on  sait,  ne  nous  donnent  pas  des  notions  exactes  et 
complètes  des  choses  que  nous  avons  besoin  de  connaître  j pour  peu  que 
nous  voulions  estimer,  juger,  eomparer,  peser,  mesurer,  etc.,  nous  sommes 
obligés  d’avoir  recours  à des  secours  étrangers,!»  des  règles, à des  principes, 
à des  usages,  à des  instruments,  etc.  Tous  ces  adminicules  sont  des  ou- 
vrages de  l’esprit  humain,  et  tiennent  plus  ou  moins  à la  réduction  ou  à 
l’abstraction  de  nos  idées  ; cette  abstraction,  selon  nous,  est  le  simple  des 
choses  et  la  difficulté  de  les  réduire  à celte  abstraction  fait  le  composé.  L’é- 
tendue, par  c.xcmplc,  étant  une  propriété  générale  et  abstraite  de  la  matière, 
n’est  pas  un  sujet  fort  composé  5 cependant,  pour  en  juger,  nous  avons  ima- 
giné des  étendues  sans  profondeur,  d’autres  étendues  sans  profondeur  et 
sans  largeur,  et  même  des  points  qui  sont  des  étendues  sans  étendue. 
Toutes  CCS  abstractions  sont  des  échafaudages  pour  soutenir  notre  jugement, 
cl  combien  n’avons-nous  pas  brodé  sur  ce  petit  nombre  de  définitions  qu’em- 
ploie la  géométrie!  nous  avons  appelé  simple  tout  ce  qui  se  réduit  à ces  dé- 
finitions,et  nous  apiielons  composé  tout  ce  qui  ne  peut  s’y  réduire  aisément, 
et  delà  un  triangle,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  etc.,  sont  pour  nous  des 
choses  simples,  aussi  bien  que  toutes  les  courbes  dont  nous  connaissons  les 
lois  et  la  composition  géométrique:  mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
réduire  à ces  figures  et  à ces  lois  abstraites,  nous  paraît  composé  5 nous  ne 
faisons  pas  attention  que  ces  lignes,  ces  triangles,  ces  pyramides,  ces  cubes, 
CCS  globules  et  toutes  ces  ligures  géométriques  n’existent  que  dans  notre 
imagination,  que  ces  figures  ne  sont  que  notre  ouvrage,  et  qu’elles  ne  se 
trouvent  peut-être  pas  dans  la  nature,  ou  tout  au  moins  que  si  elles  s’y 
trouvent,  c’est  parce  que  toutes  les  formes  possibles  s’y  trouvent,  et  qu’il 
est  peut-être  plus  difficile  et  plus  rare  de  trouver  dans  la  nature  les  ligures 
simples  d’une  pyramide  équilatérale,  ou  d'un  culic  exact,  que  les  formes 
compo.sées  d’une  plante  ou  d’un  animal:  nous  prenons  donc  partout  l’abstrait 
pour  le  simple,  et  le  réel  pour  le  composé.  Dans  la  nature,  au  contraire, 
l'abstrait  n’existe  point,  rien  n’est  simple  et  tout  est  composé;  nous  ne  péné- 
trerons jamais  dans  la  structure  intime  des  choses  ; dès  lors  nous  ne  pouvons 
guère  prononcer  sur  ce  qui  est  plus  ou  moins  composé;  nous  n’avons  d’au- 
tre moyen  de  le  reconnaître  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport  que 
chaque  chose  paraît  avoir  avec  nous  et  avec  le  reste  de  runivers,  et  c’est 
suivant  cette  façon  de  juger  que  l’animal  est  à notre  égai'd  plus  composé 
que  le  végétal,  et  le  végétal  plus  que  le  minéral.  Cette  notion  est  juste  par 
rapport  à nous  ; mais  nous  ne  savons  pas  si  dans  la  réalité  les  uns  ne  sont 
pas  aussi  simples  ou  aussi  composés  que  les  autres,  et  nous  ignorons  si  un 
globule  ou  un  cube  coiUe  plus  ou  moins  à la  nalui  c,  qu’un  germe  ou  une 
partie  organique  quelconque  : si  nous  voulions  absolument  faire  sur  cela 
des  conjectures,  nous  pourrions  dii  e que  les  choses  les  plus  communes,  les 
moins  rares  et  les  |)lus  nombreuses  sont  celles  qui  sont  les  plus  simples; 
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mais  alors  les  animaux  seraient  peut-être  ce  qu’il  y aurait  de  plus  simple, 
puisque  le  nombre  de  leurs  espèces  excède  de  beaucoup  celui  des  espèces 
de  plantes  ou  de  minéraux. 

Mais  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à cette  discussion,  il  suffît  d’avoir 
montre  que  les  idées  que  nous  avons  communément  du  simi)lc  et  du  com- 
posé, sont  des  idées  d’abstraction,  qu’elles  ne  peuvent  pas  s’appliquer  à la 
composition  des  ouvrages  de  la  nature,  et  que  lorsque  nous  voulons  réduire 
tous  les  êtres  à des  éléments  de  figure  régulière,  ou  à des  |iarticulcs  prisma- 
tiques, cubiques,  globuleuses,  etc.,  nous  mettons  ce  qui  n’est  que  dans  notre 
imagination  à la  place  de  ce  qui  est  réellement;  que  les  formes  des  parties 
constituantes  des  diflerentes  choses  nous  sont  absolument  inconnues,  et  que 
par  conséquent  nous  pouvons  supposer  et  croire  qu’un  être  organisé  est  tout 
composé  de  parties  organiques  semblables,  aussi  bien  que  nous  supposons 
qu’un  cube  est  composé  d’autres  cubes  : nous  n’avons,  pour  en  juger,  d'autre 
règle  que  l’expérience;  de  la  même  façon  que  nous  voyons  qu’un  cube  de 
sel  marin  est  composé  d'autres  cubes,  nous  voyons  aussi  qu'un  orme  n’est 
qu’un  composé  d’autres  petits  ormes,  puisqu’en  prenant  un  bout  de  branche 
ou  un  bout  de  racine,  ou  un  morceau  de  bois  séparé  du  tronc,  ou  la  graine, 
il  en  vient  également  un  orme  ; il  en  est  de  même  des  polypes  et  de  quelques 
autres  espèces  d'animaux,  qu’on  peut  couper  et  séparer  dans  tous  les  sens 
en  différentes  parties  pour  les  multiplier;  et  puisque  notre  règle  pour  juger 
est  la  même,  pourquoi  jugerions-nous  différemment? 

Il  me  parait  donc  très-vraisemblable  par  les  raisonnements  que  nous 
venons  de  faire,  qu’il  existe  réellement  dans  la  nature  une  infinité  de  petits 
êtres  organisés,  semblables  en  tout  aux  grands  êtres  organisés  qui  figurent 
dans  le  monde;  que  ces  petits  êtres  organisés  sont  composés  de  parties 
organiques  vivantes  qui  sont  communes  aux  animaux  et  aux  végétaux;  que 
ecs  parties  organiques  sont  des  parties  primitives  et  incorruptibles;  que 
l’assemblage  de  ces  parties  forme  à nos  yeux  des  êtres  organisés,  cl  que  par 
conséquent  la  reproduction  ou  la  génération  n’est  qu’un  changement  de 
forme  qui  se  fait  et  s’opère  par  la  seule  addition  de  ces  parties  semblables, 
comme  la  destruction  de  l’èire  organisé  se  fait  par  la  division  de  ces  mêmes 
parties.  On  n’en  pourra  pas  douter  lorsqu’on  aura  vu  les  preuves  que  nous  ne 
donnons  dans  les  chapitres  suivants;  d’ailleurs,  si  nous  réfléchissons  sur  la 
manière  dont  les  arbres  croissent,  et  si  nous  examinons  comment  d’une 
quantité  qui  est  si  petite  ils  arrivent  à un  volume  si  considérable,  nous  trou- 
verons que  c’est  par  la  simple  addition  de  petits  êtres  organisés  semblables 
entre  eux  et  autout.  La  graine  produit  d’abord  un  petit  arbre  qu’elle  contenait 
en  raccourci;  au  sommet  de  ce  petit  arbre,  il  se  forme  un  bouton  qui  con- 
tient le  petit  arbre  de  l’année  suivante,  et  ce  bouton  est  une  partie  organique 
semblable  au  petit  arbre  de  la  première  année;  au  sommet  du  petit  arbre  de 
la  seconde  année,  il  sc  forme  de  même  un  boulon  qui  contient  le  petit  arbre 
de  la  troisième  année;'ct  ainsi  de  suite  tant  que  l’arbre  croît  en  hauteur,  et 
même,  tant  qu  il  végète,  il  se  forme,  à l’extrémité  de  toutes  les  branches,  des 
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boulons  qui  conlicnneiit  en  raccourci  de  petits  arbres  semblables  à celui 
de  la  première  année  : il  est  doue  évident  (|ue  les  arbres  sont  composés  de 
petits  êtres  organisés  semblables,  et  que  l’individu  total  est  formé  par 
l’assemblage  d’une  multitude  de  petits  individus  semblables. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ees  petits  êtres  organisés  semblables  étaient-ils 
contenus  dans  la  graine,  et  l’ordre  de  leur  développement  y était-il  tracé? 
car  il  parait  que  le  germe  qui  s’est  développé  la  première  année  est 
surmonté  par  un  autre  germe  semblable,  lequel  ne  se  développe  qu’à  la 
seconde  annéej  que  celui-ci  l est  de  meme  d’un  troisième  qui  ne  se  doit 
développer  qu’à  la  troisième  année, et  que  par  conséquent  la  graine  contient 
réellement  les  petits  êtres  organisés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  et  de  deux  cents  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  la 
«leslruclion  de  l'individu  : Il  paraît  de  même  que  cette  graine  contient  non- 
seulement  tous  les  petits  êtres  organisés  qui  doivent  constituer  un  jour 
l'individu,  mais  encore  toutes  les  graines,  tous  les  individus,  et  toutes  les 
graines  des  graines,  et  toute  la  suite  d’individus  jusqu’à  la  destruction  de 
l’espèce. 

C'est  ici  la  principale  dilTicullé  et  le  point  que  nous  allons  examiner  avec 
le  plus  d'attention.  11  est  certain  que  la  graine  produit,  par  le  seul  dévelop- 
pement du  germe  qu’elle  conlient,  un  petit  arbrc,la  première  année,  et  que 
ce  petit  arbre  était  en  raccourci  dans  ce  germe  j mais  il  n’est  pas  également 
certain  que  le  bouton  qui  est  le  germe  pour  la  seconde  année,  et  que  les 
germes  des  années  sGîvantcs,  non  plus  que  tous  les  petits  êtres  organisés  et 
les  graines  qui  doivent  se  succéder  jusqu’à  la  ün  du  monde  ou  jusqu’à  la 
destruction  de  l'espèce,  soient  tous  contenus  dans  la  première  graine;  cette 
opinion  suppose  un  progrès  à l’infini,  et  fiiit  de  chaque  individu  actuelle- 
ment existant,  une  source  de  générations  à l’infini.  La  première  graine  con- 
tenait toutes  les  platites  de  son  espèce  qui  se  sont  déjà  multipliées,  et  qui 
doivent  se  multiplier  à jamais;  le  premier  homme  contenait  actuellement  et 
individuellement  tous  les  hommes  (pii  ont  paru  et  qui  paraîtront  sur  la  terre; 
chaque  graine,  chaque  animal  peut  aussi  se  multiplier  et  produire  à l’infini, 
et  par  conséquent  contient,  aussi  bien  que  la  première  graine  ou  le  pre- 
mier animal,  une  postérité  infinie.  Pour  peu  que  nous  nous  laissions  aller 
à ces  raisonnements,  nous  allons  perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe 
de  l’infini,  et  au  lieu  d’éclaircir  et  de  résoudre  la  question,  nous  n’aurons 
fait  que  l’envelopper  et  l’éloigner;  c’est  mettre  l’objet  hors  de  la  portée  de 
scs  yeux,  et  dire  ensuite  qu'il  n’est  pas  possible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  ces  idées  de  progrès  cl  de  développement  à 
l’infini:  d’où  nous  viennent-elles?  que  nous  représenlenl-elles?  L’idée  de 
l'infini  ne  peut  venir  que  de  l’idée  du  fini;  c’est  ici  un  infini  de  succession, 
un  infini  géométrique:  chaque  individu  est  une  unité,  plusieurs  individus 
font  un  nombre  fini,  et  l’espèce  est  le  nombre  infini;  ainsi,  de  la  mémo 
façon  que  l’on  peut  démontrer  que  l’infini  géométrique  n'existe  point,  on 
s’assurera  que  le  progrès  ou  le  développement  à l’infini  n’existe  point  non 
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plus;  que  ce  n'est  qu’une  idée  d’abstraction,  un  retranclienicnt  à l'idée 
Uni,  auquel  on  ôte  les  limites  qui  doivent  nécessairement  terminer  toute 
grandeur  *,  et  que  par  conséquent  on  doit  rejeter  de  la  philosophie  toute 
opinion  qui  conduit  nécessairement  à l’idée  de  l’existence  actuelle  de  l’infini 
géométrique  ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partisans  de  celte  opinion  se  réduisent  à dire  que 
leur  infini  de  succession  et  de  multiplication  n’est  en  effet  qu’un  nombre 
indéterminable  ou  indéfini,  un  nombre  plus  grand  qu'aucun  nombre  dont 
nous  puissions  avoir  une  idée,  mais  qui  n’est  point  infini;  et  cela  étant  en- 
tendu, il  faut  qu’ils  nous  disent  que  la  première  graine  ou  une  graine  quel- 
conque, d’un  orme,  par  exemple,  qui  ne  pèse  pas  un  grain,  contient  en 
effet  et  réellement  toutes  les  parties  organiques  qui  doivent  former  cct 
orme,  et  tous  les  autres  arbres  de  cette  espèce  qui  paraîtront  à jamais  sur 
la  surface  de  la  terre;  mais  par  cotte  réponse  que  nous  cxplicpient-ils?  n’est- 
ce  pas  couper  le  nœud  au  lieu  de  le  délier,  éluder  la  question  quand  il  faut 
la  résoudre? 

Lorsque  nous  demandons  comment  on  peut  concevoir  que  se  fait  la  re- 
production des  êtres,  et  qu’on  nous  répond  que  dans  le  premier  être  cette 
reproduction  était  toute  faitc,c’csl  non-seulement  avouer  qu'on  ignore  com- 
ment elle  se  fait,  mais  encore  renoncer  à la  volonté  de  le  concevoir.  On 
demande  comment  un  être  produit  son  semblable;  on  répond  : c’est  qu'il 
était  tout  produit;  peut-on  recevoir  celle  solution?  car  qu'il  n’y  ait  qu'une 
génération  de  l’im  à l’autre,  ou  qu’il  y en  ait  un  million,  la  cb.ose  est  égale; 
la  même  difficulté  reste,  cl  bien  loin  de  la  résoudre,  en  l’éloignant  on  y 
joint  une  nouvelle  obscurité  par  la  supposition  qu’on  est  oblige  de  faire  du 
nombre  indéfini  de  germes  tous  contenus  dans  un  seul. 

J'avoue  qu’il  est  ici  plus  aisé  de  détruire  que  d’établir,  et  que  la  question 
de  la  reproduction  est  peut-être  de  nature  à ne  pouvoir  jamais  être  pleine- 
ment résolue  : mais  dans  ce  cas  on  doit  chercher  si  elles  est  telle  en  effet, 
et  pourquoi  nous  devons  la  juger  de  celte  nature;  én  nous  conduisant  bien 
dans  CCI  examen,  nous  en  découvrirons  tout  ce  qu’on  peut  en  savoir,  ou 
tout  au  moins  nous  reconnaîtrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l’ignorer. 

Il  y a des  questions  de  deux  espèces:  les  unes  qui  tiennent  aux  causes 
premières,  les  autres  qui  n’ont  pour  objet  que  les  effets  particuliers  : par 
exemple,  si  l’on  demande  pourquoi  la  matière  est  impénétrable,  on  ne  ré- 
pondra pas,  ou  bien  on  répondra  par  la  question  même  en  disant  : la  ma- 
tière est  impénétrable  par  lu  raison  qu'elle  est  impénétrable;  et  il  en  sera 
de  même  de  toutes  les  qualités  générales  de  la  matière;  pourquoi  est-elle 
étendue,  pesante,  persistante  dans  son  état  de  mouvement  ou  de  repos?  on 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  question  même  : elle  est  telle  parce 
qu  en  effet  elle  est  telle;  et  nous  ne  serons  pas  étonnés  que  l’on  ne  puisse 


* On  peut  voir  la  démonstration  que  j’en  ai  donnée  dans  la  préface  de  la  traduction 
des  Fluxions  de  Newton. 


DES  AM, MAUX.  13 

pas  répondre  auircmcnl,  si  nous  y faisons  attention;  car  nous  sentirons 
bien  que  pour  donner  la  raison  d’une  chose,  il  faut  avoir  un  sujet  diffé- 
rent de  la  chose,  duquel  sujet  on  puisse  tirer  cette  raison  : or,  toutes  les 
lois  qu’on  nous  demandera  la  raison  d'une  cause  générale,  c’est-à-dire  d’une 
qualité  qui  appartient  généralement  à tout,  dès  lors  nous  n’avons  point  de 
sujet  à qui  elle  n’appartienne  point, par  conséquent  rien  qui  puisse  nous 
fournir  une  raison,  et  dès  lors  il  est  démontre  qu’d  est  inutile  de  la  chercher 
puisqu'on  irait  par  là  contre  la  supposition,  qui  est  que  la  qualité  est  géné- 
rale et  qu’elle  appartient  à tout. 

Si  l'on  demande  au  contraire  la  raison  d’un  effet  particulier,  on  la  trou- 
vera toujours  dès  qu’on  pourra  faire  voir  clairement  que  cet  effet  particulier 
dépend  immédiatement  des  causes  premières  dont  nous  venons  de  parler, 
et  la  question  sera  résolue  toutes  les  fois  r|ue  nous  pourrons  répondre  que 
l’effet  dont  il  s'agit  tient  à un  effet  plus  général,  et  soit  qu’il  y tienne  immé- 
diatement ou  qu’il  y tienne  par  un  cnchainemcnt  d’autres  effets,  la  question 
sera  également  résolue,  pourvu  qu’on  voie  clairement  la  dépendance  de  ces 
effets  les  uns  des  autres  et  les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux. 

Mais  si  l'effet  particulier  dont  on  demande  la  raison  ne  nous  paraît  pas 
dépendre  de  ecs  effets  généraux;  si  non-seulement  il  n’en  dépend  pas,  mais 
même  s’il  ne  paraît  avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers, 
dès  lors  cet  effet  étant  seul  de  son  espèce  et  n’ayant  rien  de  commun  avec 
les  autres  effets,  rien  au  moins  qui  nous  soit  connu,  la  question  est  insoluble, 
parce  que  pour  donner  la  raison  d’une  chose,  il  faut  avoir  un  sujet  duquel 
on  la  puis.se  tirer,  et  que  n’y  ayant  ici  aucun  sujet  connu  qui  ait  quelque 
rapport  avec  celui  que  nous  vottlons  expliquer,  il  n’y  a rien  dont  on  puisse 
tirer  celte  raison  que  nous  cherchons.  Ceci  est  le  contraire  de  ce  qui  arrive 
lorsqu’on  demande  la  raison  d’une  cause  générale  : on  ne  la  trouve  pas,[iarce 
que  tout  a les  mêmes  qualités;  et  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raison 
<le  l’clfet  isolé  dont  nous  parlons,  parce  que  rien  de  connu  n’a  les  mêmes 
qualités;  mais  la  différence  qu'il  y a entre  l’un  et  l’autre,  c'est  qu’il  est 
démontré,  comme  on  l’a  vu,  qu’on  ne  peut  pas  trouver  la  raison  d'un  effet 
général,  sans  quoi  il  ne  serait  pas  général,  au  lieu  qu’on  peut  espérer  de 
trouver  un  jour  la  raison  d'un  effet  isolé,  par  la  découverte  de  quelque 
autre  effet  relatif  au  j)remicr,que  nous  ignorons,et  qu’on  pourra  trouver  ou 
par  hasard  ou  par  des  expériences. 

11  y a encore  une  autre  espèce  de  question  qu’on  pourrait  appeler  ques- 
tion de  fait:  par  exemple, pourquoi  y a-t-il  des  arbres'?  pourquoi  y a-t-il  des 
chiens?  pourquoi  y a-t-il  des  puces?  etc.  Toutes  ces  questions  de  fait  sont 
insolubles, car  ceux  qui  croient  y répondre  par  des  causes  finales, ne  font  pas 
attention  qu’ils  prennent  l’effet  pour  la  cause;  le  rapport  que  ces  choses  ont 
avec  nousn’inlluanl  point  du  tout  sur  leur  originc,la  convenance  morale  ne 
peut  jamais  devenir  une  raison  physique. 

Aussi  faut-il  distinguer  avec  soin  les  questions  où  l’on  emploie  le  pour- 
quoi, de  celles  où  l’on  doit  employer  le  comment,  et  encore  de  celles  où  l’on 
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ne  doit  employer  que  le  combien.  I.e  pourquoi  est  toujours  relntif  à la  cause 
de  l’effet  ou  au  fait  nicmc,  le  comment  est  relatif  à la  façon  dont  arrive 
l’effet,  et  le  combien  n’a  de  rapport  qu’à  la  mesure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu,  examinons  maintenant  la  question  de  la 
reproduction  des  êtres.  Si  l'on  nous  demande  pourquoi  les  animaux  et  les 
végétaux  se  reproduisent,  nous  reconnaîtrons  bien  clairement  que  cette 
demande  étant  une  question  de  fait,  elle  est  dès  lors  insoluble,  et  qu’il  est 
inutile  de  chercher  à la  résoudre;  mais  si  on  demande  comment  les  animaux 
et  les  végétaux  se  reproduisent,  nous  croirons  y satisfaire  en  faisant  l’iiistoirc 
de  la  génération  de  chaque  animal  en  particulier,  et  de  la  reproduction  de 
chaque  végétal  aussi  en  particulier;  mais  lorsque,  après  avoir  parcouru  toutes 
les  manières  d’engendrer  son  semblable,  nous  aurons  remarqué  que  toutes 
ces  histoires  de  la  génération,  accompagnées  même  des  observations  les 
plus  exactes,  nous  apprennent  seulement  les  faits  sans  nous  indiquer  les 
causes,  et  que  les  moyens  apparents  dont  la  nature  se  sert  pour  la  reproduc- 
tion ne  nous  paraissent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en  résultent, 
nous  serons  obligés  de  changer  la  question,  et  nous  serons  réduits  à deman- 
der: quel  est  donc  le  moyen  caché  que  la  nature  peut  employer  pour  la 
reproduction  des  êtres? 

Cette  question,  qui  est  la  vraie,  est,  comme  l’on  voit,  bien  différente  de  la 
première  et  de  la  seconde;  elle  permet  de  chercher  et  d’imaginer,  et  dès 
lors  elle  n’est  pas  insoluble,  car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à une 
cause  générale;  elle  n’est  pas  non  plus  une  pure  question  de  fait,  et  pourvu 
qu’on  puisse  concevoir  un  moyen  de  reproduction,  l’on  y aura  satisfait  ; 
seulement,  il  est  nécessaire  que  ce  moyen  qu’on  imaginera  dépende  des 
causes  principalcs,ou  du  moins  qu’il  n’y  répugne  pas, et  plus  il  aura  de  rap- 
ports avec  les  autres  effets  de  la  nature,  mieux  il  sera  fondé. 

Par  la  question  même  il  est  donc  permis  de  faire  des  hypothèses  et  de 
choisir  celle  qui  nous  paraîtra  avoir  le  plus  d’analogie  avec  les  autres  phé- 
nomènes de  la  nature  ; mais  il  faut  exclure  du  nombre  de  celles  que  nous 
pourrions  employer, toutes  celles  qui  supposent  la  chose  faite  : par  exemple, 
celle  par  laquelle  on  supposerait  que  dans  le  premier  germe  tous  les  germes 
de  la  môme  espèce  étaient  contenus,  ou  bien  qu'à  chaque  reproduction  il  y 
a une  nouvelle  création;  que  c’est  un  effet  immédiat  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  cela,  parce  que  ces  hypothèses  se  réduisent  à des  questions  de  fait  dont  il 
n’est  pas  possible  de  trouver  les  raisons  : il  faut  aussi  rejeter  toutes  les 
hypothèses  (|ui  auraient  pour  objet  les  causes  finales,  comme  celles  où  l’on 
dirait  que  la  reproduction  se  fait  pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour 
que  la  terre  soit  toujours  également  couverte  de  végétaux  et  peuplée  d’ani- 
maux, pour  que  1 homme  trouve  abondamment  sa  subsistance,  etc.,  parce 
que  cos  hypothèses,  au  lieu  de  rouler  sur  les  causes  physiques  de  l’effet 
qu’on  cherche  à expliquer,  ne  portent  que  sur  des  rap[)orts  arbitraires  et  sur 
des  convenances  morales;  en  même  temps  il  faut  se  défier  de  ces  axiomes 
absolus,  de  ces  proverbes  de  physique  que  tant  de  gens  ont  mal  i propos 
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'eiHpIoyés  comme  principes  ; par  exemple,  il  ne  se  fait  point  de  fécondation 
Irons  du  corps,  nuUa  fœcundatio  extra  corpus,  tout  vivant  vient  d’un  œuf, 
toute  génération  suppose  des  sexes,  etc.;  il  ne  faut  jamais  prendre  ces 
maximes  dans  un  sens  absolu,  il  faut  penser  qu’elles  signiQent  seulement 
que  cela  est  ordinairement  de  cette  façon  plutôt  que  d’une  autre. 

Ulierchons  doue  une  bypotlièse  qui  n’ait  aucun  des  défauts  dont  nous 
venons  de  parler,  et  par  laquelle  on  ne  puisse  tomber  dans  aucun  des 
inconvénients  que  nous  venons  d’exposer;  et  si  nous  ne  réussissons  pas  à 
«xpliquer  la  mécanique  dont  se  sert  la  nature  pour  opérer  la  reproduction, 
ou  moins  nous  arriverons  à quelque  chose  de  plus  vraisemblable  que  ce 
qu’on  a dit  jusqu’ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules  par  lesquels  nous 
donnons  à rextericur  des  corps  telle  figure  qu’il  nous  plaît,  supposons  que 
la  nature  puisse  faire  des  moules  par  lesquels  elle  donne  non-seulement  la 
figure  extérieure,  mais  aussi  la  forme  intérieure,  ne  serait-ce  pas  un  moyen 
par  lequel  la  reproduction  pourrait  être  opérée? 

Uonsidérons  d’abord  sur  quoi  cette  supposition  est  fondée,  examinons  si 
elle  ne  renferme  rien  de  contradictoire,  et  ensuite  nous  verrons  quelles  con- 
séquences on  en  peut  tirer.  Comme  nos  sens  ne  sont  juges  que  de  l’extérieur 
des  corps,  nous  comprenons  nettement  les  affections  extérieures  et  les  diffé- 
rentes figures  des  surfaces,  et  nous  pouvons  imiter  la  nature  et  rendre  les 
figures  extérieures  par  différentes  voies  de  représentation,  comme  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  Ics-moulcs;  mais  quoique  nos  sens  ne  soient  juges  que 
des  qualités  extérieures,  nous  n’avons  pas  laissé  de  l•econnaître  qu'il  y a dans 
les  corps  des  qualités  intérieures,  dont  quelques-unes  sont  générales,  comme 
la  pesameur  : cette  qualité  ou  celte  force  n’agit  pas  relativentent  aux  surfa- 
ces, mais  proportionnellement  aux  masses,  c’est-à-dire  à la  quantité  de  ma- 
tière; il  y a donc  dans  la  nature  des  qualités,  même  fort  actives,  qui  pénè- 
trent les  corps  jusque  dans  les  parties  les  plus  intimes;  nous  n’aurons  jamais 
une  idée  nette  de  ces  qualités,  parce  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  elles 
ne  sont  pas  extérieures,  et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber 
sous  nos  sens,  mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets,  et  il  nous  est  per- 
mis d’en  tirer  des  analogies  pour  rendre  raison  des  effets  de  qualités  du 
même  genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  ne  nous  représenter  que  la  surface  des  choses 
étaient  conformés  de  façon  à nous  représenter  l’intérieur  des  corps,  nous 
aurions  alors  une  idée  nette  de  cet  intérieur,  sans  qu’il  nous  fût  possible 
d’avoir  par  ce  même  sens  aucune  idée  des  surfaces;  dans  cette  supposition 
les  moules  pour  l’intérieur,  que  j'ai  dit  qu’emploie  la  nature,  nous  seraient 
aussi  faciles  à voir  et  à concevoir  que  nous  le  sont  les  moules  pour  l’exté- 
rieur, Cl  même  les  qualités  qui  pénètrent  l'intérieur  des  corps  seraient  les 
seules  dont  nous  aurions  des  idées  claires,  celles  qui  ne  s’exerceraient  que 
sur  les  surfaces  nous  seraient  inconnues,  et  nous  aurions  dans  ce  cas  des 
voies  de  représentation  pour  imiter  ll’intérieur  des  corps,  comme  nous  c». 
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avons  pour  imiter  l’extérieur;  ees  moules  intérieurs,  que  nous  n’aurons 
jamais,  la  nature  peut  les  avoir,  comme  cl'e  a les  qualités  de  la  pesanteur, 
qui  en  effet  pénètrent  à l’intérieur;  la  supposition  do  ces  moules  est  donc 
fondée  sur  de  bonnes  analogies,  il  reste  à examiner  si  elle  ne  renferme  au- 
cune contradiction. 

On  peut  nous  dire  qtie  cette  expression,  moule  intérieur,  |)araît  d’abord 
renfermer  deux  idées  contradictoires,  que  celle  du  moule  ne  peut  se  rap- 
porter qu’à  la  surface,  et  que  celle  de  l’intérieur  doit  ici  avoir  rapport  à la 
masse;  c’est  comme  si  on  voulait  joindre  ensemble  l’idée  de  la  surface  et 
l’idée  de  la  masse,  et  on  dirait  tout  amssi  bien  une  surface  massive  qu’un 
moule  intérieur. 

J’avoue  que  quand  il  faut  représenter  des  idées  qui  n’ont  pas  encore  été 
exprimées,  on  est  obligé  de  se  servir  quelquefois  de  termes  qui  paraissent 
contradictoires,  et  c’est  par  cette  raison  que  les  philosophes  ont  souvent  em- 
ployé dans  CCS  cas  des  termes  étrangers,  afin  d’éloigner  de  l’esprit  l’idée  de 
contradiction  qui  peut  se  présenter,  en  se  servant  de  termes  usités  et  (|ui 
ont  une  signification  reçue;  mais  nous  croyons  que  cet  artifice  est  inutile, 
dès  qu’on  peut  faire  voir  que  l’opposition  n’est  que  dans  les  mots,  et  qu’il 
n’y  a rien  de  contradictoire  dans  l’idée  : or,  je  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  y 
a unité  dans  l’idée,  il  ne  peut  y avoir  contradiction  ; c’est-à-dire,  toutes  les 
fois  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée  d’une  chose,  si  cette  idée  est 
simple,  elle  ne  peut  être  composée,  elle  ne  peut  renfermer  aucune  autre 
idée,  et  par  conséquent  elle  ne  contiendra  rien  d’opposé,  rien  de  contraire. 

Les  idées  simples  sont  non-seulement  les  premières  appréhensions  qui 
nous  viennent  par  les  sens,  mais  encore  les  premières  comparaisons  que 
nous  faisons  de  ces  appréhensions;  car  si  l’on  y fait  réilexion,  l’on  sentira 
bien  que  la  première  apprchen.sion  elle-même  est  toujours  une  comparaison; 
par  exemple,  l'idée  de  la  grandeur  d’un  objet  ou  de  son  éloignement  ren- 
ferme nécessairement  la  comparaison  avec  une  unité  de  grander  ou  de  dis- 
tance; ainsi  lorsqu’une  idée  ne  renferme  qu’une  comparaison  l’on  doit  la 
regarder  comme  simple,  et  dès  lors  comme  ne  contenant  rien  de  contradic- 
toire. Telle  est  l'idée  du  moule  intérieur  ; je  connais  dans  la  nature  une 
qualité  qu’on  apftelle  pesanteur,  qui  pénètre  les  corps  à l’intérieur,  je 
prends  l'idée  du  moule  intérieur  relativement  à cette  qualité;  cette  idée 
n’enferme  donc  qu’une  couparaison,et  par  conséquent  aucune  contradiction. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  qu’on  peut  tirer  de  cette  supposition, 
cherchons  aussi  les  faits  qu’on  peut  y joindre,  elle  deviendra  d’autant  plus 
vraisemblable  que  le  nombre  des  analogies  sera  plus  grand  ; et  pour  nous 
faire  mieux  entendre,  commençons  par  développer , autant  que  nous 
pourrons,  cette  idée  des  moules  intérieurs,  et  par  expliquer  comment  nous 
entendons  qu’elle  nous  conduira  à concevoir  les  moyens  de  la  reproduction. 

La  nature  en  général  me  paraît  tendre  beaucoup  plus  à la  vie  qu’à  la 
mort,  il  semble  qu’elle  cherche  à organiser  les  corps  autant  qu’il  est  possi- 
ble; la  multiplication  des  germes,  qu'on  peut  augmenter  presque  à l’infini. 
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en  est  une  preuve,  et  l’on  pourrait  dire  avec  (pielque  fondement , que  si  la 
matière  n’est  pas  toute  organisée,  c’est  que  les  êtres  organisés  se  détruisent 
les  uns  les  autres;  car  nous  pouvons  augmenter,  presque  autant  <pje  nous 
voulons,  la  quantité  des  êtres  vivants  et  végétants,  et  nous  ne  pouvons  pas 
augmenter  la  quantité  des  pierres  on  des  autres  matières  brutes;  ecla  paraît 
indiquer  que  l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  nature  est  la  production  de 
l'organique,  que  c’est  là  son  action  la  plus  familière,  et  que  sa  puissance 
n’est  pas  bornée  à cet  égard. 

Pour  rendre  ceci  sensible,  faisons  le  calcul  de  ce  qu’un  seul  germe  pour- 
rait produire,  si  l’on  mettait  à profit  toute  sa  puissance  productrice;  prenons 
une  graine  d’orme,  qui  ne  pèse  pas  la  centième  partie  d'une  once,  au  bout 
de  cent  ans  elle  aura  produit  un  arbre  dont  le  volume  sera,  par  exemple,  de 
dix  toises  cubes;  mais  dès  la  dixième  année  cet  arbre  aura  rapporté  un  mil- 
lier de  graines,  qui  étant  toutes  semées  produiront  un  millier  d’arbres,  les- 
quels au  bout  de  cent  ans  auront  un  volume  égal  à dix  toiijes  cubes  chacun, 
ainsi  en  eent  dix  ans  voilà  déjà  plus  de  dix  milliersde  toises  cubes  de  matière 
organique;  dix  ans  après  il  y en  aura  dix  millions  de  toises,  sans  y comprendre 
les  dix  milliers  d’augmentation  par  chaque  année,  ce  qui  ferait  encore  cent 
milliers  de  plus;  et  dix  ans  encore  après  il  y en  aura  10,000,000,000,000 
de  toises  cubiques  ; ainsi  en  cent  trente  ans  un  seul  germe  produirait  un  vo- 
lume de  matière  organisée  de  mille  lieues  cubiques,  car  une  lieue  cubique 
ne  contient  que  10,000,000,000  toises  cubes,  à très-peu  près;  et  dix  ans 
après,  un  volume  de  mille  fois  mille,  c’est-à-dire  d’un  million  de  lieues 
cubiques;  et  dix  ans  après,  un  million  de  fois  un  million,  c’est-à-dire 
1,000,000,000,000  lieues  cubiques  de  matière  organisée;  en  sorte  qu’en 
cent  cinquante  ans  le  globe  terrestre  tout  entier  pourrait  être  converti  en 
matière  organique  d'une  seule  espece.  La  puissance  active  de  la  nature  ne 
serait  arrêtée  que  par  la  résistance  des  matières,  qui  n'étant  pas  toutes  de 
l’espèce  qu’il  faudrait  qu’elles  fussent  pour  être  susceptibles  de  cette  orga- 
nisation, ne  se  convertiraient  pas  en  substance  organique;  et  cela  même 
nous  prouve  que  la  nature  ne  tend  pas  à faire  du  brut,  mais  de  l'organique, 
et  que  quand  elle  n’arrive  pas  à ce  but,  ce  n’est  que  parce  qu’il  y a des  in- 
convénients qui  s'y  opposent.  Ainsi  il  paraît  que  son  principal  dessein  est 
en  effet  de  produire  des  corps  organisés,  et  d'en  produire  le  plus  qu’il  est 
possible,  car  ce  que  nous  avons  dit  de  la  graine  d'orme  peut  se  dire  de  tout 
autre  germe,  et  il  serait  facile  de  démontrer  que  si,  à commencer  d’aujour- 
d'hui, on  faisait  éclore  tous  les  œufs  de  toutes  les  poules,  et  que  pendant 
trente  ans  on  eût  soin  de  faire  éclore  de  même  tous  ceux  qui  viendraient, 
sans  détruire  aucun  de  ces  animaux,  au  bout  de  ce  temps  il  y en  aurait 
assez  pour  couvrir  la  surface  entière  de  la  terre,  en  les  mettant  tous  près  les 
uns  des  autres. 

En  réfléchissant  sur  cette  espèce  de  calcul  on  se  familiarisera  avec  cette 
idée  singulière,  que  l’organique  est  l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  nature, 
et  apparemment  celui  qui  lui  coûte  le  moins:  mais  je  vais  plus  loin  : il  me 
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paraît  qtic  la  division  générale  qu’on  devrait  faire  de  la  matière,  est  matière 
vivante  et  matière  morte,  au  lieu  de  dire  matière  organisée  et  matière  brute; 
le  brut  n’est  que  le  mort,  je  pourrais  le  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  et  d’autres  dépouilles  des  animaux  vivants  qui  font  la  principale 
substance  des  pierres,  des  marbres,  des  craies  et  des  marnes,  des  terres,  des 
tourbes,  et  de  ydusieurs  autres  matières  que  nous  appelons  brutes,  et  qui  ne 
sont  que  les  débris  et  les  parties  mortes  d’animaux  ou  de  végétaux  ; mais 
une  réflexion  qui  me  paraît  être  bien  fondée,  le  fera  peut-être  mieux  sentir. 

Après  avoir  médité  sur  l'activité  qu’a  la  nature  pour  produire  des  êtres 
organisés,  après  avoir  vu  que  sa  puissance  à cet  égard  n’est  pas  bornée  en 
elle-même,  mais  qu’elle  est  seulement  arrêtée  par  des  inconvétiients  et  des 
obstacles  extérieurs,  après  avoir  reconnu  qu’il  doit  exister  une  infinité  de 
parties  organiques  vivantes  qui  doivent  produire  le  vivant,  après  avoir  mon- 
tré que  le  vivant  est  ce  qui  coûte  le  moins  à la  nature,  je  cherche  qu’elles 
sont  les  causes  principales  de  la  mort  et  de  la  destruction,  et  je  vois  qu’en 
général  les  êtres  qui  ont  la  puissance  de  convertir  la  matière  en  leur  propre 
substance,  et  de  s’assimiler  les  parties  des  autres  êtres,  sont  les  plus  grands 
destructeurs.  Le  feu,  par  exemple,  a tant  d’activité  qu’il  tourne  en  sa  propre 
substance  presque  toute  la  matière  qu’on  lui  présente,  il  s’assimile  et  se  rend 
propres  toutes  les  choses  combustibles,  aussi  est-il  le  plus  grand  moyen  de 
destruction  qui  nous  soit  connu.  Les  animaux  semblent  participer  aux  qua- 
lités de  la  flamme,  leur  chaleur  intérieure  est  une  espèce  de  feu;  aussi, 
après  la  flamme,  les  animaux  sont  les  plus  grands  destructeurs,  et  il  s’assi- 
milent et  tournent  en  leur  substance  toutes  les  matières  qui  peuvent  leur 
servir  d’aliments;  mais  quoique  ces  deux  causes  de  destruction  soient  très- 
considérables,  et  que  leurs  effets  tendent  perpétuellement  à l’anéantissement 
de  l’organisation  des  êtres,  la  cause  qui  la  reproduit,  est  infiniment  plus 
puissante  et  plus  active,  et  il  semble  qu’elle  emprunte  de  la  destruction 
même  des  moyens  pour  opérer  la  reproduction,  puisque  l’assimilation,  qui 
est  une  cause  de  mort,  est  en  même  temps  un  moyen  nécessaire  pour  pro- 
duire le  vivant. 

Détruire  un  être  organisé  n’csl,  comme  nous  l’avons  dit,  que  séparer  les 
parties  organiques  dont  il  est  composé;  ces  mêmes  parties  restent  séparées 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réunies  par  quelque  puissance  active  ; mais  quelle 
est  cette  puissance  ? celle  que  les  animaux  et  les  végétaux  ont  de  s’assimiler 
la  matière  qui  leur  sert  de  nourriture  n’est-ellc  pas  la  même,  ou  du  moins 
n’a-t-elle  pas  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reproduction? 
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CHAPITKE  lU. 

DE  LA  NUTRITION  ET  DU  DÉVEUOPPEllENT . 


Le  corps  d’un  animal  csl  une  espèce  de  moule  inlérieur  dans  leijuel  la 
matière  qui  sert  à son  accroissement  se  modèle  et  s’assimile  au  total;  de 
manière  que,  sans  qu’il  arrive  aucun  changement  l’ordre  et  à la  proportion 
des  parties,  il  en  résulte  cependant  une  augmentation  dans  chaque  partie 
prise  séparément  ; et  c’est  cette  augmenlation  de  volume  qu’on  appelle  dé- 
veloppement, parce  qu’on  a cru  en  rendre  raison  en  disant  que  l’animal 
étant  formé  en  petit  comme  il  l’est  en  grand,  il  n’était  pas  dillicile  de  con- 
cevoir que  ces  parties  se  développaient  à mesure  qu’une  matière  accessoire 
venait  augmenter  proportionnellement  chacune  de  ces  parties. 

Mais  cette  même  augmentation,  ce  développement,  si  on  veut  en  avoir 
une  idée  nette,  comment  peut-il  se  faire,  si  ce  n’est  en  considérant  le  corps 
de  l’animal,  et  môme  chacune  de  ses  parties  qui  doivent  se  développer, 
comme  autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoivent  la  matière  accessoire 
que  dans  l’ordre  qui  résulte  de  la  position  de  toutes  leurs  parties  ? et  ce  qui 
prouve  que  ce  développement  ne  peut  pas  se  faire,  comme  on  se  le  persuade 
ordinairement,  par  la  seule  addition  aux  surfaces,  et  qu’au  contraire  il  s’o- 
père par  une  susception  intime  et  qui  pénètre  la  masse,  c’est  que  dans  la 
partie  qui  se  développe,  le  volume  et  la  masse  augmentent  proportionnelle- 
ment et  sans  changer  de  forme  ; dès  lors  il  est  nécessaire  que  la  matière 
qui  sert  à ce  développement  pénètre,  par  quelque  voie  que  ce  puisse  être, 
l’intérieur  de  la  partie,  et  la  pénètre  dans  toutes  les  dimensions;  et  cepen- 
dant il  est  en  même  temps  tout  aussi  nécessaire  que  celte  pénétration  de 
substance  se  fasse  dans  un  certain  ordre  et  avec  une  certaine  mesure,  telle 
qu’il  n’arrive  pas  ^lus  de  substance  à un  point  de  l’intérieure  qu'à  un  autre 
point,  sans  quoi  certaines  parties  du  tout  se  développeraient  plus  vite  que 
d’autres,  et  dès  lors  la  forme  serait  altérée.  Or,  que  peut-il  y avoir  qui  pres- 
crive en  effet  à la  matière  accessoire  cette  règle,  et  qui  la  contraigne  à arri- 
ver également  et  proportionnellement  à tous  les  points  de  l’intérieur,  si  ce 
n’est  le  moule  intérieur  ? 

Il  nous  paraît  donc  certain  que  le  corps  de  l'animal  ou  du  végétal  est  un 
moule  intérieur  qui  a une  forme  constante,  mais  dont  la  masse  et  le  volume 
peuvent  augmenter  proportionnellement,  et  que  l’accroissement,  ou,  si  l’on 
Teut  le  développement  de  l’animal  ou  du  végétal,  ne  se  fait  que  par  l’cxlcn- 
sion  de  ce  monde  dans  toutes  ses  dimensions  extérieures  et  intérieures,  que 
cette  extension  sc  fait  par  rintus-susception  d’une  matière  accessoire  et 
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élrangère  qui  pénclre  dans  l’intérieur,  qui  devient  semblable  à la  forme  et 
identique  avec  la  matière  du  monde. 

Mais  de  quelle  nature  est  cette  matière  que  l’animal  ou  le  végétal  assimile 
à sa  substance  ? quelle  peut  être  la  force  ou  la  puissance  qui  donne  à cette 
matière  l’activité  et  le  mouvement  nécessaires  pour  pénétrer  le  monde  in- 
térieur ? et  s’il  existe  une  telle  puissance,  ne  serait-ce  pas  par  une  puissance 
semblable  que  le  monde  intérieur  lui-méme  pourrait  être  reproduit  ? 

Ces  trois  questions  renferment,  comme  l’on  voit,  tout  ce  qu’on  peut  de- 
mander sur  ce  sujet,  et  me  paraissent  dépendre  les  unes  des  autres,  au  jioint 
(jue  je  suis  persuadé  qu’on  ne  [)eut  pas  explitjuer  d’une  manière  satisfai- 
sante la  reproduction  de  l’animal  et  du  végétal,  si  l’on  n’a  pas  une  idée 
claire  de  la  façon  dont  peut  s’opérer  la  ntitrition  : il  fout  donc  examiner 
séparément  ces  trois  questions,  afin  d’en  compa  rer  les  conséquences. 

La  première,  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature  est  cette  matière 
que  le  végétal  assimile  à sa  substance,  me  paraît  être  en  partie  résolue  par 
les  raisonnements  que  nous  avons  faits,  et  sera  pleinement  démontrée  par 
des  observations  que  nous  rapporterons  dans  les  chapitres  suivants  : nous 
ferons  voir  qu’il  existe  dans  la  nature  une  infinité  de  parties  organiques 
vivantes;  que  les  êtres  organisés  sont  composés  de  ces  parties  organiques; 
que  leur  production  ne  coûte  rien  à la  nature,  puisque  leur  existence  est 
constante  et  invariable;  que  les  causes  de  destruction  ne  font  que  les  séparer 
sans  les  détruire  : ainsi,  la  matière  que  l’animal  on  le  végétal  assimile  à sa 
substance,  est  une  matière  organique  qui  est  de  la  même  nature  que  celle 
de  l’animal  ou  du  végétal,  laquelle  par  conséquent  peut  en  augmenter  la 
masse  et  le  volume  sans  en  changer  la  forme,  et  sans  altérer  la  qualité  de  la 
matière  du  moule,  puisqu’elle  est  en  effet  de  la  même  forme  et  de  la  même 
qualité  que  celle  qui  le  constitue;  ainsi  dans  la  quantité  d’aliments  que  l’ani- 
mal prend  pour  soutenir  sa  vie  et  pour  entretenir  le  jeu  de  ses  racines  et 
par  ses  feuilles,  il  y en  a une  grande  partie  qu’il  rejette  par  la  transpiration, 
les  sécrétions  et  les  autres  voies  excrétoires,  et  il  n’y  en  a qu’une  petite  por- 
tion qui  serve  à la  nourriture  intime  des  parties  et  à leur  développement  ; 
il  est  très-vraisemblable  qu’il  se  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal 
une  séparation  des  parties  brutes  de  la  matière  des  aliments  et  des  parties 
organiques,  que  les  premières  sont  emportées  jiar  les  causes  dont  nous 
venons  de  parler  qu’il  n’y  a que  les  parties  organiques  qui  restent  dans  le 
corps  de  ranimai  ou  du  végétal,  et  que  la  distribution  s’en  fait  au  moyen  de 
quelque  puissance  active  qui  les  porte  à toutes  les  parties  dans  une  propor- 
tion exacte,  et  telle  qu'il  n’en  arrive  ni  plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  pour  que 
la  nutrition,  raccroissement  ou  le  développement  se  fassent  d’une  manière 
ù peu  près  égale. 

est  ici  la  seconde  question  : quelle  peut  être  la  puissance  active  qui  fait 
,ue  celte  matière  organique  pénètre  le  moule  intérieur  et  se  joint,  ou  plutôt 
s incorjiore  intimement  avec  lui  ? Il  parait,  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  efiapitre  précédent,  qu’il  existe  dans  la  nature  des  forces,  comme  celle  de 
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la  pesanteur,  qui  sont  relatives  à l’intérieur  de  la  matière,  et  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  les  qualités  extérieures  des  corps,  mais  qui  agissent  sur  les 
parties  les  plus  intimes,  et  qui  les  pénètrent  dans  tous  les  points;  ces  forces, 
comme  nous  l’avons  prouve,  ne  pourront  jamais  tomber  sous  nos  sens, 
parce  que  leur  action  se  faisant  sur  l'intérieur  des  corps,  et  nos  sens  ne 
pouvant  nous  représenter  que  ce  qui  se  fait  à l'extérieur,  elles  ne  sont  pas 
du  genre  des  choses  que  nous  puissions  apercevoir;  il  faudrait  pour  cela 
que  nos  yeux,  au  lieu  de  nous  représenter  les  surfaces,  fussent  organisés  de 
façon  à nous  représenter  les  masses  des  corps,  et  que  notre  vue  pût  pénétrer 
dans  leur  structure  et  dans  la  composition  intime  de  la  matière;  il  est  donc 
évident  que  nous  n’aurons  jamais  d'idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes,  ni 
de  la  manière  dont  elles  agissent;  mais  en  meme  temps  il  n’est  pas  moins 
certain  qu’elles  existent,  que  c’est  par  leur  moyen  que  se  produisent  la  plus 
grande  partie  des  effets  de  la  nature,  et  qu’on  doit  en  particulier  leur  attri- 
buer l’effet  de  la  nutrition  et  du  développement,  puisque  nous  sommes  assu- 
rés qu’il  ne  se  peut  faire  qu’au  moyeu  de  la  pénétration  intime  du  moule 
intérieur;  car  de  la  même  façon  que  la  force  de  la  pesanteur  pénètre  l’inté- 
rieur de  toute  la  matière,  de  même  la  force  qui  pousse  ou  qui  attire  les 
parties  organiques  de  la  nourriture,  pénètre  aussi  dans  l'intérieur  des  corps 
organisés,  et  les  y fait  entrer  par  son  action;  et  comme  ces  corps  ont  une 
certaine  forme  que  nous  avons  appelée  le  moule  intérieur,  les  parties  orga- 
niques poussées  par  l’action  de  la  force  pénétrante  ne  peuvent  y entrer  que 
dans  un  certain  ordre  relatif  à cette  force,  ce  qui  par  conséquent  ne  la  peut 
pas  changer,  mais  seulement  en  augmenter  toutes  les  dimensions,  tant  exté- 
rieures qu’intérieures,  et  produire  ainsi  l’accroissement  des  corps  organisés 
et  leur  développement;  et  si  dans  ce  corps  organisé,  qui  se  développe  par 
ce  moyen,  il  se  trouve  une  ou  plusieurs  parties  semblables  au  tout,  cette 
partie  ou  ees  parties,  dont  la  forme  intérieure  et  extérieure  est  semblable  à 
celle  du  corps  entier,  seront  celles  qui  opéreront  la  reproduction. 

Nous  voici  à la  troisième  question  : n’est- ce  pas  par  une  puissance  sem- 
blable que  le  moule  intérieur  lui-même  est  reproduit  .'*  non-seulement  c’est 
une  puissance  semblable,  mais  il  parait  que  c’est  la  même  puissance  qui 
cause  le  développement  et  la  reproduction  ; car  il  sullit  que  dans  le  corps 
organisé  qui  se  développe,  il  y ait  quelque  partie  semblable  au  tout,  pour 
que  cette  partie  puisse  un  jour  devenir  elle-même  un  corps  organisé  tout 
semblable  à celui  dont  elle  fait  actuellement  partie  : dans  le  point  ovi  nous 
considérons  le  développement  du  corps  entier,  cette  partie,  dont  la  forme 
intérieure  et  extérieure  est  semblable  à celle  du  corps  entier,  ne  se  dévelop- 
pant que  comme  partie  dans  ce  premier  développement,  elle  ne  présentera  pas 
à nos  yeux  une  figure  sensible  que  nous  puissions  comparer  actuellement 
avec  le  corps  entier;  mais  si  on  la  sépare  de  ce  corps  et  qu’elle  trouve  de 
la  nourriture,  elle  commencera  à se  développer  comme  corps  entier,  et  nous 
offrira  bientôt  une  forme  semblable,  tant  à l’extérieur  qu’a  l’intérieur,  et 
deviendra  par  ce  second  développement  un  être  de  la  même  espèce  que  le 
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eorps  dont  elle  iiuni  etc  séparée;  ainsi  dans  les  saules  et.  dans  les  polypes, 
eomme  il  y a plus  de  parties  organiques  scmblahles  au  tout  que  d'autres 
parties,  chaque  morceau  de  saule  ou  de  polype  qu’on  retranche  du  corps 
entier,  devient  un  saule  ou  un  polype  jwr  ce  second  développement. 

Or,  un  corps  organisé  dont  toutes'  les  parties  seraient  semblables  à lui- 
même,  comme  ceux  que  nous  venons  de  citer,  est  un  corps  dont  l’organisa- 
tion est  la  plus  simple  de  toutes,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  premir 
chapitre,  car  ce  n est  que  la  répétition  de  la  même  forme,  et  une  composi- 
tion de  ligures  semblables  toutes  organisées  de  même,  et  c’est  par  cette 
raison  que  les  corps  les  plus  simples,  les'  espèces  les  plus  imparfaites  sont 
celles  qui  se  reproduisent  le  plus  aisément  et  le  plus  abondamment;  au  lieu 
que  si  un  corps  organisé  ne  contient  que  quelques  parties  semblables  à lui- 
même,  alors  il  n’y  a que  ces  parties  qui  puissent  arriver  au  second  dévelop- 
pement, et  par  conséquent  la  reproduction  ne  sera  ni  aussi  facile  ni  aussi 
abondante  dans  ces  espèces,  qu’elle  l’est  dans  celles  dont  toutes  les  parties 
sont  semblables  au  tout;  mais  aussi  l’organisation  de  ces  corps  sera  plus 
composée  que  celle  des  corps  dont  toutes  les  parties  sont  semblables,  parce 
que  le  corps  entier  sera  composé  de  parties,  à la  vérité  toutes  organiques, 
mais  différemment  organisées,  et  plus  il  y aura  dans  le  corps  organise  de 
parties  différentes  du  tout,  et  différentes  entre  elles,  plus  l’organisation  de 
ce  corps  sera  parfaite,  et  plus  la  reproduction  sera  difficile. 

Se  nourrir,  sc  développer  et  se  reproduire,  sont  donc  les  effets  d'une  seule 
et  même  cause;  le  corps  organisé  sc  nourrit  par  les  parties  des  aliments  qui 
lui  sont  analogues,  il  se  développe  par  la  susception  intime  des  parties  orga- 
niques qui  lui  conviennent,  et  il  se  reproduit,  parce  qu’il  Gonlienl  quelques 
parties  organiques  qui  lui  ressemblent.  Il  reste  maintenant  à examiner  si  ces^ 
parties  organiques,  qui  lui  ressemblent,  sont  venues  dans  le  corps  organisé 
par  la  nourriture,  ou  bien  si  elles  y étaient  auparavant  i si  nous  supposons 
qu’elles  y étaient  auparavant,  nous  retombons  dons  le  progrès  à l’infini  des. 
parties  ou  germes  semblables  contenus  les  uns  dans  les  autres,  et  nous 
avons  fait  voir  1 insuflisanec  et  les  difficultés  de  cette  liypoilièse;  ainsi  nous 
pensons  que  les  parties  semblables  au  tout  arrivent  an  corps  organisé  par  la 
nourriture,  et  il  nous  parait  qu’on  peut,  après  ce  qui  a été  dit,  concevoir  la 
manière  dont  elles  arrivent,  et  dont  les  molécules  organiques  qui  doivent 
les  former  peuvent  se  réunir. 

Use  fait,  comme  nous  l’avons  dit,  une  séparation  de  parties  dans  la  nour- 
l iliire;  celle  qiu  ne  sont  pas  organiques,  et  qui  par  conséquent  ne  sont 
point  analogues  a 1 animal  ou  au  végétal,  sont  rejetées  hors  du  corps  orga- 
nise par  la  transpiration  cl  jiar  les  antres  voies  excrétoires;  celles  qui  sont 
organiques  restent  et  servent  an  développement  et  à la  nourriture  du  corps 
organisé;  mais  dans  ces  parties  organiques  il  doit  y avoir  beaucoup  de 
variété,  et  des  espèces  de  parties  organiques  très-différentes  les  unes  des 
autres;  et  comme  ebaque  partie  du  corps  organisé  reçoit  les  espèces  qui  lui 
«oavienaont  le  mieux,  et  dans  un  nombre  et  une  proportion  assez  égaie,  ü 
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est  Irès-nalurel  (l’imaginer  que  le  superflu  de  cette  matière  organique  qui 
ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organisé,  parce  qu’elles  ont  reçu 
tout  ce  qu’elles  pouvaient  recevoir,  que  ce  superflu,  dis-je,  soit  renvoyé  de 
toutes  les  parties  du  corps  dans  un  ou  plusieurs  endroits  communs,  où  tou- 
tes ces  molécules  organiques  se  trouvant  réunies,  elles  forment  de  petits 
corps  organisés  semblables  au  premier,  et  auxquels  il  ne  manque  que  les 
moyens  de  se  développer;  car  toutes  les  parties  du  corps  organisé  renvoyant 
des  parties  organiques  semblables  à celles  dont  elles  sont  elles-mêmes  com- 
posées, il  est  nécessaire  que  de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  résulte 
un  corps  organisé  semblable  au  premier  : cela  étant  entendu,  ne  peut-on 
pas  dire  que  c’est  par  celte  raison  que,  dans  le  temps  de  l’accroissement  et 
du  développement,  les  corps  organisés  ne  peuvent  encore  produire  ou  ne 
produisent  que  peu,  parce  que  les  parties  qui  se  développent  absorbent  la 
quantité  entière  des  molécules  organiques  qui  leur  sont  propres,  et  que  n’y 
ayant  point  de  parties  superflues,  il  n’y  en  a point  de  renvoyées  de  chaque 
partie  du  corps,  et  par  conséquent  il  n’y  a encore  aucune  reproduction. 

Cette  explication  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  ne  sera  peut-être 
pas  reçue  de  ceux  qui  ont  pris  pour  fondement  de  leur  philosophie  de  n’ad- 
mcltre  qu’un  certain  nombre  de  principes  mécaniques,  et  de  rejeter  tout  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes.  C’est  là,  diront-ils,  cette 
grande  différence  qui  est  entre  la  vieille  pliilosopbic  et  celle  d’aujourd'hui; 
il  n’est  plus  permis  de  supposer  des  causes,  il  faut  rendre  raison  de  tout  par 
les  lois  de  la  mécanique,  et  il  n’y  a pas  de  bonnes  explications  que  celles 
quon  en  peut  déduire;  et  comme  celle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  et 
de  la  reproduction  n’en  dépend  pas,  nous  ne  devons  pas  l’admettre.  .J’avoue 
que  je  pense  bien  différemment  de  ees  philosophes;  il  me  semble  qu’en 
n admettant  qu’un  certain  nombre  de  principes  mécaniques,  ils  n’ont  pas 
senti  combien  ils  rétrécissaient  la  philosopliie,  et  ils  n’ont  pas  vu  que  pour 
un  phénomène  qu’on  pourrait  y rapporter,  il  y en  avait  mille  qui  en  <;laient 
indépendants. 

L’idée  de  ramener  l’explication  de  tous  les  phénomènes  à des  principes 
mécaniques  est  assurément  grande  et  belle;  ce  pas  est  le  plus  hardi  qu’on 
put  faire  en  philosophie,  et  c’est  ües(îartes  qui  l’a  fait;  mais  celte  idée  n’est 
qu’un  projet,  et  ce  projet  est-il  fondé  ? quand  même  il  le  serait,  avons-nous 
les  moyens  de  l’exécuter  ? ces  principes  mécaniques  sont  rélcnduc  de  la 
matière,  son  impénétrabilité,  son  mouvement,  sa  figure  extérieure,  sa  divi- 
sibilité, la  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  l'impulsion,  par 
I action  des  ressorts,  etc.  Les  idées  particulières  de  chacune  de  ees  qualités 
de  la  matière  nous  sont  venues  par  les  sens,  et  nous  les  avons  regardées 
conirne  principes,  parce  que  nous  avons  reconnu  qu’elles  étaient  générales, 
c est-à-dire  qu’elles  appartenaient  ou  pouvaient  ajiparlenir  à toute  la  matière; 
mais  devons-nous  assurer  que  ces  qualités  soient  les  seules  que  la  matière 
ait  en  effet,  ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  croire  que  ces  qualités,  que  nous 
prenons  pour  des  principes,  ne  sont  autre  chose  que  des  façons  de  voir  V et 
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ne  pouvons-nous  pas  penser  que  si  nos  sens  étaient  autrement  conformés, 
nous  reconnaîtrions  dans  la  matière  des  qualités  très-différentes  de  celles 
dont  nous  venons  de  faire  l'énumération  ? Ne  vouloir  admettre  dans  la  ma- 
tière que  les  qualités  que  nous  lui  connaissons,  me  paraît  une  prétention 
vaine  et  mal  fondée;  la  matière  peut  avoir  beaucoup  d’autres  qualités  géné- 
rales que  nous  ignorerons  toujours,  elle  peut  en  avoir  d’autres  que  nous  dé- 
couvrirons, comme  celle  de  la  pesanteur,  dont  on  a dans  ces  derniers  temps 
fait  une  qualité  générale,  et  avec  raison,  puisqu’elle  existe  également  dans 
toute  la  matière  que  nous  pouvons  toucher,  et  même  dans  celle  que  nous 
sommes  réduits  à ne  connaître  que  par  le  rapport  de  nos  yeux  : chacune 
de  ces  qualités  générales  deviendra  un  nouveau  principe  tout  aussi  mécanique 
qu’aucun  des  autres,  et  l’on  ne  donnera  jamais  l’explication  ni  des  uns  ni  des 
autres.  La  cause  de  l’impulsion,  ou  de  tel  autre  principe  mécanique  reçu, 
sera  toujours  aussi  impossible  à trouver  que  celle  de  l’attraction  ou  de  telle 
autre  qualité  générale  qu’on  pourrait  découvrir;  et  dès  lors  n’est-il  pas  très- 
raisonnable  de  dire  que  les  principes  mécaniques  ne  sont  autre  chose  que 
les  effets  généraux  que  rexpéricnce  nous  a fait  remarquer  dans  toutes  la 
matière,  et  que  toutes  les  fois  qu’on  découvrira,  soit  par  des  réflexions,  soit 
par  des  comparaisons,  soit  par  des  mesures  ou  des  expériences,  un  nouvel 
effet  général,  on  aura  un  nouveau  principe  mécanique  qu’on  pourra  em- 
ployer avec  autant  de  sûreté  et  d’avantage  qu’aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philosophie  d’Ari.stote  était  d’employer  comme  causes 
tous  les  effets  particuliers;  celui  de  celle  de  Descartes  est  de  ne  vouloir  em- 
ployer comme  cause  qu’un  petit  nombre  d’effets  généraux,  en  donnant  l’ex- 
clusion à tout  le  reste.  Il  me  semble  que  la  philosophie  sans  défaut  serait 
celle  où  I on  n’emploierait  pour  causes  que  des  effets  généraux,  mais  où  l’on 
chercherait  en  même  temps  à en  augmenter  le  nombre,  en  tâchant  de  géné- 
raliser les  effets  particuliers. 

J’ai  admis  dans  mon  explication  du  développement  et  de  la  reproduction, 
d’abord  les  principes  mécaniques  reçus,  ensuite  celui  de  la  force  pénétrante 
de  la  pesanteur  qu’on  est  obligé  de  recevoir,  et  par  analogie  j’ai  cru  pouvoir 
dire  qu’il  y avait  d’autres  forces  pénétrantes  qui  s’exerçaient  dans  les  corps 
organisés,  comme  l’expérience  nous  en  assure.  J’ai  prouvé  par  des  faits  que 
la  matière  tend  à s’organiser,  et  qu'il  existe  un  nombre  infini  de  parties 
organiques;  je  n’ai  donc  fait  que  généraliser  les  observations,  sans  avoir  rien 
avancé  de  contraire  aux  principes  mécaniques,  lorsqu’on  entendra  par  ce 
mot  ce  que  1 on  doit  entendre  en  effet,  c’est-à-dire  les  effets  généraux  de  la 
nature. 


DES  AiMMADX. 


CHAPITRE  IV. 

DE  1.A  GÉA'ÉUATION  DES  ANIMAUX. 


Comme  l’organisation  de  l’homme  et  des  animaux  est  la  plus  parfaite  et 
la  plus  eomposée,  leur  reproduction  est  aussi  la  plus  difficile  et  la  moins 
abondante  ; car  j’excepte  ici  de  la  classe  des  animaux  ceux  qui,  comme  les 
polypes  d’eau  douce,  les  vers,  etc.,  se  reproduisent  de  leurs  parties  sépa- 
rées, comme  les  arbres  se  reproduisent  de  botUures,  ou  les  plantes  par 
leurs  racines  divisées  et  par  cayeux;  j’en  excepte  encore  les  pucerons  et  les 
autres  espèces  qu’on  pourrait  trouver,  qui  se  multiplient  d’eux-mèmes  et 
sans  copulation  : il  me  j)arait  que  la  reproduction  des  animaux  qu’on 
coupe,  celle  des  pucerons,  celle  des  arbres  par  les  boutures,  celle  des  plantes 
par  racines  ou  par  cayeux,  sont  suffisamment  expliquées  par  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent;  car  pour  bien  entendre  la  manière 
de  cette  reproduction,  il  suffit  de  concevoir  que  dans  la  nourriture  que  ces 
êtres  organisés  tirent,  il  y a des  molécules  organiques  de  différentes  espèces; 
que  par  une  force  semblable  à celle  qui  produit  la  pesanteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organisé,  ce  qui  produit 
le  développement  et  fait  la  nutrition  ; que  chaque  partie  du  corps  organisé, 
chaque  moule  intérieur,  n admet  que  les  molécules  organiques  qui  lui  sont 
propres;  et  enfin  que  ; quand  le  développement  et  l’aecroissement  sont 
jiresque  faits  en  entier,  le  surplus  des  molécules  organiques  qui  y servait 
auparavant,  est  renvoyé  de  chacune  des  parties  de  l'individu  dans  un  ou 
plusieurs  endroits,  où,  se  trouvant  toutes  rassemblées,  elles  forment  par 
leur  réunion  un  ou  plusieurs  petits  corps  organisés,  qui  doivent  être  tous 
semblables  au  premier  individu,  puisijue  chacune  des  parties  de  cet  individu 
a renvoyé  les  molécules  organiques  qui  lui  étaient  les  plus  analogues,  celles 
qui  auraient  servi  à son  développement,  s'il  n'eût  pas  été  fait,  celles  qui  par 
leur  similitude  peuvent  servir  à la  nutrition,  celles  enfin  qui  ont  à peu  près 
la  même  forme  organique  que  ces  parties  elles-mêmes  : ainsi,  dans  toutes 
les  espèces  ou  un  seul  individu  produit  son  semblable,  il  est  aise  de  tirer 
1 explication  de  la  reproduction  de  celle  du  développement  de  la  nutrition. 
Un  puceron  par  exemple,  ou  un  oignon  reçoit,  par  la  nourriture,  des  mo- 
lécules organiques  et  des  molécules  brutes  ; la  séparation  des  unes  et  des 
autres  se  fait  dans  le  corps  de  l'animal  ou  de  la  plante,  tous  deux  rejettent 
par  différentes  voies  excrétoires  les  parties  brutes,  les  molécules  organiques 
restent  ; celles  qui  sont  les  plus  analogues  à chaque  partie  du  puceron  ou 
de  l’oignon  pénètrent  ces  parties,  qui  sont  autant  de  moules  intérieurs 
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différents  les  uns  des  autres,  et  qui  n’admettent  par  conséquent  que  les  molé- 
cules organiques  qui  leur  convietinent  ; toutes  les  parties  du  corps  du  pu- 
ceron et  de  celui  de  l’oignon  sc  développent  par  cette  inlus-susception  des 
molécules  qui  leur  sont  analogues,  et  lorsque  ce  développement  est  à un 
certain  point,  que  le  puceron  a grandi  et  que  l’oignon  a grossi  assez  pour 
être  un  puceron  adulte  et  un  oignon  ibrme,  la  quantité  de  molécules  orga- 
niques qu  ils  continuent  <à  recevoir  par  la  nourriture,  au  lieu  d’èlre  em- 
ployée au  développement  de  leurs  dilfércntes  parties,  est  renvoyée  de  cha- 
cune de  ces  parties  dans  un  ou  plusieurs  endroits  de  leurs  corps,  où  ces 
molécules  organiques  sc  rassemblent  et  se  réunissent  par  une  force  sem- 
blable à celle  qui  leur  faisait  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps  de  ces 
individus;  elles  forment  par  leur  réunion  un  ou  plusieurs  petits  corps  orga- 
nisés, entièrement  semblables  au  puceron  ou  à l’oignon;  et  lorsque  ces  pe- 
tits corps  organisés  sont  formés,  il  ne  leur  manque  plus  que  les  moyens  de 
se  développer,  ce  qui  sc  fait  dès  qu’ils  se  trouvent  à portée  de  la  nourriture; 
les  petits  pucerons  sortent  du  corps  de  leur  père,  et  la  eberebent  sur  les 
feuilles  des  plantes:  on  sépare  de  l’oignon  son  cayeu,  et  il  la  trouve  dans  le 
sein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raisonnement  à la  génération  de 
1 homme  et  des  animaux  qui  ont  des  sexes,  et  pour  laquelle  il  est  nécessaire 
que  deux  individus  concourent  ? on  entend  bien  par  ce  qui  vient  d’étre  dit 
comment  chaque  individu  peut  produire  son  semblable;  maison  ne  conçoit 
pas  comment  deux  individus,  l’un  mâle  et  l’autre  femelle,  en  produisent  un 
troisième  qui  a constamment  l’iin  ou  l’autre  de  ces  sexes  , il  seiidjle  même 
que  la  théorie  qu’on  vient  de  donner  nous  éloigne  de  l’explication  de  cette 
espèce  de  génération,  qui  cependant  est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à cette  demande,  jenc  puis  m’empêcher  d’observer 
qu  une  des  premières  choses  qui  m’aient  frappé  lorsque  j’ai  commencé  à 
faire  des  réflexions  suivies  sur  la  génération,  c’est  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  et  des  systèmes  sur  cette  matière  se  sont  uniquement  attachés 
à la  génération  de  1 homme  et  des  anitnaux  ; ils  ont  rapporté  à cet  objet 
toutes  leurs  idées,  et  n'ayant  considéré  que  celle  génération  particulière, 
sans  faire  attention  aux  autres  espèces  de  générations  que  la  nature  nous 
offre,  ils  n’ont  pu  avoir  d’idées  générales  sur  la  reproduction  ; et  comme  la 
génération  de  1 homme  et  des  animaux  est  de  toutes  les  espèces  de  généra- 
tions la  plus  compliquée,  ils  ont  eu  un  grand  désavantage  dans  kairs  recher- 
ches, paicequc  noti-sculemont  ils  ont  attaqué  le  point  le  plus  difficile  et  le 
phénomène  le  plus  compliqué,  mais  encore  parce  qu'ils  n’avaient  aucun  sujet 
de  comparaison  dont  il  leur  fût  possible  de  tirer  la  solution  de  la  question; 
cest  à cela  principalement  (juc  je  crois  devoir  attribuer  le  peu  de  succès  de 
leurs  travaux  sur  celte  matière;  au  lieu  que  je  suis  persuadé  que  par  la  route 
que  j’ai  prise  on  peut  arriver  à e.xpli([ucr  d’une  manière  satisfaisante  les  phé- 
nomènes de  toutes  les  espèces  de  générations. 

Celle  de  I homme  va  nous  servir  d’exemple  : je  le  juends  dans  l'enfance. 
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t'i  je  ooiigois  que  le  iléveloppenieiil  ou  raccroisscnient  des  différenles  parties 
de  son  corps  se  faisant  par  la  pcnotratioii  intime  des  molécules  organiques 
atialogues  à chacune  de  ses  parties,  toutes  ees  molécules  organiques  sont 
absorbées  dans  le  premier  âge  et  entièrement  employées  au  développement  • 
que  par  conséquent  il  n’y  en  a que  peu  ou  point  de  superflues,  tant  que  le 
développement  n’est  pas  achevé,  et  que  c’est  pour  cela  que  les  enfants  sont 
incapables  d'engendrer,  mais  lorsque  le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de 
son  accroissement,  il  commence  à ti’avoir  plus  besoin  d’une  aussi  grande 
quantité  de  molécules  organiques  pour  se  développer,  le  superflu  de  ces 
mêmes  molécules  organiques  est  donc  renvoyé  de  chacune  des  parties  du 
corps  dans  des  réservoirs  destinés  à les  recevoir,  ces  réservoirs  sont  les  tes- 
ticules et  les  vésicules  séminales  : c’est  alors  que  commence  la  puberté,  dans 
le  temps,  comme  on  voit,  où  le  développement  du  corps  est  à peu  prés 
achevé;  tout  indique  alors  la  surabondance  de  la  nourriture,  la  voix  change 
et  grossit,  la  barbe  commence  à paraître,  plusieurs  autres  parties  du  corps  se 
couvrent  de  poil,  celles  qui  sont  destinées  a la  génération  prennent  un 
prompt  accroissement , la  liqueur  séminale  arrive  et  remplit  les  réservoirs 
qui  lui  sont  préparés,  et  lorsque  la  plénitude  est  trop  grande,  elle  force 
même  sans  aucune  provocation,  et  pendant  le  sommçii,  la  résistance  des 
vaissaux  qui  la  contiennent,  pour  sc  répandre  au  dehors;  tout  annonce 
donc  dans  le  mâle  une  surabondance  de  nourriture  dans  le  temps  que  com- 
mence la  pidjerté  ; celle  de  la  femelle  est  encore  plus  précoce  et  cette  sura- 
bondance y est  même  plus  marquée  par  cette  évacuaiion  périodique  qui 
commence  et  flnit  en  même  temps  que  la  puissance  d’engendrer,  par  le 
prompt  accroissement  du  sein,  et  par  un  changement  dans  les  parties  de  la 
génération,  que  nous  expliquerons  dans  la  suite  *. 

Je  pense  donc  que  les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  dans  les  testicules  et  dans  les  vésicules  séminales  du  mâle,  et 
dans  les  testicules  ou  dans  telle  autre  partie  qu’on  voudra  de  la  femelle,  y 
forment  la  liqueur  séminale,  laquelle  dans  l’un  et  l’autre  sexe  est , comme 
l’on  voit,  une  espèce  d’extrait  de  toutes  les  parties  du  corps;  ces  molécules 
organiques,  au  lieu  de  se  réunir  et  de  former  dans  l’individu  même  de  petits 
corps  organisés  semblables  au  graml,  comme  dans  le  puceron  et  dans  l’oi- 
gnon, ne  peuvent  ici  sc  réunir  en  elTet  que  quand  les  liqueurs  séminales  des 
deux  sexes  se  mêlent;  et  lorsque  dans  le  mélange  qui  s’en  fait  il  se  trouve 
plus  de  molécules  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle,  il  en  résulte  un 
mâle;  au  contraire,  s’il  y a plus  de  particules  organiques  de  la  femelle  que 
du  mâle,  il  se  forme  une  petite  femelle. 

Au  reste,  je  ne  dis  pas  que  dans  chaque  individu  mâle  et  femelle,  les  mo- 
lécules organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps,  ne  se  réunissent 
pas  pour  former  dans  ses  mêmes  individus  de  petits  corps  organisés;  ce  que 
je  dis,  cest  que  lorsqu'ils  sont  réunis,  soit  dans  le  mâle,  soit  dans  la 


* Voyer,,  ci-après  l’histoire  naturelle  de  l’homme,  chap.  2 
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femelle,  tous  ces  petits  corps  organisés  ne  peuvent  pas  se  développer  d'eux- 
mèmcs,  qu'il  faut  que  la  liqueur  du  mâle  rencontre  celle  de  la  famelle,  et 
qu’il  n’y  a en  effet  que  ceux  qui  sc  forment  dans  le  mélange  des  deux 
liqueurs  séminales  qui  puissent  sc  développer;  ces  petits  corps  mou- 
vants, auxquels  on  a donné  le  nom  d’animaux  spermatiques,  qu’on  voit  au 
microscope  dans  la  liqueur  séminale  de  tous  les  animaux  mâles,  sont  peut- 
être  de  petits  corps  organisés  provenant  de  l’individu  qui  le  contient,  mais 
<iui  d eux-mèmes  ne  peuvent  sc  développer  ni  rien  produire;  nous  ferons 
voir  qu’il  y en  a de  semblables  dans  la  liqueur  séminale  des  femelles , nous 
indiquerons  l’endroit  où  l’on  trouve  cette  liqueur  de  la  femelle;  mais  quoi- 
que la  liqueur  du  mâle  et  celle  de  la  femelle  contiennent  toutes  deux  des  es- 
pèces de  petits  corps  vivants  et  organisés,  elles  ont  besoin  l'une  de  l’autre 
pour  que  les  molécules  organiques  qu’elles  contiennent  puissent  se  réunir  et 
former  un  animal. 

On  pourrait  dire  qu’il  est  très-possible,  et  meme  fort  vraisemblable,  (pie 
les  molécules  organiques  ne  produisent  d’abord  par  leur  réunion  qu’une 
espèce  d’ébauebe  de  l'animal,  un  [letit  corps  organisé,  dans  lequel  il  n’y  ÿ 
que  les  parties  essentielles  qui  soient  formées;  nous  n’entrerons  pas  actuel- 
lement dans  le  détail  de  nos  preuves,  â cet  égard,  nous  nous  contenterons 
de  remarquer  que  le.s  prétendus  animaux  spermaliipies  dont  nous  venons  de 
parler  pourraient  bien  n’ètrc  que  très-peu  organisés;  qu’ils  ne  sont,  tout  au 
plus,  que  l’ébauche  d’un  être  vivant;  ou,  pour  le  dire  plus  clairement,  ces 
prétendus  animaux  ne  sont  que  les  parties  organiques  vivantes  dont  nous 
avons  parlé,  qui  sont  communes  aux  animaux  et  aux  végétaux;  ou  tout  au 
plus,  ils  ne  sont  que  la  première  réunion  de  ces  parties  organiques. 

Mais  revenons  à notre  principal  objet.  Je  sens  bien  qu’on  pourra  me  faire 
des  difficultés  particulières  du  mémo  genre  que  la  difficulté  générale  à 
laquelle  j’ai  répondu  dans  le  chapitre  précédent,  (lomment  concevez-vous, 
me  dira-t-on,  que  les  particules  organiques  superflues  puissent  être  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps , et  ensuite  qu’elles  puissent  se  réunir 
lorsque  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  sont  mêlées?  d’ailleurs,  est-on 
sûr  que  ce  mélange  se  fasse?  n’a-t-on  pas  même  prétendu  que  la  femelle  ne 
fournissait  aucune  liqueur  séminale?  est-il  certain  que  celle  du  mâle  entre 
dans  la  matrice?  etc. 

Je  réponds  à la  première  question,  que  si  l’on  a bien  entendu  ce  que  j’ai 
dit  au  sujet  de  la  pénétration  du  moule  intérieur  par  les  molécules  organi- 
ques dans  la  nutrition  ou  le  développement,  on  concevra  facilement  que  ces 
molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties  qu’elles  péné- 
traient auparavant,  elles  seront  nécessitées  de  prendre  une  autre  route,  et 
par  conséquent  d’arriver  quelque  part,  comme  dans  les  testicules  et  les  vé- 
sicules sénimales,  et  qu’ensuite  elles  se  peuvent  réunir  pour  former  un  petit 
être  organisé,  par  la  même  puissance  qui  leur  faisait  pénétrer  les  différentes 
parties  du  corps  auxquelles  elles  étaient  analogues;  car  vouloir,  comme  je 
l'ai  dit,  expliquer  Icconomie  animale  et  les  différents  mouvements  du  corps 
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humain,  soit  celui  de  la  circulalioii  du  sang  ou  celui  des  muscles,  etc.,  par 
les  seuls  principes  mécaniques  auxquels  les  modernes  voudraient  borner  la 
libilosopliie,  c’est  précisément  la  même  chose  que  si  un  homme,pour  rendre 
compte  d un  tableau,  se  faisait  boueber  les  yeux,  et  nous  racontait  tout  ce 
que  le  toueber  lui  ferait  sentir  sur  la  toile  du  tableau  ; car  il  est  évident  que 
m la  circulation  du  sang,  ni  le  mouvement  des  muscles,  ni  les  fonctions 
animales  ne  peuvent  s’expliquer  par  l'impulsion,  ni  parles  autres  lois  de  la 
mécanique  ordinaire;  il  est  tout  aussi  évident  que  la  nutrition,  le  dévelop- 
pement et  la  reproduction  se  font  par  d’autres  lois;  pourquoi  donc  ne  veut- 
on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  et  agissantes  sur  les  masses  des  corps, 
puisque  d’ailleurs  nous  en  avons  des  exemples  dans  la  pesanteur  des  corps^ 
dans  les  altraclions  magnétiques,  dans  les  affinités  ebimiques  ? et  comme 
nous  sommes  arrivés  par  la  force  des  faits  et  par  la  mulliiude  et  l’accord 
conslant  et  uniforme  des  observations,  au  point  d'étre  assurés  qu’il  existe 
dans  la  nature  des  forces  qui  n’agissent  pas  par  la  voie  d’impulsion,  pour- 
quoi ti  emploierions-nous  pas  ces  forces  comme  principes  mécaniques?  pour- 
quoi les  exclurions-nous  de  l’explication  des  phénomènes  que  nous  savons 
qu  elles  produisent  ? pourquoi  veut-on- se  réduire  à n’employer  que  la  force 
d mqiulsion  ? n'est-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le  toucher  ? n’cst-ce 
pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes  de  la  masse  par  ceux  de  la  surface 
a force  pénétrante  par  l'action  superlicielle  ? n’est-ce  pas  vouloir  se  servii- 
d nn  sens  tandis  que  c’est  un  autre  qu’il  faut  employer  ? n’est-ce  pas  enfin 
boi  ner  valontairement  sa  faculté  de  raisonner  sur  autre  chose  iiue  sur  les 

on^sTrétu T'*'"' ''''''  mécaniques  auxquels 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admises,  n’est-il  pas  très-naturel  d’ima-iner 
que  les  parties  les  plus  analogues  seront  celles  qui  se  réuniront  et  se  li^nt 
ensemble  intimement;  que  chaque  partie  du  corps  s’appropriera  les  molp 
culcs  les  plus  convenables,  et  que  du  superflu  de  toutes  ces  molécules  il  së 
ormeia  une  matière  semmale  qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécu 
es  necessaires  pour  former  un  petit  corps  organisé,semblablc  en  tout  à celui 
dont  cette  matière  séminale  est  l'extrait?  une  force  toute  semblable  à celle 
qui  était  necessaire  pour  les  faire  pénétrer  dans  chaque  partie  et  produire 
le  développement,  ne  suffit-elle  pas  pour  opérer  la  réunion  de  ces  moléeulë 
organiques,  et  les  assembler  en  effet  en  forme  organisée  et  semblable  à ccl 
les  du  corps  dont  elles  sont  extraites? 

Je  conçois  donc  que  dans  les  aliments  que  nous  prenons  il  y a une  Lu-ande 
quantité  de  molécules  organiques,  et  cela  n’a  pas  besoin  d’étri prouvé  puis 

IZnÎl  «mit  dc’s  êtres 

g.  nises  . JC  VOIS  que  dans  l'estomac  et  les  intestins  il  se  fait  une  séparation 

des  parties  grossières  et  brutes  qui  sont  rejetées  par  les  voies  exLétoffës  t 
hyle,  que  je  icgarde  comme  l’aliment  divisé,  et  dont  la  dépuration  est 
commencée,  entre  dans  les  veines  lactées,  et  de  là  est  porté  dl! 
avec  lequel  il  se  mole;  le  sang  transporte  ce  chyle  dans  toutes' les  pVrtiÏÏ 
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du  corps,  il  coiiliuuc  à se  dépurer,  par  le  mouveinenl  de  la  circulation,  de 
tout  ce  qui  lui  restait  de  molécules  non  organiques;  cette  matière  brute  et 
étrangère  est  chassée  par  ce  mouvement,  et  sort  par  les  voies  des  sécrétions 
et  de  la  transpiration;  mais  les  molécules  organiques  restent,  parce  qu’en 
effet  elles  sont  analogues  au  sang,  et  que  dès  lors  il  y a une  force  d’affinité 
qui  les  retient.  Ensuite,  comme  toute  la  masse  du  sang  passe  plusieurs  fois 
dans  toute  l'iiabitude  du  corps,  je  conçois  que  dans  ce  mouvement  de  circu- 
lation continuelle  chaque  partie  du  corps  attire  à soi  les  molécules  les  plus 
analogues,  et  laisse  aller  celles  qui  le  sont  le  moins;  de  cette  façon  toutes 
les  parties  se  développent  et  se  nourrissent,  non  pas,  comme  on  le  dit  ordi- 
nairement, par  une  simple  addition  des  parties  cl  par  une  augmentation 
superficielle,  mais  par  une  pénétration  intime,  produite  par  une  force  (jui 
agit  dans  tous  les  points  de  la  masse;  et  lorsque  les  parties  du  corps  sont  au 
point  de  développement  nécessaire,  et  qu’elles  sont  presque  entièrement  rem- 
plies de  ces  molécules  analogues,  comme  leur  substance  est  devenue  ])lus 
solide,  je  conçois  qu’elles  perdent  la  faculté  d’attirer  ou  de  recevoir  ces 
molécules,  et  alors  la  circulation  continuera  de  les  emporter  et  de  les  pré- 
senter successivement  à toutes  les  parties  du  corps,  lesquelles  ne  pouvant 
plus  les  admettre,  il  est  nécessaire  qu'il  s’en  fasse  un  dépôt  quelque  part, 
comme  dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales.  Ensuite  cet  extrait  du 
mâle,  étant  porté  dans  l’individu  de  l’autre  sexe,  se  mêle  avec  l’extrait  de 
la  famellc,  et  par  une  force  semblable  à la  première,  les  molécules  qui  se 
conviennent  le  mieux  se  réunissent  et  forment  par  cette  réuinon  un  petit 
corps  organisé  semblable  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  individus,  auquel  il  ne 
manque  plus  que  le  développement,  qui  se  fait  ensuite  dans  la  matrice  de 
la  famelle. 

La  seconde  question,  savoir  si  la  femelle  a en  effet  une  liqueur  séminale, 
demande  un  peu  de  discussion  : quoique  nous  soyons  en  état  d'y  satisfaire 
pleinement,  j’observerai  avant  tout,  comme  une  chose  certaine,  que  la  ma- 
nière dont  se  fait  l’émission  de  la  semence  de  la  femelle  est  moins  marquée 
que  dans  le  mâle;  car  cette  émission  se  fait  ordinairement  en  dedans  : 
Quàd  intràse  seinenjucil  fœmina  vocalur;quod  in  hac  jacit,  w/«î,dit  Aristote, 
art.  18  de  Animalibus.  Les  anciens,  comme  l’on  voit,  doutaient  si  peu  que 
les  femelles  eussent  une  liqueur  séminale,  que  c’était  par  la  dilférence  de 
l'émission  de  celle  liqueur  qu'ils  distinguaient  le  mâle  de  la  femelle;  mais 
les  physiciens,  qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  œufs  ou  par 
les  animaux  spermatiques,  ont  insinué  que  les  femelles  n’avaient  point  de 
liqueur  séminale;  que  comme  elles  répandent  différentes  liqueurs,  on  a pu 
se  tromper  si  l'on  a pris  pour  la  li(jueur  séminale  quelques-unes  de  ces 
liqueurs;  et  que  la  supposition  des  anciens  sur  l’existence  d'une  liqueur  sé- 
minale dans  la  femelle  était  destituée  de  tout  fondement  ; cependant  cette 
liqueur  existe,  et  si  l’on  en  a douté,  c’csl  qu’on  a mieux  aimé  se  livrer  à 
l’esprit  de  système  que  de  faire  des  observations,  et  que  d’ailleurs  il  n'était 
pas  aisé  de  reconnaître  précisément  quelles  parties  servent  de  réservoir  à 
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celte  liqueur  séiniiiale  (le  la  reiiielle;  celle  (|ui  pari  des  glandes  qui  sont  an 
col  de  la  matrice  et  aux  environs  de  rorilice  de  ruiaîlrc  n'a  pas  de  rc'servoir 
marqué,  cl  comme  elle  s’écoule  uu-deliors,  on  pourrait  croire  qu’elle  n’est 
pas  la  liqueur  prolili(|ue,  puisqu’elle  ne  concourt  pas  à la  formation  du 
fœtus  qui  se  fait  dans  la  matrice;  la  vraie  li([ueur  séminale  de  la  femelle 
doit  avoir  un  autre  réservoir,  et  elle  réside  en  ell'et  dans  une  autre  partie, 
comme  nous  le  ferons  voir  : elle  est  même  assez  abondante,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  nécessaire  qu’elle  soit  en  grande  quantité,  non  plus  que  celle  du 
mâle,  pour  prodiure  un  embryon;  il  sullit  qu'une  petite  quantité  de  cette 
liqueur  mâle  puisse  entrer  dans  la  matrice,  soit  par  son  oriliee,  soit  à tra- 
vers le  tissu  membraneux  de  cette  partie,  pour  pouvoir  former  un  fœtus,  si 
cette  liqueur  mâle  rencontre  la  plus  petite  goutte  de  la  li(iueur  femelle  ; 
ainsi  les  observations  de  quelques  anatonustes,  qui  ont  prétendu  que  la 
liqueur  séminale  du  mâle  u’eutrail  point  dans  la  matrice,  ne  font  rien  contre 
ce  que  nous  avons  dit,  d’autant  |)lus  que  d’autres  anatomistes,  fondés  sur 
d'autres  observations,  ont  prétendu  le  contraire  : mais  tout  ceci  sera  discuté 
et  développé  avantageusement  dans  la  suite. 


Aprt'savoir  satisfait  aux  objections,  voyons  les  raisons  qui  peuvent  servir  de 
preuves  à notre  explication.  I.a  première  se  tire  de  l’analogie  qu’il  y a entre 
le  développement  et  la  reproduction;  l’on  ne  peut  pas  expliquer  le  dévelop- 
pement d’une  manière  satisfaisante,  sans  employer  les  forces  iténétrantes  et 
les  alïiiiinis  ou  attractions  (pie  nous  avons  employées  pour  expliquer  la  for- 
mation des  peiits  êtres  organis(-s  semblables  aux  grands.  Une  seconde  ana- 
logie, c'est  que  la  nutrition  et  la  reproduction  sont  toutes  deux  non-seide- 
menl  produites  par  la  mèim*  cause  eliieientc,  mais  encore  par  la  même  caus(; 
matérielle;  ce  sont  les  parties  orgaiu(iues  de  la  nourriture  (pii  servent  à 
toutes  d(mx,  et  la  preuve  ipie  c’est  le  superlUi  de  la  inalièTC  qui  sert  au 
développement  qui  est  le  sujet  matériel  de  la  reproduction,  c'est  que  le  corps 
ne  commence  à être  en  tHal  de  produire  que  quand  il  a Uni  de  croître,  et 
l’on  voit  tous  les  jours  dans  les  ebiens  et  les  autres  animaux,  (pii  suivent 
plus  exaelemeni  que  nous  les  lois  de  la  nature,  que  tout  leur  accroissement 
est  pris  avant  (piüs  clierclient  à se  joindre,  et  dès  (pie  les  feinelk's  devien- 
nent en  chaleur,  ou  que  les  mâles  commencent  à eherelier  la  femelle,  leur 
développement  est  achevé  en  entier,  ou  du  moins  piœsque  en  entier;’ c'est 
même  une  remaiapie  pour  connaître  si  un  chien  grossira  ou  non,  car  on 
lient  être  assuré  (pie  s’il  est  en  état  d’engendrer,  il  ne  croîtra  presque  plus. 

Une  troisième  raison  qui  me  paraît  prouver  (pie  c’est  le  superdu  de  la 
nourriture  (pii  forme  la  liqueur  sèmiiuale,  c'est  que  les  eunuques  cl  tous  h's 
animaux  mutilés  grossi.ssent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  manque  rien;  la 
surabondance  de  la  nourriture  ne  pouvant  être  évaciu-e  faute  d’orgaims, 
cbange  I habitude  du  leur  corps;  les  hanches  et  les  genoux  des  eunuques 
gro.ssissenl,  la  raiscin  m'en  parait  évidente;  après  que  leur  corps  a pris  l’ae- 
croissemcnl  ordinaire,  si  les  molécules  organiques  siiperlliies  trouvaient  une 
issue,  comme  dans  les  autres  hommes,  cel  accroi«scment  n’aiigmcnterait 
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()ns  davantage;  mais  comme  il  n’y  a plus  d’organes  pour  l’émission  de  la 
liqueur  séminale,  cette  même  liqueur,  qui  n’est  que  le  superflu  de  la  ma- 
tière qui  servait  à l’accroissement,  reste  et  cherche  encore  à développer 
davantage  les  parties  : or  on  sait  que  raccroissemcnt  des  os  se  fait  par  les 
extrémités,  qui  sont  molles  et  spongieuses,  et  que  quand  les  os  ont  une  fois 
pris  de  la  solidité,  ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  développement  ni  d’ex- 
tension, et  c'est  par  cette  raison  que  ses  molécules  superflues  ne  continuent 
à développer  que  les  extrémités  spongieuses  des  os,  ce  qui  fait  cpie  les  han- 
ches, les  genoux,  etc.,  des  eunuquesgrossissent  considérahlemer)t,  parce  que 
les  extrémités  sont  en  effet  les  dernières  parties  qui  s’ossifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  reste  la  vérité  de  notre 
explication,  c'est  la  ressemblance  des  enfants  à leurs  parents;  le  fils  res- 
semble, en  général,  plus  à son  père  qu'à  sa  mère,  et  la  fille  plus  à sa  mère 
qu'à  son  père,  parce  qu’un  homme  ressemble  plus  à un  homme  qu’à  une 
femme,  et  qu'une  femme  ressemble  plus  à une  femme  qu’à  un  homme  pour 
1 habitude  totale  du  corps;  mais  pour  les  traits  et  pour  les  habitudes  par- 
ticulières, les  enfants  ressemblent  tantôt  au  père,  tantôt  à la  mère,  quelque- 
fois même  ils  ressemblent  à tous  deux;  ils  auront,  par  exemple,  les  yeux  du 
père  et  la  bouche  de  la  mère,  ou  le  teint  de  la  mère  et  la  taille  du  père,  ce 
qu'il  est  impossible  de  concevoir,  à moins  d'admettre  que  les  deux  parents 
ont  contribué  à la  formation  du  corps  de  l’enfant,  et  que  par  conséquent  il 
y a eu  un  mélange  des  deux  liqueurs  séminales. 

J’avoue  que  je  me  suis  fait  à moi-mème  beaucoup  de  difficultés  sur  les 
ressemblances,  et  qu’avant  que  j'eusse  examiné  mûrement  la  question  de  la 
génération,  je  m’étais  prévenu  de  certaines  idées  du  système  mixte,  où  j’em- 
ployais les  vers  spermatiques  et  les  œufs  des  femelles,  comme  premières 
parties  organiques  qui  formaient  le  point  vivant  auquel,  par  des  forces  d’at- 
tractions, je  supposais,  comme  Harvey,  que  les  autres  parties  venaient  se 
joindre  dans  un  ordre  symétrique  et  relatif;  et  comme  dans  ce  système  il 
me  semblait  que  je  pouvais  expliquer  d’une  manière  vraisemblable  tous  les 
phénomènes,  à l'exception  des  ressemblances,  je  cherchais  des  raisons  pour 
les  combattre  et  pour  en  douter,  et  j’en  avais  même  trouvé  de  très-spé- 
cieuses, et  qui  m’ont  fait  illusion  longtemps, jusqu’à  ce  qu’ayant  pris  la  peine 
d observer  moi-mème,  et  avec  toute  l’exactitude  dont  je  suis  capable,  un 
grand  nombre  de  familles,  et  surtout  les  plus  nombreuses,  je  n’ai  pu  résis- 
ter à la  multiplicité  des  preuves,  et  ce  n’est  qu’après  m’être  pleinement 
convaincu  à cet  égard  que  j'ai  commencé  à penser  différemment  et  à tour- 
ner mes  vues  du  côté  que  je  viens  de  les  présenter. 

D’ailleurs,  quoique  j’eusse  trouvé  des  moyens  pour  échapper  aux  argu- 
ments qu  on  m aurait  fait  au  sujet  des  mulâtres,  des  métis  et  des  mulets  que 
je  croyais  devoir  regarder,  les  uns  comme  des  variétés  superficielles,  et  les 
autres  comme  des  monstruosités,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  sentir  que 
toute  explication  où  l’on  ne  peut  rendre  raison  de  ces  phénomènes,  ne  pou- 
vait être  satisfaisante;  je  crois  n’avoir  pas  besoin  d’avertir  combien  cette 
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ressemblanceaux  parents, ce  mélange  de  partiesde  la  mèmee.'ipècedans  les 
métis,  ou  de  deux  espèces  différentes  dans  les  mulets,  confirment  mon  expli- 
cation. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conséquences.  Dans  la  jeunesse  la 
liqueur  séminale  est  moins  abondante,  quoique  plus  provocante,  sa  quantité 
augmente  jusqu’à  un  certain  âge,  et  cela  parce  qu’à  mesure  qu’on  avance 
en  âge,  les  parties  du  corps  deviennent  plus  solides,  admettent  moins  de 
nourriture,  en  renvoient  par  conséquent  une  plus  grande  quantité,  ce  qui 
produit  une  plus  grande  abondance  de  liqueur  séminale  ; aussi,  lorsque 
les  organes  extérieurs  ne  sont  pas  usés,  les  pei'sonncs  du  moyen  âge,  et 
môme  les  vieillards,  engendrent  plus  aisément  que  les  jeunes  gens;  ceci  est 
évident  dans  le  genre  végétal,  plus  un  arbre  est  âgé,  plus  il  produit  de  fruit 
ou  de  graine,  par  la  même  raison  que  nous  venons  d’exposer. 

Les  jeunes  gens  qui  s’épuisent,  et  qui  par  des  irritations  forcées  détermi- 
nent vers  les  organes  de  la  génération  une  plus  grande  quantité  de  liqueur 
séminale  qu’il  n’en  arriverait  naturellement,  commencent  par  cesser  de 
croitre,  ils  maigrissent  et  tombent  enfin  dans  le  marasme,  et  cela  parce 
qu'ils  perdent  par  des  évacuations  trop  souvent  réitérées  la  substance  néces- 
saire à leur  accroissement  et  à la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur  corps 

Ceux  dont  le  corps  est  maigre  sans  être  décharné,  ou  charnu  sans  être 
gras,  sont  beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  qui  deviennent  gras;  et  dès 
que  la  surabondance  de  la  nourriture  a pris  cette  route  et  qu’elle  commence 
à former  de  la  graisse,  c’est  toujours  aux  dépens  de  la  quantité  de  la  liqueur 
séminale  et  des  autres  facultés  de  la  génération.  Aussi,  lorsque  non-seule- 
ment l'accroissement  de  toutes  les  parties  du  corps  est  entièrement  achevé 
mais  que  les  os  sont  devenus  solides  dans  toutes  leurs  parties,  que  les  car- 
tilages commencent  à s’ossifier,  que  les  menbranes  ont  pris  toute  la  solidité 
«lu’elles  pouvaient  prendre,  que  toutes  les  fibres  sont  devenues  dures  et 
raides,  etqu’enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne  peuvent  presque  plus  admettre 
denourriture,  alors  la  graisseaugmeute  considérablement,  et  la  quantité  de  la 
liqueur  séminale  diminue,  parce  que  le  superflu  de  la  nourriture  s’arrête 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  fibres  n’ayant  presque  plus  de 
souplesse  et  de  ressort,  ne  peuvent  plus  le  renvoyer,  comme  auparavant 
dans  les  réservoirs  de  la  génération.  ’ 

La  liqueur  séminale  non-seulement  devient,  comme  je  l’ai  dit,  plus  abon- 
dante jusqu  à un  certain  âge,  mais  elle  devient  aussi  plus  épaisse,  et  sous 
le  même  volume  elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière^,  par  la  ' 
raison  que  l’accroissement  du  corps  diminuant  toujours,  à mesure  qu'on 
avance  en  âge,  il  y a une  plus  grande  surabondance  de  nourriture,  et  par 
conséquent  une  masse  plus  considérable  de  liqueur  séminale.  Un  homme 
accoutumé  à observer,  et  qui  ne  m’a  pas  permis  de  le  nommer,  m’a  assuré 
que,  volume  pour  volume,  la  liqueur  séminale  est  près  d une  fois  plus  pe- 
sante que  le  sang,  et  par  conséquent  plus  pesante  spécifiquement  qii  aucune 
antre  liqueur  du  corps. 
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Lorsqu'on  so  parle  bien,  révncnalion  ».le  la  liqueur  séniiiuili’  (lonne  Je 
l’appélil,  et  on  senl  bientôt  le  besoin  de  répart'i-  par  une  nourrilnre  nouvelle 
la  perte  de  rancienne  ; d’où  l’on  pont  conclure  qnc  la  pratique  de  inortili- 
colion  la  plus  enieacc  contre  la  luxure  est  l’abstinence  et  le  jeûne. 

il  nie  reste  beaucoup  d'autres  choses  à dire  sur  ce  sujet,  que  je  renvoie 
au  chapitre  de  l'bistoire  de  riiomnie;  mais,  avant  que  de  linir  celui-ci,  je 
crois  ilevoir  faire  encore  quelques  observations.  La  plupart  des  animaux  en 
cherchent  la  copulation  que  (piand  leur  accroissement  est  pris  presque  en 
entier;  ceux  qui  iront  (lu’un  temps  pour  le  rut  ou  pour  le  frai,  n’ont  de 
liqueur  séminale  que  dans  ce  temps.  Un  habile  observateur  * a vu  se  for- 
mer sous  ses  yeux  non-seulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar, 
mais  même  les  petits  corps  mouvants  et  organisés  en  forme  de  pompe,  les 
animaux  spermaiiiiucs,  et  la  laite  elle-même;  Il  n’y  en  a point  dans  la  laite 
jusqu'au  mois  d’octobre,  qui  est  le  temps  du  frai  du  calmar  sur  les  cotes  de 
Portugal,  où  il  a fait  cette  observation,  et  dès  que  le  temps  du  frai  est  passé, 
on  ne  voit  plus  ni  liqueur  séminale  ni  vers  spcrinatiiiuos  dans  la  laite  qui 
se  ride,  sc  dessèche  et  s’oblitère,  jusqu’à  ce  que  l'année  suivante  le  superllu 
de  la  nourriture  vient  former  une  nouvelle  laite  et  la  remplir  comme  l'année 
précédente.  iNous  aurons  occasion  de  faire  voir  dans  riiistoire  du  cerf  les 
différents  ell’ets  du  rut;  le  plus  général  est  l’exténuation  de  l’animal,  et  dans 
les  espèces  d’animaux  dont  le  rut  ou  le  frai  n’est  pas  fréquent  et  ne  se  fait 
qu’à  de  grands  intervalles  de  temps,  l’exténuation  du  corps  est  d’autant 
plus  grande  que  rinlcrvalle  du  temps  est  plus  considérable. 

Comme  les  femmes  sont  plus  petites  et  plus  faibles  que  les  hommes, 
qu’elles  sont  d'un  tempérament  plus  délicat  et  qu’elles  mangent  hcaucoup 
moins,  il  est  assez  naturel  d’imaginer  que  le  superllu  de  la  nourriture  n’est 
pas  aussi  abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes,  surtout  ce  su- 
perflu organique  qui  contient  une  si  grande  quantité  de  matière  essentielle; 
tiès  lors  elles  auront  moins  de  liqueur  séminale,  cette  liqueur  sera  aussi 
plus  faible  et  aura  moins  de  substance  i]ue  celle  de  riiomme;  et  puisque  la 
liqueur  séminale  des  femelles  contient  moins  de  parties  organiques  que  celle 
(les  mâles,  ne  doit-il  pas  résulter  du  mélange  des  deux  liipicurs  un  plus 
grand  nombre  de  mâles  que  de  femelles  ? c’est  aussi  ce  qui  arrive,  et  dont 
on  croyait  qu'il  était  impossible  de  donner  une  raison.  Il  naît  environ  un 
seizième  d’enfants  mâles  de  plus  (|ue  de  femelles,  et  on  verra  dans  la  suite 
que  la  même  cause  produit  le  même,  ell'ct  dans  toutes  les  espèces  d’animaux 
sur  hvsquclles  on  a pu  faire  cette  observation. 


* M.  Ncfdham,  V.  New  microscopicat  l)iscovcrio«.  London,  1745. 
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CHAPITRE  V. 

EXPÜSrriOM  DES  SYSTÈiMES  SliK  LA  CÉNÉUAI'IO.N. 


PliUon,  clans  le  Tiinée^cxpliciuc  noii-sculeinenl  la  gcncralion  de  riionnne, 
lies  animaux,  des  planlcs,  des  cléments,  mais  même  celle  du  ciel  et  des 
dieux,  par  des  simulacres  réfléchis,  cl  par  des  images  extraites  de  la  divinité 
créatrice,  lesquelles  par  un  mouvement  harmonique  se  sont  arrangées  selon 
les  propriétés  des  nomln  cs  dans  l’ordi'C  le  plus  parfait.  Ijhtnivcrs,  selon  lui, 
est  un  exemplaire  do  la  divinité;  le  temps,  l’espace,  le  mouvement,  la  ma- 
tière, sont  des  images  de  scs  attributs;  le,s  causes  secondes  et  particulières 
sont  des  dépendances  des  ipialités  numériques  et  harmoniques  de  ces  simu- 
lacres. Le  monde  est  ranimai  par  excellence,  rètre  animé  le  plus  parfait; 
pour  avoir  la  perfection  complète,  il  était  necessaire  qu’il  contint  tous  les 
autres  animaux,  c’est-à-dire  toutes  les  représentations  possibles  et  toutes  les 
formes  imaginaires  de  la  faculté  crcalriec:  nous  sommes  l'une  de  ces  formes. 
E’esscnce  de  toute  génération  consiste  dans  runitc  d’harmonie  du  nombre 
trois,  ou  du  triangle  : celui  qui  engendre,  celui  dans  lequel  on  engendre, 
et  celui  qui  est  engendré.  La  succession  des  individus  dans  les  espèces  n’est 
i|u  iuie image  fugitive  de  réternilé  immuable  de  celte  harmonie  Iriaugulairc, 
prototype  universel  de  toutes  les  existences  eide  toutes  les  générations; c’est 
|)our  cela  qu’il  a fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troisième,  c’est  là 
ce  qui  constitue  l'ordre  essentiel  du  père  et  de  la  mère,  cl  la  relation  du  [ils. 

Ee  philosophe  est  un  peintre  d’idées,  c’est  une  âme  qui,  dégagée  de  la 
matière,  s’élève  dans  le  pays  des  abstractions,  perd  de  vue  les  objets  sensi- 
bles, n’apereoit,  ne  contemple  et  ne  rend  que  rinlcllectuel.  Une  seule 
cause,  un  seul  but,  un  seul  moyen,  font  le  corps  entier  de  scs  perceptions, 
Dieu  comme  cause,  la  perfection  comme  but,  les  représentations  harmo- 
niques comme  moyens;  quelle  idée  plus  sublime!  quel  plan  de  philosophie 
plus  simple  ! quelles  vues  plus  nobles  ! mais  quel  vide  ! quel  désert  de  spé- 
culations ! Nous  ne  sommes  pas  en  elïel  de  pures  intelligences,  nous  n'avons 
pas  la  puissance  de  donner  une  existence  réelle  aux  objets  dont  notre  àmc 
est  remplie;  liés  à la  matière,  ou  plutôt  dépendants  de  ce  qui  cause  nos  .sen- 
sations, le  réel  ne  sera  jamais  produit  jiar  l’abstrait,  .le  réponds  à Platon 
dans  sa  langue  : l.e  f'réalmr  réalise  tout  ce  qu'il  conçoit,  ses  perccpliotis  en- 
gendrent l existence;  l'élre  créé  n aperçoit  au  contraire  qu'en  retranchant  à la 
réalité,  et  le  néant  est  la  production  de  ses  idées. 

Rabaissons-nous  donc  sans  regret  à une  philosophie  plus  matérielle,  cl 


38  HISTOIRE  NATURELLE 

en  nous  tenant  dans  la  sphère  où  la  nature  semble  nous  avoir  confinés, 
examinons  les  démarches  téméraires  et  le  vol  rapide  de  ces  esprits  qui  veu- 
lent en  sortir.  Toute  cette  philosophie  pythagoricienne,  purement  intellec- 
tuelle, ne  roule  que  sur  deux  principes,  dont  l'un  est  faux  et  l’autre  précaire; 
ces  deux  principes  sont  la  puissance  réelle  des  abstractions,  et  l’existence 
actuelle  des  causes  finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels,  dire 
que  l’imité  numérique  est  un  individu  général,  qui  non-seulement  repré- 
sente en  effet  tous  les  individus,  mais  même  qui  peut  leur  communiquer 
l’existence,  prétendre  que  cette  unité  numérique  a de  plus  l’exercice  actuel 
de  la  puissance  d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique  à peu 
près  semblable  ù elle-même,  constituer  par  là  deux  individus,  deux  côtés 
d'un  triangle,  qui  ne  peuvent  avoir  de  lien  et  de  perfection  que  par  le  troi- 
sième côté  de  ce  triangle,  par  un  troisième  individu  qu’ils  engendrent  né- 
cessairement; regarder  les  nombres,  les  lignes  géométriques,  les  abstractions 
métaphysiques,  comme  des  causes  efficientes,  réelles  et  physiques,  en  faire 
dépendre  la  formation  des  éléments,  la  génération  des  animaux  et  des  plan- 
tes, et  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  me  parait  être  le  plus  grand  ahus 
qu’on  pût  faire  de  la  raison  et  le  plus  grand  obstacle  qu’on  pût  mettre  à 
l’avancement  de  nos  connaissances.  D’ailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  de 
pareilles  suppositions?  .l'accorderai,  si  l’on  veut,  au  divin  Platon,  et  au 
presque  divin  Malcbranehe  (car  Platon  l’eût  regardé  comme  son  simulacre 
en  philosophie),  que  la  matière  n'existe  pas  réellement,  que  les  objets  exté- 
rieurs ne  sont  que  des  effigies  idéales  de  la  faculté  créatrice,  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu;  en  peut-il  résulter  que  nos  idées  soient  du  même 
ordre  que  celles  du  Créateur,  qu’elles  puissent  en  effet  produire  des  exis- 
tences ? ne  sommes-nous  pas  dépendants  de  nos  sensations  ? que  les 
objets  qui  les  causent  soient  réels  ou  non,  que  cette  cause  de  nos  sensations 
existe  au  dehors  ou  au  dedans  de  nous,  que  ce  soit  dans  Dieu  ou  dans  la 
matière  que  nous  voyons  tout,  que  nous  importe  ! en  sommes-nous  moins 
sûrs  d’ètre  affectés  toujours  de  la  même  façon  par  de  certaines  causes,  et 
toujours  d’une  autre  façon  par  d’autres?  les  rapports  de  nos  sensations  n’ont- 
ils  pas  une  suite,  un  ordre  d’existence,  et  un  fondement  de  rolalinn  néces- 
saire entre  eux?  c’est  donc  cela  qui  doit  constituer  les  principes  de  nos 
connaissances,  e’e.«t  Là  l’objet  de  notre  philosophie,  et  tout  ce  qui  ne  se  rap- 
porte point  à cet  objet  sensible  est  vain,  inutile,  et  faux  dans  l’application. 
La  supposition  d'une  harmonie  triangulaire  peut-elle  faire  la  substance  des 
éléments?  la  forme  du  feu  est-elle,  comme  le  dit  Platon,  un  triangle  aigu, 
et  la  lumière  et  la  chaleur  des  propriétés  de  ce  triangle?  l'air  et  l’eau  sont- 
ils  des  triangles  rectangles  et  équilatéraux? et  la  forme  de  l'élément  terrestre 
est-elle  un  carré,  parce  qu’étant  le  moins  parfait  des  quatre  éléments,  il 
s’éloigne  du  triangle  autant  qu’il  est  possible,  sans  cependant  en  perdre  l’es- 
sence ? Le  père  et  la  mère  n'engendrent-ils  un  enfant  que  pour  terminer  un 
triangle?  Ces  idées  platoniciennes,  grandes  au  premier  coup  d’œil,  ont  deux 
aspects  bien  différents  : dans  la  spéculation,  elles  semblent  partir  de  principes 
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nobles  et  sublimes;  dans  l’application,  elles  ne  peuvent  arriver  qu’à  des 
conséquences  fausses  et  puériles. 

Est-il  bien  dilïïcile,  en  effet,  de  voir  que  nos  idées  ne  viennent  que  par 
les  sens,  que  les  choses  que  nous  regardons  comme  réelles  et  comme  exis- 
tantes, sont  celles  dont  nos  sens  nous  ont  toujours  rendu  le  meme  témoi- 
gnage dans  toutes  les  occasions;  que  celles  qtte  nous  prenons  pour  certaines, 
sont  celles  qui  arrivent  et  qui  se  pi’ésentent  toujours  de  la  même  fa(;on;  que 
cette  façon  dont  elles  se  présentent  ne  dépend  pas  de  nous,  non  plus  que 
la  forme  sous  laquelle  elles  se  présentent;  que  par  conséquent  nos  idées, 
bien  loin  de  pouvoir  être  les  causes  des  choses,  n’en  sont  que  les  effets,  et 
des  effets  très-partieidiers,  des  effets  d'autant  moins  semblables  à la  chose 
particulière,  que  nous  les  généralisons  davantage;  qu’enfin  nos  abstractions 
mentales  ne  sont  que  des  êtres  négatifs,  qui  n’existent,  même  intellectuel- 
lement, que  par  le  retranchement  que  nous  faisons  des  qualités  sensibles 
aux  êtres  réels? 

Dès  lors  ne  voit-on  pas  (|ue  les  abstractions  ne  peuvent  jamais  devenir  des 
principes  ni  d'existences  ni  de  connaissances  réelles;  qu’au  contraire  ces 
connaissances  ne  peuvent  venir  que  des  résultats  de  nos  sensations  compa- 
rés, ordonnés  et  suivis;  que  ces  résultats  sont  ce  qu'on  appelle  l'expérience, 
source  unique  de  toute  science  réelle;  que  l’emploi  de  tout  autre  principe 
est  un  abus,  et  que  tout  édifice  bâti  sur  des  idées  abstraites  est  un  temple 
élevé  à l'erreur? 

Le  faux  porte  en  philosophie  une  signafication  bien  plus  étendue  qu’en 
morale.  Dans  la  morale  luie  chose  est  fausse  uniquement  parce  qu  elle 
n'est  pas  de  la  façon  dont  on  la  représente;  le  faux  métaphysique  consiste 
non-seulement  à n’ètre  pas  de  la  façon  dont  on  le  représente,  mais  même  à 
ne  pouvoir  être  d’une  façon  quelconque  ; c’est  dans  cette  espèce  d’erreur  du 
premier  ordre  que  sont  tombés  les  platoniciens,  les  sceptiques  et  les  égo'isies, 
chacun  selon  les  objets  qu'ils  ont  considérés;  aussi  leurs  fausses  suppositions 
ont-elles  obscurci  la  lumière  naturelle  de  la  vérité,  offusqué  la  raison,  et 
retardé  l’avancement  de  la  philosophie. 

I,e  second  principe  employé  par  Platon  et  par  la  plupart  des  spéculatifs 
que  je  viens  de  citer,  principe  même  adopté  du  vulgaire  et  de  quelques 
philosophes  modernes,  sont  les  causes  finales  : cependant,  pour  réduire  ce 
principe  à sa  juste  valeur,  il  ne  faut  qu'un  moment  de  réflexion;  dire  qu'il 
y a de  la  lumière  parce  que  nous  avons  des  yeux,  qu'il  y a des  sons  parce 
que  nous  avons  des  oreilles,  ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  et  des  yeux 
|iarce  qu  il  y a de  la  lumière  et  des  sons,  n’est-ce  pas  dire  la  même  chose, 
ou  plutôt  que  dit-on?  trouvera-t-on  jamais  rien  par  cette  voie  d'explication? 
ne  voit-on  pas  que  ces  causes  finales  ne  sont  que  des  rapports  arbitraires  cl 
des  abstractions  morales,  lesquelles  devraient  encore  imposer  moins  (pic  les 
abstractions  métapysiques?  car  leur  origine  est  moins  noble  et  plus  mal 
imaginée  et  quoique  Leibnitz  les  ait  élevées  au  plus  haut  point  sous  le  nom 
de  raison  sutlisanle,  et  ipic  Platon  les  ait  représentées  par  le  portrait  le  jilus 
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flalleiir  sous  le  nom  de  la  pcifcclion,  cela  ne  peut  pas  leur  l'aire  perdre  à 
nos  yeux  ce  qirclles  ont  de  petit  et  de  précaire  : en  connaît-on  mieux  la 
nature  et  ses  circts  quand  on  sait  que  rien  ne  se  l'ait  sans  une  raison  sulli- 
sanlc,  ou  que  tout  se  fait  en  vue  de  la  perfection?  Qu’est-ce  que  la  raison 
sulIisantcV  qu'cst-cc  que  la  perfection?  ne  sont-cc  pas  des  êtres  moraux 
créés  par  des  vues  purement  liumaincs?  ne  sont-cc  pas  des  rapports  arbi- 
traires que  nous  avons  généralisés?  sur  quoi  sont-ils  fondés?  sur  des  con- 
venances morales,  lesquelles  bien  loin  de  pouvoir  rien  produire  de  physique 
et  de  réel,  ne  peuvent  qu’altérer  la  réalité  cl  confondre  les  objets  de  nos 
sensations,  de  nos  perceptions  et  de  nos  connaissances  avec  ceux  de  nos 
sentiments,  diMios  passions  et  de  nos  volontés. 

Il  y aurait  beaucoup  de  choses  à dire  à ce  sujet,  aussi  bien  que  sur  celui 
des  abstractions  inétapbysiques;  mais  je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité 
de  pbilospliie,  et  je  reviens  à la  pliysi(|uc  que  les  idées  de  Platon  sur  la 
génération  universelle  m’avaient  fait  oublier.  Aristote,  aussi  grand  pbilosoplie 
que  Platon,  et  bien  meilleur  physicien,  au  lieu  de  se  perdre  comme  lui 
dans  la  région  des  bypolbèses,  s’appuie  au  contraire  sur  des  observations, 
rassemble  des  faits  et  parle  une  langue  plus  intelligible;  la  matière,  qui 
n est  qu  une  capacité  de  recevoir  les  formes,  prend  dans  la  génération  une 
lorme  scndjlable  à celle  des  individus  qui  la  fournissent;  et  à l’égard  de  la 
génération  particulière  des  animaux  (pii  ont  des  sexes,  sou  sentiment  est  que 
le  mâle  fournit  seul  le  principe  iirolilique,  et  tpie  la  femelle  ne  donne  rien 
qu'on  puisse  regarder  comme  tel.  Po//,  Arist.  def/cner.,  lib.  1,  cap.  20;  cl 
lib.  %•  cap.  4.  Ear,  quoiqu'il  dise  ailleurs,  en  parlant  des  animaux  en  géné- 
ral, que  la  iemcilc  répand  une  liqueur  séminale  au-dedans  de  soi-mème,  il 
paraît  (pi  il  ne  regarde  pas  celle  liqueur  séminale  comme  un  iirincipe  jiroli- 
liiiue,  cl  eependaul,  selon  lui,  la  femelle  fournil  toute  la  matière  nécessaire 
à la  génération;  celte  malifire  est  le  sang  menstruel  qui  sert  à la  formation, 
au  développement  et  à la  nourriture  du  fœtus;  mais  le  principe  cllieicnl 
existe  seulement  dans  la  liqueur  séminale  du  niàlc,  laquelle  n'agit  pas 
eomme  malièi'c,  mais  comme  cause.  Averroès,  Avicenne,  et  plusieurs  phi- 
losophes qui  ont  suivi  le  sentiment  d’Arislolc,  ont  cherché  des  raisons  pour 
prouver  (pic  les  femelles  n'avaient  point  de  liqueur  [irolilique;  ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avaient  la  liipicur  menstruelle,  et  que  cette  liqueur 
était  nécessaire  et  suflisanle  à la  génération,  il  ne  paraissait  pas  naturel  de 
leur  en  accorder  une  autre,  et  ipi’oii  pouvait  penser  que  ce  sang  menstruel 
est  en  effet  la  seule  liipieur  fournie  par  les  femelles  pour  la  génération, 
puisqu  elle  commençait  à paraître  dans  le  temps  de  la  puberté,  comme  la 
liqueur  séminale  du  mâle  comnieiice  aussi  à paraître  dans  ce  temps  : d'ail- 
leurs, (lisonl-ils,si  la  femelle  a l•(;cllemcnt  une  liqueur  séminale  et  prolifiipie, 
comme  celle  du  mâle,  pourquoi  les  femelles  ne  iiroduiscnl-ellcs  pas  d'elles- 
memes  et  sans  I approche  du  mâle,  puisipj  elles  eoiilienncnl  le  principe 
prolilique,  aussi  bien  que  la  matière  nécessaire  pour  la  nourriture  et  pour  le 
dévcloppcnieiii  (h;  I embryon  ? ('.cite  dernière  raison  me  semble  être  la  seuh^ 
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ni'*  iiiérilc  quelque  alteiition.  Le  sang  inciistruel  jjaraii  èire  eu  eli'et  néces- 
saire à l aeconipUssenicnl  de  la  génération,  c’csl-à-dire  à l'enlretien,  à la 
iiourriiure  et  au  développement  du  foetus;  mais  il  peut  bien  n’avoir  aucune 
l’art  à la  première  formation,  qui  doit  se  faire  par  le  mélange  de  deux 
li’iueurs  également  prolifiques;  les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les 
mâles,  une  liqueur  séminale  |)rolifique  pour  la  formation  de  rembryon,  et 
elles  auront  de  plus  ce  sang  menstruel  pour  la  nourriture  cl  le  dcvéloppc- 
menl  du  fœtus;  mais  il  est  vrai  qu’on  serait  assez  porté  à imaginer  que  la 
(emelle,  ayant  en  effet  une  liqueur  séminale  qui  est  un  extrait,  comme  nous 
1 avons  dit,  de  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  ayant  de  plus  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  le  développement,  elle  devrait  produire  d’ellc- 
mème  des  femelles  sans  communication  avec  le  mâle;  il  faut  même  avouer 
que  celle  raison  niélapbysiquc,  que  donnent  les  aristotéliciens  pour  prouver 
que  les  femelles  n’ont  point  de  liqueur  prolifique,  peut  devenir  robjeciion 
la  plus  considérable  qu’on  puisse  faire  contre  tous  les  sysièmes  do  la  géné- 
ration, cl  en  particulier  contre  notre  explication  ; voici  celte  objection. 

Supposons,  me  dira-t-on,  comme  vous  croyez  l’avoir  prouvé,  que  ce  soit 
le  siqicrflu  des  molécules  organiques  semblables  à cbacjuc  partie  du  corps, 
qui,  ne  pouvant  plus  être  admis  dans  ces  parties  pour  les  développer,  en 
est  renvoyé  dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales  du  mâle,  pourquoi, 
par  les  forces  d’afïinilé  (pie  vous  avez  supposées,  ne  forment-elles  pas  là  ilc 
petits  êtres  organitiucs  semblables  en  tout  au  mâle?  et  de  même,  pourquoi 
les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
lemclle  dans  les  testicules  ou  dans  la  matrice  de  la  femelle,  ne  forment- 
elles  pas  aussi  des  corps  organisés  semblables  en  tout  à la  femelle?  est  si 
vous  me  répondez  (pril  y a apparence  que  les  liqueurs  séminales  du  mâle  et 
de  la  femelie  eoniicnnenl  en  effet  cbaeunc  des  embryons  tout  formés,  (|ue 
la  liqueur  du  mâle  ne  contient  que  des  mâles,  (pie  celle  de  la  femelle  ne 
contient  que  des  femelles,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organisés  périssent 
faute  de  développement,  cl  qu'il  n’y  a que  ceux  qui  se  forment  actuellement 
par  le  mélange  des  deux  liqueurs  séminales  qui  puissent  se  développer  et 
venir  au  monde,  n aura-t-on  pas  raison  do  vous  demander  pouripioi  celle 
voie  de  génération  qui  est  la  plus  compliquée,  la  plus  diflicilc  et  la  moins 
abondante  en  productions,  est  celle  ipie  la  nature  a préférée  cl  préfère  d une 
manière  si  marquée,  que  pres(|uc  tous  les  animaux  se  multiplient  par  celte 
voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle?  car,  à rexceplion  du 
puceron,  du  polype  d eau  douce  et  des  autres  animaux  qui  peuvent  se  mul- 
tiplier d eux-mèmes  ou  par  la  division  et  la  séjiaration  des  parties  de  leur 
corps,  tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire  leur  semblable  que  par 
la  communication  des  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à présent  que  la  chose  étant  en  effet  telle 
qu  on  vient  de  le  dire,  les  animaux,  pour  la  plus  grande  partie,  ne  se 
produisant  quau  moyen  du  concous  du  mâle  et  de  la  femelle,  robjection 
devient  une  question  de  fait,  à laquelle,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
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chapitre,  JI,  il  ny  a d autre  solution  à donner  que  celle  du  fait  même. 
Pourquoi  les  animaux  se  produisent-ils  par  le  concours  des  deux  sexes?  la 
réponse  est,  parce  (|u  ils  se  produisent  en  effet  ainsi;  mais,  insistera-t-on, 
c est  la  voie  de  reproduction  la  plus  compliquée  même  suivant  votre  expli- 
cation. .Je  l’avoue;  mais  cette  voie  la  plus  compliquée  pour  nous  est  appa- 
remment la  plus  simple  pour  la  nature  ; et  si,  comme  nous  l’avons  remar- 
qué, il  faut  regarder  comme  le  plus  simple  dans  la  nature  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent,  cette  voie  de  génération  sera  dès  lors  la  plus  simple,  ce  qui 
n empeclie  pas  que  nous  ne  devions  la  juger  comme  la  plus  composée,  parce 
que  nous  ne  la  jugeons  pas  en  elle-même,  mais  seulement  par  rapport  à 
nos  idées  et  suivant  les  connaissances  que  nos  sens  et  nos  rédexions  peuvent 
nous  en  donner. 

Au  reste,  il  estaisé  de  voir  que  ce  sentimcntparticulierdcsartistotélicicns, 
qui  prétendaient  que  les  femelles  n’avaient  aucune  liqueur  prolifique,  ne 
peut  pas  subsister,  si  l’on  fait  attention  aux  ressemblances  des  enfants  à la 
mère,  des  mulets  à la  femelle  qui  les  produit,  des  métis  et  des  mulâtres  qui 
tous  prennent  autant  et  souvent  plus  de  la  mère  que  du  père;  si  d'ailleurs 
on  pense  que  les  organes  de  la  génération  des  femelles  sont,  comme  ceux 
des  males,  conformés  de  façon  â préparer  et  recevoir  la  liqueur  séminale, 
on  se  persuadera  facilement  que  cette  liqueur  doit  exister,  soit  qu  elle  réside 
dans  les  vaisseaux  spermatiques,  ou  dans  les  testicules,  ou  dans  les  cornes 
de  la  matrice,  ou  que  ce  soit  cette  liqueur  qui,  lorsqu’on  la  provoque,  sort 
par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du  col  de  la  matrice  qu’aux  en- 
virons de  l'orifice  externe  de  l'urêtre. 

Mais  il  est  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  les  idées  d’Aristote  au 
sujet  de  la  génération  des  animaux,  parce  que  ce  grand  philosophe  est  celui 
de  tous  les  anciens  qui  a le  |)lus  écrit  sur  cette  matière,  et  qui  l a traitée  le 
plus  généralement.  Il  distingue  les  animaux  en  trois  espèces  : les  uns  qui 
ont  du  sang,  et  qui,  à l’exception,  dit-il,  de  quelques-uns,  se  multiplient 
tous  par  la  copulation;  les  autres,  qui  n’ont  point  de  sang,  qui,  étant  mâles 
et  femelles  en  même  temps,  produisent  d’eux-mèmes  et  sans  copulàlion;  et 
enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture,  et  qui  ne  doivent  pas  leur  origine  à 
des  parents  de  même  es|)ècc  qu'eux.  A mesure  que  j’exposerai  ce  que  dit 
Aristote,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  nécessaires,  et  la  pre- 
mière sera  qu’on  ne  doit  point  admettre  cette  division;  car,  quoique  en  effet 
toutes  les  espèces  d’animaux  qui  ont  du  sang  soient  composées  de  mâles  et 
de  femelles,  il  n'est  peut-être  pas  également  vrai  que  les  animaux  qui  n’ont 
point  de  sang  soient  pour  la  plupart  en  même  temps  mâles  et  femelles;  car 
nous  ne  connaissons  guère  que  le  limaçon  sur  la  terre,  et  les  vers,  qui  soient 
dans  ce  cas,  et  qui  soient  en  cff’ct  mâles  et  femelles,  et  nous  ne  pouvons  pas 
assurer  que  tous  les  coquillages  aient  les  deux  sexes  à la  fois  aussi  bien  que 
tous  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de  sang,  c’est  ce  que  l’on  verra  dans 
l’histoire  particulière  de  ces  animaux;  et  à l’égard  de  ceux  qu’il  dit  provenir 
de  la  pourriture,  comme  il  n’en  fuit  pas  l’énumération,  il  y aurait  bien  des 


45 


DES  ANIMAUX. 

exceptions  à faire,  car  la  plupart  des  espèces  que  les  anciens  croyaient 
engendrées  par  la  pourriture , viennent  ou  d’un  œuf  ou  d’un  ver,  comme 
les  observateurs  modernes  s’en  sont  assurés. 

Il  fait  ensuite  une  seconde  division  des  animaux,  savoir,  ceux  qui  ont  la 
faculté  de  se  mouvoir  progressivement,  comme  de  marcher,  de  voler,  de 
nager,  et  ceux  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  progressivement.  Tous  ces  ani- 
maux, qui  se  meuvent  et  qui  ont  du  sang,  ont  des  sexes;  mais  ceux  qui, 
comme  les  liuitres,  sont  adhérents,  ou  qui  ne  meuvent  presque  pas,  n'ont 
point  de  sexe,  et  sont  à cet  égard  comme  les  plantes  : ce  n’est,  dit-il,  que 
par  la  grandeur  ou  par  quelque  autre  différence  qu’on  les  a distingués  en 
mâles  et  femelles.  J’avoue  qu’on  n’est  pas  encore  assuré  (pie  les  coquillages 
aient  des  sexes,  il  y a dans  l’cspccc  des  huîtres  des  individus  fiiconds,  et 
d’autres  individus  qui  ne  le  sont  pas;  les  individus  féconds  se  distinguent 
à celte  bordure  déliée  qui  environne  le  corps  derimitre,  et  on  les  appelle  les 
mâles  Il  nous  manque  sur  cela  beaucoup  d’observations  quVVristote  pou- 
veit  avoir,  mais  dont  il  me  paraît  qu’il  donne  ici  un  résultat  trop  général. 

Mais  suivons.  Le  mâle,  selon  Aristote,  renferme  le  principe  du  mouve- 
ment généralif,  et  la  femelle  contient  le  matériel  de  la  génération.  Les 
organes  qui  servent  à la  fonction  qui  doit  les  précéder,  sont  différents  sui- 
vant les  differentes  espèces  d’animaux  : les  principaux  sont  les  testicules  dans 
les  mâles,  et  la  matrice  dans  les  femelles.  Les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et 
les  célacées  ont  des  testicules,  les  poissons  et  les  serpents  en  sont  privés; 
mais  ils  ont  deux  conduits  propres  à recevoir  la  semence  et  à la  préparer  ; 
et  de  même  que  ces  parties  essentielles  sont  doubles  dans  les  mâles,  les 
parties  essentielles  à la  génération  sont  aussi  doubles  dans  les  femelles;  ces 
parties  servent  dans  les  mâles  à arrêter  le  mouvement  de  la  portion  du  sang 
qui  doit  former  la  semence  ; il  le  prouve  par  l’exemple  des  oiseaux,  dont  les 
testicules  se  gonflent  considérablement  dans  la  saison  de  leurs  amours,  et 
qui,  après  celle  saison,  diminuent  si  fort  qu'on  a peine  à les  trouver. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes,  comme  les  chevaux,  les  bœufs,  etc.,  qui 
sont  couverts  de  poil,  et  les  poissons  célacées,  comme  les  dauphins  et  les 
baleines,  sont  vivipares;  mais  les  animaux  carlüagineux  elles  vipères  ne 
sont  pas  vraiment  vivipares,  parce  qu’ils  produisent  d’abord  un  œuf  au  dedans 
d’eux-mêmes,  et  ce  n’est  qu’après  s’èlre  développés  dans  cet  œuf  que  les  pe- 
tits sortent  vivants.  Les  animaux  ovipares  sont  de  deux  espèces,  ceux  qui 
produisent  des  œufs  parfaits,  comme  les  oiseaux, les  lézards,  les  tortues, etc,; 
les  autres,  qui  ne  produisent  que  des  œufs  imparfaits,  comme  les  poissons, 
dont  les  œufs  s’augmentent  et  se  perfectionnent  après  (pi'ils  ont  été  répandus 
dans  I cau  par  la  femelle;  elà  l’exception  des  oiseaux,  dans  les  autres  espèces 
danimaux  ovipares,  les  femelles  sont  ordinairement  plus  grandes  que  les 
mâles,  comme  dans  les  poissons,  les  lézards,  etc. 

Après  avoir  exposé  ces  variétés  générales  dans  les  animaux,  .Aristole 


* Voyez  l’observation  (ie  M.  Deslandcs,  dans  son  Traité  de  la  Marine.  Paris,  1747. 
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comincince  à crilrcr  ou  inaliùro,  cl  il  cxaniiiic  cl  abord  le  stiiliiiiciil  des  an- 
ciens pliilosoplics  (|iii  prélciidaient  que  la  semence,  tant  du  mâle  que  de  la 
femelle,  provenait  de  tonies  les  jcariics  de  leur  corps,  et  il  se  déclare  conli'o 
ce  sentiment,  parce  que,  dil-il,  (|uoi(pié  les  enfants  ressend)lont  assez  sou- 
vent à leurs  pères  et  mères,  ils  ressemblent  aussi  quelquefois  à leurs  aïeux, 
et  que  d’ailleurs  ils  ressemblent  à leur  père  et  à leur  mère  par  la  voix,  pâl- 
ies ebeveux,  par  les  ongles,  par  leur  maintien  et  par  leur  manière  de  mar- 
eltcr  ; or  la  semence,  dil-il,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de  la  voix,  des 
ongles  ou  d une  qualité  extérieure,  comme  est  celle  de  mareberj  donc  les 
enfants  ne  ressemblent  pas  a leurs  parents  parce  que  la  semence  vient  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps,  mais  par  d autres  raisons.  11  me  semble 
(|u  il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  ici  de  quelle  faiblesse  sont  ces  dernières 


raisons  que  donne  Aristote  pour  prouver  que  la  semence  ne  vient  pas  de 
toutes  les  parties  du  corps  : j’observera  seulement  qu’il  m'a  paru  que  ce 
grand  homme  cherchait  exprès  les  moyens  de  s’éloigner  du  scnliincnl  des 
|)hilosophcs  qui  lavaient  in-écédé;  cl  je  suis  persuadé  (]ue  quiconque  liia 
son  traité  de  la  génération  avec  attention,  reconnaîtra  (pie  le  dessein  formé 
de  donner  un  système  nouveau  et  différent  de  celui  des  anciens,  l’oblige  à 
préférer  toujours,  et  dans  tous  les  cas,  les  raisons  les  moins  probables,  cl  à 
éluder,  autant  qu  il  peut,  la  force  des  jirouvcs,  lorsqu'elles  sont  contraires  à 
scs  principes  généraux  de  philosophie;  car  les  deux  premiers  livres  semblent 
n cire  faits  (jue  pour  lâcher  de  détruire  ce  scnlnnent  des  anciens,  et  on  verra 
bientôt  que  celui  qu’il  veut  y substituer,  est  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  lui,  la  liqueur  séminale  du  mâle  est  un  excrément  du  dernier  ali- 
ment, ccsl-a-dirc,  du  sang,  et  les  menstrues  sont  dans  les  femelles  un  excré- 
ment sanguin,  le  seul  qui  serve  à la  génération;  les  femelles,  dit-il,  n'ont 
point  d’autre  liqueur  prolifique,  il  n’y  a donc  point  de  mélange  de  celle  du 
mâle  avec  celle  de  la  femelle,  cl  il  prétend  le  prouver,  parce  qu’il  y a des 
femmes  qui  coiHioivcnt  sans  aucun  plaisir,  que  ce  n’est  pas  le  plus  grand 
nondtre  de  femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à rexiérieur  dans  la  copu- 
lation; qu  en  général  celles  qui  sont  brunes  et  qui  ont  l’air  hommasse  ne 
iiîpaiidcnt  rien,  dit-il,  et  cependant  n’engendrent  pas  moins  (pie  celles  qui 
sont  blanches  cl  dont  l'air  est  plus  féminin,  qui  répandent  beaucoup;  ainsi, 
conclut-  il,  la  femme  ne  fournit  rien  pour  la  génération  que  le  sang  mens- 
li’ucl  ; ce  sang  est  la  inalièrc  de  la  génération,  et  la  liqueur  séminale  du 
male  ny  contribue  pas  comme  matière,  mais  comme  forme;  c’est  la  cause 
eflicicnlc,  cesl  le  principe  du  mouvement,  elle  est  à la  génération  ce  que  le 
scul|Ueur  est  au  bloc  de  marbre,  la  liqueur  du  mâle  est  le  sculpteur,  le  sang 
menstruel  le  marbre,  et  le  foHus  est  la  figure.  Aucune  partie  de  la  semence 
du  mâle  ne  peut  donc  servir  comme  matière,  à la  génération,  mais  seule- 
ment comme  cause  motrice,  qui  communitpie  le  mouvement  aux  menstrues 
<|ni  sont  la  seule  matière  ; ces  menstrues  reçoivent  de  la  semence  du  mâle 
une  csitèee  d âme  qui  donne  la  vie,  celte  âme  n'est  ni  matérielle  ni  imma- 
térielle; elle  n’est  pas  immatérielle,  parce  qu’elle  ne  pourrait  agir  sur  la 
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ïiiniièi'O;  rlie  nost  pas  maU-rielie,  parce,  (prclle  no  peut  pas  entrer  eoninio 
inaiicre  dans  la  génération,  dont  tonte  la  matière  sont  les  menstrues  • c’est 
dit  notre  pliiiosoplie,  un  esprit  dont  la  substance  est  semblable  à celle  de 
I élément  des  étoiles.  Le  cœur  est  le  premier  ouvrage  de  cette  âme,  il  eon- 
iient  en  lui-même  le,  principe  de  son  accroissement,  et  il  a la  puissance 
d arranger  les  autres  membres;  les  menstrues  contiennent  en  piiissance 
loutes  les  parties  dn  fœtus;  l'àme  on  l'esprit  de  la  semence  dn  mâle  com- 
mence à réduire  à Vacle,  à l’clïct,  le  cœur,  et  lui  commnnif|nc  le  pouvoir  de 
féduirc  aussi  à Vacle  ou  à l efTct  les  autres  viscères,  et  de  réaliser  ainsi  suc- 
eessivement  toutes  les  parties  de  l’animal.  Tout  cela  parait  fort  clair  à notre 
phdosophe;  il  lui  reste  seidcment  un  doute,  c’est  de  savoir  si  le  cœur  est 
réalisé  avant  le  sang  qu’il  contient,  ou  si  le  sang,  qui  fait  mouvoir  le  cœur, 
est  réalisé  lepremicr,  et  il  avait  en  cH’ct  raison  do  douter;  car,  (|uoi(pril  ait 
adopté  le  sentimentque  c’est  le  cœur  qui  existe  le  premier,  Harvey  a depuis 
prétendu  par  des  raisons  de  la  meme  espèce  que  celles  que  nous  venons  de 
donner  d’après  Aristote,  que  ce  n’était  pas  le  cœur,  mais  le  sang  (pii  le  pre- 
mier SC  réalisait. 

Voila  quel  est  le  système  que  ce  grand  pbilosopbe  nous  a donné  sur  la 
génération.  .le  laisse  à imaginer  si  celui  des  anciens  qu’il  rejette,  et  contre 
lequel  il  s’élève  à tout  moment,  pouvait  être  plus  obscur,  on  même,  si  l'on 
vent,  plus  absurde  que  celui-ci  : cependant  ce  même  système,  que  je  viens 
d exposer  fidèlement,  a été  suivi  par  la  plus  grande  partie  des  savants,  et  on 
verra  tout  à riieurc  qu’llarvey  non-seulement  avait  adopté  les  idées  d’Aris- 
tote, mais  même  qu’il  y en  a encore  ajouté  de  nouvelles,  et  dans  le  même 
genre,  lorsqu’il  a voulu  explitpier  le  mystère  de  la  génération;  comme  ce 
système  fait  corps  avec  le  reste  de  la  philosopbie  d’Aristote,  où  la  forme  et 
la  matière  sont  bis  grands  principes,  où  les  âmes  végétatives  et  sensitives 
sont  les  êtres  actifs  de  la  nature,  ou  les  causes  finales  sont  des  objets  réels 
je  ne  suis  point  étonné  qu’il  ait  été  reçu  par  tous  les  auteurs  scolasticpu's  • 
mais  il  est  surprenant  qu’un  médecin  et  un  bon  observateur,  tel  ([u’étail 
Harvey,  ait  suivi  le  torrent,  tandis  que  dans  le  même  temps  tous  les  méde- 
cins suivaient  le  sentiment  d'Hippocrale  et  de  Galien,  que  nous  exposerons 
dans  la  suite. 


Au  reste,  il  ne  faut  pas  prendre  une  idée  désavantageuse  d’Aristote  par 
l’exposition  que  nous  venons  de  faire  de  son  système  sur  la  génération,  c’est 
comme  si  l’on  voulait  juger  Dcscarles  par  son  traité  de  riiomme;  les  cxitli- 
cations  que  ces  deux  pbilosophes  donnent  de  la  formation  du  fœtus  ne  sont 
pas  des  théories  ou  des  sytèmes  au  sujet  de  la  génération  seule,  ce  ne  sont 
pas  des  recherches  particulières  qu’ils  ont  laites  sur  cetobjet,  ce  sont  plutc’tt 
des  consétpicnces  (pi’ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs  principes  philoso- 
phiqmxs.  Aristote  admettait,  comme  Platon,  les  causes  finales  et  elïicientes- 
ces  causes  cHicientcs  sont  les  âmes  sensitives  et  végétatives, lesquelles  donnent 
1.1  forme  à la  matière,  qui  d’(îlie-mômc  n’est  (pi’une  capacité  de  recevoir  les 
formes;  et  comme  dans  la  génération  la  femelle  donne  la  matière  la  plus 
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abondante,  qui  est  celle  des  menstrues,  cl  que  d’ailleurs  il  répugnait  à son 
système  des  causes  finales,  que  ce  qui  peut  se  faire  par  un  seifl  soit  opéré 
par  plusieurs,  il  a voulu  que  la  femelle  contint  seule  la  matière  nécessaire  à 
la  génération  ; et  ensuite,  comme  un  autre  de  ses  principes  était  que  la  ma- 
tière d’elle-mème  est  informe,  et  que  la  forme  est  un  être  distinct  et  séparé 
de  la  matière,  il  a dit  que  le  mâle  fournissait  la  forme,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  fournissait  rien  de  matériel. 

Descartes, au  contraire, qui  n’adinctlait  en  philosophie  qu’un  petit  nombre 
<lc  principes  mécaniques,  a cherché  à expliquer  la  formation  du  fœtus  par 
ces  mêmes  principes,  et  il  a cru  pouvoir  comprendre  et  faire  entendre  aux 
autres  comment,  par  les  seules  lois  du  mouvement,  il  pouvait  se  faire  un 
être  vivant  et  organisé;  il  différait,  comme  l’on  voit,  d'Aristote  dans  les 
jirincipes  qu'il  employait;  mais  tous  deux,  au  lieu  de  chercher  à expliquer 
la  chose  en  elle-même,  au  lieu  de  l'examiner  sans  prévention  et  sans  pré- 
jugés, ne  l’ont  au  contraire  considérée  que  dans  le  point  de  vue  relatif  à 
leur  système  de  philosophie  et  aux  princi|)es  généraux  (pi’ils  avaient  établis, 
lesquels  ne  pouvaient  pas  avoir  une  heureuse  application  à l'objet  présent 
de  la  génération,  parce  qu’elle  dépend  en  effet,  comme  nous  l’avons  fait  voir, 
de  principes  tout  différents.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Descartes 
différait  encore  d’Aristote, en  ce  qu'il  admet  le  mélange  des  liqueurs  sémi- 
nales des  deux  sexes,  qu’il  croit  que  le  mâle  et  la  femelle  fournissent  tous 
deux  quelque  chose  de  matériel  pour  la  génération,  et  (jue  c’est  par  la  fer- 
mentation occasionnée  par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  séminales  que 
se  fait  la  formation  du  fœtus. 

Il  parait  que  si  Aristote  eût  voulu  oublier  son  système  général  de  philo- 
sophie, pour  raisonner  sur  la  génération  comme  sur  un  phénomène  particu- 
lier et  indépendant  de  son  système,  il  aurait  été  capable  de  nous  donner  tout 
ce  qu’on  pouvait  espérer  de  meilleur  stir  celle  matière  ; car  il  ne  faut  que 
lire  son  traité  pour  reconnaitre  qu’il  n’ignorait  aucun  des  faits  anatomiques, 
aucune  observation,  et  qu’il  avait  des  connaissances  très-approfondies  sur 
toutes  les  parties  accessoires  à ce  sujet,  et  d'ailleurs,  un  génie  élevé  tel  qu’il 
le  faut  pour  rassembler  avantageusement  les  observations  et  généraliser 
les  faits. 

Hippocrate,  qui  vivait  sous  Perdiccas,  c’est-à-dire  environ  cinquante  ou 
soixante  ans  avant  Aristote,  a établi  une  opinion  qui  a été  adoptée  par 
(lalien,  et  suivie  eu  tout  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  méde- 
cins jusque  dans  les  derniers  siècles;  son  sentiment  était  que  le  mâle  et  la 
femelle  avaient  chacun  une  liqueur  prolifique.  Hippocrate  voulait  même  de 
plus  que  dans  chaque  sexe  il  y eût  deux  liqueurs  séminales,  l'une  plus  forte 
et  plus  active,  l’autre  plus  faible  et  moins  active.  Voyez  Hippoerales,  Hb,  de 
Genutarâ,  p.  129;  et  Ub.  de  Diœta,ip.  198.  Luyd.  Bal.  ififio.  lum.  /.  La 
plus  forte  liqueur  séminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  sémi- 
nale de  la  femelle,  produit  un  enfant  mâle;  et  la  plus  faible  liqueur  séminale 
du  iviâle,  mêlée  avec  la  plus  faible  liqueur  séminale  de  la  femelle,  produit 
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«ne  femelle;  de  sorte  que  le  mâle  et  la  femelle  contiennent  chacun,  selon 
lui,  une  semence  mâle  et  une  semence  femelle.  Il  appuie  cette  hypothèse 
sur  le  fait  suivant,  savoir  : que  plusieurs  femmes  qui  d’un  premier 
uiari  nont  produit  que  des  filles,  d’un  second  ont  produit  des  garçons;  et 
que  ces  mêmes  hommes  dont  les  premières  femmes  n’avaient  produit  que 
Jes  filles,  ayant  pris  d'autres  femmes,  ont  engendré  des  garçons.  Il  me 
paiau  que  quand  même  ce  fait  serait  bien  constaté,  il  ne  serait  pas  néces- 
‘'aire,  pour  en  rendre  raison  de  donner  au  mâle  et  à la  femelle  deux  espèces 
<le  liqueur  séminale,  l’une  mâle  et  fautre  femelle  ; car  on  peut  concevoir 
aiseinent  que  les  femmes  qui  de  leur  premier  mari  n’ont  produit  que  des 
liles,  et  avee  d autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étaient  seulement 
telles,  qu  elles  fournissaient  plus  de  parties  propres  à la  génération  avec  leur 
premier  mari  qu’avec  le  second,  ou  que  le  second  mari  était  tel,  qu'il  four- 
nissait plus  de  parties  pro|)res  à la  génération  avec  la  seconde  femme  qu’avec 
la  première;  car  lorsque  dans  l’instant  de  la  formation  du  fœtus  les  molé- 
cules organiques  du  mâle  sont  plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle,  il 
en  résulte  un  mâle,  et  lorsque  ce  sont  les  molécules  organiques  de  la  femelle 
qui  abondent  le  plus,  il  en  résulte  une  femelle,  et  il  n’est  point  étonnant 
qu  avec  certaines  femmes  un  homme  ait  du  désavantage  à cet  égard,  tandis 
qu  il  aura  de  la  supériorité  avec  d’autres  femmes. 

Ue  grand  médecin  prétend  que  la  semence  du  mâle  est  une  sécrétion  des 
parties  les  plus  fortes  et  les  plus  essentielles  de  tout  ce  qu’il  y a d humide 
dans  le  corps  humain;  il  explique  même  d’une  manière  assez  satisfaisante 
comment  se  fait  cette  sécrétion  : Venœ  et  nervi,  dit-il,  ah  omni  corpore  in 
pudendum  vergunt,  quihus  dum  aliquantulàm  teruntiir  et  caîescunt  ac  implen- 
tur,  velut  pr  un  tus  incidil,  ex  hoc  loti  corpori  voluptas  ac  caliditas  accidit, 
quiim  verô  pudendum  teritur  et  hemo  movetur,  humidum  in  cotyore  calescit 
ac  diffunditur,  et  à motu  conquassatur  ac  spumescit,  quemadmodum  alii  hu- 
mores  omnes  canquassati  spumescunt. 

Sic  auteiH  in  homine  ah  humido  spumescente  id  quod  rohuslissimum  est  ac 
pinguissùnuin  secerntlur,  et  ad  medullam  spinalem  venit;  tendunl  enim  in  hune 
ex  omni  corpore  vite,  et  diffundunt  ex  cerehro  in  lumbos  ac  in  tolum  corpus  et 
rn  medullam,  et  ex  ipsà  medullà  procédant  viœ,  ut  et  ad  ipsam  humidum  per- 
feratur  et  ex  ipsà  secedat-,  postquam  autem  ad  hanc  medullam  genitura  per- 
venerit,  procedit  ad  renes,  hac  enim  vià  tendit  per  venus  : et  si  renes  fuerint 
exulcerati,  ahquando  etiam  sanguis  defertur  : à renibus  autem  transit  per 
médias  testes  in  pudendum, procedit  autem  non  quà  urina,  verum  alla  ipsi  via 
est  illi  contigua,  etc.  Voyez  la  traduction  de  Fœsiiis,  page  129,  tom,  1.  Les 
anatomistes  trouveront  sans  doute  qu'IIippocrale  s’égare  dans  cette  roule 
qu  il  trace  a la  liqueur  séminale;  mais  cela  ne  fait  rien  à son  sentiment,  qui 
est  que  la  semence  vient  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  qu’il  en  vient  en 
particulier  beaucoup  de  la  tète,  parce  que,  dit-il,  ceux  auxquels  on  a coupé 
les  veines  auprès  des  oreilles,  ne  produisent  plus  qu’une  semence  faible  ei 
assez  souvent  inféconde.  La  femme  a aussi  une  liqueur  séminale  qu’elle 
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répond,  (aniôl  en  dedans  et  dans  l'inlérieur  de  la  matrice,  tantôt  en  deliors 
et  à l'extérienr,  lorsque  l'orifice  interne  de  la  matrice  s’ouvre  plus  qu’il  ne 
faut.  La  semence  du  nude  entre  dans  la  matrice  où  elle  se  mêle  avec  celle  de 
la  l'emcilc,  et  comme  ruii  et  l'autre  ont  cliaeim  deux  espèces  do  semences, 
l’une  forte  et  l'autre  faible,  si  tous  deux  ont  fourni  leur  semence  forte,  il  en 
résulte  un  mâle,  si  au  contraire  ils  n’ont  donné  tous  deux  que  leur  semence 
faible,  il  n’en  résulte  qu’une  femelle;  et  si  dans  le  mélange  il  y a plus  de 
|)arties  de  la  liqueur  du  i)ère  que  de  celles  de  la  li(|ueur  de  la  mère,  l’enfant 
ressemblera  {dus  au  père  qu’à  la  mère,  et  au  contraire  : on  pouvait  lui  de- 
mander qu'est-ce  (pii  arrive  lorsque  l’iin  fournit  sa  semence  faible  et  l’autre 
sa  semence  forte?  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  pourrait  répondre,  et  cela  seul 
snlTlt  pour  faire  rejeter  cette  opinion  de  l’existence  de  doux  semences  dans 
chaque  sexe. 

Voici  comment  se  fait,  selon  lui,  la  formation  du  fœtus  : les  liqueurs 
séminales  se  mêlent  d’abord  dans  la  matrice,  elles  s’y  éiiaississent  par  la 
cbaleur  du  corps  de  la  mère,  le  mélange  reçoit  et  tire  l’esju'itde  la  ebaleur, 
et  lorsqu’il  en  est  tout  rempli,  l’esprit  trop  cbaud  sort  au  dehors;  mais,  par 
la  respiration  de  la  mère,  il  arrive  un  esprit  froid,  et  alternativement  il 
entre  un  esprit  froid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans  le  mélange,  ce  qui  lui 
donne  la  vie  et  fait  naître  une  |iellieule  à la  surface  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde,  parce  que  les  esprits,  agissant  du  milieu  comme  centre, 
étendent  également  de  tous  cotés  le  volume  de  cette  matière.  .J’ai  vu,  dit  ce 
grand  médecin,  un  fetus  do  six  jours;  c’était  une  bulle  de  liqueur  enve- 
lopiiée  d’une  pellicule,  la  liqueur  était  rougeâtre  et  la  pellicule  était  semée 
de  vaisseaux,  les  uns  sanguins,  les  au!n\s  blancs,  au  milieu  de  laquelle  était 
une  {)etilc  éminence  ([ue  j’ai  cru  être  les  vaisseaux  ombilicaux  par  où  le 
fœtus  reçoit  l’esprit  de  la  res[)iration  de  la  mère,  et  la  nourriture  : peu  à peu 
il  .SC  forme  une  autre  envelo|)pe,  de  la  même  fai'on  que  la  première  pellicule 
s’est  formée.  Le  sang  menstruel  (jiii  est  supprimé,  fournit  abondamment  à 
la  nourriture;  et  ce  .sang,  fourni  jtar  la  mère  au  fœtus,  se  coagule  par  de- 
grés et  devient  chair;  cette  chair  s’articule  à mesure  <[u’elle  croit,  et  c’est 
res[)rit  (pii  donne  cette  forme  à la  chair.  Chaque  chose  va  prendre  sa  place, 
les  {larties  solides  vont  aux  |)artics  solides,  celles  humides  vont  aux  parties 
humides;  chaque  chose  cherche  celle  qui  lui  est  semblable,  et  le  fœtus  est 
enfin  entièrement  formé  par  ces  causes  et  ces  moyens. 

Ce  système  est  moins  obscur  et  plus  raisonnable  que  celui  d’Aristote, 
jiaree  qu’lïip[)ocratc  cherche  à expliquer  la  chose  particulière  par  des  rai- 
sons particulicères,  et  qu’il  n’empruule  de  la  jdiilosophie  de  son  temps  qu’un 
seul  principe  général,  savoir,  que  le  chaud  et  le  froid  produisent  des  esprits, 
et  que  ces  es|)rits  ont  la  juiissancc  d’ordonner  et  d'arranger  la  matière;  il 
a vu  la  giuiération  {ilusen  miklecin  qu’en  philosojdie,  Aristote  l’a  expliquée 
plutc'it  en  métaphysicien  (ju'en  naturaliste,  c’est  ce  qui  fait  que  les  défauts 
du  système  d’Hippocrate  sont  particuliers  et  moins  apparents,  au  lieu  que 
ceux  du  système  d'Aristote  sont  des  erreurs  générales  et  évidentes. 
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Ues  deux  grands  hommes  ont  en  cliacun  leurs  sectnieurs;  presque  ions 
philosophes  scolasti(nies,  en  adoptant  la  philosophie  d’Arislote,  ont  aussi 
reçu  son  système  sur  la  génération  ; presque  tous  les  médeeins  ont  suivi  le 
sentiment  d'Hippocrate,  et  il  s’est  passé  dix-sept  ou  dix-huit  siècles  sans 
qn  il  ait  rien  paru  de  nouveau  sur  ce  sujet.  Enfin,  au  renouvellement  des 
sciences,  quelques  anatomistes  tournèrent  leurs  vues  sur  la  génération,  et 
hahrice  d’Aquapendentc  fut  le  premier  qui  s’avisa  de  faire  des  expériences 
et  des  observations  suivies  sur  la  fécondation  et  le  développement  des  œufs 
de  poule  : voici  en  subslancc  le  résultat  de  ses  observations. 

11  distingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule,  l’une  supérieure  et 
1 autre  inférieure,  et  il  appelle  la  partie  supérieure  l’ovaire;  ce  n’est  propre- 
ment qu’un  assemblage  d'un  très-grand  nombre  de  petits  jaunes  d'œufs  de 
figure  ronde,  dont  la  grandeur  varie  depuis  la  grosseur  d'un  grain  de  mou- 
tarde jusqu’à  celle  d’une  grosse  noix  ou  d'une  nèfle;  ces  pciiis  jaunes  sont 
attachés  les  uns  aux  autres;  ils  forment  un  corps  qui  ressemble  assez  bien 
à une  grappe  de  raisin;  ils  tiennent  à un  pédicule  commun  comme  les  grains, 
tiennent  à la  grappe.  Les  plus  petits  de  ces  oeufs  sont  blancs,  et  ils  pren- 
nent de  la  couleur  à mesure  qu’ils  grossissent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d’œufs  après  la  communication  du  coq  avec  la 
poule,  il  n’a  pas  aperçu  de  différence  sensible,  il  n’a  vu  de  semence  du  mâle 
dans  aucune  partie  de  ces  œufs;  il  croit  que  tous  les  œufs,  et  l’ovaire  lui- 
même,  deviennent  féconds  par  une  émanation  spiritucuse  qui  sort  de  la 
semence  du  mâle,  et  il  dit  que  c’est  afin  que  cet  esprit  fécondant  sc  conserve 
mieux,  que  la  nature  a placé  à l’orifice  externe  de  la  vulve  des  oiseaux  une 
espèce  de  voile  ou  de  membrane  qui  permet,  comme  une  valvule,  l’entrée 
de  cet  esprit  séminal  dans  les  especes  d’oiseaux,  comme  les  poules,  où  il  n'y 
a point  d intromission,  et  celle  du  membre  gérntal  dans  les  espèces  où  il  y a 
intromission;  mais  en  meme  temps  cette  valvule,  qui  ne  peut  pas  s’ouvrir 
de  dedans  en  dehors,  empêche  que  cette  liqueur  et  l’esprit  qu'elle  contient 
ne  puisse  ressortir  ou  s’évaporer. 

Lorsque  1 œuf  s’est  détaché  du  pédicule  commun,  il  descend  peu  à peu 
par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice;  ce  conduit 
est  rempli  d’une  liqueur  assez  semblable  à celle  du  blanc  d’œuf,  et  c’est 
aussi  dans  cette  partie  que  les  œufs  commencent  à s’envelopper  de  cette 
liqueur  blanche, de  la  membrane  (|ui  la  contient,  des  deux  cordons  (c/tafasoe) 
(pii  traversent  le  blanc  et  sc  joignent  au  jaune,  et  même  de  la  coquille  (|ui 
se  forme  la  dernière  en  fort  peu  de  temps,  et  seulement  avant  la  ponte.  Ces 
cordons,  selon  notre  auteur,  sont  la  partie  de  l’œuf  qui  est  fécôndée  par 
1 esprit  séminal  du  mâle,  et  c'est  là  où  le  fœtus  commence  à se  corporilicr. 
L œuf  est  non-seulement  la  vraie  matrice,  c’est-à-dire  le  lieu  de  la  forma- 
tion du  poulet,  mais  c’est  de  l’œuf  que  dépend  aussi  toute  la  génération  ; 
1 œuf  la  produit  comme  agent,  il  y fournit  comme  matière,  comme  organe 
et  comme  instrument;  la  matière  des  cordons  est  la  substance  de  la  forma- 
tion, le  blanc  et  le  jaune  sont  la  nourriture,  et  l’esprit  séminal  du  mâle  est 
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la  cause  efliciciUe.  Cet  esprit  communique  à la  matière  des  cordons  d'aijord 
une  faculté  altératrice,  ensuite  une  qualité  formatrice,  et  enfin  une  qualité 
augmentatriee,  etc. 

Les  observations  de  Fabrice  d’Aquapendente  ne  l’ont  pas  conduit,  comme 
l’on  voit,  à une  explication  bien  claire  de  la  génération.  Dans  le  meme  temps 
à peu  près  que  cet  anatomiste  s’occupait  à ces  recherches,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  et  ta  fin  du  seizième  siècle,  le  fameux  Aldrovande  (voyez  son 
Ornilhologic)  faisait  aussi  des  observations  sur  les  œufs;  mais,  comme  dit 
fort  bien  Harvey,  page  45,  il  parait  avoir  suivi  l'autorité  d’Aristote  beaucoup 
plus  que  l’expérience;  les  descriptions  qu’il  donne  du  poulet  dans  l’œuf  ne 
sont  point  exactes.  Volchcr  Coiter,  l'un  de  ses  disciples,  réussit  mieux  que 
son  maître,  et  Parisanus,  médecin  de  Venise,  ayant  travaillé  aussi  sur  la 
même  matière,  ils  ont  donné  chacun  une  description  du  poulet  dans  l'œuf, 
qu  Harvey  préfère  à toutes  les  autres. 

Ce  fameux  anatomiste,  auquel  on  est  redevable  d’avoir  mis  hors  de  doute 
la  question  de  la  circulation  du  sang,  que  quelques  observateurs  avaient  à 
la  vérité  soiq)çonuée  auparavant  et  même  annoncée,  a fait  un  traité  fort 
étendu  sur  la  génération.  Il  vivait  au  commencement  et  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  et  il  était  médecin  du  roi  d’Angleterre,  Charles  I".  Comme 
il  fut  obligé  de  suivre  ce  prince  malheureux  dans  le  temps  de  sa  disgrâce, 
il  perdit,  avec  ses  meubles  et  ses  autres  papiers,  ce  qu’il  avait  fait  sur  la 
génération  des  insectes;  et  il  parait  qu’il  composa  de  mémoire  ce  qu’il  nous 
a laissé  sur  la  génération  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre 
compte  de  ses  observations,  de  ses  expériences  et  de  son  système. 

Harvey  prétend  que  l’homme  et  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf  ; que 
le  premier  produit  de  la  conception  dans  les  vivipares  est  une  espèce  d’œuf, 
et  que  la  seule  diflérence  qu’il  y ait  entre  les  vivijiares  et  les  ovipares,  c'est 
que  les  fœtus  des  premiers  prennent  leur  origine,  acquièrent  leur  accroisse- 
ment, et  arrivent  à leur  développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  (pic 
les  fœtus  des  ovipares  prennent  à la  vérité  leur  première  origine  dans  le 
corps  de  la  mère,  où  ils  ne  sont  encore  qu’œufs,  et  que  ce  n'est  qu’après 
être  sortis  du  corps  de  la  mère,  et  au  dehors,  qu’ils  deviennent  réellement 
des  fœtus;  et  il  faut  remarquer,  dit-il,  que  dans  les  animaux  ovipares,  les 
uns  gardent  leurs  œufs  au  dedans  d'cux-mèmes  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  par- 
faits, comme  les  oiseaux,  les  serpents  et  les  quadrupèdes  ovipares;  les  autres 
répandent  ces  œufs  avantqu’ils  soient  parfaits,  comme  les  |)oissons  à écailles, 
les  ci  ustacées,  les  testacées  et  les  poissons  mous.  Les  œufs  que  ces  animaux 
répandent  au  dehors  ne  sont  que  les  principes  des  véritables  œufs;  ils 
acquièrent  du  volume  cl  de  la  substance  des  membranes  et  du  blanc,  en 
attirant  à eux  la  matière  qui  les  environne,  et  ils  la  tournent  en  nourriture. 
11  en  est  de  même,  ajoute-t-il,  des  insectes,  par  exemple,  des  chenilles, 
lesquelles,  selon  lui,  ne  sont  que  des  œufs  imparfaits  <|ui  cherchent  leur 
nourriture,  et  qui,  au  bout  d’un  certain  temps,  arrivent  à l'état  de  chrysa- 
lide, qjii  est  un  œuf  parfait;  et  il  y a encore  une  autre  différence  dans  les 
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ovipares,  e’esl  ipie  les  poules  et  les  autres  oiseaux  ont  dos  œufs  de  diUëreiUe 
grosseur,  au  lieu  que  les  poissons,  les  grenouilles,  ctc^.,  qui  les  répandent 
avant  qu'ils  soient  parfaits,  les  ont  tous  de  la  même  grosseur.  Seulement 
il  observe  que,  dans  les  pigeons,  qui  ne  pondent  que  deux  œufs,  tous  les 
|>ciits  œufs  qui  restent  dans  l’ovaire  sont  de  la  même  grandeur,  et  qu’il  n’y 
a que  les  deux  qui  doivent  sortir  qui  soient  beaucoup  plus  gros  que  les 
autres,  au  lieu  que  dans  les  poules  il  y en  a de  toute  grosseur,  depuis  le 
plus  petit  atome  presque  invisible,  jusqu’à  la  grosseur  d’une  nèfle.  1!  observe 
aussi  que  dans  les  poissons  cartilagineux,  comme  la  raie,  il  n’y  a que  deux 
æufs  qui  grossissent  et  mûrissent  en  même  temps;  ils  descendent  des  deux 
cornes  de  la  matrice,  et  ceux  qui  restent  dans  l’ovaire  sont,  comme  dans 
les  pmdcs,  de  différente  grosseur  : il  dit  en  avoir  vu  plus  de  cent  dans 
l’ovaire  d’une  raie. 

Il  fait  ensuite  l’exposition  anatomique  des  parties  de  la  génération  de  la 
poule,  et  il  observe  que  dans  tous  les  oiseaux  la  situation  de  l’oriliee  de  l’anus 
cl  de  la  vulve  est  contraire  à la  situation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani- 
maux; les  oiseaux  ont  en  effet  l’anus  en  devant  et  la  vulve  en  arrière  * ; et 
à l’égard  de  celles  du  coq,  il  prétend  que  cet  animal  n’a  point  de  verge, 
quoique  les  oies  et  les  canards  en  aient  de  fort  apparentes  ; rautruebe  sur- 
tout en  a une  de  la  grosseur  d'une  langue  de  cerf  ou  de  celle  d’un  petit 
bœuf;  il  dit  donc  qu’il  n'y  a point  d’intromission,  mais  seulement  un  simple 
attouchement,  un  frottement  extérieur  des  parties  du  coq  et  de  la  poule, 
et  il  croit  que  dans  tous  les  petits  oiseaux  qui,  comme  les  moineaux,  ne  se 
joignent  que  pour  quelques  moments,  il  n'y  a point  d'intromission  ni  de 
vraie  copulation. 

Les  poules  produisent  des  œufs  sans  coq,  mais  en  plus  petit  nombre,  et 
ces  œufs,  quoique  parfaits,  sont  inféconds;  il  ne  croit  pas,  comme  c’est  le 
sentiment  des  gens  de  la  campagne,  qu’en  deux  ou  trois  jours  d’habitude 
avec  le  coq,  la  poule  soit  fécondée  au  point  que  tous  les  œufs  qu’elle  doit 
produire  pendant  toute  l'année  soient  tous  féconds;  seulement  il  dit  avoir 
fait  cette  expérience  sur  une  poule  séparée  du  coq  depuis  vingt  jours,  dont 
l’œuf  se  trouva  fécond  comme  ceux  qu'elle  avait  pondus  auparavant.  Tant 
que  l’œuf  est  attaché  à son  pédicule,  c’est-à-dire  à la  grappe  commune,  il 
tire  sa  nourriture  par  les  vaisseaux  de  ce  pédicule  commun;  mais  dès  qu’il 
s’en  détache,  il  la  tire  par  intus-susception  de  la  liqueur  blanche  qui  rem- 
plit les  conduits  dans  lesquels  il  descend,  et  tout,  jusqu’à  la  coquille,  se 
forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  (chalazœ)  qu’Aqiiapendente  regardait  comme  le  germe 
ou  la  partie  produite  par  la  semence  du  mâle,  se  trouvent  aussi  bien  dans 
les  œufs  inféconds  que  la  poule  produit  sans  communication  avec  le  coq, 
que  dans  les  œufs  féconds,  et  Harvey  remarque  très-bien  que  ces  parties  de 
l’œuf  ne  viennent  pas  du  mâle,  et  qu’elles  ne  sont  pas  celles  qui  sont 
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fécondées.  La  partie  do  l’œuf  qui  est  fécondée  est  très-petite,  c’est  un  petit 
cercle  blanc  qui  est  sur  la  membrane  du  jaune,  qui  y forme  une  petite  tache 
semblable  à une  cicatrice  de  la  grandeur  d’une  lentille  environ,  c’est  dans 
ce  petit  endroit  que  se  fait  la  fécondation,  c’est  là  où  le  poulet  doit  naître  et 
croître,  toutes  les  autres  parties  de  l'œuf  ne  sont  faites  que  pour  celle-ci. 
Harvey  remarque  aussi  que  celte  cicatricule  se  trouve  dans  tous  les  œufs 
féconds  ou  inféconds,  et  il  dit  que  ceux  qui  veulent  qu’elle  soit  produite  par 
la  semence  du  mâle,  se  trompent;  clic  est  de  la  même  grandeur  et  de  la 
même  forme  dans  les  œufs  frais  et  dans  ceux  qu’on  a gardés  longtemps; 
mais  dès  qu’on  veut  les  faire  éclore  et  que  l'œuf  reçoit  un  degré  de  chaleur 
convenable,  soit  par  la  poule  qui  le  couve,  soit  par  le  moyen  du  fumier  ou 
d’un  four,  on  voit  bientôt  cette  petite  tache  s’augmenter  et  se  dilater  à peu 
près  comme  la  prunelle  de  l’œil  : voilà  le  premier  changement  qui  arrive  au 
bout  de  quelques  heures  de  chaleur  ou  d'incubation. 

Lorsque  l’œuf  a été  échauffé  pendant  vingt-quatre  heures,  le  jaune,  qui 
auparavant  était  au  centre  du  blanc,  monte  vers  la  cavité  qui  est  au  gros 
bout  de  l’œuf;  la  chaleur  faisant  évaporer  à travers  la  coquille  la  partie  la 
plus  liquide  du  blanc,  cette  cavité  du  gros  bout  devient  plus  grande,  et  la 
partie  la  plus  pesante  du  blanc  tombe  dans  la  cavité  du  petit  bout  de  l’œuf; 
la  cicatricule  ou  la  tache  qui  est  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune  s’élève 
avec  le  jaune,  et  s’applique  à la  membrane  de  la  cavité  du  gros  bout,  celte 
tache  est  alors  de  la  grandeur  d'un  petit  pois,  et  on  y distingue  un  point 
blanc  dans  le  milieu,  et  plusieurs  cercles  concentriques  dont  ce  point  parait 
être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  sont  plus  visibles  et  plus  grands,  et  la 
tache  parait  divisée  concentriquement  par  ces  cercles  en  deux,  et  quelque- 
fois, en  trois  parties  de  différentes  couleurs;  il  y a aussi  un  peu  de  protu- 
bérance à l'extérieur,  et  elle  a à peu  près  la  figure  d’un  petit  œil  dans  la 
pupille  duquel  il  y aurait  un  point  blanc  ou  une  petite  cataracte.  Entre  ces 
cercles  est  contenue  par  une  membrane  très-délicate  une  liqueur  plus  claire 
que  le  cristal,  qui  paraît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de  l’œuf;  la  tache, 
qui  est  devenue  une  bulle,  paraît  alors  comme  si  elle  était  placée  plus  dans 
le  blanc  que  dans  la  membrane  du  jaune.  Pendant  le  troisième  jour  celte 
liqueur  transparente  et  cristalline  augmente  à l'intérieur,  aussi  bien. que  la 
petite  membrane  qui  l’environne.  Le  quatrième  jour  on  voit  à la  circonfé- 
rence de  la  bulle  une  petite  ligne  de  sang  couleur  de  pourpre,  et  à peu  de 
distance  du  centre  de  la  bulle,  on  aperçoit  un  point  aussi  couleur  de  sang, 
qui  bat;  il  paraît  comme  une  petite  étincelle  à chaque  diastole,  et  disparait 
à chaque  systole,  de  ce  point  animé  partent  deux  petits  vaisseaux  sanguins 
qui  vont  aboutir  à la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur  cristalline;  ees 
petits  vaisseaux  jettent  des  rameaux  dans  celte  liqueur,  et  ces  petits  rameaux 
sanguins  parlent  tous  du  même  endroit,  à peu  près  comme  les  racines  d'un 
arbre  parlent  du  tronc;  c’est  dans  l’angle  que  cos  racines  forment  avec  le 
tronc,  et  dans  le  milieu  de  la  liqueur,  qu’est  le  point  animé. 
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Vers  la  lin  ilu  qualriôme  jour,  ou  au  eommencetuciU  rlu  cituiuicinc,  le 
point  animé  est  déjà  augmenté  de  façon  qu’il  jiaraît  être  devenu  une  petite 
vésicule  remplie  de  sang,  et  il  pousse  et  tire  allcrnolivcmcnt  ce  sang,  et  dés 
le  même  jour  on  voit  très-distinctement  celte  vésicule  se  partager  en  deux 
l'f  nies  qui  forment  comme  deux  vésicules,  lesquelles  alternativement  pous- 
sent chacune  le  sang  et  se  dilatent,  et  de  même  alternativement  elles  repous- 
sent le  sang  et  se  contractent  ; on  voit  alors  autour  du  vaisseau  sanguin,  le 
plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé,  une  espèce  de  nuage  qui,  quoique 
transparent,  rend  plus  obscure  la  vue  de  ce  vaisseau;  d’heure  en  heure  ce 
nuage  s’épaissit,  s’attache  à la  racine  du  vaisseau  sanguin,  et  paraît  comme 
tui  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaisseau  ; ce  petit  globe  s’allonge  cl  parait  par- 
tagé en  trois  parties  ; l une  est  orbiculairc  et  plus  grande  que  les  deux 
fmtres,  et  on  y voit  paraître  l’ébauche  des  yeux  cl  de  la  télé  entière,  et  dans 
lu  reste  de  ce  globe  allongé  on  voit,  au  bout  du  cinquième  jour,  l'ébauche 
des  vertèbres. 

Le  sixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tète  paraissent  plus  clairement  : on 
voit  les  tuniques  des  yeux,  et  en  même  temps  les  cuisses  et  les  ailes,  et  en- 
suite le  foie,  les  poumons,  le  bec;  le  fœtus  commence  à se  mouvoir  et  à 
étendre  la  tète,  quoiqu’il  n’ait  encore  que  les  viscères  intérieurs,  car  le 
thorax,  l’abdomen  et  toutes  les  parties  extérieures  du  devant  du  corps  lui 
manquent;  à la  fin  de  ce  jour,  ou  au  commencement  du  septième,  on  voit 
paraître  les  doigts  des  pieds;  le  fœtus  ouvre  le  bec  et  le  remue,  les  parties 
antérieures  du  corps  commencent  à recouvrir  les  viscères  ; le  septième  jour 
le  poulet  est  entièrement  formé,  et  ce  qui  lui  arrive  dans  la  suite,  jusqu'à 
ce  qu’il  sorte  de  l’œuf,  n’est  qu’un  développement  de  toutes  les  [larlies  qu'il 
a acquises  dans  ces  sept  premiers  jours;  au  quatorzième  ou  quinzième  jour 
les  plumes  paraissent;  il  sort  enfin,  en  rompant  la  coquille  avec  son  bec, 
au  vingt-unicme  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  sur  le  poulet  dans  l’œuf  paraissent,  comme 
l’on  voit,  avoir  été  faites  avec  la  dernière  exactitude;  cependant  on  verra 
dans  la  suite  qu’elles  sont  imparfaites,  et  qu’il  y a bien  de  l’apparence  qu'il 
est  tombé  lui-même  dans  le  défaut  qu'il  reproche  aux  autres,  d’avoir  fait  ses 
expériences  dans  la  vue  d’une  hypothèse  mal  fondée,  et  dans  l'idée  où  il 
était,  d'après  Aristote,  que  le  cœur  était  le  point  animé  qui  paraît  le  pre- 
mier j mais,  avant  que  de  porter  sur  cela  notre  jugement,  il  est  bon  de 
rendre  compte  de  scs  autres  expériences  et  de  son  système. 

Tout  le  monde  sait  que  c’est  sur  un  grand  nombre  de  biches  et  de  daims 
que  Harvey  a fait  ses  expériences  : elles  reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-sep- 
tembre; quelques  jours  après  l’accouplement  les  cornes  de  la  matrice  de- 
viennent plus  charnues  et  plus  épaisses,  et  en  même  temps  plus  fades  et 
plus  mollasses,  et  on  remarque  dans  chacune  des  cavités  des  cornes  de  la 
matrice  cinq  caroncules  ou  verrues  molles.  Vers  le  2(5  ou  le  28  de  septem- 
bre, lu  matrice  s'épaissit  encore  davantage,  les  ei!i([  caroncules  se  gonllent, 
et  alors  elles  sont  à peu  près  de  la  forme  et  de  la  grosseur  du  bout  de  la 
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mamelle  d’tine  nourrice  : en  les  ouvrant  avec  un  scalpel,  on  trouve  qu’elles 
sont  remplies  d’une  infinité  de  petits  points  blancs.  Harvey  prétend  avoir  re- 
marqué qu’il  n’y  avait  alors,  non  plus  que  dans  le  temps  qui  suit  immédia- 
tement celui  de  l’accouplement,  aucune  altération,  aucun  changement  dans 
les  ovaires  ou  testicules  de  ces  femelles,  et  que  jamais  il  n’a  vu  ni  pu 
trouver  une  seule  goutte  de  la  semence  du  mâle  dans  la  matrice,  quoiqu’il 
ait  fait  beaucoup  d expériences  et  de  recherches  pour  découvrir  s’il  y en 
était  entré. 

Vers  la  fin  d’octobre  ou  au  commencement  de  novembre,  lorsque  les 
fetnelles  se  séparent  des  mâles,  l’épaisseur  des  cornes  de  la  matrice  com- 
mence à diminuer,  et  la  surface  intérieure  de  leur  cavité  se  tuméfie  et  pa- 
raît enflée;  les  parois  intérieures  se  touchent  et  paraissent  collées  ensemble, 
les  caroncules  subsistent,  et  le  tout  est  si  mollasse  qu’on  ne  peut  y toucher, 
et  ressemble  à la  substance  de  la  cervelle.  Vers  le  13  ou  14  de  novembre, 
Harvey  dit  qu’il  aperçut  des  filaments,  comme  ceux  des  toiles  d’araignée, 
qui  traversaient  les  cavités  des  cornes  de  la  matrice,  et  celle  de  la  matrice 
même;  ces  filaments  partaient  de  l’angle  supérieur  des  cornes,  et  par  leur 
multiplication  formaient  une  espèce  de  membrane  ou  tunique  vide.  Un  jour 
ou  deux  après,  cette  tunique  ou  sac  se  remplit  d’une  matière  blanche, 
aqueuse  et  gluante;  ce  sac  n’est  adhérent  à la  matrice  que  par  une  espece 
de  mucilage,  et  l’endroit  où  il  l'est  le  plus  sensiblement,  c’est  à la  partie  su  - 
périeure où  se  forme  alors  l’ébauche  du  placenta  ; dans  le  troisième  mois  ce 
sac  contient  un  embryon  long  de  deux  travers  de  doigt,  et  il  contient  aussi 
un  autre  sac  intérieur  qui  est  l'amnios,  lequel  renferme  une  liqueur  trans- 
parente et  crystalline  dans  laquelle  nage  le  fœtus.  Ce  n’était  d’abord  qu’un 
point  animé,  comme  dans  l’œuf  de  la  poule;  tout  le  reste  se  conduit  et 
s'achève  comme  il  l’a  dit  au  sujet  du  poulet;  la  seule  différence  est  que  les 
yeux  paraissent  beaucoiqt  plus  tôt  dans  les  poulets  que  dans  les  vivipares  ; 
le  point  animé  paraît  vers  le  19  ou  20  de  novembre  dans  les  biches  et  dans 
les  daines,  dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  on  voit  paraître  le  corps 
oblong  qui  contient  l’ébauche  du  fœtus;  six  ou  sept  jours  après  il  est  formé 
au  point  d’y  reconnaître  les  sexes  et  tous  les  membres,  mais  l’on  voit  encore 
le  cœur  et  tous  les  viscères  à découvert,  et  ce  n’est  qu’un  jour  ou  deux  après 
que  le  thorax  et  l’abdomen  viennent  les  couvrir,  c’est  de  dernier  ouvrage, 
c’est  le  toit  à l’édifice 

De  ces  expériences,  tant  sur  les  poules  que  sur  les  biches,  Harvey  conclut 
que  tous  les  animaux  femelles  ont  des  œufs,  que  dans  ces  œufs  il  se  fiiit  une 
séparation  d’une  liqueur  transparente  et  cristalline  contenue  par  une  tunique 
(l’amntos)  et  qu’une  autre  tunique  extérieure  (le  chorion)  contient  le  reste 
de  la  liqueur  de  l’œuf,  et  enveloppe  l’œuf  tout  entier;  que  dans  la  liqueur 
cristalline  la  première  chose  qui  paraît  est  un  point  sanguin  et  animé; 
qu’en  un  mot,  le  commencement  de  la  formation  des  vivipares  se  fait  de  la 
même  façon  que  celle  des  ovipares,  et  voici  comment  il  explique  la  généra- 
tion des  uns  et  des  autres. 
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La  génération  est  l’ouvrage  de  la  matrice,  jamais  il  n’y  entre  de  semence 
du  mâle;  la  matrice  conçoit  le  fœtus  par  une  espèce  de  contagion  que  la 
liqueur  du  mâle  lui  communique,  à peu  prés  comme  l’aimantconniunique  au 
fer  la  vertu  magnétique;  non-seulement  cette  contagion  masculine  agit  sur 
la  matrice,  mais  elle  sc  communique  même  à tout  le  corps  féminin,  qui  est 
fécondé  en  entier,  quoique  dans  toute  la  femelle  il  n’y  ait  que  la  matrice  qui 
ait  la  faculté  de  concevoir  le  foetus,  comme  le  cerveau  a seul  la  laculté  de 
concevoir  les  idées;  et  ces  deux  conceptions  se  font  de  la  même  façon  : les 
idées  que  conçoit  le  cerveau  sont  semblables  aux  images  des  objets  qu’il 
reçoit  par  les  sens;  le  fœtus,  qui  est  l idée  de  la  matrice,  est  semblable  à 
celui  qui  le  produit,  cl  c’est  par  cette  raison  que  le  fils  ressenableau  père,  etc. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  plus  loin  notre  anatomiste,  et  d’exposer 
toutes  les  branches  de  ce  système,  ce  que  je  viens  de  dire  sulïit  pour  en 
juger;  mais  nous  avons  des  remarques  importantes  à faire  sur  ses  expérieti- 
ces;  la  manière  dont  il  les  a données  peut  imposer,  il  parait  les  avoir  répé- 
tées un  grand  nombre  de  fois,  il  semble  qu’il  ait  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  voir,  cl  on  croirait  qu’il  a tout  vu,  et  qu’il  a bien  vu  : 
cependant  je  me  suis  aperçu  que  dans  l’exposition  il  règne  de  rincerlitudc 
et  de  l’obscurité  ; ses  observations  sont  rapportées  de  mémoire,  et  il  semble, 
quoiqu'il  dise  souvent  le  contraire,  qu’Aristote  l'a  guidé  plus  (juc  l’expé- 
rience; car,  à tout  prendre,  il  a vu  dans  les  œufs  tout  ce  qu’Aristote  a dit, 
et  n’a  pas  vu  beaucoup  au  delà;  la  plupart  des  observations  essentielles 
qu’il  rapporte  avaient  été  faites  avant  lui  ; on  en  sera  bientôt  convaincu,  si 
l’on  veut  donner  un  peu  d’attention  à ce  qui  va  suivre. 

Aristote  savait  que  les  cordons  (chalnzœ)  ne  servaient  en  rien  à la  géné- 
ration du  poulet  dans  l'œuf  : Quœ  ad  principium  luki  grandines  hœrent,  nil 
conférant  ad  generationem,  ut  quidam  suspicantur.  (Ilist.  Anim,  lib.  (5,  c.  2.) 
Parisanus,  Volcher,  Coircr,  Aquapendentc,  etc.,  avaient  remarqué  la  cica- 
tricule  aussi  bien  qu’IIarvey.  Aquapendentc  croyait  qu’elle  ne  servait  à rien, 
mais  Parisanus  prétendait  qu’elle  était  formée  par  la  semence  du  mâle,  ou 
du  moins  que  le  point  blanc  qu’on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cicalricule 
était  la  semence  du  mâle  qui  devait  produire  le  poulet  : Estque,  dit-il,  illud 
gain  senien  albù  et  tenuhsimn  tunià  obductum,  quod  substat  duabus  commu- 
nibus  loti  ovo  menbranis  etc.  Ainsi  la  seule  découverte  qui  appartienne  ici  à 
Harvey  en  proprc,c’cst  d’avoir  observé  que  cette  cicatricnie  sc  trouve  aussi 
bien  dans  les  œufs  inféconds  que  dans  les  œufs  féconds;  car  les  autres  avaient 
observe  comme  lui  la  dilatation  des  cercles,  raccroissement  du  point  blanc, 
et  il  parait  môme  que  Parisanus  avait  vu  le  tout  beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà 
toutee  qui  arrive  dans  lesdeux  premiers  jours  de  l'incubation,  selon  Harvey; 
ce  qu’il  dit  du  troisième  jour  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  la  répétition  de  ce 
qu’a  dit  Aristote  (Hisl.  Anim,  lib.  6,  cap.  4)  : Per  id  tenipus  ascendit  jam 
viteïlus  ad  superiorem  par  km  ovi  acutinrem,  ubi  etprineipium  ovi  est  et  fœtus 
excïuditur;  corque  ipsum  apparet  in  albumine  sanguinei  puncti,  quod  punctum 
salit  et  movet  sese  instar  quasi  animatum; abeo  meatus  venarmn  specie  duo 
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mnjmne  pleni  /lexuost,  qui,  crcscente  foutu,  fcrmuur  in  titrumque  tunicain  am- 
ac  bmitetn,  metiiOrana  sanguineas fibrai  habcns  eo  tempore  albumen  continelsub 
■ineatibusillis  venaruin  similibus;  aepauUpoal  descernitur corpus pusUlum initio, 
omninà  et  candidum,  capite  conspicuo,  atque  in  eo  oculis  maxiinè  lurgidis  qui 
dm  sic  permanent,  serô  enini  parvi  finut  ac  considunl.  In  parte  autem  corporù 
inferiore  nullwm  e.ttal  meinbrum  per  initia,  quod  respondeat  super ioribus. 
Meatus  autem  ïlli  qui  à corde  prodeunt,  aller  ad  circumdanlem  membranain 
tendu,  aller  ad  luleum,  officio  umbilici. 

Hiii  vey  lait  un  procès  à Aristote  sur  ce  qu’il  dit  que  le  jaune  de  l’œuf 
monte  vers  la  partie  la  plus  aiguë,  vers  le  petit  bout  de  l’œuf,  et  sur  cela 
seul  cet  nnatoinislc  conclut  qu’Aristotc  n’avait  rien  vu  de  ce  qu  il  rapporte 
au  sujet  de  la  formation  du  poulet  dans  l’œuf,  que  seulement  il  avait  etc 
assez  bien  informé  des  faits,  et  qu  il  les  tenait  apparemment  de  quelque  bon 
observateur.  Je  remarquerai  qu’IIarvcya  tort  de  faire  ce  reproche  à Aristote, 
et  d’assurer  généralement,  comme  il  le  fait,  que  le  jaune  monte  toujours 
vers  le  gros  bout  de  lœuf;  car  cela  dépend  uniquement  de  la  position  de 
l’œuf  dans  le  temps  qu’il  est  couvé;  le  jaune  monte  toujours  au  plus  haut, 
comme  plus  léger  que  le  blanc;  et  si  le  gros  bout  est  en  bas,  le  jaune  mon- 
tera vers  le  petit  bout;  comme,  au  contraire,  si  le  petit  bout  est  en  bas,  le 
jaune  montera  vers  le  gros  bout.  Guillaume  Langly,  médecin  de  Dordrecht, 
qui  a fait  en  1653,  c’est-à-dire  quinze  ou  vingt  ans  a[)rcs  Harvey,  des  obser- 
vations sur  les  œufs  couves, a fait  le  premier  cette  rcmartjue.  Voyez  Wüt. 
Langly  Oserv.  editœ  à justo  Schradero,  Amst.,  1C74.  Los  observations  de 
Langly  ne  commencent  qu'après  vingt-quatre  heures  d incubation,  et  elles 
ne  nous  apprennent  presque  rien  de  plus  (jue  celle  de  Harvey. 

Mais,  pour  revenir  au  passage  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  que  la 
liqueur  cristalline,  le  point  animé,  les  deux  membranes,  les  deux  vaisseaux 
sanguins,  etc.,  sont  donnés  par  Aristote  précisément  comme  Harvey  les  a 
vus;  aussi  cet  anatomiste  prétend  que  le  point  animé  est  le  cœur,  que  ce 
cœur  est  le  premier  formé,  que  les  viscères  et  les  autres  raeid)ranes  viennent 
ensuite  s y joindre  : tout  cela  a été  dit  par  Aristote,  vu  par  Harvey,  et  ce- 
pendant tout  cela  n’est  pas  conforme  à la  vérité:  il  ne  faut,  pour  s’en  assu- 
rer que  répéter  les  mêmes  expériences  sur  les  œufs,  ou  seulement  lire  avec 
attention  celles  de  Malpighi  {Malpiyhii pullus  in  oco),  qui  ont  été  faites  en- 
viron trente-cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvey. 

Cet  excellent  observateur  a e-\aminé  avec  attention  la  cicatricule  qui  eu 
effet  est  la  partie  essentielle  de  l’œuf;  il  a trouve  celle  cicatricule  grande 
dans  tous  les  œufs  féconds  et  petite  dans  les  œufs  inféconds;  et  ayant  exa- 
miné cette  cicatricule  dans  des  œufs  frais  et  qui  n’avaient  pas  encore  été 
couvés,  il  a reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle  Harvey,  et  qui,  selon  lui 
devient  le  point  animé,  est  une  petite  bourse  ou  une  bulle  qui  nage  dans 
une  li(|ueur  contenue  par  le  premier  cercle,  et  dans  le  milieu  de  cette  bulle 
il  a vu  I embryon;  la  menbrane  de  celte  petite  bourse,  (jui  est  l'anmios,  étant 
1res  mince  cl  transparente,  lui  laissait  voir  aisément  le  fœtus  qu’elle 
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enveloppait.  Malpighi  conclut  avec  raison  de  cette  première  observation  que 
le  fœtus  existe  dans  l’œuf  avant  même  qu’il  ait  été  couvé,  et  que  ses  premières 
ébauches  ont  déjà  jeté  des  racines  profondes  : il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
sentir  ici  combien  cette  expérience  est  opposée  au  sentiment  de  Harvey,  et 
même  à ses  expériences  ; car  Harvey  n’a  rien  vu  de  formé  ni  d’ébauché  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  de  l’incubation,  et  au  troisième  jour  le  premier 
indice  du  fœtus  est,  selon  lui,  un  point  animé  qui  est  le  cœur,  au  lieu  qu  ici 
l’ébauche  du  fœtus  existe  en  entier  dans  l’œuf  avant  qu  il  ait  été  couve,  chose 
qui,  comme  l’on  voit,  est  bien  différente,  et  qui  est  en  effet  d’une  con- 
séquence infinie,  tant  par  elle-même  que  par  les  inductions  qu’on  en  doit 
tirer  pour  l’explication  de  la  génération. 

Après  s’être  assuré  de  ce  fait  important,  Malpighi  a examiné  avec  la  même 
attention  la  cicatricule  des  œufs  inféconds  que  la  poule  produit  sans  avoir 
eu  de  communication  avec  le  mâle;  cette  cicatricule,  comme  je  lai  dit,  est 
plus  petite  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  œufs  féconds,  elle  a souvent  des 
circonscriptions  irrégulières,  et  un  tissu  qui  quelquefois  est  différent  dans 
les  cicatricules  de  différents  œufs  : assez  prés  de  son  centre,  au  lieu  d’une 
boule  qui  renferme  le  fœtus,  il  y a un  corps  globuleux  comme  une  môle, 
qui  ne  contient  rien  d’organisé,  et  qui  étant  ouvert  ne  présente  rien  de  dilïé- 
renl  de  la  môle  même,  rien  de  formé  ni  d’arrangé;  seulement  cette  môle  a 
des  appendices  qui  sont  remplies  d’un  suc  assez  épais,  quoi(iue  transparent, 
et  cette  masse  informe  est  enveloppée  et  environnée  de  plusieurs  cercles 
concentriques. 

Après  six  heures  d’incubation,  la  cicatricule  des  œufs  féconds  a déjà  aug- 
menté considérablement;  on  reconnaît  aisément  dans  son  centre  la  bulle 
formée  par  la  menbrane  amntos,  remplie  d’une  liqueur  dans  le  milieu  de 
laquelle  on  voit  distinctement  nager  la  tête  du  poulet  jointe  à l’épine  du  dos; 
six  heures  après,  tout  se  distingue  plus  clairement,  parce  que  tout  a grossi, 
on  reconnait  sans  peine  la  tête  et  les  vertèbres  de  l’épine.  Six  heures  encore 
après,  c’est-à-dire  au  bout  de  dix-huit  heures  d’incubation,  la  tète  a grossi 
et  l'épine  s’est  allongée,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  la  tète  du  pouhît 
parait  s’etre  recourbée,  cl  l’épine  du  dos  paraît  toujours  de  couleur  blan- 
châtre; les  vertèbres  sont  disposées  des  deux  côtés  du  milieu  de  l’épine 
comme  de  petits  globules,  et  presque  dans  le  même  temps  on  voit  paraître 
le  commencement  des  ailes;  la  tète,  le  col  et  la  poitrine  s’allongent;  après 
trente  heures  d’incubation  il  ne  parait  rien  de  nouveau,  mais  tout  s'est  aug- 
menté, et  surtout  la  membrane  amnius;  on  remarque  autour  de  cette  mem- 
brane les  vaisseaux  ombilicaux,  qui  sont  d’une  couleur  obscure;  au  bout  de 
irciUe-huit  heures,  le  poulet  étant  devenu  plus  fort  montre  une  tète  assez 
grosse  dans  !a(juelle  on  distingue  trois  vésicules  entourées  de  membranes  qui 
enveloppent  aussi  l’épine  du  dos,  à travers  lesquelles  on  voit  cependant  très- 
bien  les  vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  c’était,  dit  notre  observa- 
teur, une  chose  admirable  que  de  voir  le  poulet  vivant  dans  la  liqueur  en- 
fermée par  ranuiios;  l'éitine  du  dos  s’était  épaissie,  la  tète  s’était  courbéi', 
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les  vésicules  du  cerveau  étaient  moins  découvertes,  les  premières  ébauches 
t es  yeux  paraissaient,  le  cœur  battait  cl  le  sang  circulait  déjà.  Malpighi 
donne  ici  la  description  des  vaisseaux  et  de  la  route  du  sang,  et  il  croit  avec 
rai. on  que,  quoique  le  cœur  ne  balle  pas  avant  les  trente-huit  ou  quarante 
leures  d incubation,  il  ne  laisse  pas  d’exister  auparavant,  comme  tout  le 
reste  du  corps  du  poulet;  cl  en  examinant  séparément  le  cœur  dans  une 
c amble  assez  obscure,  il  n’a  jamais  vu  qu'il  produisit  la  moindre  étincelle 
de  lumière,  comme  Harvey  parait  l insinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  memiirane  amnios  remplie 
une  liqueur  assez  abondante  dans  iaqueile  est  le  poulet;  la  tète,  composée 
te  vésicules  est  courbée,  I épine  du  dos  s’est  allongée,  et  les  vertèbres  pa- 
raissent s allonger  aussi  : le  cœur,  qui  pend  hors  de  la  poitrine,  bat  trois 
OIS  de  suite,  car  I humeur  qu’il  contient  est  poussée  de  la  veine  par  l’oreil- 
ette  dans  les  ventricules  du  cœur,  des  ventricules  dans  les  artères,  et  enfln 
c ans  les  \aisseaux  ombilicaux.  Il  rcmarijuc  qu’ayant  alors  séparé  le  poulet 
U ane  de  son  œul,  le  mouvement  du  cœur  ne  laisse  pas  de  continuer  et 
e urer  un  jour  entier.  Après  deux  jours  et  quatorze  heures,  ou  soixante- 
t eux  eurcs  d incubation,  le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort,  demeure 
toujours  la  tète  penchée  dans  la  liqueur  contenue  par  l’amnios;  on  voit  des 
veines  et  des  artères  qui  arrosent  les  vésicules  du  cerveau,  on  voit  les  linéa- 
ments des  yeux  et  ceux  de  la  moelle  de  1 épine  qui  s’étend  le  long  des  ver- 
te res,  et  tout  le  corps  du  poulet  est  comme  enveloppé  d’une  partie  de  cette 
liqueur  qui  a pris  alors  plus  de  consistance  que  le  reste.  Au  bout  de  trois 
JOUIS  le  coips  du  poulet  paraît  courbé  ; on  voit  dans  la  tète,  outre  les  deux 
yeux,  cinq  vésicules  remplies  d humeur,  lesquelles  dans  la  suite  forment  le 
cerveau,  on  voit  aussi  les  premières  ébauches  des  cuisses  et  des  ailes,  le 
corps  commence  à prendre  de  la  chair,  la  prunelle  des  yeux  se  distingue, 
et  on  peut  déjà  reconnaître  le  cristallin  et  I humeur  vitrée.  Après  le  qua- 
trième jour,  les  vésicules  du  cerveau  s’approchent  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres,  les  éminences  des  vertèbres  s’élèvent  davantage,  les  ailes  et  les 
cuisses  deviennent  plus  solides  à mesure  qu’elles  s’allongent,  tout  le  corps 
est  recouvert  d une  chair  onctueuse,  on  voit  sortir  de  l’abdomen  les  vaisseaux 
ombilicaux  ; le  cœur  est  caché  au  dedans,  par  ce  que  la  capacité  de  la  poi- 
trine est  fermée  par  une  membrane  fort  mince.  Après  le  cinquième  jour, 
et  à la  fin  du  sixième,  les  vésicules  du  cerveau  commencent  à se  couvrir, 
la  moelle  de  1 épine  s’étant  divisée  en  deux  parties,  commence  à prendre  de 
la  solidité  et  à s avancer  le  long  du  tronc,  les  ailes  et  les  cuisses  s’allongent, 
et  les  pieds  s étendent,  le  bas-ventre  est  fermé  et  tuméfié,  on  voit  le  foie  fort 
distinctement,  il  nest  pas  encore  rouge,  mais  do  blanchâtre  qu’il  était  au- 
paravant, il  est  alors  devenu  de  couleur  obscure  ; le  cœur  bot  dans  ces  deux 
ventricules,  le  corps  du  poulet  est  recouvert  do  la  peau,  et  l’on  y distingue 
déjà  les  points  de  la  naissance  des  plumes.  Le  septième  jour,  la  tête  du  poulet 
est  fort  grosse,  le  cerveau  paraît  recouvert  de  ses  membranes,  le  bec  se 
voit  très-bien  entre  les  deux  yeux,  les  ailes,  les  cuisses  et  les  pieds  ont  acquis 
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leur  figure  parfailc,  le  cœur  parait  alors  être  compose  de  deux  ventricules, 
comme  de  deux  bulles  contiguës  et  réunies  à la  partie  supérieure  avec  le 
corps  des  oreillettes,  et  on  remarque  deux  mouvements  successifs  dans  les 
ventricules  aussi  bien  que  dans  les  oreillettes,  c’est  comme  s il  y avait  deux 
coeurs  séparés. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  Malpighi  ; le  reste  n’est  qu’un  développement 
plus  grand  des  parties,  q û se  fait  jusqu’au  vingt-unicme  jour  que  le  poulet 
casse  sa  coquille  ajirôs  avoir  pipé;  le  cœur  est  le  dernier  à prendre  la  forme 
qu'il  doit  avoir,  et  à se  réunir  en  deux  ventricules;  car  le  poumon  parait  à la 
lin  du  neuvième  jour  : il  est  alors  de  couleur  blanchâtre,  et  le  dixième  jour 
les  muscles  des  ailes  paraissent,  les  plumes  sortent,  et  ce  n’est  qu  au  onzième 
jour  (ju’on  voit  des  artères,  qui  auparavant  étaient  éloignées  du  cœur,  s y 
attacher  comme  les  doigts  à la  main,  et  qu’il  est  parfaitement  conformé  et 
réuni  en  deux  ventricules. 

On  est  maintenant  en  étal  de  juger  sainement  de  la  valeur  des  expériences 
de  Harvey;  il  y a grande  apparence  que  ce  fameux  anatomiste  ne  s’est  pas 
servi  de  microscope,  qui  à la  vérité  n’était  pas  perfectionné  de  son  temps,  car 
il  n’aurait  pas  assuré,  comme  il  l’a  fait,  que  la  cicatricule  d’un  œuf  infécond 
et  celle  d’un  œuf  fécond  n'avaient  aucune  différence;  il  n’aurait  pas  dit  que 
la  semence  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans  l’œuf,  et  qu’elle  ne 
forme  rien  dans  cette  cicatricule;  il  n aurait  pas  ditqu  on  ne  voit  rien  avant 
la  fin  du  troisième  jour,  et  que  ce  qui  paraît  le  premier  est  un  point  animé 
dans  lequel  il  croit  que  s’est  changé  le  point  blanc  ; il  aurait  vu  que  ce  point 
blanc  était  une  bulle  qui  contient  l'ouvrage  entier  de  la  génération , et  que 
toutes  les  parties  du  fœtus  y sont  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a eu 
communication  avec  le  coq;  il  aurait  reconnu  de  même  que,  sans  cette  com- 
munication , elle  ne  contient  qu’une  môle  informe  qui  ne  peut  devenir  ani- 
mée, parce  qu’en  efl'et  elle  n'est  pas  organisée  comme  un  animal,  et  que  ce 
n’est  que  quand  cette  môle,  qu’on  doit  regarder  comme  un  assemblage  des 
parties  organiques  de  la  semence  de  la  femelle,  est  pénétrée  par  les  parties 
organiques  de  la  semence  du  mâle,  qu’il  en  résulte  un  animal,  qui  dès  ce 
moment  est  formé,  mais  dont  le  mouvement  est  encore  imperceptible,  et  ne 
se  découvre  qu’au  bout  de  quarante  heures  d’incubation;  il  n aurait  [las 
assuré  que  le  cœur  est  formé  le  premier,  (juc  les  autres  parties  viennent  s y 
joindre  par  juxta-position , puisqu’il  est  évident,  par  les  observations  de 
Malpighi,  que  les  ébauches  de  toutes  les  parties  sont  toutes  formées  d abord, 
mais  que  ces  parties  paraissent  à mesure  qu’elles  sc  développent;  enfin  s il 
eût  vu  ce  que  Malpighi  a vu,  il  n’aurait  pas  dit  afiirmativement  qu’il  ne 
restait  aucune  impression  de  la  semence  du  mâle  dans  les  œufs,  et  que  ce 
n’était  que  par  contagion  (ju’ils  sont  fécondés,  etc. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  ce  que  dit  Harvey  au  sujet  des  parties 
de  la  génération  du  coq  n’est  point  exact  : il  semble  assurer  que  le  coq  n a 
point  de  membre  génital,  et  qu’il  n’y  a point  d intromission  ; cependant  il 
est  certain  que  cet  animal  a deux  verges  au  lieu  d’une,  et  qu’elles  agissent 
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toutes  deux  eu  nièiiio  temps  dans  l'acte  du  coït,  qui  est  au  moins  une  l'oi  te 
compression,  si  ce  n’est  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromission  (Voyez 
Regn.  Graaf,  page  242.)  C’est  par  ce  double  organe  que  le  coq  répand  la 
liqueur  séminale  dans  la  matrice  de  la  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey  a faites  sur  les  biches 
avec  celles  de  Graaf  sur  les  femelles  de  lapins,  nous  verrons  (jne,  quoique 
Graaf  croie,  comme  Harvey,  que  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf,  il  y a 
une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces  deux  anatomistes  ont  vu  les 
premiers  degrés  de  la  formation,  ou  plutôt  du  développement  du  fœtus  des 
vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  établir,  par  plusieurs  raisonnements 
tirés  de  l’anatomie  comparée,  que  les  testicules  des  femelles  vivipares  sont  de 
vrais  ovaires,  Graaf  explitjue  comment  les  œufs  qui  se  détachent  de  ces 
ovaires  tombent  dans  les  cornes  de  la  matrice,  et  ensuite  il  rapporte  ce  qu'il 
a observé  sur  une  lapine  (jii  il  a disséquée  une  demi-heure  après  l’accouple- 
ment. Les  cornes  de  la  matrice,  dit-il,  étaient  plus  rouges;  il  n’y  avait 
aucun  changement  aux  ovaires,  non  plus  qu’aux  œufs  qu’ils  contiennent,  et  il 
n’y  avait  aucune  apparence  de  semence  du  mâle,  ni  dans  le  vagin,  ni  dans 
la  matrice,  ni  rlans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  disséqué  une  autre  lapine  six  heures  après  l’accouplement,  il 
observa  que  les  follicules  ou  enveloppes  qui,  selon  lui,  contiennent  les  œufs 
dans  l’ovaire,  étaient  devenues  rougeâtres;  il  ne  trouva  de  semence  du  mâle 
ni  dans  les  ovaires,  ni  ailleurs.  Vingt-quatre  heures  après  raccouplernent 
il  en  disséqua  une  troisième,  et  il  remarqua  dans  l’un  des  ovaires  trois,  et 
dans  l’autre  cinq  follicules  altérés;  car  de  clairs  et  limpides  qu'ils  sont  aupa- 

1 avant,  ils  étaient  devenus  opaques  et  rougeâtres.  Dans  une  autre,  disséquée 
vingt-sept  heures  aj)rès  l’accouplement,  les  cornes  de  la  matrice  et  les  con- 
duits supérieurs  qui  y aboutissent  étaient  encore  plus  rouges,  et  l'extrémité 
de  ces  conduits  enveloppait  l’ovaire  de  tous  côtés.  Dans  une  autre  qu’il  ouvrit 
quarante  heures  après  l’accouplement,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  sept, 
et  dans  l’autre  trois  follicules  altérés.  Cinquante-deux  heures  apiès  l'accou- 
plement il  en  disséqua  une  autre  , dans  les  ovaires  de  laquelle  il  trouva  un 
follicule  altéré  dans  l’un,  et  quatre  follicules  altérés  dans  l’autre;  et  ayant 
examiné  de  prés  et  ouvert  ces  follicules,  il  y trouva  une  matière  presque 
glanduleuse,  dans  le  milieu  de  laquelle  il  y avait  une  petite  cavité  où  il  ne 
remarqua  aucune  liqueur  sensible,  ce  qui  lui  lit  soupçonner  que  la  liqueur 
limpide  et  transparente  que  ces  follicules  contiennent  ordinairement,  et  qui 
est  enveloppée,  dit-il,  de  ses  propres  membranes,  pouvait  en  avoir  etc 
chassée  et  séparée  par  une  espèce  de  rupture;  il  chercha  donc  cette  matière 
dans  les  conduits  qui  aboutissent  aux  cornes  do  la  matrice,  et  dans  ces 
cornes  mêmes,  mais  il  n’y  trouva  rien;  il  reconnut  seulement  que  la  mem- 
brane intérieure  des  cornes  de  la  matrice  était  fort  enllée.  Dans  une  autre 
disséquée  trois  jours  après  raccouplernent,  il  observa  que  l’extrémité  supé- 
rieure du  conduit  qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice  embrassait  étroitement 
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lie  tous  côtés  l'ovaiic;  et  Tayaut  séparée  de  Tovairc,  il  remarqua  dans 
1 ovaire  droit  trois  follicules  un  peu  plus  grands  et  plus  durs  qu’auparavanl; 
et  ayant  cherché  avec  grand  soin  dans  les  conduits  dont  nous  avons  parlé, 
il  trouva,  dit-il,  dans  le  conduit  qui  est  à droite,  un  œuf,  et  dans  la  corne 
droite  de  la  matrice  deux  autres  œufs,  si  petits  qu’ils  n’étaient  pas  plus  gros 
(]ue  des  grains  de  moutarde;  ces  petits  œufs  avaient  chacun  deux  membranes 
({ui  les  enveloppaient,  et  l’intérieur  était  rempli  d une  liqueur  très-limpide. 
Ayant  examiné  l'autre  ovaire,  il  y aperçut  quatre  follicules  altérés,  mais  des 
quatre  il  y en  avait  trois  qui  étaient  plus  blancs  et  qui  avaient  aussi  un  peu 
de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu,  tandis  que  le  quatrième  était  plus 
obscur  et  ne  contenait  aucune  liqueur,  ce  qui  lui  fit  juger  que  Tœuf  s était 
séparé  de  ce  dernier  follicule,  et  en  effet  : ayant  cherché  dans  le  conduit 
qui  y répond  et  dans  la  corne  de  la  matrice  a laquelle  ce  conduit  aboutit,  il 
trouva  un  œuf  dans  l’extrémité  supérieure  de  la  corne,  et  cet  œuf  était  abso- 
lument semblable  à ceux  qu’il  avait  trotivés  dans  la  corne  droite.  11  dit  que 
les  œufs  qui  sont  séparés  de  Tovaire  sont  plus  de  dix  fois  plus  petits  que  ceux 
qui  y sont  encore  attachés,  et  il  croit  que  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
œufs,  lorsqu’ils  sont  dans  les  ovaires,  renferment  encore  une  autre  matière, 
(|ni  est  cette  substance  glanduleuse  qu’il  a remarquée  dans  les  follicules.  On 
verra  tout  à l’heure  combien  cette  opinion  est  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  Taecouplcment,  il  en  ouvrit  une  autre,  et  il  trouva 
dans  Tun  des  ovaires  quatre,  et  dans  Tautre  trois  follicules  vides  d'œufs,  et 
dans  les  cornes  correspondantes  à ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre  œufs  d'un 
côté,  et  les  trois  autres  de  Tautre;  ces  œufs  étaient  plus  gros  que  les  pre- 
miers qu'il  avait  trouvés  trois  jours  après  l’accouplement;  ils  étaient  à peu 
près  de  la  grosseur  du  plus  petit  plomb  dont  on  se  sert  pour  tirer  aux  petits 
oiseaux  *,  et  il  remarqua  que  dans  ces  œufs  la  membrane  intérieure  était 
séparée  de  l’extérieure,  et  qu'il  paraissait  comme  un  second  œuf  dons  le 
premier.  Dans  une  autre,  qui  fut  disséquée  cinq  jours  après  Taccouplement, 
il  trouva  dans  les  ovaires  six  follicules  vides,  et  autant  d’œ,ufs  dans  la  matrice, 
à laquelle  ils  étaient  si  |)eu  adhérents  qu’on  pouvait,  en  soufflant  dessus,  les 
faire  aller  où  on  voulait  ; ces  œufs  étaient  de  la  grosseur  du  plomb  qu’on  ap- 
pelle comunément  du  plomb  à lièvre,  la  membrane  intérieure  y était  bien 
plus  apparente  que  dans  les  précédents.  En  ayant  ouvert  une  autre  six  jours 
après  Taccouplement,  il  trouva  dans  Tun  des  ovaires  six  follicules  vides, 
mais  seulement  cinq  œufs  dans  la  corne  correspondante  de  la  matrice;  ces 
cinq  œufs  étaient  tous  cin<|  comme  accumulés  dans  un  petit  monceau  ; dans 
Tautre  ovaire,  il  vit  quatre  follicules  vides,  et  dans  la  corne  correspondante  de 
la  matrice  il  ne  trouva  qu’un  œuf.  (Je  remarquerai  en  passant  que  Graaf  a eu 
tort  de  prétendre  que  le  nombre  des  œufs,  ou  plutôt  des  fœtus,  répondait 

* Celle  compar;iis(/a  de  la  grosseur  des  œufs  avec  celle  du  plunib  moulé,  n’est  mise 
ici  (|ue  pour  en  donner  une  juste  idée,  et  pour  éviter  de  faire  graver  la  planche  de 
Cr.iaf,  où  ces  oonfs  sont  représentés  dans  leurs  differenis  états. 
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toujours  au  uonibre  des  cicatrices  ou  follicules  vides  de  1 ovaire,  puisque 
ses  propres  observations  prouvent  le  contraire.)  Ces  œufs  étaient  de  la 
grosseur  du  gros  plomb  à giboyer,  ou  d'une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
après  raccouplenicnt,  ayant  ouvert  une  autre  lapine,  notre  anatomiste 
trouva  dans  les  ovaires  quelques  follicules  vides,  plus  grands,  })lus  rouges 
cl  plus  durs  que  tous  ceux  qu’il  avait  observés  auparavant,  cl  il  aperçut 
alors  autant  de  tumeurs  transparentes,  ou,  si  l’on  veut,  autant  de  cellules 
dans  différents  endroits  de  la  matrice,  et  les  ayant  ouvertes,  il  en  tira  les 
œufs,  {[ui  étaient  gros  comme  de  petites  balles  de  plomb  appelées  vulgaire- 
ment des  postes;  la  membrane  intérieure  était  plus  apparente  quelle  ne 
l'avait  encore  été,  et  au-dedans  de  celle  membrane  il  n’apcreul  rien  qu'une 
liqueur  très-limpide;  les  prétendus  œufs,  comme  l’on  voit,  avaient  en  très- 
peu  de  temps  tiré  du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur,  et  s’étaient 
attachés  à la  matrice.  Dans  une  autre  qu'il  disséqua  huit  jours  après  l’accou- 
plement, il  trouva  dans  la  matrice  les  tumeurs  ou  cellules  qui  contiennetit 
les  œufs,  mais  ils  étaient  trop  adhérents,  il  ne  put  les  en  détacher.  Dans 
une  autre,  qu’il  ouvrit  neuf  jours  après  l’accouplement,  il  trouva  les  cellules 
qui  contiennent  les  œufs  fort  augmentées,  et  dans  l’intérieur  de  l’œuf,  qui 
ne  peut  plus  se  détacher,  il  vit  la  membrane  intérieure  contenant  à l’ordi- 
naire une  liqueur  très-claire,  mais  il  aperçut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur 
un  petit  nuage  délié.  Dans  une  autre,  disséquée  dix  jours  après  l'accouplc- 
ment,  ce  petit  nuage  s'était  épaissi  et  formait  un  corps  oblong  de  la  figure 
d’un  petit  ver.  Enfin,  douze  jours  après  l’accouplement,  il  reconnut  distinc- 
tement 1 embryon,  qui  deux  jours  auparavant  ne  présentait  que  la  figure 
d’un  corps  oblong;  il  était  meme  si  apparent  qu’on  pouvait  en  distinguer 
les  membres  : dans  la  r.'gion  de  la  poitrine,  il  aperçut  deux  points  sanguins 
et  deuxautres  points  blancs,  et  dans  rabdomen  une  substance  mucilagineuse 
un  peu  rougeâtre.  Quatorze  jours  après  l'accouplement,  la  tète  de  l’embryon 
était  grosse  et  transparente,  les  yeux  proéminents,  la  bouche  ouverte; 
l'ébauche  des  oreilles  paraissail;  l’épine  du  dos,  de  couleur  blanchâtre, 
était  recourbée  vers  le  sternum,  il  en  sortait  de  cha<|uc  coté  de  petits  vais- 
seaux sanguins,  dont  les  ramifications  s'étendaient  sur  le  dos  cl  jusqu'aux 
pieds;  les  deux  pointa  sanguins  avaient  grossi  considérablement,  et  sc  pré- 
sentaient comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur;  à côté  de  ces  deux 
points  sanguins,  on  voyait  deux  points  blancs,  qui  étaient  les  ébauches  des 
poumons;  dans  l’abdomen,  on  voyait  l’ébauche  du  foie  qui  était  rougeâtre, 
et  un  petit  corpuscule  tortillé  comme  un  fil,  qui  était  celle  de  l’estomac  et 
des  intestins;  après  cela,  ce  n’est  plus  qu'un  accroissement  et  un  développe- 
ment de  toutes  ces  parties,  jusqu’au  ircnte-unièmc  jour,  que  la  femelle  du 
lapin  met  bas  scs  petits. 

De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes  les  femelles  vivipares  ont  des 
œufs,  que  ces  œufs  sont  contenus  dans  les  testicules  qu’il  appelle  ovaires, 
qu  ils  ne  peuvent  s’en  détacher  qu’après  avoir  été  fécondés  par  la  semence 
du  mâle,  et  il  dit  qu’on  sc  trompe  lorsqu’on  croit  que  dans  les  femmes  et 
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ics  fiHes  il  SC  détache  très-souvent  des  œufs  de  l'ovaire  ; il  paraît  persuadé 
que  jamais  les  œufs  ne  se  séparent  de  l’ovaire  qn’après  leur  fécondation  par 
la  li(|uciir  séminale  du  mâle,  ou  plutôt  par  l’esprit  de  cette  li(|ueur,  parce 
()uc,  dit-il,  la  substance  glanduleuse  au  moyen  de  laquelle  les  œufs  sortent 
de  leurs  follicules  n’csi  produite  qu’aprcs  une  copulation  qui  doit  avoir  été 
féconde.  Il  prétend  aussi  que  tous  ceux  qui  ont  cru  avoir  vu  des  œufs  de 
deux  ou  trois  jours  déjcà  gros  se  sont  trompés,  parce  que  les  œufs,  selon  lui, 
restent  plus  de  temps  dans  l’ovaire,  quoique  fécondées,  et  qu’au  lieu  d'aug- 
menter d abord,  ils  diminuent  au  contraire  jusqu’il  devenir  dix  fois  plus 
petits  qu  ils  n’étaient,  et  que  ce  n'est  que  quand  ils  sont  descendus  des  ovai- 
res dans  la  matrice  qu’ils  commencent  à reprendre  de  l’accroissement. 

En  comparant  ces  observations  avec  celles  de  Harvey,  on  reconnaîtra 
aisément  que  les  premiers  et  principaux  faits  lui  avaient  échappé,  et  (|uoi- 
qu'il  y ail  plusieurs  erreurs  dans  les  raisonnements  et  plusieurs  foutes  dans 
les  expériences  de  Graaf,  cependant  cet  anatomiste,  aussi  bien  que  Malpi<ïlii 
ont  tous  deux  mieux  vu  que  Harvey;  ils  sont  assez  d'accord  sur  le  fond  des 
observations,  et  tous  deux  ils  sont  contraires  à Harvey  ; celui-ci  ne  s’est  pas 
aperçu  des  altérations  (jui  arrivent  à l'ovaire,  il  n’a  pas  vu  dans  la  motrice 
les  petits  globules  qui  contiennent  l’œuvre  de  la  génération,  et  que  Graaf 
appelle  des  œufs,  il  n’a  pas  môme  soupçonné  que  le  fœtus  pouvait  être  tout 
entier  dans  cet  œuf,  et  quoique  ses  expériences  nous  donnent  assez  exacte- 
ment ce  qui  arrive  dans  le  temps  de  l’accroissement  du  fœtus,  elles  ne  nous 
apprennent  rien,  ni  du  moment  de  la  fécondation,  ni  du  premier  dévelop- 
pement. Schrader,  médecin  hollandais,  qui  a fait  un  extrait  fort  ample  du 
livre  de  Harvey,  et  qui  avait  une  grande  vénération  pour  cet  anatomiste, 
avoue  lui-mème  qu'il  ne  faut  jias  s'en  fier  à Harvey  sur  beaucoup  de  choses 
et  surtout  sur  ce  qu’il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécondation,  et  qu’en 
elTet  le  poulet  est  dans  l’œuf  avant  l’incubation,  et  que  c'est  Joseph  de  Aro- 
matariis  qui  l'a  observé  le  premier,  etc.  Voyez  Obs.  Jusli  Schraderi,  Amst. 
1674,  tu  prœ/'utiune.  Au  reste,  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous  les 
animaux  venaient  d’un  œuf,  il  n'a  pas  cru  que  les  testicules  des  femmes 
continssent  des  œufs;  ce  n’est  que  par  une  comparaison  du  sac  qu'il  croyait 
avoir  vu  se  former  dans  la  matrice  des  vivipares,  avec  le  revêtement  et  l’ac- 
croissement des  œufs  dans  celle  des  oviirares,  qu’il  a dit  que  tous  venaient 
d’un  (cuf,  et  il  n’a  fait  que  répéter  à cet  egard  ce  qu’Aristote  avait  dit  avant 
lui.  Le  premier  qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les  ovaires  des 
femelles  est  Stenon  : dans  la  dissection  qu’il  fit  d’un  chien  de  mer  femelle, 
il  vit,  dit-il,  des  œufs  dans  les  testicules,  quoique  cet  animai  .soit,  comme 
on  sait,  vivipare;  et  il  ajoute  qu’il  ne  doute  pas  que  les  testicules  des  femmes 
ne  soient  analogues  aux  ovaires  des  ovipares,  soit  que  les  œufs  des  femmes 
tombent,  de  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  dans  la  matrice,  soit  qu’il 
n’y  tombe  que  la  matière  contenue  dans  ces  œufs  : cependant,  quoique 
Stenon  soit  le  premier  auteur  de  la  découverte  de  ces  prétendus  œufs, 
Graaf  a voulu  se  l'altribuer,  et  Swammerdam  la  lui  a disputée,  même  avec 
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nigrcur  ; il  a prcteiidu  'juc  'V'an-llorti  avait  aussi  rcnonnii  ces  œufs  avant 
Gtaaf;  il  est  vrai  qu'on  peut  reprocher  à ce  dernier  d’avoir  assure  positive- 
ment plusieurs  choses  que  l’expérience  a démenties,  et  d’avoir  i)rctendn 
qu’on  pouvait  juger  du  nombre  des  fœtus  contenus  dans  la  matrice,  par  le 
nombre  des  cicatrices  ou  follicules  vides  de  l’ovaire,  ce  qui  n’est  point  vrai, 
comme  on  le  peut  voir  par  les  expériences  de  Verheyen,  tom.  II,  ch. , iii, 
édit,  de  Bruxelles,  1710^  par  celles  do  M.  Méry,  Ilisl.  de  V Acad.,  1701  j et 
par  quelques-unes  des  propres  expériences  de  Graaf,  où,  comme  nous, 
l’avons  remarqué,  il  s’est  trouvé  moins  d’œufs  dans  la  matrice  que  de  cica- 
trices sur  les  ovaires;  d’ailleurs  nous  ferons  voir  que  ce  qu’il  dit  sur  la  sé- 
paration des  œufs  et  sur  la  manière  dont  ils  descendent  dans  la  matrice 
n’est  point  exact,  que  même  il  n’est  point  vrai  que  ces  œufs  existent  dans 
les  testicules  des  femelles,  qu’on  ne  les  a jamais  vus,  que  ce  qu’on  voit  dans 
la  matrice  n’est  point  un  œuf,  et  que  rien  n’est  plus  mal  fondé  que  les 
systèmes  qu’on  a voulu  établir  sur  les  observations  de  ce  fameux  anatomiste. 

Cette  prétendue  découverte  des  œufs  dans  les  testicules  des  femelles  attira 
l'attention  de  la  plupart  des  autres  anatomistes;  ils  ne  trouvèrent  cependant 
que  des  vésicules  dans  les  testicules  de  toutes  les  femelles  vivipares  sur  les- 
quelles ils  purent  faire  des  observations;  mais  ils  n’hésitèrent  pas  à regarder 
ces  vésicules  comme  des  œufs;  ils  donnèrent  aux  testicules  le  nom  d’ovaires, 
et  aux  vésicules  qu’ils  contiennent,  le  nom  d’œufs;  ils  dirent  aussi  comme 
Graaf,  que  dans  le  même  ovaire  ces'œufs  sont  de  différentes  grosseurs,  que 
les  plus  gros  dans  les  ovaires  des  femmes  ne  sont  pas  de  la  grosseur  d’un 
petit  pois,  qu’ils  sont  très-petits  dans  les  jeunes  personnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  mais  que  l'âge  et  l’usage  des  hommes  les  fait  grossir;  qu’on  en 
peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaque  ovaire;  que  ces  œufs  sont  fécondés 
dans  l’ovaire  par  la  partie  spiritueuse  de  la  liqueur  séminale  du  mâle, 
qu’ensuite  ils  se  détachent  et  tombent  dans  la  matrice  par  les  trompes  de 
Fallope,  où  le  fœtus  et  formé  de  la  substance  intérieure  de  l’œuf,  et  le  pla- 
centa de  la  matière  extérieure;  que  la  substance  glanduleuse  qui  n’existe 
dans  l’ovaire  qu’après  une  copulation  féconde  ne  sert  qu’à  comprimer  l’œuf, 
et  à le  faire  sortir  de  l’ovaire,  etc.  Mais  Malpighi  ayant  examiné  les  choses 
de  plus  près,  me  parait  avoir  fait  à l’égard  de  ces  anatomistes  ce  qu’il  avait 
fait  à l’égard  de  Ilarvcy  au  sujet  du  poulet  dans  l’œuf  : il  a été  beaucoup 
plus  loin  qu’eux,  et  quoiqu’il  ait  corrigé  plusieurs  erreurs  avant  même 
qu’elles  fussent  reçues,  la  plupart  des  physiciens  n’ont  pas  laissé  d’adopter 
le  sentiment  de  Graaf  et  des  anatomistes  dont  nous  venons  de  parler,  sans 
faire  attention  aux  observations  de  Malpighi,  qui  cependant  sont  trcs-inq)or- 
tantes,  et  auxquelles  son  disciple  ’V^allisnieri  a donné  beaucoup  de  poids. 

Vallisnieri  est  de  tous  les  naturalistes  celui  qui  a parlé  le  plus  à fond  sur 
le  sujet  de  la  génération,  il  a rassemblé  tout  ce  qu’on  avait  découvert  avant 
lui  sur  cette  matière;  et  ayant  lui-mème,  à l’exemple  de  Malpighi,  fait  un 
nombre  infini  d’observations,  il  me  parait  avoir  prouvé  bien  clairement  que 
les  vésicules  qu’on  trouve  dans  les  testicules  de  toutes  les  femelles  ne  sont 
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(«is  des  œufs,  que  jamais  ces  vésicules  ne  se  délaclienl  du  testicule,  et  qu’elles 
ne  sont  autre  chose  que  les  réservoirs  d’une  lymphe  ou  d’une  liqueur  qui 
doit  contribuer,  dit-il,  à la  génération  et  à la  fécondation  d’un  autre  œuf, 
ou  de  quelque  chose  semblable  à un  œ.uf  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  cl  des  remarques  de  ces  deux 
auteurs,  auxquelles  on  ne  saurait  donner  trop  d’attention. 

Malpigbi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  testicules  de  vaches  et  de 
quelques  autres  femelles  <l’animaux,  assure  avoir  trouvé  dans  tous  ces  testi- 
cules des  vésicules  de  différentes  grosseurs,  soit  dans  les  fciiiellcs  encore 
fort  jeunes,  soit  dans  les  femelles  adultes;  ces  vésicules  sont  toutes  envelop- 
pées d'une  membrane  assez  épaisse  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  y a des 
vaisseaux  sanguins,  et  elles  sont  remplies  d’une  espèce  de  lymphe  ou  de 
liqueur  qui  se  durcit  et  se  caille  par  la  chaleur  du  feu,  comme  le  blanc  d œuf. 

Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  et  jaune  qui  est  adhérent  au 
testicule,  qui  est  proéminent,  et  qui  augmente  si  fort  qu  il  devient  de  la 
grandeur  d’une  cerise,  et  qu'il  occupe  la  plus  grande  partie  du  testicule.  Ce 
corps  est  composé  de  plusieurs  petits  lobes  anguleux  dont  la  position  est 
assez  irrégulière,  et  il  est  couvert  d’une  tunique  semée  de  vaisseaux  sanguins 
et  de  nerfs.  L’apparence  et  la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes,  mais  elles  varient  en  différents  temps;  lorsqu’il  n est 
encore  que  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  il  a à peu  près  la  formed  un 
paquet  globuleux  dont  l’intérieur  ne  paraît  être  que  comme  un  tissu  vari- 
queux. Très-souvent  on  remarque  une  enveloppe  extérieure,  qui  estcomposéc 
de  la  substance  même  du  corps  jaune,  autour  des  vésicules  du  testicule. 

Lorsque  ce  corps  jaune  est  devenu  à peu  près  de  la  grandeur  d’un  pois, 
il  a la  figure  d’une  poire,  et  en  dedans  vers  son  centre  il  a une  petite  cavité 
remplie  de  liqueur;  quand  il  est  parvenu  à la  grosseur  d’une  cerise,  il  con- 
tient une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques-uns  de  ces  corps  jaunes, 
lorsqu'i  s sont  parvenus  à leur  entière  maturité,  on  voit,  dit  Malpigbi,  vers 
le  centre,  un  petit  œuf  avec  ses  appendices,  de  la  grosseur  d un  grain  de 
millet;  et  lorsqu’ils  ont  jeté  leur  œuf,  on  voit  ces  corps  épuisés  et  vides;  ils 
ressemblent  alors  à un  canal  caverneux,  dans  lequel  on  peut  inlrodufre  un 
stylet,  et  la  cavité  qu’ils  renferment  et  qui  s’est  vidée  est  de  la  grandeur  d un 
pois.  On  remarquera  ici  que  Malpigbi  dit  n’avoir  vu  que  quelquefois  un  œuf 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  dans  quelques  -uns  de  ces  corps  jaunes; 
on  verra,  par  ce  que  nous  rapporterons  dans  la  suite,  qu’il  s’est  trompé,  et 
qu'il  n’y  a jamais  d’œuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui  y ressemble.  Il  croit 
que  l’usage  de  ce  corps  jaune  et  glanduleux  que  la  nature  produit  et  fait  pa- 
raître dans  de  certains  temps,  est  de  conserver  l’œuf  et  de  le  faire  sortir  du 
testicule,  qu'il  appelle  l'ovaire,  et  peut-être  de  contribuer  à la  génération 
même  de  l’œuf;  par  conséquent,  dit-il,  les  vésicules  de  l’ovaire  quony  re- 
marque en  tout  temps,  et  qui  en  tout  temps  aussi  sont  de  différentes  gran- 
deurs, ne  sont  pas  les  véritables  œufs  qui  doivent  être  fécondés,  et  ces  vé- 
sicules ne  servent  qu’à  la  production  du  corps  jaune  où  l’œuf  doit  se  former. 

ïDFros,  tome  T.  ® 
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Au  reste,  quoique  ce  corps  jaune  ne  se  trouve  pas  en  tout  temps  et  dans 
tous  les  testicules,  on  en  trouve  cependant  toujours  les  premières  ébau- 
ches, et  notre  observateur  en  a trouvé  des  indices  dans  de  jeunes  génisses 
nouvellement  nées,  dans  des  vaclies  qui  étaient  pleines,  dans  des  femmes 
grosses,  et  il  conclut,  avec  raison,  que  ce  corps  jaune  et  glanduleux 
n'est  pas,  comme  l’a  cru  Graaf,  un  effet  de  la  fécondation  : selon  lui,  cette 
substance  jaune  produit  les  œufs  inféconds  qui  sortent  de  l’ovaire  sans  qu’il 
y ait  communication  avec  le  mâle,  et  aussi  les  œufs  féconds  lorsqu’il  y a eu 
communication,  de  là  ces  œufs  tombent  dans  des  trompes,  et  tout  le  reste 
s’exécute  comme  Graaf  l’a  décrit. 

Ces  observations  de  Malpighi  font  voir  que  les  testicules  des  femelles  ne 
sont  pas  de  vrais  ovaires,  comme  la  plupart  des  anatomistes  le  croyaient  de 
son  temps,  et  le  croient  encore  aujourd'hui;  que  les  vésicules  qu’ils  con- 
tiennent ne  sont  pas  des  œufs  ; que  jamais  ces  vésicules  ne  sortent  du  testi- 
cule pour  tomber  dans  la  matrice,  et  que  ces  testicules  sont,  comme  ceux  du 
mâle,  des  espèces  de  réservoirs  qui  contiennent  une  liqueur  qu’on  doit  re- 
garder comme  une  semence  de  la  femelle  encore  imparfaite,  qui  se  perfec- 
tionne dans  le  corps  jaune  et  glanduleux,  en  remplit  ensuite  la  cavité  inté- 
rieure,et  se  répand  lorsque  le  corps  glanduleux  a acquis  une  entière  maturité; 
mais  avant  que  de  décider  ce  point  important,  il  faut  encore  rapporter  les 
observations  de  Vallisnieri.  On  reconnaîtra  que, quoique  Malpighi  etVallis- 
nieri  aient  tous  deux  fait  de  bonnes  observations,  ils  ne  les  ont  pas  poussées 
assez  loin,  et  qu’ils  n’ont  pas  tiré  de  ce  qu’ils  ont  fait  les  conséquences  que 
leurs  observations  produisaient  naturellement,  parce  qu’étant  tous  deux  for- 
tement prévenus  du  système  des  œufs  et  du  fœtus  préexistant  dans  l’œuf, 
le  premier  croyait  avoir  vu  l'œuf  dans  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du 
corps  jaune,  et  le  second,  n’ayant  jamais  pu  y voir  cet  œuf,  n’a  pas  laissé  de 
croire  qu'il  y était,  parce  qu’il  fallait  bien  qu’il  fût  quelque  part,  et  qu’il  ne 
pouvait  être  nulle  part  ailleurs. 

Vallisnieri  commença  ses  observations  en  1092  sur  des  testicules  de  truie; 
ces  testicules  ne  sont  pas  composés  comme  ceux  des  vaches,  des  brebis,  des 
juments,  des  chiennes,  des  ânesses,  des  chèvres  ou  des  femmos;  et  comme 
ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  femelles  vivipares,  car  ils  ressemblent 
à une  petite  grappe  de  raisin,  les  grains  sont  ronds, proéminents  en  dehors  ; 
entre  ces  grains  il  y en  a de  plus  petits  qui  sont  de  la  même  espèce  que  les 
grands,  et  qui  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à leur  ma- 
turité : ces  grains  ne  paraissent  pas  être  enveloppés  d'une  membrane  com- 
mune, ils  sont,  dit-il,  dans  les  truies,  ce  quesont  dans  les  vaches  les  corps 
jaunes  que  Malpighi  a observés  ; ils  sont  ronds,  d’une  couleur  qui  tire  sur 
le  rouge,  leur  surface  est  parsemée  de  vaisseaux  sanguins,  comme  les  œufs 
des  ovipares,  et  tous  ces  grains  ensemble  forment  une  masse  plus  grosse 
que  l’ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d'adresse,  et  en  coupant  la  membrane 
tout  autour,  séparer  un  à un  ces  grains,  et  les  tirer  de  l’ovaire  où  ils  laissent 
chacun  leur  niche. 
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Ees  corps  glanduleux  ne  sont  pas  absolumeiii  de  la  meme  couleur  dans 
toutes  les  truies  : dans  les  unes  ils  sont  plus  rouges,  dans  d’autres  ils  sont 
plus  clairs,  et  il  y en  a de  toute  grosseur,  depuis  la  plus  petite  jusqu’à  celle 
d’un  grain  de  raisin  : en  les  ouvrant,  on  trouve  dans  leur  intérieur  une  ca- 
vite  triangulaire,  plus  ou  moins  grande,  remjilie  d'une  lymphe  ou  liqueur 
très-limpide,  qui  se  caille  par  le  feu,  et  devient  blanche  comme  celle  qui  est 
contenue  <lans  les  vésicules.  Vallisnieri  espérait  trouver  l’œuf  dans  quel- 
<iues-uncs  de  ces  cavités,  et  surtout  dans  celles  qui  étaient  les  plus  grandes; 
mais  il  ne  le  trouva  pas,  quoiqu’il  le  chereha  avec  grand  soin,  d'abord  dans 
tous  les  eor|)s  glanduleux  des  ovaires  de  quatre  truies  differentes,  et  ensuite 
dans  une  infinité  d’autres  ovaires  de  truies  et  d’autres  animaux,  et  jamais  il 
ne  put  trouver  l'œuf  que  Malpighi  dit  avoir  trouvé  une  foison  deux.  Mais 
voyons  la  suite  des  observations. 

Au-dessous  de  ces  corps  glanduleux,  on  voit  les  vésicules  de  l’ovaire  qui 
sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit  nombre,  selon  et  à mesure  que  les  corps 
glanduleux  sont  plus  gros  ou  plus  petits  : car,  à mesure  que  les  corps  glan- 
duleux grossissent,  les  vésicules  diminuent.  Les  unes  de  ces  vésicules  sont 
grosses  comme  une  lentille,  et  les  autres  comme  un  grain  de  millet  ; dans 
les  testicules  crus  on  pourrait  en  compter  vingt,trente,  ou  trente-cinq;  mais 
lorsqu’on  les  fait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre,  et  elles  sont  si 
adhérentes  dans  l’intérieur  du  testicule,  et  si  fortement  attachées  avec  des 
fibres  et  des  vaisseaux  membraneux,  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  séparer 
du  testicule  sans  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  testicules  d’une  truie  qui  n’avait  pas  encore  porté,  il  y 
trouva,  comme  dans  les  autres,  les  corps  glanduleux,  et  dans  leur  intérieur 
la  cavité  triangulaire  remplie  de  lymphe,  mais  jamais  d’œufs  ni  dans  les  uns 
ni  dans  les  autres  : les  vésicules  de  celte  truie,  qui  n’avait  pas  porté,  étaient 
en  plus  grand  nombre  que  celles  des  testicules  des  truies  qui, avaient  déjà  porté 
ou  qui  étaient  pleines.  Dans  les  testicules  d’une  autre  truie  qui  était  pleine,  et 
dont  les  petits  étaient  déjà  gros,  notre  observateur  trouva  deux  corps  glan- 
duleux des  plus  grands  qui  étaient  vides  et  affaissés,  et  d’autres  plus  petits 
ipii  étaient  dans  l’état  ordinaire  ; et  ayant  disséqué  plusieurs  autres  truies 
pleines,  il  observa  que  le  nombre  des  corps  glanduleux  était  toujours  plus 
grand  que  celui  du  fœtus,  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
des  observations  de  Graaf,  cl  nous  prouve  qu’elles  ne  sont  point  exactes  à 
cet  égard,  ce  qu’il  appelle  follicules  de  l’ovaire  n’étant  que  les  corps  glandu- 
leux dont  il  est  ici  question,  et  leur  nombre  étant  toujours  plus  grand  que 
celui  des  fœtus.  Dans  les  ovaires  d’une  jeune  truie  qui  n’avait  que  quelques 
mois,  les  testicules  étaient  d’une  grosseur  convenable,  et  semés  des  vésicules 
assez  gonflées  : entre  ces  vésicules,  on  voyait  la  naissance  de  quatie  cor))s 
glanduleux  dans  l’im  des  testicules,  et  de  sept  autres  corps  glanduleux  dans 
l’autre  testicule. 

Après  avoir  fuit  ces  observations  sur  les  testicules  des  truies,  Va!li->nicri 
répéta  celles  de  Malpighi  sur  les  testicules  des  vaches,  et  il  trouva  que  tout 
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cc  qu’il  avait  dit  était  conforme  ii  la  vérité;  seulement  Vallisnieri  avoue  qu’il 
n’a  jamais  pu  trouver  l’œuf  que  Malpiglii  croyait  avoir  aperçu  une  fois  ou 
deux  dons  la  eavité  intérieure  du  corps  glanduleux,  et  les  expériences  mul- 
tipliées que  Vallisnieri  rapporte  sur  les  testicules  des  femelles  de  plusieurs 
espèces  d’animaux,  qu’il  faisait  à dessein  de  trouver  l'œuf,  sans  jamais  avoir 
pu  y réussir,  auraient  dû  le  porter  à douter  de  l’existence  de  cet  œuf  pré- 
tendu ; cependant  on  verra  que,  contre  ses  propres  expériences,  le  préjugé 
où  il  était  <lu  système  des  œufs  lui  a fait  admettre  l’existence  de  cet  œuf, 
qu’il  n’a  jamais  vu  et  que  jamais  personne  ne  verra.  On  peut  dire  qu’il  n'est 
çuère  possible  de  faire  un  plus  grand  nombre  d’expériences,  ni  de  les  faire 
mieux  qu’il  les  a faites;  car  il  ne  s’est  pas  borné  à celles  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  en  a fait  plusieurs  sur  les  testicules  des  brebis,  et  il  observe 
comme  une  chose  particulière  à cette  espèce  d’animal,  qu’il  n’y  a jamais  plus 
de  corps  glanduleux  sur  les  testicules,  que  de  fœtus  dans  la  matrice  ; dans 
les  jeunes  brebis  qui  n’ont  pas  porté,  il  n’y  a qu’un  corps  glanduleux  dans 
chaque  testicule,  et  lorsque  ce  corps  est  épuisé,  il  s’en  forme  un  autre  ; et  si 
une  brebis  ne  porte  qu’un  seul  fœtus  dans  sa  matrice,  il  n'y  a qu’un  seul 
corps  glanduleux  dans  les  testicules;  si  elle  a deux  fœtus,  elle  a aussi  deux 
corps  glanduleux  ; ce  corps  occupe  la  plus  grande  partie  du  testicule,  et, 
après  qu’il  est  épuisé  et  qu’il  s'est  évanoui,  il  en  pousse  un  autre  qui  doit 
servir  à une  autre  génération. 

Dans  les  testicules  d'une  ânesse,  il  trouva  des  vésicules  grosses  comme  de 
petites  cerises,  cc  qui  prouve  évidemment  que  ces  vésicules  ne  sont  pas  les 
œufs,  puisque, étant  de  cette  grosseur,  quand  même  elles  pourraient  se  déta- 
cher du  testicule,  elles  ne  pourraient  pas  entrer  dans  les  cornes  de  la  ma- 
trice, qui  sont  dans  cet  animal  trop  étroites  pour  les  recevoir. 

Les  testicules  des  chiennes,  des  louves  et  des  renards  femelles  ont  à l’ex- 
térieur une  enveloppe  ou  une  espèce  de  capuchon  ou  de  bourse  produite  par 
l’expansion  de  la  membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans  une 
chienne  qui  commençait  à entrer  en  chaleur,  et  que  le  mâle  n’avait  pas  en- 
core approchée,  Vallisnieri  trouva  que  cette  bourse  qui  recouvre  le  testicule, 
et  qui  n’y  est  point  adhérente,  était  baignée  intérieurement  d’une  liqueur 
semblable  à du  petit  lait;  il  y trouva  deux  corps  glanduleux  dans  le  testicule 
droit,  qui  avaient  environ  deux  lignes  de  diamètre,  et  qui  tenaient  presque 
toute  l’étendue  de  cc  testicule,  ('.es  corps  glanduleux  avaient  chacun  un  petit 
mamelon,  dans  lequel  on  voyait  très-distinctement  une  fente  d’environ 
une  demi-ligne  de  largeur,  de  la(|uclle  il  sortait,  sans  qu’il  fût  besoin  de 
presser  le  mamelon,  une  liqueur  semblable  à du  petit  lait  assez  clair;  et, 
lorsqu’on  le  pressait,  il  en  sortait  une  plus  grande  quantité,  ce  qui  fit  soup- 
çonner à notre  observateur  que  cette  liqueur  était  la  même  (|uc  celle  qu'il 
avait  trouvée  dans  l’intérieur  du  capuchon.  Il  souffla  dans  cette  fente  par  le 
moyen  d'un  petit  tuyau,  et  dans  l'instant  le  corps  glanduleux  se  gonfla  dans 
dans  toutes  ses  parties;  et, y ayant  introduit  un  fil  de  soie, il  pénétra  aisé- 
ment jusqu’au  fond;  il  ouvrit  ces  corps  glanduleux  dans  le  sens  que  le  fd 
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tic  soie  y était  entré,  et  il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité  eonsidérahie 
qui  communiquait  à la  l'ente,  et  qui  contenait  aussi  beaucoup  de  li(|ucur. 
Vallisnieri  espérait  toujours  qu'il  pourrait  enOn  être  assez  heureux  pour  y 
trouver  l'œuf  ; mais  quelque  recherche  qu’il  fit,  et  quelque  attention  qu’il 
eût  à regarder  de  tous  côtés,  il  ne  put  jamais  l’apercevoir  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  de  ces  deux  corps  glanduleux.  Au  reste,  il  crut  avoir  remarque  que 
l’extrémité  de  leur  mamelon  par  où  s’écoulait  la  liqueur  étaft  resserrée  par 
un  sphincter  qui,  comme  dans  la  vessie,  servait  à fermer  ou  à ouvrir  le  canal 
dn  mamelon  ; il  trouva  aussi  dans  le  testicule  gauche  deux  corps  glanduleux 
et  les  mêmes  cavités,  les  mêmes  mamelons,  les  mêmes  canaux  et  la  même 
liqueur  qui  en  distille;  cette  liqueur  ne  sortait  pas  seulement  par  cette  extré- 
mité du  mamelon,  mais  aussi  par  une  infinité  d’autres  petits  trous  de  la  cir- 
conférence du  mamelon  ; et  n'ayant  pu  trouver  l'œuf  ni  dans  cette  liqueur, 
ni  dans  lu  cavité  qui  la  contient,  il  fit  cuire  deux  de  ces  corps  glanduleux, 
espérant  (|ue  par  ce  moyen  il  pourrait  reconnaître  l'œuf  après  lequel,  dit-il, 
je  soupirais  ardemment;  mais  ce  fut  en  vain,  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avait  été  couverte  depuis  quatre 
ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune  différence  aux  testicules,  il  y avait  trois 
corps  glanduleux  faits  comme  les  précédents,  et  qui  de  même  laissaient  dis- 
tiller da  la  liqueur  par  des  mamelons.  11  chercha  l'œuf  avec  grand  soin  par- 
tout, et  il  ne  put  le  trouver,  ni  dans  ce  corps  glanduleux,  ni  dans  les  autres 
qu'il  examina  avec  la  plus  grande  attention,  et  même  à la  loupe  et  au  mi- 
croscope; il  a reconnu  seulement,  avec  ce  dernier  instrument,  (pte  ces  corps 
glanduleux  sont  une  espèce  de  lacis  de  vaisseaux  formés  d’un  nombre  infini 
de  petites  vésicules  globuleuses,  qui  servent  à filtrer  la  liqueur  qui  remplit 
la  cavité  et  qui  sort  par  l’extrémité  du  mamelon. 

11  ouvrit  ensuite  une  autre  chienne,  qui  n’était  pas  en  chaleur,  et  ayant 
essayé  d’introduire  de  l'air  entre  le  testicule  et  le  capuchon  qui  le  couvre, 
il  vit  que  ce  capuchon  se  dilatait  très-considérablement,  comme  se  dilate 
une  vessie  cnllée  d’air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon,  il  trouva  sur  le  testicule 
trois  corps  glanduleux;  mais  ils  étaient  sans  mamelon,  sans  fente  apparente 
et  il  n’en  distillait  aucune  liqueur. 

Dans  une  autre  chienne,  qui  avait  mis  bas  deux  mois  auparavant  et  qui 
avait  cinq  petits  chiens,  il  trouva  cinq  corps  glanduleux,  mais  fort  diminués  de 
volume,  et  qui  commençaient  à s’oblitérer,  sans  produire  de  cicatrices;  il 
restait  encore  dans  leur  milieu  une  petite  cavité,  mais  elle  était  sèche  et  vide 
de  toute  liqueur. 

Non  content  de  ces  expériences  et  de  plusieurs  autres  que  je  ne  rapporte 
pas,  Vallisnieri,  qui  voulait  absolument  trouver  le  prétendu  œuf,  appela 
les  meilleurs  anatomistes  de  son  pays,  entre  autres  M.  Morgagni;  et  ayant 
ouvert  une  jeune  chienne  qui  était  eu  chaleur  pour  la  première  fois,  et  qui 
avait  été  couverte  trois  jours  auparavant,  ils  reconnurent  les  vésicules  des 
testicules,  les  corps  glanduleux,  leurs  mamelons,  leur  canal  et  la  liqueur 
qui  en  découle,  et  qui  est  aussi  dans  leur  cavité  intérieure;  mais  jamais  ils 
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ne  virent  d’œuf  dans  aucun  de  ces  corps  glanduleux;  il  fit  ensuite  des  expé- 
riences, dans  le  même  dessein,  sur  des  chamois  femelles,  sur  des  renards 
femelles,  sur  des  chattes,  sur  un  grand  nombre  de  souris,  etc.;  il  trouva 
dans  les  testicules  de  tous  ces  animaux  toujours  les  vésicules,  souvent  les 
corps  glanduleux  et  la  liqueur  qu'ils  contiennent,  mais  jamais  il  ne  trouva 
d’œuf. 

Enfin,  voulant  examiner  les  testicules  des  femmes,  il  eut  occasion  d’ouvrir 
une  jeune  paysanne  mariée  depuis  quelques  années,  qui  s’était  tuée  en  tom- 
bant d’un  arbre;  quoiqu'elle  fût  d'un  bon  tempérament,  et  que  son  mari  fût 
robuste  et  de  bon  âge,  elle  n’avait  |)oint  eu  d'enfatits;  il  ebereba  si  la  cause 
de  la  stérilité  de  cette  femme  ne  se  découvrirait  pas  dans  les  testicules , 
et  il  trouva  en  effet  que  les  vésicules  étaient  toutes  remplies  d’une  matière 
noirâtre  et  corrompue. 

lDans  les  testicules  d'une  fille  de  dix-buit  ans  qui  avait  été  élevée  dans  un 
couvent,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  était  vierge,  il  trouva  le  testi- 
cule droit  un  peu  plus  gros  que  le  gauche,  il  était  de  figure  ovo'ide,  cl  sa 
superficie  était  un  peu  inégale;  cette  inégalité  était  produite  par  la  protu- 
bérance de  cinq  ou  six  vésicules  de  ce  testicule  qui  avançaient  au  dehors. 
On  voyait  du  côté  de  la  trompe  une  de  ces  vésicules  qui  était  plus  proémi- 
nente que  les  autres,  et  dont  le  mamelon  avançait  au  dehors,  à peu  prés 
comme  dans  les  femelles  des  animaux  lorsque  commence  la  saison  de  leurs 
amours.  .Ayant  ouvert  cclta  vésicule,  il  en  sorlit  un  jet  de  lymphe;  il  y avait 
autour  de  cette  vésicule  une  matière  glanduleuse  en  forme  de  demi-lune  et 
d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge  : il  coujia  transversalement  le  reste 
de  ce  testicule,  où  il  vit  beaucoup  de  vésicules  remplies  d’une  liqueur  lim- 
pide, et  il  remarqua  que  la  trompe  correspondante  à ce  testicule  était  fort 
rouge  et  un  [leu  plus  grosse  que  l’autre  comme  il  l’avait  observé  plusieurs 
fois  sur  les  matrices  des  femelles  d’animaux  lorsqu’elles  sont  en  ebalcur. 

Le  testicule  gauche  était  aussi  sain  que  le  droit,  mais  il  était  plus  blanc 
et  plus  uni  â sa  surface;  car,  quoiqu’il  y eût  quelques  vésicules  un  peu 
proéminentes,  il  n'y  en  avait  ccipendant  aucune  qui  sortit  en  forme  de  ma- 
melon, elles  étaient  toutes  semblables  les  unes  aux  autres  et  sans  matière 
glanduleuse,  et  la  trompe  correspondante  n’était  ni  gonflée  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans,  il  trouva  les  testicules  avec  leurs  vési- 
cules, leurs  vaisseaux  sanguins,  leurs  fibres  et  leurs  nerfs. 

Dans  les  testicules  il'une  femme  de  soixante  ans,  il  trouva  quelques  vési- 
cules et  les  vestiges  de  l'ancienne  substance  glanduleuse,  qui  était  comme 
autant  de  gros  points  d'une  matière  de  couleur  jaune-brune  et  obscure. 

De  toutes  ecs  observations,  Vallisnieri  conclut  que  l'ouvrage  de  la  géné- 
ration SC  fait  dans  les  testicules  de  la  femelle,  qu’il  regarde  toujours  comme 
des  ovaires,  quoiqu’il  n’y  ait  jamais  trouvé  d’œufs,  et  qu’il  ait  démontré  au 
contraire  que  les  vésicules  ne  sont  pas  des  œufs;  il  dit  aussi  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  que  la  semence  du  mâle  entre  dans  la  matrice  pour  féconder 
l’œuf;  il  suppose  que  cet  œuf  sort  par  le  mamelon  du  corps  glanduleux  après 
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«ull  a èlc  fécondé  dans  l’ovaire,  que  de  là  il  tombe  dans  la  Iroinpc,  où  il 
ne  s’attache  pas  d’abord,  qu’il  descend  et  s’augmente  peu  à peu,  et  qu’cnlin 
il  s’attache  à la  matrice  ; il  ajoute  qu’il  est  persuadé  que  1 oeuf  est  caché  dans 
la  cavité  du  corps  glanduleux,  et  que  c’est  là  où  se  (ait  tout  1 ouvrage  de  la 
fécondation,  quoique,  dit-il,  ni  moi  ni  aucun  des  anatomistes  en  (lui  j ai  eu 
pleine  confiance,  n’ayons  jamais  vu  ni  trouvé  cet  œuf.  , . , 

Selon  lui,  l’esprit  de  la  semence  du  mâle  monte  à l’ovaire,  pénètre  1 œuf, 
et  donne  le  mouvement  au  fœtus  qui  est  préexistant  dans  cet  œuf.  Dans 
l’ovaire  de  la  première  femme  étaient  contenus  des  œufs,  qui  non-seulement 
renfermaient  en  petit  tous  les  enfants  qu’elle  a faits  ou  qu’elle  pouvait  faire, 
mais  encore  toute  la  race  humaine,  toute  sa  postérité,  jusqu  à l’extinction 
de  l’espèce.  Que  si  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ce  développement  infini 
et  cette  petitesse  extrême  des  individus  contenus  les  uns  dans  les  autres  à 
l’infini,  c’est,  dit-il,  la  faute  de  notre  esprit,  dont  nous  reconnaissons  tous 
les  jours  la  faiblesse  : il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui 
ont  été,  sont  et  seront,  ont  été  créés  tous  à la  fois,  et  tous  renfermés  dans 
les  premières  femelles.  La  ressemblance  des  enfants  à leurs  parents  ne  vient, 
selon  lui,  que  de  l’imagination  de  la  mère  : la  force  de  cette  imagination  est 
si  grande  Cl  si  puissante  sur  le  fœtus,  qu’elle  peut  produire  des  taches,  des 
monstruosités, des  dérangements  de  parties,  des  accroissements  extraordinai- 
res, aussi  bien  que  des  ressemblances  parfaites. 

Ce  système  des  œufs,  par  lequel,  comme  l’on  voit,  on  ne  rend  raison  de 
rien,  ci  qui  est  si  mal  fondé,  aurait  cependant  emiiorté  les  suffrages  unani- 
mes de  tous  les  physiciens,  si,  dans  les  premiers  temps  qu’on  a voulu  l’éta- 
blir, on  n’eût  pas  fait  un  autre  système  fondé  sur  la  découverte  des  animaux 
s|)ermatiques. 

Celle  découverte,  qu’on  doit  à Leeuwenhock  et  à llartsoekcr,  a été  con- 
firmée par  Audri,  Vallisnieri,  Bourguct,  et  par  plusieurs  autres  obserra- 
tcurs.  Je  vais  rapporter  ce  qu’ils  ont  dit  de  ces  animaux  spermatiques  qu  ils 
ont  trouvés  dans  la  liqueur  séminale  de  tous  les  animaux  males  ; ils  sont 
en  si  grand  nombre,  que  la  semence  parait  en  être  composée  en  entier,  et 
Leeuwenhoek  prétend  en  avoir  vu  plusieurs  milliers  dans  une  goutte  plus 
petite  que  le  plus  petit  grain  de  sable.  On  les  trouve,  disent  ces  observa- 
teurs, en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  males,  et  on  n en  trouve 
aucun  dans  les  femelles;  mais  dans  les  mâles  on  les  trouve,  soit  dans  la 
semence  répandue  au  dehors  par  les  voies  ordinaires,  soit  dans  celle  qui  est 
contenue  dans  les  vésicules  séminales  qu’on  a ouvertes  dans  des  animaux 
vivants.  11  y en  a moins  dans  la  liqueur  contenue  dans  les  testicules  que 
dans  celle  des  vésicules  séminales,  parce  qu’apparemment  la  semence  n y 
est  pas  encore  entièrement  perfectionnée.  Lorsqu’on  expose  cette  liqueur 
de  riiomme  à une  chaleur  même  médiocre,  elle  s épaissit,  le  mouvement  de 
tous  ces  animaux  cesse  assez  promptement;  mais  si  on  la  laisse  refioidir, 
elle  se  délaie,  et  les  animaux  conservent  leur  mouvement  longtemps,  et  jusqu  a 
ce  que  la  liqueur  vienne  à s’épaissir  par  le  dessèchement,  plus  la  liqueur 
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est  délayée,  plus  le  nombre  de  ces  animalcules  parait  s’augmenter,  et  s’aug- 
mente en  effet  au  point  qu’on  peut  réduire  et  décomposer,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  substance  de  la  semence  en  petits  animaux,  en  la  mêlant  avec  quel- 
que liqueur  délayante,  comme  avec  de  l’eau  j et  lorsque  le  mouvement  de 
ces  animalcules  est  prêt  à finir,  soit  à cause  de  la  chaleur,  soit  par  le  dessè- 
chement, ils  paraissent  se  rassembler  de  plus  prés,  et  ils  ont  un  mouvement 
commun  de  tourbillon  dans  le  centre  de  la  petite  goutte  qu’on  observe,  et 
ils  semblent  périr  tous  dans  le  même  instant;  au  lieu  que,  dans  un  plus 
grand  volume  de  liqueur  on  les  voit  aisément  périr  successivement. 

Ces  animalcules  sont,  disent-ils,  de  différente  figure  dans  les  différentes 
espèces  d’animaux,  cependant  ils  sont  tous  longs,  menus  et  sans  membres, 
ils  se  meuvent  avec  rapidité  et  en  tout  sens;  la  matière  qui  contient  ces  ani- 
maux est,  comme  je  l’ai  dit,  beaucoup  plus  pesante  que  le  sang.  De  la  se- 
mence de  taureau  a donné  à Verheyen,  par  la  chimie,  d’abord  c]u  phlegme, 
ensuite  une  quantité  assez  considérable  d’huile  fétide,  mais  peu  de  sel  vola- 
til en  proportion,  et  beaucoup  plus  de  terre  qu’il  n’aurait  cru.  Voyez 
Verrheyen  sup.  Anat.  torn.  II,  p.  G9.  Cet  auteur  parait  surpris  de  ce  qu’en 
rectifiant  la  liqueur  distillée  il  ne  put  en  tirer  des  esprits;  et  comme  il  était 
persuadé  que  la  semence  en  contient  une  grande  quantité,  il  attribue  leur 
évaporation  à leur  trop  grande  subtilité;  mais  ne  peut-on  pas  croire  avec 
plus  de  fondement  qu’elle  n’en  contient  que  peu  ou  point  du  tout?  La  con- 
sistance de  cette  matière  et  son  odeur  n’annoncent  pas  qu’il  y ait  des  esprits 
ardents,  qui  d’ailleurs  ne  se  trouvent  en  abondance  que  dans  les  liqueurs 
fermentées  ; et  à l’égard  des  esprits  volatils,  on  sait  que  les  cornes,  les  os  et 
les  autres  parties  solides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  liqueurs 
du  corps  animal.  Ce  que  les  anatomistes  ont  donc  appelé  esprits  séminaux, 
aura  seminalis,  pourrait  bien  ne  pas  exister,  et  certainemeut  ce  ne  sont  pas 
ces  esprits  qui  agitent  les  particules  qu’on  voit  se  mouvoir  dans  les  liqueurs 
séminales;  mais  pour  qu’on  soit  plus  en  état  de  prononcer  sur  la  nature  de 
la  semence  et  sur  celle  des  animaux  spermatiques,  nous  allons  rapporter  les 
principales  observations  qu’on  a faites  à ce  sujet. 

Lceuwenhoek,  ayant  observé  la  semence  du  coq,  y vit  des  animaux  sem- 
blables par  la  figure  aux  anguilles  de  rivière,  mais  si  petits,  qu’il  prétend 
que  cinquante  mille  de  ces  animalcules  n’cgaicnt  pas  la  grosseur  d’un  groin 
de  sable;  dans  la  semence  du  rat,  il  en  faut  plusieurs  milliers  pour  faire 
l'épaisse.ur  d’un  cheveu,  etc.  Cet  excellent  observateur  était  persuadé  que  la 
substance  entière  de  la  semence  n’est  (ju’un  amas  de  ces  animaux  : il  a ob- 
servé ces  animalcules  dans  la  scmencede  l’homme,  des  animaux  quadrupèdes 
des  oiseaux,  des  poissons,  des  coquillages,  des  insectes;  ceux  de  la  semence 
de  la  sauterelle  sont  longuets  et  fort  menus;  ils  paraissent  attachés,  dit-il 
par  leur  extrémité  supérieure,  et  leur  autre  extrémité,  qu’il  appelle  leur 
queue,  a un  mouvement  tres-vif,  comme  serait  celui  de  la  queue  d’un  ser- 
pent dont  la  tète  et  la  partie  supérieure  du  corps  seraient  immobiles.  Lors- 
qu on  observe  la  semence  dans  des  temps  où  elle  n’est  pas  encore  parfaite, 


DES  ANIMAUX.  75 

par  exemple,  quelque  (emps  avant  (jue  les  animaux  cherchent  à se  joindre, 
il  prétend  avoir  vu  les  mêmes  animalcules,  mais  sans  aucun  mouvement  ; 
au  lieu  que  quand  la  saison  de  leurs  amours  est  arrivée,  ces  animalcules  se 
remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  semence  de  la  grenouille  mâle  il  les  vit  d’abord  imparfaits  et 
sans  mouvement,  et  quehiue  temps  après  il  les  trouva  vivants  ; ils  sont  si 
petits  qu’il  en  faut,  dit-il,  dix  mille  pour  égaler  la  grosseur  d’un  seul  œuf 
de  la  grenouille  femelle;  au  reste,  ceux  qu’il  trouva  dans  les  testicules  de 
la  grenouille  n’étaient  pas  vivants,  mais  seulement  ceux  qui  étaient  dans  la 
liqueur  séminale  en  grand  volume,  où  ils  prenaient  peu  à peu  la  vie  et  le 
mouvement. 

Dans  la  semence  de  l’homme  et  dans  celle  du  chien,  il  prétend  avoir  vu 
des  animaux  de  deux  espèces,  qu’il  regarde,  les  uns  comme  mâles  et  les  au- 
tres comme  femelles;  et  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  semence 
de  chien,  il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut  un  grand  nombre  de  ces  pe- 
tits animaux,  que  le  second  et  le  troisième  jour  il  en  mourut  encore  plus, 
qu’il  en  restait  fort  peu  de  vivants  le  quatrième  jour,  mais  qu’ayant  répété 
cette  observation  une  seconde  fois  sur  la  semence  du  même  chien,  il  y 
trouva  encore  au  bout  de  sept  jours  des  animalcules  vivants,  dont  quelques- 
uns  nageaient  avec  autant  de  vitesse  qu’ils  nagent  ordinairement  dans  la 
semence  nouvellement  extraite  de  l’animal  ; et  qu’ayant  ouvert  une  chienne 
qui  avait  été  couverte  trois  fois  par  le  même  chien  quelque  temps  avant 
l’observation,  il  ne  put  apercevoir  avec  les  yeux  seuls,  dans  l’une  des  cor- 
nes de  la  matrice,  aucune  liqueur  séminale  du  mâle  ; mais  qu’au  moyen  du 
microscope  il  y trouva  les  animaux  sjjermatiqucs  du  chien,  qu’il  les  trouva 
aussi  dans  l'autre  corne  de  la  matrice,  et  qu’ils  étaient  en  très-grande  quan- 
tité dans  cette  partie  de  la  matrice  qui  est  voisine  du  vagin,  ce  qui,  dit-il, 
prouve  évidemment  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  était  entrée  dans  la 
matrice,  ou  du  moins  que  les  animaux  spermatiques  du  chien  y étaient  arri- 
vés par  leur  mouvement,  qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  ou  cinq  pou- 
ces de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matrice  d’une  femelle  de  lapin 
qui  venait  de  recevoir  le  mâle,  il  observa  aussi  une  quantité  infinie  de  ces 
animaux  spermatiques  du  mâle;  il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  est 
rond,  qu’ils  ont  de  longues  queues,  et  qu’ils  changent  souvent  de  figure, 
surtout  lorsque  la  matière  humide  dans  laquelle  ils  nagent  s évapore  et  se 
dessèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  observations  de  Leuwenhoek  les 
trouvèrent  assez  conformes  à la  vérité;  mais  il  y en  eut  qui  voulurent  encore 
enchérir  sur  ces  découvertes,  et  Dalenpatius,  ayant  observé  la  li<jueur  sémi- 
nale de  l’homme,  prétendit  non-seulement  y avoir  trouvé  des  animaux  sem- 
blables aux  têtards  qui  doivent  devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui 
parut  à peu  près  gros  comme  un  grain  de  froment, dont  la  queue  était  quatre 
ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps,  qui  se  mouvaient  avec  une  grande 
agilité,  et  frappaient  avec  la  queue  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageaient; 
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mais,  chose  plus  merveilleuse,  il  vit  un  de  ces  animaux  se  développer,  ou 
plutôt  quitter  son  enveloppe;  ce  n’était  plus  un  animal,  c’était  un  corps 
humain,  dont  il  distingua  très-bien,  dit-il,  les  deux  jambes,  les  deux  bras, 
la  poitrine  et  la  tête,  à laquelle  l’enveloppe  servait  de  capuchon.  {Voyez 
Nouvelles  de  la  Réptibl.  des  Lettres,  année  1699,  page  552).  Mais  par  les 
figures  mêmes  que  cet  auteur  a données  de  ce  prétendu  embryon  qu’il  a vu 
sortir  de  son  enveloppe,  il  est  évident  que  le  fait  est  faux;  il  a cru  voir  ce 
qu  il  dit,  mais  il  s’est  trompé,  car  cet  embryon,  tel  qu'il  le  décrit,  aurait  été 
plus  formé  ou  sortir  de  son  enveloppe  et  en  quittant  sa  condition  de  ver 
speimaiique,  quil  ne  lest  eh  eflct  au  bout  d’un  mois  ou  de  cinq  semaines 
dans  la  matrice  même  de  la  mère;  aussi  cette  observation  de  Dalcnpatius,  au 
lieu  d’avoir  été  confirmée  par  d'autres  observations,  a été  rejetée  de  tous  les 
naturalistes,  dont  les  plus  exacts  et  les  plus  exercés  à observer  n’ont  vu 
dans  cette  liqueur  de  l’homme  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs,  qui 
paiaissaient  avoir  de  longues  queues,  mais  sans  autre  organisation  exté- 
lieure,  sans  membres,  comme  sont  aussi  ces  petits  corps  dans  la  semence  de 
tous  les  autres  animaux. 

On  pourrait  dire  que  Platon  avait  deviné  ces  animaux  spermatiques  qui 
deviennent  des  hommes;  car  il  dit  à la  fin  du  Timéc,  page  1088,  Irad.  de 
Marc.  Ficin  : Valva  quogue  matrirque  in  fœmtnis  eàdem  ratione  animal  avi- 
dum  generandi,  quanda  procul  à fwtu  per  œtatis  florem,  aut  ultrà  diutius 
detinetur,  œgrè  fert  moram  ac  plurimùm  indignatur,  passimque  per  corpus 
oberrans,  meatus  spiritks  intercludit,  respirare  non  sinit,  extremis  vexât 
angustiis,  morbis  denique  omnibus  premit,  quousque  utrorumque  cupido 
amorque  quasi  ex  arboribus  fattum  fructumve  producunt,  ipsum  deinde  decer- 
punt,  et  in  motricem  velut  agrum  impargunt  : liinc  animalia  primimi  talia, 
ut  nec propter  parvitatem  videantur,  needum  appareant  formata,  concipiunt  : 
mox  quœ  conflaverant,  explicant,  ingentia  inllis  en  utriunt,  demùm  educunt  in 
lucem,  animaliumque  generationem  perficiunl.  Hippocrate  dans  son  traité  de 
Diwta,  parait  insinuer  aussi  que  les  semences  d’animaux  sont  remplies 
d animalcules;  Démocritc  parle  de  certains  vers  qui  prennent  la  figure 
humaine;  Aristote  dit  que  les  premiers  hommes  sortirent  de  la  terre  sous  la 
forme  de  ver;  mais  ni  l’autorité  de  Platon,  d’Hippocrate,  de  üémocrite  et 
d’Aristote,  ni  l’observation  de  Dalcnpatius  ne  feront  recevoir  cette  idée,  que 
ces  vers  spermatiques  sont  de  petits  hommes  cachés  sous  une  enveloppe,  car 
elle  est  évidemrpcnt  contraire  à l'expérience  et  à toutes  les  autres  observa- 
tions. 

Vallisnieri  et  Bourguct,  que  nous  avons  cités,  ayant  fait  ensemble  des 
observations  sur  la  semence  d’un  lapin,  y virent  de  petits  vers  dont  l'une  des 
extrémités  était  plus  grosse  que  raulre;  ils  étaient  fort  vifs,  ils  partaient  d’un 
endroit  pour  aller  à un  autre,  et  frappaient  la  liqueur  de  leur  queue;  quel- 
quefois ils  s’élevaient,  quelquefois  ils  s’abaissaient,  d’autres  fois  ils  se  tour- 
naient en  rond  et  se  contournaient  comme  des  serpents;  enfin,  dit  Vallisnieri, 
je  reconnus  clairement  qu  ils  étaient  de  vrais  animaux,  e gJi  riconobbi , egli 
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giiidicai  senza  diibitammto  alcuna per  vert,  verimmi,  arciverUsuni  vernii.  V, 
Opéré  del  Cav.  Vallisnieri,  tom.  II,  page  105,  prima  col.  Cet  antetir,  qui  était 
prévenu  du  système  des  œufs,  n’a  pas  laissé  d’admettre  les  vers  spermatiques 
et  de  les  reconnaître,  comme  l’on  voit,  pour  de  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  des  observations  stir  ces  vers  spermatiques  de 
1 homme,  prétend  qu’ils  ne  sc  trouvent  que  dans  l uge  propre  :’i  la  génération; 
que  dans  la  première  jeunesse  et  dans  la  grande  vieillesse  ils  n’existent 
point;  que  dans  les  sujets  incommodés  de  maladies  vénériennes  on  n'en 
trouve  que  peu  et  qu'ils  y sont  languissants  et  morts  pour  la  plupart;  que 
dans  les  parties  de  la  génération  des  impuissants  on  n’en  voit  aucun  qui  soit 
en  vie;  que  ces  vers  dans  l'homme  ont  la  tête,  c’est-à-dire  l’une  des  extré- 
mités, plus  grosse,  par  rapport  à l’autre  extrémité,  qu’elle  ne  l’est  dans  les 
autres  animaux;  ce  qui  s’accorde,  dit-il,  avec  la  figure  du  fœtus  et  de 
l’enfant,  dont  la  tète  en  effet  est  beaucoup  plus  grosse,  par  rapport  au  corps, 
que  celle  des  adtdtcs;  et  il  ajoute  que  les  gens  qui  font  trop  d’usage  des 
femmes,  n’ont  ordinairement  que  très-peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leeuwenhoek , Andry  cl  plusieurs  autres  s'opposèrent  donc  de  toutes 
leurs  forces  au  système  des  œufs;  ils  avaient  découvert  dans  la  semence  de 
tous  les  mâles  des  animalcules  vivants;  ils  prouvaient  que  ces  animalcules 
ne  pouvaient  pas  être  regardés  comme  des  habitants  de  cette  liqueur, 
puisque  leur  volume  était  plus  grand  que  celui  de  la  liqueur  meme,  que 
d ailleurs  on  ne  trouvait  rien  de  semblable  ni  dans  le  sang,  ni  dans  les  autres 
Ii(iuours  du  corps  des  animaux;  ils  disaient  que  les  femelles  ne  fournissant 
rien  de  pareil,  rien  de  vivant,  il  était  évident  que  la  fécondité  qu’on  leur 
attribuait  appartenait  au  contraire  aux  mâles;  qu’il  n’y  avait  que  dans  la 
semence  de  ceux-ci  où  l’on  vît  quelque  chose  de  vivant , que  ce  qu’on  y 
voyait  était  de  vrais  animaux,  et  que  ce  fait  tout  seul  avançait  plus  l’explica- 
tion de  la  génération  que  tout  ce  qu’on  avait  imaginé  auparavant,  puisqu’en 
clfct  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à concevoir  dans  la  génération,  c’est  la  pro- 
duction du  vivant,  que  tout  le  reste  est  accessoire,  et  qu’ainsi  on  ne  pouvait 
pas  douter  que  ecs  petits  animaux  ne  fussent  destinés  à devenir  des  hommes 
ou  des  animaux  parfaits  de  chaque  espèce;  et  lorsqu’on  opposait  aux  parti- 
sans de  ce  système  (|u'il  ne  paraissait  pas  naturel  d'imaginer  que  de  plusieurs 
millions  d’animalcules,  qui  tous  pouvaient  devenir  un  homme,  il  n’y  en  eût 
qu’un  seul  qui  eût  cet  avantage;  lorsqu'on  lui  demandait  pourquoi  cette  pro- 
fusion inutile  de  germes  d’hommes , ils  répondaient  que  c’était  la  magnifi- 
cence ordinaire  de  la  Tiattire;  que  dans  les  plantes  et  dans  les  arbres,  on 
voyait  bien  que,  de  plusieurs  millions  de  graines  qu’ils  produisent  naturel- 
lement; il  n’en  réussit  qu’un  très-petit  nombre,  et  qu’ainsi  on  ne  devait  point 
ctr<!  étonné  de  celui  des  animaux  spermatiques,  quelque  prodigieux  qu  il  fût. 
Lorsqu’on  leur  objectait  la  petitesse  infinie  du  ver  spermatique,  comparé  à 
riiomme,  ils  répondaient  par  l’exemple  de  la  graine  des  arbres,  de  l’orme, 
par  exemple,  laquelle  comparée  à l'individu  parfait  est  aussi  fort  petite;  et 
ils  ajoutaient,  avec  assez  de  fondement,  des  raisons  métaphysiques,  par 
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lesquelles  ils  prouvaient  que  le  grand  et  le  petit  notant  que  des  relations,  le, 
passage  du  petit  au  grand,  ou  du  grand  au  petit,  s'exécute  par  la  nature  avec 
encore  plus  de  facilité  que  nous  n’en  avons  à le  concevoir. 

D ailleurs,  disaient-ils,  n a-t-on  pas  des  exemples  très-fréquents  de  trans- 
formation dans  les  insectes?  ne  voit-on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir 
des  animaux  ailés,  parmi  simple  dépouillement  de  leur  enveloppe,  laquelle 
cependant  était  leur  forme  extérieure  et  apparente?  les  animaux  sperma- 
tiques, par  une  pareille  transformation,  ne  peuvent-ils  pas  devenir  des 
animaux  parfaiL*??  Tout  concourt  donc,  concluaient-ils,  à favoriser  ce 
système  sur  la  génération,  et  à faire  rejeter  le  système  des  onifs;  et  si  l'on 
veut  absolument,  disaient  quelques-uns,  que  dans  les  femelles  des  vivipares 
il  y ait  des  œufs  comme  dans  celles  des  ovipares,  ces  œufs  dans  les  unes  et 
dans  les  autres  ne  seront  que  de  la  matière  nécessaire  à raccroissement  du 
ver  spermatique,  il  entrera  dans  l’œul  par  le  pédicule  qui  l’altacliait  àl'ovaire, 
il  y Irouvora  une  nourriture  préparée  pour  lui,  tous  les  vers  qui  n’auront  pas 
été  assez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du  pédicule  de  l’œuf  péri- 
ront j celui  qui  seul  aura  enfilé  ce  chemin,  arrivera  à sa  transformation  : c’est 
par  cette  raison  qu’il  existe  un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux  , 
que  la  difficulté  de  rencontrer  un  œuf  et  ensuite  l’ouverture  du  pédicule  de 
cet  œuf,  ne  peut  être  compensée  que  par  le  nombre  infini  des  vers;  il  y a un 
million,  si  Ion  veut,  à parier  contre  un,  qu’un  tel  ver  spermatique  ne  ren- 
contrera pas  le  pédicule  de  1 œuf,  mais  aussi  il  y a un  million  de  vers;  dès 
lors  il  n y a plus  qu’un  à parier  contre  un  que  le  pédicule  de  l’œuf  sera  enfilé 
par  un  de  ces  vers;  et  lorsqu’il  y est  une  fois  entré  et  qu’il  s’est  logé  dans 
1 œuf,  un  autre  ne  peut  plus  y entrer,  parce  que,  disaient-ils,  le  premier  ver 
bouche  entièrement  le  passage,  ou  bien  il  y a une  soupape  à l’entrée  du 
pédicule  qui  peut  jouer  lorsque  l’œuf  n’est  pas  absolument  plein;  mais, 
lorsque  le  ver  a achevé  de  remplir  l’œuf,  la  soupape  ne  peut  plus  s’ouvrir, 
quoique  poussée  par  un  second  ver  ; cette  soupape  d’ailleurs  est  fort  bien 
imaginée,  parce  que  s il  prend  envie  au  premier  ver  de  ressortir  de  l’œuf, 
elle  s oppose  à son  départ,  il  est  obligé  de  rester  et  de  se  transformer;  le  ver 
spermatique  est  alors  le  vrai  fœtus,  la  substance  de  l’œuf  le  nourrit,  les 
membranes  de  cet  œuf  lui  servent  d’enveloppe,  et  lorsque  la  nourriture  con- 
tenue dans  l’œul  commence  à lui  manquer,  il  s’appliifue  à la  peau  intérieure 
de  la  matrice,  et  tire  ainsi  sa  nourriture  du  sang  de  la  mère,  jusqu’à  ce  que, 
par  son  poids  et  par  l’augmentation  de  ses  forces,  il  rompe  enfin  ses  liens 
pour  venir  au  monde. 

Par  ce  système,  ce  n’est  plus  la  première  femme  qui  renfermait  toutes  les 
races  passées,  présentes  et  futures,  mais  c’est  le  premier  homme  qui  en  effet 
contenait  toute  sa  postérité;  les  germes  préexistants  ne  sont  plus  des  em- 
bryons sans  vie  renfermés  comme  de  petites  statues  dans  des  œufs  contenus 
a I infini  les  uns  dans  les  autres,  ce  sont  de  petits  animaux,  de  petits  homon- 
eules  organisés  et  actuellement  vivants,  tous  renfermés  les  uns  dans  les  au- 
ties,  auxquels  il  ne  manque  rien,  et  qui  deviennent  des  animaux  parfaits 
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et  des  hommes,  par  un  simple  développement  aidé  d’une  transformation 
semblable  à eelle  que  subissent  les  insectes  avant  que  d’arriver  à leur  état 
de  perfection. 

Comme  ces  deux  systèmes  des  vers  spermatiques  et  des  œufs  partagent 
aujourd'hui  les  physiciens,  et  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  nouvellement  sur 
la  génération  ont  adopté  l'une  ou  l’autre  de  ces  opinions,  il  nous  parait  né- 
cessaire de  les  examiner  avec  soin , et  de  faire  voir  que  non-seulement 
elles  sont  insulTisantcs  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  génération, 
mais  encore  qu’elles  sont  appuyées  sur  des  suppositions  dénuées  de  toute 
vraisemblance. 

Toutes  les  deux  supposent  le  progrès  à l’infini,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  est  moins  une  supposition  raisonnable  qu’une  illusion  de  l'esprit;  un 
ver  spcrmalique  est  plus  de  mille  millions  de  fois  plus  petit  qu’un  homme;  si 
donc  nous  supposons  que  la  grandeur  de  l'homme  soit  prise  pour  l’unitc,  la 
grandeur  du  ver  spermatique  ne  pourra  être  exprimée  que  par  la  fraction 
üi'üqo'dooci'o')  c’est-à-dire  par  un  nombre  de  dix  chiffres;  et  comme  l’homme 
est  au  ver  spermatique  de  la  première  génération  en  même  raison  que  ce 
ver  est  au  ver  spermatique  de  la  seconde  génération,  la  grandeur,  ou  plutôt 
la  petitesse  du  versperrnatique  de  la  seconde  génération,  ne|pourra  être  expri- 
mée que  par  un  nombre  composé  de  dix-neuf  chiffres;  et  par  la  même 
raison  la  petitesse  du  ver  spermatique  de  la  troisième  génération  ne  pourra 
être  exprimée  que  par  un  nombre  de  vingt-huit  chiffres,  celle  du  ver  sper- 
matique de  la  quatrième  génération  sera  exprimée  par  un  nombre  de  trente- 
sept  chiffres,  celle  du  ver  spermatique  de  la  cinquième  génération  par  un 
nombre  de  quarante-six  chiffres, et  celle  du  versperrnatique  de  la  sixième  gé- 
nération par  un  nombrede  cinquante-cinq  chiffres.  Pour  nous  former  uneidée 
de  la  petitesse  représentée  par  cette  fraction,  prenons  les  dimensions  de  la 
sphère  de  l'univers  depuis  le  soleil  jusqu’à  Saturne,  en  supposant  le  soleil  un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  et  éloigné  do  Saturne  de  mille  fois  le 
diamètre  solaire;  nous  trouverons  qu’il  nefaut  que  quarante-cinqchilfrespour 
exprimer  le  nombre  des  lignes  cubiques  contenues  dans  cette  sphère,  et  en 
réduisant  chaque  ligne  cubique  en  mille  millions  d’atomes,  il  ne  faut  que 
cinquante  quatre  chiffres  pour  en  exprimer  le  nombre;  par  conséquent 
l’homme  serait  plus  grand  par  rapport  au  ver  spermatique  de  la  sixième  gé- 
nération, que  la  sphère  de  runivers  ne  l’est  par  rapport  au  plus  petit  atome 
de  matière  qu’il  soit  possible  d’apercevoir  au  microscope.  Que  sera-ce  si  on 
pousse  ce  calcul  seulement  à la  dixième  génération?  la  petitesse  sera  si 
grande  que  nous  n’aurons  aucun  moyen  de  la  faire  sentir;  il  me  semble  que 
la  vraisemblance  de  cette  opinion  disparaît  à mesure  que  l’objet  s’évanouit. 
Ce  cahml  peut  s’appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  spermatiques,  et  le 
défaut  de  vraisemblance  est  commun  aux  deux  systèmes  : on  dira  sans  doute 
que  la  matière  étant  divisible  à l’infini,  il  n’y  a point  d’impossibilité  dans 
eelle  dégradation  de  grondeur,  et  que  quoiiju’elle  ne  soit  pas  vraisemblable, 
parce  qu’elle  s’éloigne  trop  de  ce  que  notre  imagination  nous  représento 
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ordinairement,  on  doit  cependant  regarder  comme  possible  cette  division  de 
!a  matière  à rinfini,  puisque  par  la  pensée  on  peut  toujours  diviser  en  plu- 
sieurs parties  un  atome,  quelque  petit  que  nous  le  supposions.  Mais  je  réponds 
qu’on  se  fait  sur  cette  divisibilité  à rinüni  la  meme  illusion  que  sur  toutes  les 
autres  espèces  d'inlinis  géométriques  ou  arithmétiques  : ces  infinis  ne  sont 
tous  que  des  abstractions  de  notre  esprit  et  n’existent  pas  dans  la  nature  des 
choses;  et  si  l'on  veut  regarder  la  divisibilité  de  la  matière  à l’infini  comme 
un  infini  absolu,  il  est  encore  plus  aisé  de  démontrer  qu'elle  ne  peut  exister 
dans  ce  sens;  car  si  une  fois  nous  supposons  le  plus  petit  atome  possible, 
par  notre  supposition  meme  cet  atome  sera  nécessairement  indivisible,  puis- 
que s’il  était  divisible  ce  ne  serait  pas  le  plus  petit  atome  possible,  qui  se- 
rait contraire  à la  supposition.  Il  me  paraît  donc  que  toute  hypothèse  où 
l’on  admet  un  progrès  à l’infini  doit  être  rejetée,  non-seulement  comme 
fausse,  mais  encore  comme  dénuée  de  toute  vraisemblance;  et  comme  le 
système  des  œufs  et  celui  des  vers  spermatiques  supposent  ce  progrès,  on 
ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu’on  peut  faire  contre  ces  deux  systèmes, 
c’est  que,  dans  celui  des  œufs,  la  première  femme  contenait  des  œufs  mâles 
et  des  œufs  femelles;  que  les  œufs  mâles  ne  contenaient  pas  d’autres  œufs 
mâles,  ou  plutôt  ne  contenaient  qu’une  génération  de  mâles;  et  qu’au  con- 
traire les  œufs  femelles  contenaient  des  milliers  de  générations  d’œufs  mâles 
et  d’œufs  femelles,  de  sorte  que  dans  le  même  temps  et  dans  la  même  femme 
il  y a toujours  un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  se  développer  à l'in- 
fini, et  un  autre  nombre  d'œufs  qui  ne  peuvent  se  développer  qu’une  fois  : 
et  de  même  dans  l’autre  système,  le  premier  homme  contenait  des  vers 
spermatiques,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles  ; tous  les  vers  femelles 
n’en  contiennent  pas  d’autres,  tous  les  vers  mâles  au  contraire  en  contien- 
nent d’autres,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles,  à l’infini,  et  dans  le 
même  homme  et  en  même  temps  il  faut  qu’il  y ait  des  vers  (pû  doivent 
se  développer  à l'infini,  et  d’autres  vers  qui  ne  doivent  se  développer 
qu’une  fois  : je  demande  s’il  y a aucune  apparence  de  vraisemblance  dans 
ces  suppositions. 

Une  troisième  dilliculté  contre  ces  deux  systèmes,  c’est  la  ressemblance 
des  enfants,  tantôt  au  père,  tantôt  à la  mère,  et  quelquefois  à tous  les  deux 
ensemble,  et  les  marques  évidentes  des  deux  espèces  dans  les  mulets  et  dans 
les  animaux  mi-partis.  Si  le  ver  spermatique  de  la  semence  du  père  doit 
être  le  fœtus,  comment  se  peut-il  que  l’enfant  ressemble  à la  mère?  et  si 
le  fœtus  est  préexistant  dans  l'œuf  de  la  mère,  comment  se  peut-il  que  l’en- 
fant ressemble  à son  père?  et  si  le  ver  spermatique  d’un  cheval  ou  l’œuf 
d'une  ânesse  contient  le  fœtus,  comment  se  peut-il  que  le  mulet  participe  de 
la  nature  du  cheval  et  de  celle  de  l’ânesse? 

Ces  dilïieiiltés  générales,  qui  sont  invincibles,  ne  sont  pas  les  seules  qu’on 
puisse  faire  contre  ces  systèmes,  il  y en  a de  particulières  qui  ne  sont  pas 
moins  fortes;  et  pour  commencer  par  le  système  des  vers  spermatiques,  ne 
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doit-oii  fias  (Iciiiandcr  à ceux  qui  les  edmoUent  cl  qui  imaginent  que  ces 
vers  se  Iransl’ormonl  en  homme,  comment  ils  entendent  que  se  fait  cette 
transformation,  cl  leur  objecter  que  celle  des  insectes  n’a  et  nc^peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu’ils  supposent?  car  le  ver  qui  doit  devenir  mou- 
che, on  la  chenille  qui  doit  devenir  papillon,  passe  par  un  étal  mitoyen,  qui 
est  celui  de  la  chrysalide,  et  lorsqu’il  sort  de  la  chrysalide,  il  est  cnlièrcnient 
foi-mé,  il  a acquis  sa  grandeur  totale  et  toute  la  perfection  de  sa  forme,  et  il 
est  dès  lors  en  état  d'engendrer  ^ au  lieu  que  dans  la  prétendue  transforma- 
tion du  ver  spermatique  en  homme  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y ait  un  état 
de  chrysalide,  et  quand  même  on  en  supposerait  un  pendant  les  premiers 
jours  de  la  conception,  pourquoi  la  production  de  cette  chrysalide  supposée 
n'esl-cllc  pas  un  homme  adulte  et  parfait,  et  qu’au  contraire  ce  n’est  qu’un 
embryon  encore  informe  auquel  il  faut  un  nouveau  développement?  on  voit 
bien  que  l’analogie  est  ici  violée,  et  que  bien  loin  de  conlirmer  celle  idée 
de  la  transformation  du  ver  spermatique,  elle  la  détruit  lorsqu’on  prend  la 
peine  de  l’examiner. 

D'ailleurs,  le  ver  qui  doit  se  transformer  en  mouche  vient  d’un  œuf,  cet 
œuf  est  le  produit  de  la  copulation  des  deux  sexes,  de  la  mouche  mâle  et  de 
la  mouche  femelle,  et  il  renferme  le  fœtus  ou  le  ver  qui  doit  ensuite  devenir 
chrysalide,  et  arriver  enfin  à son  état  de  perfection,  à son  état  de  mouche, 
dans  lequel  seul  l’animal  a la  faculté  d’engendrer  j au  lieu  que  le  ver  sper- 
matique n’a  aucun  principe  de  génération,  il  ne  vient  pas  d'un  œuf,  et  quand 
mémo  on  acccordcrait  que  la  semence  peut  contenir  des  œufs  d’où  sortent 
les  vers  spermatiques , la  dilïicullé  restera  toujours  la  même , cai-  ces  œufs 
supposés  n’ont  pas  pour  principe  d’existence  la  copulation  des  deux  sexes, 
comme  dans  les  insectes;  pai-  conséquent  la  production  supposée,  non  plus 
que  le  développement  prétendu  des  vers  spermatiques,  ne  peuvent  être 
comparés  à la  production  et  au  développement  des  insectes;  et  bien  loin  que 
les  partisans  de  celte  opinion  puissent  tirer  avantage  de  la  transformation 
des  insectes . elle  me  paraît  au  contraire  détruire  le  fondement  de  leur  ex- 
plication. 

Lorsqu’on  fait  attention  à la  multitude  innombrable  des  vers  spermatiques, 
et  au  très-petit  nombre  de  fœtus  qui  en  résulte,  et  qu'on  oppose  aux  physi- 
ciens prévenus  de  ce  système,  la  profusion  énortne  et  inutile  qu’ils  sont 
obligés  d’admettre,  ils  répondent,  comme  je  l’ai  dit,  par  l’exemple  des 
plantes  et  des  arbres,  qui  produisent  un  très-grand  nombre  de  graines  asse? 
inutilement  pour  la  propagation  ou  la  multiplication  de  l’espèce,  puisque  de 
toutes  ces  graines  il  n’y  en  a que  fort  peu  qui  produisent  des  plantes  et  des 
arbres,  et  que  tout  le  reste  semble  être  destiné  à l’engrais  de  la  terre,  ou  à 
la  nourriture  des  anifïiaux;  mais  cette  comparaison  n’est  pas  tout  à fait  juste, 
parce  qu’il  est  de  nécessité  absolue  que  tous  les  vers  spermatiques  périssent, 
à l’exception  d'un  seul,  au  lieu  qu’il  n’est  pas  également  nécessaire  que 
toutes  les  graines  périssent,  et  que  d'ailleurs  en  servant  de  nourriture  à 
d’autres  corps  organisés,  elles  servent  au  développement  et  à la  reproduction 
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(les  animaux,  lorsqu’elles  ne  cleviemicnl  pas  clles-mèmcs  des  végétaux, 
au  lieu  qu’on  ne  voit  aucun  usage  des  vers  spermatiques,  aucun  but  auquel 
on  puisse  rapporter  leur  multitude  prodigieuse  : au  reste,  je  ne  fais  celte 
remarque  que  pour  rapjiorier  tout  ce  qu’on  a dit  ou  pu  dire  sur  cette  ma- 
tière, car  j’avoue  qu’une  raison  tirée  des  causes  finales  n’établira  ni  ne 
détruira  jamais  un  système  en  physique. 

Une  autre  objection  que  l’on  a faite  contre  l'opinion  des  vers  sperma- 
matiques,  c'est  qu'ils  semblent  être  en  nombre  assez  égal  dans  la  semence 
de  toutes  les  espèces  d’animaux,  au  lieu  qu'il  paraitrait  naturel  (pie  dans  les 
espèces  où  le  nombre  des  fœtus  est  fort  abondant,  comme  dans  les  poissons, 
les  insectes,  etc. , le  nombre  des  vers  spermatiques  fût  aussi  fort  grand  ; et 
il  semble  (pic  dans  les  espèces  où  la  génération  est  moins  abondante,  comme 
dans  riiommc,  les  quadriipi’ides , les  oiseaux,  etc.,  le  nombre  des  vers  dût 
être  plus  petit;  car  s’ils  sont  la  cause  immédiate  de  la  production,  pourquoi 
n’y  a-t-il  aucune  proportion  entre  leur  nombre  et  celui  des  fœtus'?  d'ailleurs 
il  n’y  a pas  de  différence  proportionnelle  dans  la  grandeur  de  la  plupart  des 
espèces  de  vers  spermatiques,  ceux  des  gros  animaux  sont  aussi  petits  que 
ceux  des  plus  petits  animaux;  le  cabillau  et  l'éperlan  ont  des  animaux 
spermatiques  également  petits;  ceux  de  la  semence  d'un  rat  et  ceux  de  la 
liqueur  séminale  d’un  homme  sont  à peu  près  de  la  même  grosseur;  et 
lorsqu’il  y a de  la  différence  dans  la  grandeur  de  ces  animaux  spermatiques, 
elle  n'est  point  relative  à la  grandeur  de  l'individu;  le  calmar,  qui  n'est  qu’un 
poisson  assez  petit,  a des  vers  spermatiques  plus  de  cent  mille  fois  plus  gros 
que  ceux  de  riiomnie  ou  du  ( bien,  autre  preuve  que  ces  vers  ne  sont  pas  la 
cause  immédiate  et  unique  de  la  génération. 

Les  diflicullés  particulières  qu’on  peut  faire  contre  le  système  des  œufs, 
sont  aussi  très-considérables;  si  le  fœtus  est  préexistant  dans  l'œuf  avant  la 
communication  du  mâle  et  de  la  femelle,  pourquoi  dans  les  œufs  que  la 
|toule  produit  sans  avoir  ou  le  coq,  ne  voit-on  pas  le  fœtus  aussi  bien  que 
dans  les  œufs  qu’elle  produit  après  la  copulation  avec  le  coq?  Nous  avons 
rapporté  ci-devant  les  observations  de  Malpigbi,  faites  sur  des  œufs  frais  sor- 
tant du  corps  de  la  poule,  et  (jui  n’avaient  pas  encore  été  couvés,  il  a tou- 
jours trouvé  le  fœtus  dans  ceux  que  produisaient  les  poules  qui  avaient  reçu 
le  coq;  et  dans  ceux  des  poules  vierges  ou  séparées  du  coq  depuis  long- 
temps, il  n’a  jamais  trouvé  qu’une  môle  dans  la  cicatricule  : il  est  donc  bien 
clair  que  le  fœtus  n'est  pas  préexistant  dans  l’œuf,  mais  qu'au  contraire  il 
ne  s y forme  que  quand  la  semence  du  mâle  l’a  pénétré. 

Une  autre  dilficuUé  contre  ce  système,  c’est  que  non-seulement  on  ne 
voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des  ovipares  avant  la  conjonction  des  sexes, 
mais  même  on  ne  voit  pas  d'œufs  dans  les  vivipares.  Les  physiciens  qui 
prétendent  que  le  ver  spermatique  est  le  fœtus  sous  une  enveloppe,  sont  au 
moins  assurés  de  l’existence  des  vers  spermatiques;  mais  ceux  qui  veulent 
que  le  fœtus  soit  préexistant  dans  l'œuf,  non-seulement  imaginent  cette 
préexistence,  mais  même  ils  n’ont  aucune  preuve  de  l’existence  de  l'œuf;  au 
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contraire,  il  y a probabilité  presque  équivalente  à la  certitude,  que  ces  œufs 
n existent  pas  clans  les  vivipares,  puisqu’on  a fait  des  milliers  d’expériences 
pour  tâcher  de  les  découvrir,  et  qu'on  n’a  jamais  pu  les  trouver. 

Quoique  les  partisans  du  système  des  œufs  ne  s’accordent  point  au  sujet 
de  ce  que  l’on  doit  regarder  comme  le  vrai  œuf  dans  les  testicules  des 
lemciles,  ils  veulent  cependant  tous  que  la  fécondation  se  fasse  immédiate- 
ment dans  ce  testicule  c{u  ils  appellent  l’ovaire,  sans  faire  attention  cjue  si 
cela  était,  on  trouverait  la  plupart  des  fœtus  dans  l’abdomen,  au  lieu  de  les 
trouver  dans  la  matrice,  car  le  pavillon,  ou  rexlrémité  supérieure  de  la 
(rompe  étant,  comme  l'on  sait,  séparée  du  testicule,  les  prétendus  œufs 
doivent  tomber  souvent  dans  l’abdomen,  et  on  y trouverait  souvent  des 
fœtus  : or  on  sait  que  ce  cas  est  cxtrémeitient  rare,  je  ne  sais  pas  même  s'il 
est  vrai  que  cela  soit  jamais  arrivé  par  l’effet  que  nous  supposons,  et  je  pense 
que  les  fœtus  qu'on  a trouvés  dans  l'abdomen,  étaient  sortis,  ou  des  trompes 
de  la  matrice,  ou  de  la  ma.ricc  même,  par  quelque  accident. 

Les  difficultés  générales  et  communes  aux  deux  systèmes  ont  été  senties 
par  un  homme  d'esprit,  qui  me  parait  avoir  mieux  raisonné  que  tous  ceux 
<|ui  ont  écrit  avant  lui  sur  celte  matière,  je  veux  parler  de  l’auteur  de  la 
Vénus  pbysi(|ue,  imprimée  en  1740;  ce  traité,  quoique  fort  court,  ras- 
semble plus  d'idées  philosopbiques  qu’il  n'y  en  a dans  plusieurs  gros 
volumes  sur  la  génération  : comme  ce  livre  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  je  n’en  ferai  pas  l'analyse,  il  n'en  est  pas  même  susceptible;  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  est  écrit,  ne  permet  pas  qu’on  en  fasse  un  extrait;  tout 
ce  que  je  puis  dire,  c’est  qu’on  y trouvera  des  vues  générales  qui  ne 
s’éloignent  pas  infiniment  des  idées  que  j'ai  données,  et  que  cet  auteur  est 
le  premier  qui  ait  commencé  à se  rapprocher  de  la  vérité,  dont  on  était  plus 
loin  que  jamais  depuis  qu’on  avait  imaginé  les  œufs  et  découvert  les 
animaux  spermatiques.  11  ne  nous  reste  plus  qu’à  rendre  compte  de  quel- 
ques expériences  particulières,  dont  les  unes  ont  paru  favorables  et  les 
autres  contraires  à ces  systèmes. 

Ün  trouve  dans  l’iiistoirc  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1701,  quel- 
ques difficultés  proposées  par  M.  Méry,  contre  le  système  des  œufs.  Cet 
habile  anatomiste  soutenait  avec  raison,  que  les  vésicules  qu’on  trouve  dans 
les  testicules  des  femelles,  ne  sont  pas  des  œufs,  qu’elles  sont  adhérentes  à 
la  substance  intérieure  du  testicule,  et  qu’il  n’est  pas  possible  qu’elles  s’en 
séparent  naturellement  ; <|ue  quand  même  elles  pourraient  se  séparer  de  la 
substance  intérieure  du  testicule,  elles  ne  pourraient  pas  encore  en  sortir, 
parce  que  la  membrane  commune  qui  enveloppe  tout  le  testicule,  est  d'un 
tissu  trop  .serré  pour  qu’on  puisse  concevoir  qu’une  vésicule  ou  un  œuf  rond 
et  mollasse  pût  s'ouvrir  un  passage  à travers  cette  forte  membrane;  et 
comme  la  plus  grande  partie  des  physiciens  et  des  anatomistes  étaient  alors 
prévenus  en  faveur  du  système  des  œufs,  et  que  les  expériences  de  Graaf 
leur  avaient  imposé  au  point  qu’ils  étaient  persuadés,  comme  cet  anatomiste 
l’avait  dit,  que  les  cicatricules  qu’on  trouve  dans  les  testicules  des  femelles 
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élnieiU  les  niches  des  œufs,  el  que  le  nombre  de  ces  cicatricules  marquait 
celui  des  foetus.  M.  Méry  lit  voir  des  testicules  de  femme  où  il  y avait  une 
très-grande  quantité  de  ces  cicatricules,  ce  qui,  dans  le  système  de  ces  phy- 
siciens, aurait  suppose  dans  cette  femme  une  fécondité  inouïe.  Ces  dilîicul- 
tés  excitèrent  les  autres  anatomistes  de  l'Acadéraie,  qui  étaient  partisans  des 
œufs,  <à  faire  de  nouvelles  recherches  ; M.  Duverney  examina  et  disséqua  des 
testicules  de  vaches  et  de  brebis,  il  prétendit  que  les  vésicules  étaient  les 
œufs,  parce  qu’il  y en  avait  qui  étaient  plus  ou  moins  adhérentes  à la  sub- 
stance du  testicule , et  qu’on  devait  croire  que  dans  le  temps  de  la  parfaite 
maturité  clics  s’en  détachaient  totalement,  puisqu’en  introduisant  de  l’air  et 
en  soufflant  dans  l’intérieur  dn  testicule,  l’air  passait  entre  ces  vésicules  et 
les  parties  voisines.  M.  Méry  répondit  seulement  que  cela  ne  faisait  pas  une 
preuve  suffisante,  puisque  jamais  on  n’avait  vu  ces  vésicules  entièrement  sé- 
parées du  testicule  ; au  reste,  M.  Duverney  remarqua  sur  les  testicides 
le  corps  glanduleux;  mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie  essentielle  et 
nécessaire  à la  génération,  il  le  prit  au  contraire  pour  une  excroissance  acci- 
dentelle et  parasite,  à peu  près,  dit-il,  comme  sont  sur  les  chênes  les  noix 
de  galle,  les  champignons,  etc.  M.  Lillre,  dont  apparemment  la  prévention 
pour  le  système  des  œufs  était  encore  plus  forte  que  celle  de  M.  Duverney, 
prétendit  non-seulement  que  les  vésicules  étaient  des  œufs,  mais  même  il 
assura  avoir  reconnu  dans  l’une  de  ces  vésicules,  encore  adhérente  et 
placée  dans  l’intérieur  du  testicule,  un  fœtus  bien  formé,  dans  lequel  il 
distingua,  dit-il,  très-bien  la  tète  et  le  tronc,  il  en  donna  même  les  dimen- 
sions; mais  outre  que  cette  merveille  ne  s’est  Jamais  offerte  qu’à  ses  yeux,  et 
qu’aucun  autre  observateur  n’a  jamais  rien  aperçu  de  semblable,  il  suffit  de 
lire  son  Mémoire  (onnée  MQij'parje  Hl),  pour  reconnaître  combien  cette 
observation  est  douteuse.  Par  son  propre  exposé  on  voit  que  la  matrice  était 
squirreuse  et  le  testicule  entièrement  vicié;  on  voit  que  la  vésicule,  ou  l œuf 
qui  contenait  le  prétendu  fœtus,  était  plus  petit  que  d’autres  vésicules  ou 
œufs  qui  ne  contenaient  rien,  etc.;  aussi  Vallisnieri,  quoique  partisan,  et 
partisan  très-zélé  du  système  des  œufs,  mais  en  môme  temps  homme  très- 
véridique,  a-t-il  rappelé  cette  observation  de  M.  Littré  et  celles  de  M.  Du- 
verney à un  examen  sévère  qu’elles  n’étaient  pas  en  état  de  subir. 

Une  expérience  fameuse  en  faveur  des  œufs  est  celle  de  Nuck;  il  ouvrit 
une  chienne  trois  jours  après  l’accouplement,  il  tira  l’une  des  cornes  de  la 
matrice,  et  la  lia  en  la  serrant  dans  son  milieu,  en  sorte  que  la  partie  supé- 
rieure du  conduit  ne  pouvait  plus  avoir  de  communication  avec  la  partie 
inférieure;  après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la  matrice  à sa  place  et  ferma 
la  plaie,  dont  la  chienne  neparut  être  que  légèrement  incommodée;  au  bout 
de  vingt-un  jours  il  la  rouvrit,  et  il  trouva  deux  fœtus  dans  la  partie  supé- 
rieure, c’est-à-dire  entre  le  testicule  et  la  ligature,  et  dans  la  partie  infé- 
rieure de  cette  corne  il  ny  avait  aucun  fœtus;  dans  l’autre  corne  de  la 
matrice  qui  n’avait  pas  été  serrée  par  une  ligature,  il  en  trouva  trois  qui 
étaient  régulièrement  disposés;  ce  qui  prouve,  dit-il,  que  le  fœtus  ne  vient 
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pas  delà  semence  du  mâle,  mais  qu’au  contraire  il  existe  dans  Iceuf  de  la 
femelle.  On  sent  bien  qu’en  supposant  que  cette  expérience  qui  n’a  été  faite 
qu’une  fois,  et  sur  laquelle  par  conséquent  on  ne  doit  pas  trop  compter  - en 
supposant,  dis-je,  que  cette  expérience  fût  toujours  suivie  du  même  effet,  on 
neserait  point  en  droit  d’en  conclure  que  la  fécondation  se  fait  dans  l’ovaire, 
et  qu’il  s’en  détache  des  œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout  forméj  elle  prou- 
verait seulement  que  le  fœtus  peut  se  former  dans  les  parties  supérieures 
des  cornes  de  la  matrice,  aussi  bien  que  dans  les  inférieures,  et  il  parait 
très-naturel  d’imaginer  que  la  ligature  comprimant  et  resserrant  les  cornes 
de  la  matrice  dans  leur  milieu,  oblige  les  liqueurs  séminales  qui  sont  dans 
les  parties  inférieures,  a s ecouler  au  dehors,  et  détruit  ainsi  l’ouvrage  de  la 
génération  dans  ces  parties  inférieures. 

Voilà,  à très-peu  près,  où  en  sont  demeurés  les  anatomistes  et  les  physi- 
ciens au  sujet  de  la  génération.  Il  me  reste  à exposer  ce  (|ue  mes  propres 
recherches,  et  mes  expériences  mont  appris  de  nouveau^  on  jugera  si  le 
système  que  j’ai  donné  n’approche  pas  inliniment  plus  de  celui  de  la  nature 
qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens  de  rendre  compte. 


An  Jardin  du  Roi,  le  8 février  1746. 


CHAPITRE  VI. 

EXPÉRIENCES  AU  SUJET  DE  LA  GÉNÉRATION. 


Je  réfléchissais  souvent  sur  les  systèmes  que  je  viens  d’exposer,  et  je  me 
confirmais  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  l’opinion  que  ma  théorie  était 
infiniment  plus  vraisemblable  qu’aucun  de  ces  systèmes;  je  commençai  dès 
lors  à soupçonner  que  je  pourrais  peut-être  parvenir  à reconnaître  les  par- 
ties organiques  vivantes  dont  je  pensais  que  tous  les  animaux  et  les  végétaux 
tiraient  leur  origine.  Mon  premier  soupçon  fut  que  les  animaux  sperma- 
tiques qu’on  voyait  dans  la  semence  de  tous  les  mâles,  pouvaient  bien  n’ètre 
que  CCS  parties  organiques,  et  voici  comment  je  raisonnais  : Si  tous  les  ani- 
maux et  les  végétaux  contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
011  doit  trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur  semence,  et  on  doit 
les  y trouver  en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  aucune  autre  substance, 
soit  animale,  soit  végétale,  parce  que  la  semence  n’étant  que  l’extrait  de  tout 
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ce  qu’il  y a de  plus  analogue  à l’individu  el  de  plus  organique,  elle  doit 
eontenir  un  très-grand  nombre  de  molécules  organiques,  el  les  animalcules 
qu’on  voit  dans  la  semence  des  mâles  ne  sont  peut-être  que  ces  mêmes  mo- 
lécules organiques  vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  sont  que  la  première  réunion 
ou  le  premier  assemblage  de  ces  molécules 5 mais  si  cela  est,  la  semence  de 
la  femelle  doit  contenir,  comme  celle  du  mâle,  des  molécules  organiques 
vivantes  et  à peu  près  semblables  â celles  du  mâle,  et  l’on  doit,  par  consé- 
quent, y trouver,  comme  dans  celle  du  mâle,  des  eorps  en  mouvement,  des 
animaux  spermatiques;  cl  de  meme,  puisque  les  parties  organiques  vivantes 
sont  communes  aux  animaux  et  aux  végétaux,  on  doit  aussi  les  trouver  dans 
les  semences  des  plantes,  dans  le  nectareum,  dans  les  étamines,  qui  sont 
les  parties  les  plus  substantielles  de  la  plante,  et  qui  contiennent  les  molé- 
cules organiques  nécessaires  à la  reproduction.  Je  songeai  donc  sérieuse- 
ment à examiner  au  microscope  des  liqueurs  séminales  des  mâles  et  des  fe- 
melles, et  les  germes  des  plantes,  et  je  fis  sur  cela  un  plan  d expériences;  je 
pensai  en  môme  temps  que  le  réservoir  de  la  .semence  des  femelles  pouvait 
bien  être  la  cavité  du  corps  glanduleux,  dans  laquelle  Vallisnieri  et  les 
autres  avaient  inutilement  clierché  l'œuf.  Après  avoir  réflécbi  sur  ces  idées 
pendant  plus  d’un  an,  il  me  parut  quelles  étaient  assez  fondées  pour  mériter 
d’être  suivies;  enfin  je  me  déterminai  à entreprendre  une  suite  d’observa- 
tions et  d’expériences,  qui  demandait  beaucoup  de  temps.  J’avais  fait  con- 
naissance avec  M.  Needliam,  fort  connu  de  tous  les  naturalistes  par  les  ex- 
cellentes observations  microscopiques  qu’il  a fait  imprimer  en  1745.  Cet 
habile  homme,  si  recommandable  par  son  mérite,  m’avait  été  recommandé 
par  M.  Folkes,  président  de  la  Société  royale  de  Londres;  m’étant  lié  d’a- 
mitié avec  lui,  je  crus  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  lui  communiquer 
mes  idées  ; el  comme  il  avait  un  excellent  microscope,  plus  commode  et 
meilleur  qu’aucun  des  miens,  je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expé- 
riences; je  lui  lus  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu’on  vient  de  voir,  et  en 
même  temps  je  lui  dis  que  je  croyais  avoir  trouvé  le  vrai  réservoir  de  la  se- 
mence dans  les  femelles,  que  je  ne  doutais  pas  que  la  liqueur  contenue  dans 
la  cavité  du  corps  glanduleux  ne  fût  la  vraie  liqueur  séminale  des  femelles, 
que  j’étais  persuadé  ([u’on  trouverait  dans  celle  liqueur,  en  l observant  au 
microscope,  des  animaux  spcrmali(|ucs,  comme  dans  la  semence  des  mâles, 
et  que  j’étais  très-fort  porté  àcroire  qu’on  trouverait  aussi  des  corps  en  mou- 
vement dans  les  parties  les  plus  substantielles  des  végétaux,  comme  dans 
tous  les  germes  des  amandes  des  fruits,  dans  le  nectareum,  etc.  ; cl  quil  y 
avait  grande  apparence  que  ces  animaux  spermatiques,  qu’on  avait  décou- 
verts dans  les  liqueurs  séminales  du  mâle,  n’étaient  que  le  premier  assem- 
blage des  parties  organiques  qui  devaient  être  en  bien  plus  grand  nombre 
dans  celte  liiiueur  que  dans  toutes  les  autres  substances  qui  composent  le 
corps  animal.  M.  Nccdbam  me  parut  faire  cas  de  ces  idées,  et  il  cul  la  bonté 
de  me  prêter  son  microscope,  il  voulut  même  être  présent  à quelques-unes 
de  mes  observations;  je  communiquais  en  même  temps  à MM.  Daubenton, 
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Guencou  cl  Dniibard  mon  système  el  mon  projet  d'expériences,  et  (|uoique 
je  sois  fort  exercé  à faire  des  observations  et  des  expériences  d'optique,  et 
que  je  sache  bien  distinguer  ce  qu'il  y a de  réel  ou  d'apparent  dans  ce  que 
l’on  voit  au  microscope,  je  crus  que  je  ne  devais  pas  m'en  fier  à mes  yeux 
seuls,  et  j’engageai  M.  Daubenton  à m’aider,  je  le  priai  de  voir  avec  moi; 
je  ne  puis  trop  publier  combien  je  dois  à son  amitié,  d’avoir  bien  voulu 
quitter  ses  occupations  ordinaires  pour  suivre  avec  moi.  pendant  plusieurs 
mois,  les  expériences  dont  je  vais  rendre  compte;  il  m’a  fait  remarquer  un 
grand  nombre  de  choses  qui  m’auraient  peut-être  échappé;  dans  des  ma- 
tières aussi  délicates,  où  il  est  si  aisé  de  se  tromper,  on  est  fort  heureux  de 
trouver  quelqu’un  qui  veuille  bien  non-seulement  vous  juger,  mais  encore 
vous  aider.  M.  Needham,  M.  Dalibard  el  M.  Guencau  ont  vu  une  partie  des 
choses  que  je  vais  rapporter,  et  M.  Daubenton  les  a toutes  vues  aussi  bien 
que  moi. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  fort  habituées  à se  servir  du  microscope, 
trouveront  bon  que  je  mette  ici  quelques  remarques  qui  leur  seront  utiles 
lorsqu’elles  voudront  répéter  ces  expériences  ou  en  faire  de  nouvelles.  On 
doit  préférer  les  microscopes  doubles  dans  lesquels  on  regarde  les  objets 
du  haut  en  bas,  aux  microscopes  simples  et  doubles  dans  lesquels  ou  re- 
garde l’objet  contre  le  jour  et  horizontalement;  ces  microscopes  doubles 
ont  un  miroir  plan  ou  concave  qui  éclaire  les  objets  par-dessous  ; on  doit 
se  servir,  par  préférence,  du  miroir  concave,  lorsqu’on  observe  avec  la  plus 
forte  lentille.  Leeuwenhoek,  qui  sans  contredit  a été  le  plus  grand  el  le  plus 
infatigable  de  tous  les  observateurs  au  microscope,  ne  s’est  cependant  servi, 
à ce  qu’il  parait,  que  de  microscopes  simples,  avec  lesquels  il  regardait  les 
objets  contre  le  jour  ou  contre  la  lumière  d’une  chandelle;  si  cela  est, 
comme  l’estampe  qui  est  à la  tète  de  son  livre  paraît  l’indiquer,  il  a fallu 
une  assiduité  et  une  patience  inconcevables  pour  se  tromper  aussi  peu  qu’il 
l’a  fait  sur  la  quantité  presque  inlinic  de  choses  qu’il  a observées  d’une  ma- 
nière si  désavantageuse.  Il  a légué  à la  Société  de  Londres  tous  ses  micros- 
copes, M.  Nccdhani  m’a  assuré  que  le  meilleur  ue  fait  pas  autant  d’elfet 
que  la  plus  forte  lentille  de  celui  dont  je  me  suis  servi,  et  avec  laquelle  j’ai 
fait  toutes  mes  observations  ; si  cela  est,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer 
que  la  plupart  des  gravures  que  Leeuweidjoek  a données  des  objets  micros- 
copiques, surtout  celles  des  animaux  spermatiques,  les  représentent  beau- 
coup plus  gros  et  plus  longs  qu’ils  ne  les  a vus  réellement,  ce  qui  doit  induire 
en  erreur;  et  que  ces  prétendus  animaux  de  riiomme,  du  chien,  du  lapin, 
du  coq,  etc.,  qu’on  trouve  gravés  dans  les  Transactions  philosophiques, 
n.  141,  et  dans  Leeuwenhoek,  tome  1,  page  161,  et  qui  ont  ensuite  été 
copiés  par  Vallisnieri,  parM.  Baker,  etc.,  paraissent  au  micioscope  beau- 
coup plus  petits  qu’ils  ne  le  sont  dans  les  gravures  qui  les  représentent.  Ce 
qui  rend  les  microscopes  dont  nous  parlons  préférables  à ceux  avec  Icsipiels 
on  est  obligé  de  regarder  les  objets  oonlrc  le  jour,  c’est  (ju’ils  sont  plus 
stables  que  ceux-ci,  le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle  on  tiiait  le 
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microscope,  produisant  un  petit  trcniblernentqui  fait  que  l'objet  paraît  vacillant 
et  ne  présente  jamais  qu’un  instant  la  même  partie.  Outre  cela,  il  y a tou- 
jours dans  les  liqueurs  un  mouvement  causé  par  l’agitation  de  l’air  exté- 
rieur, soit  qu’on  les  observe  h l’un  ou  à l’autre  des  microscopes,  à moins 
qu’on  ne  mette  la  liqueur  entre  deux  plaques  de  verre  ou  de  talc  très-minces, 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  diminuer  un  peu  la  transparence,  et  d’allonger  beau- 
coup le  travail  manuel  de  l’observation;  mais  le  microscope  qu  on  tient  ho- 
rizontalement, et  dont  les  porte-objets  sont  verticaux,  a un  inconvénient  de 
plus,  c’est  que  les  parties  les  plus  pesantes  de  la  liqueur  qu’on  observe,  des- 
cendent au  bas  de  la  goutte  par  leur  poids,  par  conséquent  il  y a trois  mou- 
vements, celui  du  tremblement  de  la  main,  celui  de  l’agitation  du  fluide 
par  I action  et  l’air,  et  encore  celui  des  parties  de  la  liqueur  qui  descendent 
en  bas;  et  il  peut  résulter  une  infinité  de  méprises  de  la  combinaison  de  ces 
trois  mouvements,  dont  la  plus  grande  et  la  plus  ordinaire  est  de  croire  que 
de  certains  petits  globules  qu’on  voit  dans  ces  liqueurs,  se  meuvent  par  un 
mouvement  qui  leur  est  propre  et  par  leurs  propres  forces,  tandis  qu’ils  ne 
font  qu’obéir  à la  force  composée  de  quelques-unes  des  trois  causes  dont 
nous  venons  de  parler. 

Losqu’on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope double  dont  je  me  suis  servi,  quoique  ee  porte-objet  soit  posé 
horizontalement,  et  par  conséquent  dans  la  situation  la  plus  avantageuse, 
on  ne  laisse  pas  de  voir  dans  la  liqueur  un  mouvement  commun  qui  entraine 
du  même  côté  tout  ce  qu’elle  contient  : il  faut  attendre  que  le  fluide  soit  en 
équilibre  et  sans  mouvement,  pour  observer,  car  il  arrive  souvent  que 
comme  ce  mouvement  du  fluide  entraîne  plusieurs  globules  et  qu’il  forme 
une  espèce  de  courant  dirigé  d’un  certain  côté,  il  se  fait  ou  d'un  côté  ou  de 
l’autre  de  ce  courant,  et  quelquefois  de  tous  les  deux,  une  espèce  de  remous 
qui  renvoie  quelques-uns  de  ces  globules  dans  une  direction  très-différente 
de  celle  des  autres;  l’œil  de  l’observateur  se  fixe  alors  sur  ee  globule  qu'il 
voit  suivre  seul  une  route  dilférente  de  celle  des  autres,  et  il  croit  voir  un 
animal,  ou  du  moins  un  corps  qui  se  meut  de  soi-mème,  tandis  qu’il  ne 
doit  son  mouvement  qu  à celui  du  fluide;  et  comme  les  liqueurs  sont  sujet- 
tes à se  dessécher  et  à s’épaissir  par  la  circonférence  de  la  goutte,  il  faut 
tâcher  de  mettre  la  lentille  au-dessus  du  centre  de  la  goutte,  et  il  faut  que 
la  goutte  soit  assez  grosse  et  qu’il  y ait  une  aussi  grande  quantité  de  liqueur 
qu’il  se  pourra,  jusqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive  que  si  on  en  prenait  davantage 
il  n’y  aurait  plus  assez  de  transparence  pour  bien  voir  ce  qui  y est. 

Avant  que  de  compter  absolument  sur  les  observations  qu’on  fait,  et 
même  avant  que  d’en  faire,  il  faut  bien  connaître  son  microscope;  il  n’y  en 
a aucuns  dans  les  verres  desquels  il  n’y  ait  quelques  taches,  (juelques  bul- 
les, quelques  fils,  et  d’autres  défectuosités  qu’il  faut  reconnaître  exactement, 
afin  que  ces  apparences  ne  se  présentent  pas  comme  si  c’étaient  des  objets 
réels  et  inconnus  ; il  faut  aussi  apprendre  à connaitre  l’elfet  que  fait  la  pous- 
sière imperceptible  qui  s’attache  aux  verres  du  microscope,  on  s’assurera  du 
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produit  de  ces  deux  causes  en  observant  son  niiscroscope  à vide  un  grand 
nombre  de  fois, 

Pour  bien  observer,  il  faut  que  le  point  de  vue  ou  le  foyer  du  microscope 
ne  tombe  pas  précisément  sur  la  surface  de  la  liqueur,  mais  un  peu  au-des- 
sous. On  ne  doit  pas  compter  autant  sur  ce  que  l'on  voit  se  passer  à la  sur- 
face, que  sur  ce  que  l’on  voit  à l'intérieur  de  la  liqueur;  il  y a souvent  des 
bulles  à la  surface  qui  ont  des  mouvements  irréguliers  qui  sont  produits  par 
le  contact  de  l’air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à la  lumière  d’une  ou  de  deux  bougies  basses, 
qu’au  plus  grand  et  au  plus  beau  jour,  pourvu  que  cette  lumière  ne  soit 
|)oint  agitée;  et  pour  éviter  cette  agitation,  il  faut  mettre  une  espèce  de 
petit  paravent  sur  la  table,  qui  enferme  de  trois  côtés  les  lumières  et  le 
microscope. 

On  voit  souvent  des  corps  qui  paraissent  noirs  et  opaques,  devenir  trans- 
parents, et  même  se  peindre  de  différentes  couleurs,  ou  former  des  anneaux 
concentriques  et  colorés,  ou  des  iris  sur  leur  surlace , et  d autres  coi  ps 
qu’on  a d’abord  vus  transparents  ou  colorés,  devenir  noirs  et  obscurs;  ces 
changements  ne  sont  pas  réels,  et  ces  apparences  ne  dépendent  que  de 
l’obliquité  sous  laquelle  la  lumière  tombe  sur  ces  corps,  et  de  la  hauteur  du 
plan  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

Lorsqu’il  y a dans  une  liqueur  des  corps  qui  se  meuvent  avec  une  grande 
vitesse,  surtout  lorsque  ces  corps  sont  à la  surface,  ils  forment  par  leur 
mouvement  une  espèce  de  sillon  dans  la  liqueur,  qui  paraît  suivre  le  corps 
en  mouvement,  et  qu’on  serait  porté  à prendre  pour  une  queue  ; cette  ap- 
parence m’a  trompé  quelquefois  dans  les  commencements,  et  j’ai  reconnu 
bien  clairement  mon  erreur,  lorsque  ces  petits  corps  venaient  à en  rencon- 
trer d’autres  qui  les  arrêtaient,  car  alors  il  n’y  avait  plus  aucune  apparence 
de  queue.  Ce  sont  là  les  petites  remarques  que  j’ai  faites,  et  que  j’ai  cru  de- 
voir communiquer  à ceux  qui  voudraient  faire  usage  du  microscope  sur  les 
liqueurs. 


PREMIÈRE  EXPÉRIENCE. 


J'ai  fait  tirer  des  vésicules  séminales  d un  homme  mort  de  mort  violente, 
dont  le  cadavre  était  récent  et  encore  chaud,  toute  la  liqueur  qui  y^  était 
contenue,  et  l’ayant  fait  mettre  dans  un  cristal  de  montre  couvert,  j’en  ai 
pris  une  goutte  assez  grosse  avec  un  cure-dent,  et  je  1 ai  mise  sur  le  porte- 
objet  d’un  très-bon  microscope  double,  sans  y avoir  ajouté  de  Icau  et  sans 
aucun  mélange.  La  première  chose  qui  s’est  présentée,  étaient  des  vapeurs 
qui  montaient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  et  qui  l’obscurcissaient.  Ces  va- 
peurs s’élevaient  de  la  liqueur  séminale  qui  était  encore  chaude,  et  il  fallut 
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essuyer  trois  ou  quatre  fois  la  lentille  avant  que  de  pouvoir  rien  distinguer. 
Ces  vapeurs  étant  dissipées,  je  vis  d’abord  des  filaments  assez  gros,  qui  dans 
de  certains  endroits  se  ramifiaient  et  paraissaient  s’étendre  en  différentes 
branches,  et  dans  d autres  endroits  ils  se  pelotonnaient  et  s’entremêlaient. 
Ces  filaments  me  parurent  très-clairement  agités  intérieurement  d’un  mou- 
vement d’ondulation,  et  ils  paraissaient  être  des  tuyaux  creux  qui  contenaient 
quelque  chose  de  mouvant.  Je  vis  très-distinctement  deux  de  ces  filaments 
qui  étaient  joints  suivant  leur  longueur,  se  séparer  dans  leur  milieu  et  agir 
l’un  à l’égard  de  l’autre  par  un  mouvement  d’ondulation  ou  de  vibration,  à 
peu  près  comme  celui  de  <leux  cordes  tendues  qui  seraient  attachées  et 
jointes  ensemble  par  les  deux  extrémités,  et  qu’on  tirerait  par  leur  milieu, 
Tune  à gauche  et  l’autre  à droite,  et  qui  feraient  des  vibrations  par  lesquelles 
cette  partie  du  milieu  se  rapprocherait  et  s’éloignerait  alternativement;  ces 
filaments  étaient  composés  de  globules  qui  se  touchaient  et  ressemblaient  à 
des  chapelets.  Je  vis  ensuite  des  filaments  qui  se  boursouflaient  et  se  gon- 
flaient dans  de  certains  endroits,  et  je  reconnus  qu’à  côté  de  ces  endroits 
gonflés  il  sortait  des  globules  et  de  de  petits  ovales  qui  avaient  un  mouve- 
ment distinct  d oscillation,  comme  celui  d’un  prendule  qui  serait  horizontal  : 
ces  petits  corps  étaient  en  effet  attachés  au  filament  par  un  petit  filet  qui 
s’allongeait  peu  à peu  à mesure  que  le  petit  corps  se  mouvait;  et  enfin  je 
vis  ces  petits  corps  se  détacher  entièrement  du  filament,  et  emporter  après 
eux  le  petit  filet  par  lequel  ils  étaient  attachés.  Comme  celte  liqueur  était 
fort  épaisse  et  que  les  filaments  étaient  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que 
je  pusse  les  distinguer  aussi  clairement  que  je  le  désirais,  je  délayai  avec  de 
l’eau  de  pluie  pure  et  dans  laquelle  je  m’étais  assuré  qu’il  n’y  avait  point 
d’animaux,  une  autre  goutte  de  la  liqueur  séminale;  je  vis  alors  les  filaments 
bien  séparés,  et  je  reconnus  très-distinctement  le  mouvement  des  petits  eorps 
dont  je  viens  de  parler;  il  se  faisait  plus  librement,  ils  paraissaient  nager 
avec  plus  de  vitesse,  et  traînaient  leur  filet  plus  légèrement;  et  si  je  ne  les 
avais  pas  vus  se  séparer  des  filaments  et  en  tirer  leur  filet,  j’aurais  pris  dans 
cette  seconde  observation  le  corps  mouvant  pour  un  animal,  et  le  filet  pour 
la  queue  de  l’animal.  J’observai  donc  avec  grande  attention  un  dos  filaments 
d’où  ces  petits  corps  mouvants  sortaient,  il  était  plus  de  trois  fois  plus  gros 
que  ces  petits  eorps;  j’eus  la  satisfaction  de  voir  deux  de  ces  petits  corps 
qui  se  détachaient  avec  peine,  et  qui  entraînaient  chacun  un  filet  fort  délié 
et  fort  long,  qui  empêchait  leur  mouvement,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Cette  liqueur  séminale  était  d abord  fort  épaisse,  mais  elle  prit  peu  à peu 
de  la  fluidité;  en  moins  d’une  heure  elle  devint  assez  fluide  pour  être  presque 
transparente;  à mesure  que  cette  fluidité  augmentait,  les  phénomènes  cham 
'caient,  comme  je  vais  le  dire. 
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11. 


Lorsque  la  liqueur  séminale  est  devenue  plus  fluide,  on  ne  voit  plus  les 
filaments  dont  j’ai  parlé  ; mais  les  petits  corps  qui  se  meuvent,  paraissent  en 
grand  nombre,  ils  ont  pour  la  plupart  un  mouvement  d’oscillation  comme 
celui  d’un  pendule,  ils  tirent  après  eux  un  long  filet,  on  voit  clairement 
quils  font  effort  pour  s’en  débarrasser;  leur  mouvement  de  progression  en 
avant  est  fort  lent,  ils  font  des  oscillations  à droite  et  à gauche  : le  mouve- 
ment d un  bateau  retenu  sur  une  rivière  rapide  par  un  câble  attaché  à un 
point  fixe,  représente  assez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps,  à l’ex- 
ception que  les  oscillations  du  bateau  se  font  toujours  dans  le  même  endroit 
au  lieu  que  les  petits  corps  avancent  peu  à peu  au  moyen  de  ces  oscillations; 
mais  ils  ne  se  tiennent  pas  toujours  sur  le  même  plan,  ou,  pour  parler  plus 
clairement,  ils  n’ont  pas,  comme  un  bateau,  une  base  large  et  plate,  qui 
fait  que  les  mêmes  parties  sont  toujours  à peu  près  dans  le  même  plan  ; on 
les  voit  au  contraire,  à chaque  oscillation,  prendre  un  mouvement  de  roulis 
très-considérable,  en  sorte  que,  outre  leur  mouvement  d’oscillation  hori- 
zontale, qui  est  bien  marqué,  ils  en  ont  un  de  balancement  vertical  ou  de 
roulis,  qui  est  aussi  très-sensible,  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps  sont  de 
figure  globuleuse,  ou  du  moins  que  leur  partie  inférieure  n’a  pas  une  base 
plate  assez  étendue  pour  les  maintenir  dans  la  même  position. 


111. 


Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  lorsque  la  liqueur  est  encore  devenue 
plus  fluide,  on  voit  une  plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui  se  meu- 
vent, ils  paraissent  être  plus  libres,  les  filets  qu’ils  traînent  après  eux  sont 
devenus  plus  courts  qu’ils  ne  l'étaient  auparavant;  aussi  leur  mouvement 
progressif  commence-t-il  à être  plus  direct,  et  leur  mouvement  d’oscillation 
horizontale  est  fort  dimimié;  car  plus  les  filets  qu'ils  traînent  sont  longs, 
plus  grand  est  l’angle  de  leur  oscillation,  c’est-à-dire  qu’ils  font  d'autant 
plus  de  eliemin  de  droite  à gauche,  et  d’autant  moins  de  chemin  en  avant, 
que  les  filets  qui  les  retiennent  et  qui  les  empêchent  d’avancer  sont  plus 
longs,  et  à mesure  que  ces  filets  diminuent  de  longtieiir,  le  mouvement 
d’oscillation  diminue  et  le  mouvement  progressif  augmente;  celui  du  ba- 
lancement vertical  subsiste  et  se  reconnaît  toujours,  tant  que  celui  de  pro- 
gression ne  se  fait  pas  avec  une  grande  vitesse  : or,  jusqu'ici  pour  l’ordi^naire, 
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ce  mouvement  de  progression  est  encore  assez  lent,  et  celui  de  balancement 

est  fort  sensible. 


IV. 


Dans  l’espaee  de  einq  ou  six  heures  la  liqueur  acquiert  presque  toute  la 
fluidité  qu’elle  peut  avoir  sans  se  décomposer  : on  voit  alors  la  plupart  de 
ces  petits  corps  mouvants  entièrement  dégagés  du  filet  qu'ils  traînaient;  ils 
sont  de  figure  ovale,  et  se  meuvent  progressivemeut  avec  une  assez  grande 
vitesse,  ils  ressemblent  alors  plus  que  jamais  à des  animaux  qui  ont  des 
mouvements  en  avant,  en  arriére  et  en  tout  sens.  Ceux  qui  ont  encore  des 
queues,  ou  plutôt  qui  traînent  encore  leur  filet,  paraissent  être  beaucoup 
moins  vifs  que  les  autres  ; et  parmi  ces  derniers  qui  n’ont  plus  de  filet,  il  y 
en  a qui  paraissent  changer  de  figure  et  de  grandeur;  les  uns  sont  ronds, 
la  plupart  ovales,  quelques  autres  ont  les  deux  extrémités  plus  grosses  que 
le  milieu,  et  on  remarque  encore  à tous  un  mouvement  de  balancement  et 
de  roulis. 


V. 


Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avait  déposé  au  bas,  dans  le  cristal 
de  montre,  une  espèce  de  matière  gélatineuse  blanchâtre,  ou  plutôt  couleur 
de  cendre,  qui  avait  de  la  consistance,  et  la  liqueur  qui  surnageait  était 
presque  aussi  claire  que  de  l’eau,  seulement  elle  avait  une  teinte  bleuâtre, 
et  ressemblait  très-bien  à de  l’eau  claire  dans  laquelle  on  aurait  mêlé  un  peu 
de  savon;  cependant  elle  conservait  toujours  de  la  viscosité,  et  elle  filait 
lorsqu’on  en  prenait  une  goutte  et  qu’on  la  voulait  détacher  du  reste  de  la 
liqueur;  les  petits  corps  mouvants  sont  alors  dans  une  grande  activité;  ils 
sont  tous  débarrassés  de  leur  filet,  la  plupart  sont  ovales;  il  y en  a de  ronds, 
ils  se  meuvent  en  tout  sens,  et  plusieurs  tournent  sur  leur  centre.  J’en  ai 
vu  changer  de  figure  sous  mes  yeux,  et  d’ovales  devenir  globuleux;  j'en  ai 
vu  se  diviser,  se  partager,  et  d’un  seul  ovale  ou  d’un  globule  en  former 
deux;  ils  avaient  d’autant  plus  d’activité  et  de  mouvement,  qu’ils  étaient 
plus  petits. 


VJ. 


Vingt-quatre  heures  après,  la  liqueur  séminale  avait  encore  déposé  une 
[•lus  grande  quantité  de  matière  gélatineuse;  je  voulus  délayer  celle  matière 
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avec  de  l'eaii  pour  l'observer;  mais  elle  ne  se  mêla  pas  aisément,  et  il  faut 
un  temps  considérable  pour  qu'elle  se  ramollisse  et  se  divise  dans  l’eau. 
Les  petites  parties  que  j’en  séparai,  paraissaient  opaques  et  composées  d’une 
infinité  de  luyaux,  qui  formaient  une  espèce  de  lacis  où  l'on  ne  remarquait 
aucune  disposition  régulière  et  pas  le  moindre  mouvement;  mais  il  y en 
avait  encore  dans  la  liqueur  claire,  ou  y voyait  quelques  corps  en  mouve- 
ment, ils  étaient  à la  vérité  en  moindre  quantité;  le  lendemain  il  y en  avait 
encore  quelques-uns,  mais  après  cela  je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur  que 
des  globules  sans  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  assurer  que  chacune  de  ces  observations  a été  répétée  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  et  suivie  avec  toute  l’exactitude  possible,  et  je  suis 
persuadé  que  ces  filets,  que  ces  corps  en  mouvement  traînent  après  eux,  ne 
.sont  pas  une  queue  ou  un  membre  qui  leur  appariienne  et  qui  fasse  partie 
de  leur  individu  ; car  ces  queues  n’ont  aucune  proportion  avec  le  reste  du 
corps,  elles  sont  de  longueur  et  de  grosseur  fort  différentes,  quoique  les 
corps  mouvants  soient  à peu  près  de  la  même  grosseur  dans  le  même  temps; 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très-considérable  dans  le 
champ  du  microscope,  et  d’autres  sont  fort  courtes;  le  globule  est  embar- 
rassé dans  son  mouvement,  d’autant  plus  que  cette  queue  est  plus  longue, 
quelquefois  même  il  ne  peut  avancer  ni  sortir  de  sa  place,  et  il  n’a  qu’un 
mouvement  d’oscillation  de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite  lorsque 
cette  queue  est  fort  longue;  on  voit  clairement  qu’ils  paraissent  faire  des 
efforts  pour  s’en  débarrasser. 


VII. 


Ayant  pris  de  la  liqueur  séminale  dans  un  autre  cadavre  humain,  récent 
et  encore  chaud  elle  ne  paraissait  d’abord  être  à l’œil  simple  qu’une  matière 
mucilagineuse  presque  coagulée  et  très-visqueuse,  je  ne  voulus  cependant 
pas  y mêler  de  l’eau,  et  en  ayant  mis  une  goutte  assez  grosse  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  elle  sc  liquéfia  d’elle-même  et  sous  mes  yeux;  elle 
était  d’abord  comme  condensée,  et  elle  paraissait  former  un  tissu  assez 
serré,  composé  de  filaments  d’une  longueur  et  d’une  grosseur  considérables, 
qui  parais.saient  naître  de  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  liqueur.  Ces  fila- 
ments se  séparaient  à mesure  que  la  liqueur  devenait  plus  fluide,  et  enfin 
ils  se  divisaient  en  globules  qui  avaient  de  l’action  et  qui  paraissaient  d’a- 
bord n’avoir  que  três-peu  de  force  pour  sc  mettre  en  mouvement,  mais  dont 
les  forces  semblaient  augmenter  ù mesure  qu’ils  s’éloignaient  du  filament, 
dont  il  paraissait  qu’ils  faisaient  beaucoup  d'effort  pour  se  débarrasser  et 
pour  se  dégager,  et  auquel  ils  étaient  attachés  par  un  filet  qu’ils  en  tiraient, 
et  qui  tenait  à leur  partie  postérieure  ; ils  se  formaient  ainsi  lentement 
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chacun  des  queues  de  différentes  longueurs,  dont  quelques-unes  étaient  si 
minces  et  si  longues  qu’elles  n’avaieut  aucune  proportion  avec  le  corps  de 
ces  globules;  ils  étaient  tous  d’autant  plus  embarrassés  qne  ces  filets  ou  ces 
queues  étaient  plus  longues;  l’angle  de  leur  mouvement  d’oscillation  de 
gauche  à droite  et  de  droite  à gauche,  était  aussi  toujours  d’autant  plus 
grand  que  la  longueur  de  ces  filets  était  aussi  plus  grande,  et  leur  mouve- 
ment de  progression  d’autant  plus  sensible  que  ces  espèces  de  queues 
étaient  plus  courtes. 


vm. 


Ayant  suivi  ces  observations  pendant  quatorze  heures  presque  sans  inter- 
ruption, je  reconnus  que  ces  filets  ou  ces  espèces  de  queues  allaient  tou- 
jours en  diminuant  de  longueur,  et  devenaient  si  minces  et  si  déliées  qu’elles 
cessaient  d’être  visibles  à leurs  extrémités  successivement;  en  sorte  que  ces 
queues,  diminuant  peu  à peu  leurs  extrémités,  disparaissaient  enfin  entière- 
ment; c’était  alors  que  les  globules  cessaient  absolument  d’avoir  un  mou- 
vement d’oscillation  horizontale,  et  que  leur  mouvement  progressif  était 
direct,  quoiqu’ils  eussent  toujours  un  mouvement  de  balanecment  vertical, 
comme  le  roulis  d’un  vaisseau  : cependant  ils  se  mouvaient  progressivement, 
à peu  près  en  ligne  droite,  et  il  ny  en  avait  aucun  qui  eût  une  queue;  ils 
étaient  alors  ovales,  transparents,  et  tout  à fait  semblables  aux  prétendus 
animaux  qu’on  voit  dans  l'eau  d’huiire  au  six  ou  septième  jour,  et  encore 
plus  à ceux  qu’on  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  quatrième 
jour,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  eu  parlant  des  expériences  que 
M.  Needham  a bien  voulu  faire  en  conséquence  de  mon  système,  et  qu’il  a 
poussées  aussi  loin  que  je  pouvais  l’attendre  de  la  sagacité  de  son  esprit  et 
de  son  habileté  dans  l’art  d’observer  au  microscope. 


IX. 


Entre  la  dixième  cl  onzième  heure  de  ces  observations,  la  liqueur  étant 
alors  fort  fluide,  tous  ces  globules  me  paraissaient  venir  du  meme  côté  et  en 
foule,  ils  traversaient  le  champ  du  microscope  en  moins  de  quatre  secondes 
de  temps,  ils  étaient  rangés  les  uns  contre  les  autres,  ils  marchaient  sur  une 
ligne  de  sept  ou  huit  de  front,  et  se  succédaient  sans  interruption , comme 
des  troupes  qui  défilent.  J'observai  ce  spectacle  singulier  pendant  plus  de 
cinq  minutes,  et  comme  ce  courant  d’animaux  ne  finissait  point,  j eu  voulus 
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chercher  la  source,  et  ayant  remué  légèrement  mon  microscope,  je  recon- 
nus que  tous  ecs  globules  mouvants  sortaient  d’une  espèce  de  mucilage  ou  de 
lacis  de  filaments  qui  les  produisaient  continuellement  sans  interruption , 
beaucoup  plus  abondamment  et  plus  vite  que  ne  les  avaient  produits  les  fila- 
ments dix  heures  auparavant;  il  y avait  encore  une  différence  remarquable 
entre  ces  espèces  de  corps  mouvants  produits  dans  la  liqueur  épaisse,  et 
ceux-ci  qui  étaient  produits  dans  la  même  liqueur,  mais  devenue  fluide, 
c’est  que  ces  derniers  ne  tiraient  point  de  filets  après  eux,  qu'ils  n’avaient 
point  de  queue,  que  leur  mouvement  était  plus  prompt,  et  qu'ils  allaient 
en  troupeau  comme  des  moutons  qui  se  suivent.  J’observai  longtemps  le 
mucilage  d’où  ils  sortaient  et  où  ils  prenaient  naissance,  et  je  le  vis  dimi- 
nuer sous  mes  yeux  et  se  convertir  successivement  en  globules  mouvants, 
jusqu’à  diminution  de  plus  de  moitié  de  son  volume,  après  quoi  la  liqueur 
s’etant  trop  désscchéc,  ce  mucilage  devint  obscur  dans  son  milieu,  et  tous 
les  environs  étaient  marqués  et  divisés  par  de  petits  filets  qui  l'ormaient  des 
intervalles  carrés  à peu  prés  comme  un  parquet,  et  ces  petits  filets  parais- 
saient être  formés  des  corps  ou  des  cadavres  de  ces  globules  mouvants  qui 
qui  s’élaient  réunis,  par  le  dessèchement,  non  pas  en  une  seule  masse,  mais 
en  filets  longs,  disposés  régulièrement,  dont  les  intervalles  étaient  quadran- 
gulaires;  ces  filets  faisaient  un  réseau  assez  semblable  à une  toile  d’araignée 
sur  laquelle  la  rosée  serait  attachée  en  une  infinité  de  petits  globules. 


X. 


J’avais  bien  reconnu  par  les  observations  que  j’ai  rapporiées  les  pre- 
mières, que  ces  petits  corps  mouvants  changeaient  de  figure,  et  je  croyais 
m’etre  aperçu  qu’en  général  ils  diminuaient  tous  de  grandeur,  mais  je  n'en 
étais  pas  assez  certain  pour  pouvoir  l’assurer.  Dans  ces  dernières  observa- 
tions, à la  douzième  et  treizième  heure,  je  le  reconnus  plus  clairement;  mais 
en  même  temps  j’observai  que,  quoiqu’ils  diminuassent  considérablement  de 
grandeur  ou  de  volume,  ils  augmentaient  en  pesanteur  spécifique,  surtout 
lorsqu’ils  étaient  prêts  à finir  de  se  mouvoir,  ce  qui  arrivait  presque  tout  à 
coup,  et  toujours  dans  un  plan  different  de  celui  dans  lequel  ils  se  mou- 
vaient; car  lorsque  leur  action  cessait,  ils  tombaient  au  fond  de  la  liqueur  et 
y formaient  un  sédiment  couleur  de  cendre,  que  l’on  voyait  à l’œil  nu,  et 
qui,  au  microscope,  paraissait  n’étre  composé  que  de  globules  attachés  les 
uns  aux  autres,  quelquefois  en  filets,  et  d’autres  fois  en  groupes,  mais 
presque  toujours  d’une  manière  régulière,  le  tout  sans  aucun  mouvement. 
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Ayant  pris  de  la  liqueur  séminale  d’un  chien,  qu’il  avait  fournie  par  une 
émission  naturelle  en  assez  grande  quanlilé,  j'observai  que  cette  liqueur  était 
claire,  et  qu’elle  n'avait  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis,  comme  les  autres 
dont  je  viei.s  de  parler,  dans  un  cristal  de  montre,  et  l’ayant  examinée  tout 
de  suite  au  microscope  sans  y mêler  de  l’eau , j'y  vis  des  corps  mouvants 
presque  entièrement  semblables  à ceux  de  la  liqueur  de  l'homme  : ils  avaient 
des  filets  ou  des  queues  toutes  pareilles,  ils  étaient  aussi  à peu  près  de  la 
même  grosseur,  en  un  mot  ils  ressemblaient,  presque  aussi  parfaitement 
qu’il  est  possible,  à ceux  que  j’avais  vus  dans  la  liqueur  humaine  liquéfiée 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du  chien  les 
filaments  que  j’avais  vus  dans  l’autre,  mais  ce  fut  inutilement  j j'aperçus  inu- 
tilement quelques  filets  longuets  et  très-déliés,  entièrement  seinblablesàceux 
qui  servaient  de  queue  à ces  globules;  ces  filets  ne  tenaient  point  à des  glo- 
bules, et  ils  étaient  sans  mouvement.  Les  globules  en  mouvement,  et 
(pii  avaient  des  queues  me  parurent  aller  plus  vite  et  se  remuer  plus  vive- 
ment que  ceux  de  la  liqueur  séminale  de  l’homme,  ils  n’avaient  presque  point 
de  mouvement  d’oscillation  horizontale  , mais  toujours  un  mouvement  de 
balancement  vertical  ou  de  roulis;  ces  corps  mouvants  n’étaient  pas  en  fort 
grand  nombre,  et  quoique  leur  mouvement  progressif  fût  plus  fort  que  celui 
(les  corps  mouvants  de  la  liqueur  de  l’homme,  il  n’était  cependant  pas 
rapide,  et  il  leur  fallait  un  petit  temps  bien  marqué,  pour  traverser  le  champ 
du  microscope.  J’observai  cette  liqueur  d’abord  continuellement  pendant 
trois  heures,  et  je  n’y  aperçus  aucun  chattgement  et  rien  de  nouveau;  après 
quoi  je  l’observai  de  temps  à autre  successivement  pendant  quatre  jours,  et 
je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvants  diminuait  peu  à peu  ; le 
quatrième  jour  il  y en  avait  encore,  mais  en  très-petit  nombre,  et  .souvent  je 
n’en  trouvais  qu’un  ou  deux  dans  une  goutte  entière  de  liqueur.  Dès  le 
second  jour  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  une  (pieue,  étaient  plus  petit  que 
celui  de  ceux  qui  n’en  avaient  plus  ; le  troisième  jour  il  y en  avait  peu  qui 
eussent  des  queues;  cependant  au  dernier  jour  il  en  restait  encore  quel- 
ques-uns qui  en  avaient;  la  liqueur  avait  alors  déposé  au  fond  un  sédiment 
blanchâtre,  qui  paraissait  être  composé  de  globules  sans  mouvement  et  de 
plusieurs  petits  filets,  qui  me  parurent  être  les  queues  sépanies  des  glo- 
bules ; il  y en  avait  aussi  d’attachés  à des  globules,  qui  paraissaient  être  les 
cadavres  de  ces  petits  animaux,  mais  dont  la  forme  était  cependant  diffé- 
rente de  celle  que  je  leur  venais  de  voir  lorsqu'ils  étaient  en  mouvement,  car 
le  globule  paraissait  plus  large  et  comme  entr’ouvert,  et  ils  étaient  plus  gros 
que  les  globules  mouvants,  et  aussi  que  les  globules  sans  mouvement  qui 
étaient  au  fond,  et  qui  étaient  séparés  de  leurs  queues. 
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XII. 


Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  séminale  du  même  chien,  qu’il 
avait  fournie  de  même  par  une  émission  naturelle,  je  revis  les  premiers  phé- 
nomènes que  je  viens  de  décrire;  mais  je  vis  de  plus  dans  une  des  gouttes 
de  cette  liqueur  une  partie  muciiagineuse,  qui  produisait  des  globules  mou- 
vants, comme  dans  l'expérience  IX,  et  ces  globules  formaient  un  courant, 
et  allaient  de  front  et  comme  en  troupeau.  Je  m’attachai  à observer  ce  mu- 
cilage, il  me  parut  animé  intérieurement  d’un  mouvement  de  gonflement, 
qui  produisait  de  petites  boursouflures  dans  différentes  parties  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  et  c’était  de  ces  parties  gonflées  dont  on  voyait 
tout  à coup  sortir  des  globules  mouvants  avec  une  vitesse  à peu  près  égale, 
et  une  même  direction  de  mouvement.  Le  corps  de  ces  globules  n’était  pas 
différent  de  celui  des  autres;  mais,  quoiqu’ils  sortissent  immédiatement  du 
mucilage,  ils  n’avaient  cependant  point  de  queues.  J’observai  que  plusieurs 
de  ces  globules  changeaient  de  figure,  ils  s’allongeaient  considérablement, 
et  devenaient  longs  comme  de  petits  cylindres,  apres  quoi  les  deux  extrémi- 
tés du  cylindre  se  boursouflaient,  et  ils  se  divisaient  en  deux  autres  globules, 
tous  deux  mouvants,  et  qui  suivaient  la  même  direction  que  celle  qu’ils 
avaient  lorsqu’ils  étaient  réunis,  soit  sous  la  forme  de  cylindre,  soit  sous  la 
forme  précédente  de  globule. 


XIII. 


Le  petit  verre  qui  contenait  cette  liqueur  ayant  été  renversé  par  accident, 
je  pris  une  troisième  fois  de  la  liqueur  du  même  chien;  mais  soit  qu’il  fût  fa- 
tigué par  des  émissions  trop  réitérées,  soit  par  d’autres  causes  que  j’ignore,  la 
liqueur  séminale  ne  contenait  rien  du  tout,  elle  était  transparente  et  visqueuse 
comme  la  lymphe  du  sang,  et  l’ayant  observée  dans  le  moment  et  une  heure, 
deux  heures,  trois  heures  et  jusqu’à  vingt-quatre  heures  après,  clic  n’offrit 
rien  de  nouveau,  sinon  beaucoup  de  gros  globules  obscurs,  il  n’y  avait  au- 
cun corps  mouvant,  aucun  mucilage,  rien , en  un  mot,  de  semblable  à ce 
que  j’avais  vu  les  autres  fois. 


XIV. 


Je  fis  ensuite  ouvrir  un  chien,  et  je  fis  séparer  les  testicules  et  les  vais- 
seaux qui  y étaient  adhérents,  pour  répéter  les  mêmes  observations;  mais 
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je  remarquai  qu’il  n’y  avait  point  de  vésicules  séminales,  et  apparemment 
dans  ces  animaux  la  semence  passe  directement  des  testicules  dans  rurêtre. 
Je  ne  trouvai  que  très-peu  de  liqueur  dans  les  testicules,  quoique  le  chien 
(lit  adulte  et  vigoureux,  et  qu'il  ne  fût  pas  encore  mort  dans  le  temps  que 
l’on  cherchait  cette  liqueur.  J’observai  au  microscope  la  petite  quantité  que 
je  pus  ramasser  avec  le  gros  bout  d'un  cure-dent;  il  n'y  avait  point  de  corps 
en  mouvement  semblables  à ceux  que  j’avais  vus  auparavant;  on  y voyait 
seulement  une  grande  quantité  de  très-petits  globules  dont  la  plupart  étaient 
sans  mouvement,  et  dont  quelques-uns,  qui  étaient  les  plus  petits  de  tous, 
avaient  entre  eux  difl'érents  petits  mouvements  d’approximation  que  je  ne 
pus  pas  suivre,  parce  que  les  gouttes  de  liiiueur  que  je  pouvais  ramasser 
étaient  si  petites  qu'elles  se  desséchaient  deux  ou  trois  minutes  après  qu’elles 
avaient  été  mises  sur  le  porte-objet. 


XV. 


Ayant  mis  infuser  les  testicules  de  ce  chien,  que  j’avais  fait  couper  chacun 
on  deux  parties,  dans  un  bocal  de  verre  où  il  y avait  assez  d’eau  pour  les 
couvrir,  et  ayant  fermé  exactement  ce  bocal,  j'ai  observé,  trois  jours  apres, 
cette  infusion  que  j’avais  faite  dans  le  dessein  de  reconnaître  si  la  chair  ne 
contient  pas  des  corps  en  mouvement;  je  vis  en  effet,  dans  l’eau  de  celle 
infusion  une  grande  quantité  de  corps  mouvants  de  figure  globuleuse  et 
ovale,  et  semblables  à ceux  que  j’avais  vus  dans  la  liqueur  séminale  du  chien, 
à l’exception  qu'aucun  de  ces  corps  n’avait  de  filets;  ils  se  mouvaient  en 
tous  sens,  et  même  avec  assez  de  vitesse.  J'observai  longtemps  ces  corps 
qui  paraissaient  animés,  j'en  vis  plusieurs  changer  de  figure  sous  mes  yeux 
j’en  vis  «pii  s'allongeaient;  d'autres  qui  se  raccourcissaient,  d’autres,  et  cela 
fréquemment,  qui  se  gonllaicnl  aux  deux  extrémités;  presque  tous  parais- 
saient tourner  sur  leur  centre,  il  y en  avait  de  plus  petits  et  de  plus  gros; 
mais  tous  étaient  on  mouvement,  et  à les  prendre  on  totalité,  ils  étaient  de 
la  grosseur  et  de  la  figure  de  ceux  que  j’ai  décrits  dans  la  IV”  expérience. 


XVI. 


Lclendemainlenombredecesglobules  mouvants  étaienlencore  augmenté, 
mais  je  crus  m’apercevoir  qu'ils  étaient  plus  petits  ; leur  mouvement  était 
aussi  plus  rapide  et  encore  plus  irrégulier,  ils  avaient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  et  pour  l’allure  de  leur  mouvement,  qui  paraissait  être  plus 
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coiiliis;  le  siirleiuleniîiin  el  les  jours  suivants  il  y eul  toujours  des  eorps  eu 
mouvement  dans  cette  eau,  jusqu’au  vingtième  jour;  leur  grosseur  diminuait 
tous  les  jours,  et  enfin  diminua  si  fort  que  je  cessai  de  les  apercevoir  uni- 
quement à cause  de  leur  petitesse,  car  le  mouvement  n’avait  pas  cessé  et 
les  derniers  que  j’avais  beaucoup  de  peine  à apercevoir  aux  dix-neuvième 
et  vingtième  jours,  se  mouvaient  avec  autant  et  même  plus  de  rapidité  que 
jamais,  lise  forma  au-dessus  de  l’eau  une  espèce  de  pellicule  qui  ne  parais- 
sait composée  que  des  enveloppes  de  ces  corps  en  mouvement,  et  dont  toute 
la  substance  paraissait  être  un  lacis  de  tuyaux,  de  petits  filets,  de  petites 
écailles,  etc.,  toutes  sans  aucun  mouvement;  cette  pellicule  et  ces  eorps 
mouvants  n avaient  pu  venir  dans  la  li(|ueur  par  le  moyen  de  l’air  extérieur 
puisque  le  bocal  avait  toujours  été  très-soigneusement  bouché. 


XVI  î. 


J ai  fait  ouvrir  successivement,  et  è différents  jours,  dix  lapins,  pour  exa- 
miner avec  soin  leur  liqueur  séminale  ; le  premier  n’avait  pas  une  goutte  de 
cette  liqueur,  ni  dans  les  testicules,  ni  dans  les  vésicules  séminales;  dans 
le  second  je  n’en  trouvai  pas  davantage,  quoique  je  me  fusse  cependant 
assuré  que  ce  second  lapin  était  adulte,  et  qu’il  fût  même  le  père  d une  nom- 
breuse famille;  je  n’en  trouvai  point  encore  dans  le  troisième,  qui  était  ce- 
pendant aussi  dans  le  cas  du  second.  Je  m’imaginai  qu’il  fallait  peut-être 
approcher  ces  animaux  de  leur  femelle  pour  exciter  et  faire  naître  la  semence, 
et  je  fis  acheter  des  mâles  et  des  femelles  que  l’on  mit  deux  à deux  dans  des 
espèces  de  cages  où  ils  pouvaient  se  voir  et  se  faire  des  caresses,  mais  ou  il 
ne  leur  était  pas  possible  de  se  joindre.  Cela  ne  me  réussit  pas  d’abord,  car 
on  en  ouvrit  encore  deux,  où  je  ne  trouvai  pas  plus  de  liqueur  séminale  que 
dans  les  trois  premiers  : cependant  le  sixième  que  je  fis  ouvrir  en  avait  une 
grande  abondance,  c’était  un  gros  lapin  blanc  qui  paraissait  fort  vigoureux  ■ 
je  lui  trouvai  dans  les  vésicules  séminales  autant  de  liqueur  congelée  qu’il 
en  pouvait  tenir  dans  une  petite  cuillère  à café,  cette  matière  ressemblait  à 
de  la  gelée  de  viande,  elle  était  d’un  jaune  citron  et  presque  transparente; 
rayant  examinée  au  microscope,  je  vis  cette  matière  épaisse  se  résoudre 
lentement  et  par  degrés  en  filaments  el  en  gros  globules,  dont  plusieurs  pa- 
raissaient attachés  les  uns  aux  autres  comme  des  grains  de  chapelet;  mais 
je  ne  leur  remarquai  aucun  mouvement  bien  distinct,  seulement  comme  la 
matière  se  liquéfiait,  elle  lormait  une  espèce  de  courant  par  lequel  ces  glo- 
bules et  ces  filaments  paraissaient  tous  être  enlrainés  du  même  côté  : je  m’at- 
tendais à voir  prendre  à cette  matière  un  plus  grand  degré  de  fluidité,  mais 
cela  n’arriva  pas;  après  qu'elle  se  fut  un  peu  liquéfiée,  elle  se  dessécha  et 
je  ne  pus  jamais  voir  autre  chose  que  ce  que  je  viens  de  dire,  en  observant 
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cette  matière  sans  addition;  je  la  mêlai  donc  avec  de  1 eau  ; mais  ce  fut  en- 
core sans  succès  d’abord,  car  l’eau  ne  la  pénétrait  pas  tout  de  suite,  et  sem- 
blait ne  pouvoir  la  délayer. 


XVIII. 


Ayant  fait  ouvrir  un  autre  lapin,  je  n’y  trouvai  qu'une  lrè.s-pelite  quantité 
de  matière  séminale,  qui  était  d’une  couleur  et  d’une  consistance  différente 
de  celle  dont  je  viens  de  parler,  elle  était  à peine  colorée  de  jaune,  et  plus 
fluide  que  celle-là;  comme  il  n’y  en  avait  que  très-peu,  et  que  je  craignais 
qu’elle  ne  se  desséchât  trop  promptement,  je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de 
l’eau  dès  la  première  observation;  je  ne  vis  pas  les  filaments  ni  les  chapelets 
que  j’avais  vus  dans  l'autre,  mais  je  reconnus  sur  le  champ  les  gros  globules, 
et  je  vis  de  plus  qu'ils  avaient  tous  un  mouvement  de  tremblement  et  comme 
d’inquiétude;  ils  avaient  aussi  un  mouvement  de  progression,  mais  fort 
lent,  quelques-uns  tournaient  aussi  autour  de  quelques  autres,  et  la  plupart 
paraissaient  tourner  sur  leur  centre.  Je  ne  pus  pas  suivre  celte  observation 
plus  loin,  parce  que  je  n’avais  pas  une  assez  grande  quantité  de  cette  liqueur 
séminale,  qui  se  dessécha  promptement. 


XIX. 


Ayant  fait  chercher  dans  un  antre  lapin,  on  n’y  trouva  rien  du  tout, 
(luoiqu’il  eût  été  depuis  (pielquos  jours  aussi  voisin  de  sa  femelle  que  les 
autres-  mais  dans  les  vésicules  séminalesd’un  autre  on  trouva  presque  autant 
de  liqueur  congelée  que  dans  celui  de  l’observation  XVII.  Cette  liqueur 
congelée,  que  j’examinai  d'abord  de  la  même  façon,  ne  me  découvrit  rien 
de  plus,  en  sorte  que  je  pris  le  parti  de  meure  infuser  tonte  la  quantité  que 
j’en  avais  pu  rassembler,  dans  une  (piantité  presque  double  d’eau  pure,  et 
après  avoir  secoué  violemment  et  souvent  la  petite  bouteille  où  ce  mélange 
était  contenu,  je  le  laissai  reposer  pendant  dix  minutes,  après  quoi  j’obser- 
vai cette  infusion  en  prenant  toujours  à la  sui  face  de  la  liqueur  les  gouttes 
nue  je  voulais  examiner  : j'y  vis  les  mêmes  gros  globules  dont  j’ai  parlé, 
mais  en  petit  nombre  et  entièrement  détachés  et  séparés,  et  même  fort  éloi- 
nés  les  uns  des  autres  ; ils  avaient  différents  mouvements  d’approximation 
fes  uns  à l’égard  des  antres,  mais  ces  mouvements  étaient  si  lents  qu’à  peine 
étaient-ils  sensibles.  Doux  ou  trois  heures  après  il  me  parut  que  ces  globules 
avaient  diminué  de  volume,  et  que  leur  mouvement  était  devenu  plus 


DES  ANIMAUX.  9.) 

sensibles,  ils  paraissaient  tous  loiinier  sur  leurs  centres  J et  ((uoique  leur  mou- 
vement de  tremblement  lût  bien  plus  marqué  que  celui  de  progression,  ce- 
pendant on  apercevait  clairement  qu'ils  changeaient  tous  de  place  irrégu- 
lièrement les  uns  par  rapport  aux  autres,  il  y en  avait  même  quelques-uns 
qui  tournaient  lentement  autour  des  autres.  Six  ou  sept  heures  ajirès,  les 
globules  élaient  encore  devenus  plus  petits,  et  leur  action  était  augmentée; 
ils  me  |)arurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  et  tous  leurs  mouve- 
nicnts  étaient  sensibles.  Le  lendemain  il  y avait  dans  cette  liqueur  une  mul- 
titude prodigieuse  de  globules  en  mouvement,  et  ils  éi aient  au  moins  trois 
fois  plus  petits  qu'ils  ne  m’avaient  paru  d’abord.  .l’observai  ces  globules  tous 
les  jours  plusieurs  fois  pendant  huit  jours'  il  me  parut  qu’il  y en  avait  plu- 
sieurs qui  se  joignaient,  et  dont  le  mouvement  Unissait  après  cette  union, 
qui  cependant  ne  paraissait  être  qu’une  union  superficielle  et  accidentelle; 
il  y en  avait  de  plus  gros,  de  plus  petits,  la  plupart  étaient  ronds  et  sphé- 
riques, les  autres  étaient  ovales,  d’autres  étaient  longuets,  les  plus  gros 
étaient  les  plus  transparents,  les  plus  petits  étaient  presque  noirs; cette  diffé- 
rence ne  provenait  pas  des  accidents  de  la  lumière,  car  dans  quelque  plan 
et  dans  quelque  situation  que  ces  petits  globules  se  trouvassent,  ils  étaient 
toujours  noirs,  leur  mouvement  était  bien  plus  rapide  que  celui  des  gros,  et 
ce  que  je  remarquai  le  plus  clairement  et  le  plus  généralement  sur  tous,  ce 
fut  leur  diminution  de  grosseur,  en  sorte  qu’au  huitième  jour  ils  étaient  si 
petits  que  je  ne  pouvais  presque  plus  les  apercevoir, et  enfin  ils  disparurent 
absolument  à mes  yeux  sans  avoir  cessé  de  se  mouvoir. 


XX. 


Enfin  ayant  obtenu  avec  assez  de  peine  de  la  liqueur  séminale  d’un  autr 
lapin,  telle  qu’il  la  fournit  à sa  femelle,  avec  laquelle  il  ne  reste  pas  plus 
d'une  minute  en  copulation,  je  remarquai  qu’elle  était  beaucoup  plus  fluide 
que  cellequi  avaitété  tirée  des  vésicules  séminales,  et  les  phénomènes  qu’elle 
offritétaient  aussi  fort  diH'érents;  car  il  y avait  dans  cette  liqueur  les  globules 
eu  mouvementdont  j ai  parlé,  et  des  filaments  sans  mouvement,  et  encore  des 
espèces  de  globules  avec  des  filets  ou  des  queues,  et  qui  ressemblaient  assez 
à ceux  de  l'homme  et  du  chien , .seulement  ils  me  parurent  plus  petits  et 
beaucoup  plus  agiles;  ils  traversaient  en  un  instant  le  champ  du  micros- 
cope; leurs  filets  ou  leurs  queues  me  parurent  être  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  de  ces  autres  animaux  spermatiques,  et  j’avoue  que,  quelque  soin  que 
je  me  sois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  ne  suis  pas  sûr  que  quel- 
ques-unes de  ces  queues  ne  fussent  pas  de  fausses  apparences  produites  par 
le  sillon  que  ces  globules  mouvants  formaient  dans  la  lupieur  qu’ils  traver- 
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versfiieni  nvec  trop  de  rapidité  poni'  pouvoir  les  bien  observer;  car  d'ailleurs 
cette  liqueur,  quoique  assez  fluide,  se  desséchait  fort  promptement. 


XXI. 


Je  voulus  ensuite  examiner  la  liqueur  séminale  du  bélier;  mais  comme 
je  n’étais  pas  à portée  d’avoir  de  ces  animaux  vivants,  je  m’adressai  à un 
boucher,  auquel  je  recommandai  de  m’apporter  sur-le-champ  les  testicules 
et  les  autres  parties  de  la  génération  des  béliers  qu’il  tuerait  ; il  m’en  fournit 
à différents  jours,  au  moins  de  douze  ou  treize  différents  béliers,  sans  qu’il 
me  fût  possible  de  trouver  dans  les  épididymes,  non  plus  que  dans  les  vé- 
sicules séminales,  assez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien  observer;  dans  les 
petites  gouttes  que  je  pouvais  ramasser,  je  ne  vis  que  des  globules  sans  mou- 
vement. Comme  je  faisais  ces  observations  au  mois  de  mars,  je  pensai  que 
cette  saison  n’était  pas  celle  du  rut  des  béliers,  et  qu’en  répétant  les  mêmes 
observations  au  mois  d’octobre,  je  pourrais  trouver  alors  la  liqueur  séminale 
dans  les  vaisseaux,  et  les  corps  mouvants  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper  plu- 
sieurs testicules  en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur,  et  ayant  ramassé 
avec  le  gros  bout  d’un  cure-dent  la  petite  quantité  de  liqueur  qu’on  pouvait 
en  exprimer,  cette  liqueur  ne  m’olTrit,  comme  celle  des  épididymes,  que  des 
globules  de  différente  grosseur,  et  qui  n’avaient  aucun  mouvement  : au 
reste  tous  ces  testicules  étaient  fort  sains,  et  tous  étaient  au  moins  aussi  gros 
que  (les  œufs  de  poule. 


XXII. 


Je  pris  trois  de  ees  testicules  de  trois  différents  béliers,  je  les  fis  couper 
chacun  en  quatre  parties,  je  mis  chacun  des  testicules  ainsi  coupés  en 
quatre,  dans  un  bocal  de  verre  avec  autant  d'eau  seulement  qu’il  en  fallait 
pour  les  couvrir,  etje  bouchai  exactement  les  bocaux  avec  du  liège  et  du 
parchemin  ; je  laissai  cette  chair  infuser  ainsi  pendant  quatre  jours,  après 
(pioi  j’examinai  au  microscope  la  liqueur  de  ces  trois  infusions;  je  les 
trouvai  toutes  remplies  d’une  infinité  de  corps  en  mouvement,  dont  la  plu- 
part étaient  ovales,  et  les  autres  globuleux  ; ils  étaient  assez  gros,  et  ils  res- 
semblaient à ceux  dont  j’ai  parlé  ( eap.  VIII  ).  Leur  mouvement  n’était  pas 
brusque,  ni  incertain,  ni  fort  rapide,  mais  égal,  uniforme  et  continu  dans 
toutes  sortes  de  directions;  tous  ces  corps  en  mouvement  étaient  à peu  près 
de  la  même  grosseur  dans  chaque  liqueur,  mais  ils  étaient  plus  gros  dans 
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l’une,  un  peu  moins  gros  dans  l’autre,  et  pins  petits  dans  la  troisième  ; aucun 
n’avait  de  queue,  il  n’y  avait  ni  filaments  ni  lilets  dans  cette  liqueur  où  le 
mouvement  de  ces  petits  corps  s’est  conservé  pendant  quinze  à seize  jours; 
ils  changeaient  souvent  de  figure,  et  semblaient  se  dévêtir  successivement 
de  leur  tunique  extérieure;  ils  devenaient  aussi  tous  les  jours  plus  petits,  et 
je  ne  les  perdis  de  vue  au  seizième  jour  que  par  leur  petitesse  extrême;  car 
le  mouvement  subsistait  toujours  lorsque  je  cessai  de  les  apercevoir. 


XXIIl. 


Au  mois  d’octobre  suivant  je  fis  ouvrir  un  bélier  <pn  était  eu  rut,  et  je 
trouvai  une  assez  grande  quantité  de  liqueur  séminale  dans  run  des  épidi- 
dvmes;  l’ayant  examiné  sur-le-champ  au  microscope,  j’y  vis  une  multitude 
innombrable  de  corps  mouvants  ; ils  étaient  en  si  grande  quantité,  que  toute 
la  substance  de  la  liqueur  paraissait  en  être  composée  en  entier;  comme 
elle  était  trop  épaisse  pour  pouvoir  bien  distinguer  la  forme  de  ces  corps 
mouvants,  je  la  délayai  avec  un  peu  d’eau  ; mais  je  fus  surpris  de  voir  (ue 
l’eau  avait  arrêté  tout  à coup  le  mouvement  de  tous  ces  corps;  je  les  voyais 
trés-distinctcmenl  dans  la  liqueur,  mais  ils  étaient  tous  absolument  immo- 
biles i ayant  répété  plusieurs  fois  cette  même  observation,  je  m’aperçus  que 
l’eau  qui,  comme  je  l’ai  dit,  délaie  très-bien  les  liqueurs  séminales  de 
l’homme,  du  chien,  etc.,  au  lieu  de  délayer  la  semence  du  bélier,  semblait 
au  contraire  la  coaguler;  elle  avait  peine  à se  mêler  avec  cette  liqueur,  ce 
qui  me  fit  conjecturer  qu’elle  pouvait  être  de  la  nature  du  suif,  que  le  froid 
coagule  et  durcit;  et  je  me  confirmai  bientôt  dans  cette  opinion,  car  ayant 
fait  ouvrirl’autre  épididyme  où  je  comptais  trouver  de  la  liqueur,  je  n’y  trou- 
vai qu’une  matière  coagulée,  épaissie  et  opaque;  le  peu  de  temps  pendant 
lequel  ces  parties  avaient  été  exposées  à l’air  avait  suffi  pour  refroidir  et 
coaguler  la  liqueur  séminale  qu’elles  contenaient. 


XXIV. 


Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier,  et  pour  empêcher  la  liqueur  séminale 
de  se  refroidir  et  de  se  figer,  je  laissai  les  parties  de  la  génération  dans  le 
corps  de  l’animal,  (pie  l'on  couvrait  avec  des  linges  chauds;  avec  ces  pré- 
cautions il  me  fut  aisé  d’observer  un  très-grand  nombre  de  fois  la  liqueur 
séminale  dans  son  état  de  fluidité  ;elle  était  remplie  d’un  nombre  infini  de 
corps  en  mouvement;  ils  étaient  tous  oblongs,  et  ils  se  remuaient  en  tout 
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sens;  mais  dès  que  la  gouUe  de  liqueur  qui  était  sur  le  porte-objet  du  mi- 
croscope était  refroidie,  le  mouvement  de  tous  ces  corps  cessait  dans  un  in- 
stant, de  sorte  que  je  ne  pouvais  les  observer  que  pendant  une  minute  ou 
deux.  J’essayai  de  délayer  la  liqueur  avec  de  l'eau  chaude,  le  mouvement 
des  petits  corps  dura  quelque  temps  de  plus,  c’est-à-dire  trois  ou  quatre  mi- 
nutes. La  ipiantité  de  ces  corps  mouvants  était  si  grande  dans  cette  liqueur, 
quoique  délayée,  qu’ils  se  touchaient  presque  tous  les  uns  les  autres;  ils 
étaient  tous  de  la  même  grosseur  et  de  la  même  ligure,  aucun  n’avait  de 
queue,  leur  mouvement  n’était  pas  fort  rapide, et  lorsque  par  la  coagulation 
delà  liqueur  ils  venaient  à s’arrêtei'.ils  ne  changeaient  pas  de  forme. 


XXV. 


Comme  j étais  persuadé,  non-seulement  par  ma  théorie,  mais  aussi  par 
l'examen  q.ue  j’avais  fait  des  observations  et  des  découvertes  de  tous  ceux 
qui  avaient  travaillé  avant  moi  sur  cette  matière,  que  la  femelle  a,  aussi  bien 
que  le  mâle,  une  liqueur  séminale  et  vraiment  proliflque,  et  que  je  ne  dou- 
tais pas  que  le  réservoir  de  cette  liqueur  ne  fût  la  cavité  du  corps  glandu- 
leux du  testicule,  où  les  anatomistes  prévenus  de  leur  système  avaient  voulu 
trouver  l'œuf,  je  fis  acheter  plusieurs  chienset  plusieurs  chiennes,  ctquelques 
lapins  mâles  et  femelles,  que  je  fis  garder  et  nourrir  tous  séparément  les  uns 
des  autres.  Je  parlai  à un  boucher  pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches 
et  de  toutes  les  brebis  qu’il  tuerait,  je  l'engageai  à me  les  apporter  dans  le  mo- 
ment même  que  la  bête  viendrait  d’expirer,  je  m’assurai  d’un  chirugicn  pour 
faire  les  dissections  nécessaires;  et,  afin  d’avoir  un  objet  de  comparaison  pour 
la  liqueur  de  la  femelle,  je  commençai  par  observer  de  nouveau  la  liqueur 
séminale  d’un  chien, qu’il  avait  fournieparune  émission  naturelle;  j’y  trouvai 
les  mêmes  corps  en  mouvement  que  j’y  avais  observés  auparavant;  ces  corps 
traînaient  après  eux  des  filets  qui  ressemblaient  à des  queues  dont  ils  avaient 
peine  à se  débarrasser;  ceux  dont  les  queues  étaient  les  plus  courtes  se 
mouvaient  avec  plus  d’agilité  que  les  autres  ; ils  avaient  tous,  plus  ou  moins, 
un  mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  roulis, et  en  général  leur  mou- 
vement progressif,  quoique  fort  sensible  et  très-marqué,  n’était  pas  d'une 
grande  rapidité. 


XXVI . 


Pendant  que  j’étais  occupé  à cette  observation,  l’on  disséquait  une  chienne 
vivante  qui  f’tait  en  chaleur  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  et  que  le  mâle 
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n nvait  point  approchée.  On  trouva  aisément  les  testieules  qui  sont  aux  extré- 
mités des  eonies  de  la  matrice,  ils  étaient  à peu  près  gros  comme  des  ave- 
lines- avant  examiné  IMn  de  ces  testicules,  j y trouvai  un  corps  glanduleux, 
Tome,  proéminent,  et  gros  comme  un  pois  ; ce  corps  glanduleux  ressemblait 
parfaitement  à un  petit  mamelon,  et  il  y avait  au  dehors  de  cecoips  g an  u 
leux  une  fente  très-visihle,  qui  était  formée  par  deux  lèvres,  dont  fune 
avançait  en  dehors  un  peu  plus  que  rautie;  ayant  entrouvert  cette  lente 
avec  un  stylet,  nous  en  vîmes  dégoutter  de  la  liqueur  que  nous  recueil Unes 
pour  la  porter  au  microscope,  après  avoir  recommandé  au  chirurgien  de  re- 
mettre les  testicules  dans  le  corps  de  ranimai  qui  était  encore  vivant,  ahn 
de  les  tenir  chaudement.  J examiuai  donc  cette  liqueur  au  microscope,  et 
du  premier  coup  d’œiljcus  la  satisfaction  dy  voir  des  corps  mouvants  avec  des 
nueiies,  qui  étaient  presque  absolument  semblables  à ceux  que  jc  venais  de 
voir  dans  la  liqueur  séminale  du  cliieii.  MM.  Needham  et  üauhenton,  qui 
observèrent  après  moi,  furent  si  surpris  de  cette  ressemblance,  qu  ils  ne 
pouvaient  se  persuader  que  ces  animaux  spermatiques  ne  fussent  pas  ceux 
du  chien  que  nous  venions  d'observer,  ils  crurent  que  j’avais  oublie  de  chan- 
ger de  porte-objet,  et  qu’il  avait  pu  rester  de  la  liqueur  du  chien,  ou  bien 
que  le  cure-dent  avec  lequel  nous  avions  ramassé  plusieurs  gouttes  dexette 
liqueur  de  la  chienne,  pouvait  avoir  servi  auparavant  à celle  du  chien. 
M.  Needham  prit  donc  lui-mème  un  autre  porte-objet,  un  autre  cure-dent 
et  ayant  été  chercher  de  la  liqueur  dans  la  fente  du  corps  glanduleux,  i 
l’examina  le  premier  et  y revit  les  mêmes  animaux,  les  mêmes  corps  en  mou- 
vement, et  il  se  convainquit  avec  moi  non-seulement  de  l’existence  de  ces 
animaux  spermatiques  dans  la  liqueur  séminale  de  la  femelle,  mais  encore 
de  leur  ressemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  séminale  du  mâle.  Nous  re- 
vîmes au  moins  dix  fois  de  suite  et  sur  différentes  gouttes  les  memes  phé- 
nomènes, car  il  y avait  une  assez  bonne  quantité  de  liqueur  semiualc  dans 
ce  corps  glanduleux,  dont  la  fente  pénétrait  dans  une  cavité  prolonde  de 

près  de  trois  lignes. 


XXVII. 


Ayant  ensuite  examiné  l’autre  testicule,  j’y  trouvai  un  corps  glanduleux 
dans  son  état  d'accroissement  ; mais  ce  corps  n’était  pas  mûr,  il  n y avait 
point  de  fente  à rexterieur,  il  était  bien  plus  petit  et  bien  moins  louge 
que  le  premié^-;  et  rayant  ouvert  avec  un  scalpel,  jc  ny  trouvai  aucune 
liqueur,  il  y avait  seulement  une  espèce  de  petit  pli  dans  1 intérieur,  que 
je  jugeai  être  l’origine  de  la  cavité  qui  doit  contenir  la  liqueur.  Ce  second 
testicule  avait  quelques  vésicules  lymphatiques  très-visibles  à l’extérieur; 
jc  perçai  l’une. de  ces  vésicules  avec  une  lancette,  et  il  en  jaillit  une  liqueur 
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claire  et  limpide  que  j observai  tout  de  suite  au  microscope;  elle  ne  conte- 
nait rien  de  semblable  à celle  du  corps  glanduleux,  c’était  une  matière  claire, 
composée  de  très-petits  globules  qui  étaient  sans  aucun  mouvement;  ayant 
répété  souvent  celle  observation,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  je  m’as- 
surai que  celte  liqueur  que  renferment  les  vésicules,  n’est  qu’une  espèce  de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d’animé,  rien  de  semblable  à ce  que  l’on  voit 
dans  la  semence  de  la  femelle,  qui  se  forme  et  qui  se  perfectionne  dans  le 
corps  glanduleux. 


XXVIII. 


Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre  chienne  qui  était  en  chaleur 
depuis  sept  ou  huit  jours,  et  qui  n’avait  pas  été  approchée  par  le  mâle;  je 
fis  chercher  les  testicules,  ils  sont  contigus  aux  extrémités  des  cornes  de  la 
matrice;  ces  cornes  sont  fort  longues,  leur  tunique  extérieure  enveloppe  les 
testicules,  et  ils  paraissent  recouverts  de  cette  membrane  comme  d’un  capu- 
chon. .Je  trouvai  sur  chaque  testicule  un  corps  glanduleux  en  toute  maturité; 
le  premier  que  j’examinai  était  entr’ouvert,  et  il  avait  un  conduit  ou  un  ca- 
nal qui  pénétrait  dans  le  testicule,  et  qui  était  rempli  de  la  liqueur  sémi- 
nale; le  second  était  un  peu  plus  proéminent  et  plus  gros,  et  la  fente  ou  le 
canal  qui  contenait  la  liqueur,  était  au-dessous  du  mamelon  qui  sortait  au 
dehors.  Je  pris  de  ces  deux  liqueurs,  et  les  ayant  comparées,  je  les  trouvai 
tout  à fait  semblables;  cette  liqueur  séminale  de  la  femelle  est  au  moins 
aussi  liquide  que  celle  du  mâle;  ayant  ensuite  examiné  au  microscope  ces 
deux  liqueurs  tirées  des  deux  testicules,  j’y  trouvai  les  mêmes  corps  en  mou- 
vement, je  revis  à loisir  les  mêmes  phénomènes  que  j’avais  vus  auparavant 
dans  la  liqueur  séminale  de  l’autre  chienne,  je  vis  de  plus  plusieurs  globu- 
les qui  se  remuaient  très-vivement,  qui  tâchaient  de  se  dégager  du  mucilage 
qui  les  environnait,  et  qui  emportaient  après  eux  des  filets  ou  des  queues; 
il  y en  avait  une  aussi  grande  quantité  que  dans  la  semence  du  mâle. 


XXIX. 


J’exprimai  de  ces  deux  corps  glanduleux  toute  la  liquehr  qu'ils  conte- 
naient, et  l’ayant  rassemblée  et  mise  dans  un  petit  cristal  de  montre,  il  y 
en  eut  une  quantité  suffisante  pour  suivre  ces  observations  pendant  quatre 
ou  cinq  heures;  je  remarquai  qu’elle  faisait  un  petit  dépôt  au  bas,  ou  du 
moins  (pic  la  liqueur  s"y  épaississait  un  peu.  Je  pris  une  goutte  de  celte 
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liqueur  plus  épaisse  que  l’autre,  et  Tayaut  mise  au  microscojte,  je  reconnus 
que  la  partie  inucilagineuse  de  la  semence  s était  condensée,  et  qu’elle  for- 
mait comme  un  tissu  continu  ; au  bord  extérieur  de  ce  tissu,  et  dans  une 
étendue  assez  considérable  de  sa  circonférence,  il  y avait  un  torrent,  ou  un 
courant  qui  paraissait  composé  de  globules  qui  coulaient  avec  rapidité  ; ces 
globules  avaient  des  mouvements  propres,  ils  étaient  même  très-vifs,  très- 
actifs,  et  ils  paraissaient  être  absolument  dégagés  de  leur  enveloppe  miici- 
lagineuse  et  de  leurs  queues  ; ceci  ressemblait  si  bien  au  cours  du  sang  lors- 
qu’on l’observe  dans  les  petites  veines  transparentes,  que,  quoique  la  rapi- 
dité de  ce  courant  de  globules  de  la  semence  fût  plus  grande,  et  que,  de 
plus,  CCS  globules  eussent  des  mouvements  propres  et  pai’ticuliers,  je  fus 
frappé  de  cette  ressemblance,  car  ils  paraissaient  non-seulement  être  ani- 
més par  leurs  propres  forces,  mais  encore  être  poussés  par  une  force  com- 
mune, et  comme  contraints  de  se  suivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
observation  et  de  la  IX”  et  XII”,  que,  quand  le  fluide  commence  à se  coa- 
guler ou  à s’épaissir,  soit  par  le  dessèchement  ou  par  quelques  autres  causes, 
ces  globules  actifs  rompent  et  déchirent  les  enveloppes  mucilagineuses  dans 
lesquelles  ils  sont  contenus  et  qu’ils  s'échappent  du  côté  où  la  liqueur  est 
demeurée  plus  fluide.  Ces  corps  mouvants  n’avaient  alors  ni  filets  ni  rien 
de  semblable  à des  queues,  ils  étaient  pour  la  plupart  ovales  et  paraissaient 
un  peu  aplatis  par-dessous,  car  ils  n'avaient  aucun  mouvement  de  roulis, 
du  moins  qui  fût  sensible. 


XXX. 


Les  cornes  de  la  matrice  étaient  à Texléricur  mollasses,  et  elles  ne  parais- 
saient pas  être  remplies  d’aucune  liqueur;  je  les  fis  ouvrir  longitudinalement, 
et  je  n’y  trouvai  qu’une  très-petite  quantité  de  liqueur;  il  y en  avait  cepen- 
dant assez  pour  qu’on  pût  la  ramasser  avec  un  cure-dent.  J’observai  cette 
liqueur  au  microscope,  c’était  la  même  que  celle  que  j’avais  exprimée  des 
corps  glanduleux  du  testicule,  car  elle  était  jiloine  de  globules  actifs  qui  se 
mouvaient  de  la  même  façon,  et  ()ui  étaient  absolument  semblables  en  tout 
à ceux  que  j’avais  observes  dans  la  liqueur  tirée  immédiatement  du  corps 
glanduleux  ; aussi  ces  corps  glanduleux  sont  posés  de  façon  qu’ils  versent 
aisément  cette  liqueur  sur  les  cornes  de  la  matrice,  et  je  suis  persuadé  que 
tant  que  la  chaleur  des  chicnijcs  dure,  et  peut-être  encore  (pielque  temps 
après,  il  y a une  stillation  ou  un  dégouttement  continuel  de  cette  liqueur, 
qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  les  cornes  ,de  la  matrice,  et  que  cette 
stillation  dure  jusqu’à  ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuisé  les  vésicules  du 
testicule  auxquelles  il  correspond  ; alors  il  s’affaisse  peu  à peu,  il  s’eft'ace, 
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et  il  ne  laisse  qu’une  petite  cicatrice  rougeâtre  qu’on  voit  à l’extérieur  du 

testicule. 


XXXL 


Je  pris  cette  liqueur  séminale  qui  était  dans  l’une  des  cornes  de  la  matrice 
et  qui  contenait  des  corps  mouvants  ou  des  animaux  sperinati(|ues,  sembla- 
bles à ceux  du  mâle;  et,  ayant  pris  en  même  temps  île  la  liqueur  séminale 
d’un  chien,  qu’il  venait  de  fournir  par  une  émission  naturelle,  et  (|ui  conte- 
nait aussi,  comme  celle  de  la  femelle,  des  corps  en  mouvement,  j’essayai  de 
mêler  ces  deux  liqueurs  en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune,  et,  ayant 
examiné  ce  mélange  au  microscope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau,  la  liqueur 
étant  toujours  la  même,  les  corps  en  mouvement  les  mêmes;  ils  étaient  tous 
si  semblables,  qu’il  n’était  pas  possible  de  distinguer  ceux  du  mâle  et  ceux 
de  la  femelle;  seulement  je  crus  m'apparcevoir  que  leur  mouvement  était 
un  peu  ralenti;  mais  à cela  prés  je  ne  vis  pas  que  ce  mélange  eût  produit 
la  moindre  altération  dans  la  liqueur. 


XXXll. 


Ayant  fait  disséquer  une  autre  chienne  qui  était  jeune,  qui  n’avait  pas 
porté,  et  qui  C’avait  point  encore  été  en  chaleur,  je  ne  trouvai  sur  l’un  des 
testicules  qu’une  petite  protubérance  solide,  que  je  reconnus  aisément  pour 
être  l’origine  d’un  corps  glanduleux  qui  commençait  à pousser,  et  qui  aurait 
pris  son  accroissement  dans  la  suite,  et  sur  l’autre  testicule  je  ne  vis  aucun 
indice  du  corps  glanduleux;  la  surface  de  ce  testicule  était  lisse  et  unie,  et 
on  avait  peine  à y voir  à l'extérieur  les  vésicules  lympliati(|ucs,  que  je  trou- 
vai cependant  fort  aisément  en  faisant  séparer  les  tuniques  qui  revêtent  ces 
testicules;  mais  ces  vésicides  n’étaient  pas  considérables,  et  ayant  observé 
la  petite  quantité  de  liqueur  que  je  pus  ramasser  dans  ces  testicules  avec  le 
cure-dent,  je  ne  vis  que  quelques  petits  globules  sans  mouvement,  et  quelques 
globules  beaucoup  plus  gros  et  plus  aplatis,  que  je  reconnus  aisément  pour 
être  des  globules  du  sang  dont  cette  liqueur  était  en  effet  un  peu  mêlée. 


XXXIII. 


Dans  une  autre  chienne  qui  était  encore  plus  jeune  et  qui  n’avait  que 
trois  ou  quatre  mois,  il  n’y  avait  sur  les  testicules  aucune  apparence  du  corps 
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«flanduleiix  ; ils  étaient  blanc  à rexlérieur , unis  sans  aucune  protubérance,  et 
recouverts  de  leur  capuchon  comme  les  autres;  il  y avait  quelques  petites 
vésicules,  mais  qui  ne  me  parurent  contenir  que  peu  de  liqueur, et  même  la 
substance  intérieure  des  testicules  ne  paraissait  être  que  de  la  chair  assez 
semblable  à celle  d’un  ris  de  veau,  et  à pein  pouvait-on  remarquer  quel- 
ques A'ésicules  à l’extérieur,  ou  plutôt  à la  circonférence  de  cette  chair.  J eus 
la  curiosité  de  comparer  l’un  de  ces  testicules  avec  celui  d un  jeune  chien  de 
même  grosseur  à peu  près  que  la  chienne,  ils  me  parurent  tout  à tait  sem- 
blables à l'intérieur,  la  substance  de  la  chair  était,  pour  ainsi  dire,  de  la 
même  nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire  par  cette  remarque,  ce  que  les 
anatomistes  nous  ont  dit  au  sujet  des  testicules  des  mâles,  quils  assuient 
n’étre  qu’un  peloton  de  vaisseaux  qu'on  peut  dévider,  et  qui  sont  tort  menus 
et  fort  longs;  je  dis  seulement  que  l’apparence  de  la  substance  intérieure  des 
testicules  des  femelles  est  semblable  à celle  des  testicules  des  mâles,  loisque 
les  corps  glanduleux  n'ont  pas  encore  poussé. 


- XXXIV. 


On  m’apporta  une  portière  de  vache  qu'on  venait  de  tuer,  et  comme  il  y 
avait  près  d’une  demi-lieue  de  l’endroit  où  on  l’avait  tuée  jusque  chez  moi, 
on  enveloppa  cette  portière  dans  des  linges  chauds,  et  on  la  mit  dans  un 
panier  sur  un  lapin  vivant,  qui  était  lui-même  couché  sur  du  linge  au  fond 
du  panier;  decetiemanièreelleétait,  lorsque  je  la  reçus,  presque  aussi  chaude 
qu’au  sortir  du  corps  de  l’animal.  Je  fis  d'abord  chercher  les  testicules,  que 
nous  n’eùmes  pas  de  peine  à trouver;  ils  sont  gros  comme  de  petits  œufs  de 
poule,  ou  au  moins  comme  des  œufs  de  gros  pigeons  ; l’un  de  ces  testicules 
avait  un  corps  glanduleux,  gros  comme  un  gros  pois,  qui  était  protubérant 
au  dehors  du  testicule,  à peu  près  comme  un  petit  mamelon;  mais  ce  corps 
glanduleux  n’était  pas  percé,  il  n’y  avait  ni  fente  ni  ouverture,  à l’extérieur, 
il  était  ferme  et  dur;  je  le  pressai  avec  les  doigts,  il  n'en  sortit  rien,  je  1 exa- 
minai de  près,  et  à la  loupe,  pour  voir  s'il  n'avait  pas  quelque  petite  ouver- 
ture imperceptible,  je  n'en  aperçus  aucune;  il  avait  cependant  de  profondes 
racines  dans  la  substance  intérieure  du  testicule,  ,1’obscrvai.  avant  que  de 
faire  entamer  ce  testicule,  qu'il  y avait  deux  autres  corps  glanduleux  à 
d'assez  grandes  distances  du  premier;  mais  ces  <!or|)s  glanduleux  ne  com- 
mençaient encore  qu’à  pousser,  ils  étaient  dessous  la  membrane  commune  du 
testicule,  ils  n’étaient  guère  plus  gros  que  de  grosses  lentilles;  leur  couleur 
était  d’un  blanc  jaunâtre,  au  lieu  que  celui  qui  paraissait  avoir  percé  la  mem- 
brane du  testicule,  et  qui  était  au  dehors,  était  d’un  rouge  couleur  de  rose. 
Je  fis  ouvrir  longitttdinalement  ce  dernier  corps  glanduleux,  qui  approchait, 
comme  l’on  voit,  beaucoup  plus  de  sa  maturité  (pe  les  autres;  j’examinai 
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avec  grande  aUenlion  roiiverture  qiron  venait  de  faire  et  qui  séparait  ce 
corps  glanduleux  par  son  milieu,  je  reconnus  qu’il  y avait  au  fond  une 
petite  cavité;  mais  ni  cette  cavité,  ni  tout  le  reste  de  la  substance  de  ce 
corps  glanduleux  ne  contenait  aucune  liqueur;  je  jugeai  donc  qu’il  était  en- 
core assez  éloigné  de  son  entière  maturité. 


XXXV. 


L’autre  testicule  n’avait  aucun  corps  glanduleux  qui  fût  proéminent  au 
dehors,  et  qui  eût  percé  la  membrane  commune  qui  recouvre  le  testicule;  il 
y avait  seulement  deux  petits  corps  glanduleux  qui  commençaient  à naître 
et  à former  chacun  une  petite  protubérance  au-dessous  de  celte  membrane  : 
je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la  pointe  du  scalpel , il  n'en  sortit  aucune 
liqueur;  c’étaient  des  corps  durs,  blanchâtres,  un  peu  teints  de  jaune;  on  y 
voyait  à la  loupe  quelques  petits  vaisseaux  sanguins.  Ces  deux  testicules 
avaient  chacun  quatre  ou  cinq  vésicules  lymphatiques,  qu’il  était  très-aisé 
de  distinguer  à leur  surface;  il  paraissait  que  la  membrane  qui  recouvre  le 
testicule,  était  plus  mince  que  dans  l’endroit  où  étaient  ces  vésicules,  et  elle 
était  comme  transparente  ; cela  me  fit  juger  que  ces  vésicules  contenaient 
une  bonne  quantité  de  liqueur  claire  et  limpide;  et,  en  effet,  en  ayant  percé 
une  dans  son  milieu  avec  la  pointe  d’une  lancette,  la  liqueur  jaillit  à quelques 
pouces  de  distance;  et  ayant  percé  de  même  les  autres  vésicules,  je  ramassai 
une  assez  grande  quantité  de  celte  liqueur  pour  pouvoir  l’observer  aisément 
et  à loisir;  mais  je  n’y  découvris  rien  du  tout;  cette  liqueur  est  une  lymphe 
pure,  très-transparente,  et  dans  laquelle  je  ne  vis  que  quelques  globules 
très-petits,  et  sans  aucune  sorte  de  mouvement  : après  quelques  heures 
j’examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  vésicules,  elle  me  parut  être  la 
même;  il  n’y  avait  rien  de  différent , si  ce  n’est  un  peu  moins  de  transpa- 
rence dans  quelques  parties  de  la  liqueur  : je  continuai  à l’examiner  pen- 
dant deux  jours  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  desséchée,  et  je  n’y  reconnus  aucune 
altération,  aucun  changement,  aucun  mouvement. 


XXXVI. 


Huit  jours  après  on  m'apporta  deux  autres  portières  de  vachesqui  venaient 
d'cire  tuées,  et  qu’on  avait  enveloppées  et  transportées  de  la  même  façon  que 
la  première;  on  m’assura  que  l’une  était  d’une  jeune  vache  qui  ifavait  pas 
encore  porté,  et  que  l’autre  était  d’une  vache  qui  avait  fait  plusieurs  veaux. 


DES  AiMiVI  VUX.  lüi) 

et  (|ui  cepenclanl  n'était  pas  vieille.  Je  lis  d’abord  chercher  les  testicules  de 
cette  vache  qui  avait  porté,  et  je  trouvai  sur  l’un  de  ces  testicules  un  corps 
glanduleux,  gros  et  rouge  comme  une  bonne  cerise,  ce  corps  paraissait  un 
peu  mollasse  à l’extrémité  de  son  mamelon;  j’y  distinguai  très-aisément 
trois  petits  trous  où  il  était  facile  d’introduire  un  crin  : ayant  un  peu  pressé 
ce  corps  glanduleux  avec  les  doigts,  il  en  sortit  une  petite  quantité  de  li<]ueur 
que  je  portai  sur  le-champ  au  microscope,  et  j’eus  la  satisfaction  d’y  voir  des 
globules  mouvants,  mais  différents  de  ceux  que  j’avais  vus  dans  les  autres 
liqueurs  séminales;  cos  globules  étaicitt  petits  et  obscurs;  leur  mouvement 
progressif,  quoique  fort  distinct  et  fort  aisé  à reconnaître,  était  cependant 
fort  lent,  la  liqueur  n’était  pas  épaisse;  ces  globules  mouvants  n’avaietit 
aussi  aucune  apparence  de  queues  ou  de  filets,  et  ils  n’étaient  pas  à beau- 
coup près  tous  en  mouvement;  il  y en  avait  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
paraissaient  très-semblables  aux  autres,  cl  qui  cependant  n’avaient  aucun 
mouvement  : voilà  tout  ce  que  je  pus  voir  dans  celte  liqueur  que  ce  corps 
glanduleux  m’avait  fournie;  comme  il  n’y  en  avait  qu’une  très-petite  quan- 
tité, qui  se  dessécha  bien  vite,  je  voulus  presser  une  seconde  fois  le  corps 
glanduleux,  mais  il  ne  me  fournit  qu’une  quantité  de  liqueur  plus  petite,  et 
mêlée  d’un  peu  de  sang;  j’y  revis  les  petits  globules  en  mouvement,  et  leur 
diamètre  comparé  à celui  des  globules  du  sang  qui  était  mêlé  dans  cette 
liqueur,  me  parut  être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces  glo- 
bules sanguins. 


XXXVII. 


Ce  corps  glanduleux  était  situé  à l’une  des  extrémités  du  testicule,  du  côté 
de  la  corne  de  la  matrice,  et  la  liqueur  qu’il  préparait  et  qu’il  rendait  devait 
tomber  dans  cette  corne  : eependant  ayant  fait  ouvrir  cette  corne  de  la  ma- 
trice, je  n’y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la  quantité  fût  sensible.  Ce  corps 
glanduleux  pénétrait  fort  avant  dans  le  testicule,  et  en  occupait  plus  du  tiers 
de  la  substance  intérieure;  je  le  fis  ouvrir  et  séparer  en  deux  longitudinale- 
ment, j’y  trouvai  une  cavité  assez  considérable,  mais  entièrement  vide  de 
liqueur  : il  y avait  sur  le  même  testicule,  à quelque  distance  du  gros  corps 
glanduleux,  un  autre  petit  corps  de  même  espèce,  mais  qui  commençait 
encore  à naître,  et  qui  formait  sous  la  membrane  de  ce  testictde  une  petite 
protubérance  de  la  grosseur  d’une  bonne  lentille;  il  y avait  aussi  deux  petites 
cicatrices,  à peu  près  de  la  même  grosseur  qu’une  lentille,  qui  lormaient 
deux  petits  enfoncements,  mais  très-superlicicis  ; ils  étaient  d’un  rouge foncé; 
ces  cicatrices  étaient  celles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s étaient  obli- 
térés. Ayant  ensuite  examiné  l’autre  testicule  de  cette  même  vache  qui  avait 
porté,  j'y  comptai  quatre  cicatrices  et  trois  corps  glanduleux,  dont  le  plus 
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avancé  avait  percé  la  membrane;  il  n’était  encore  que  d’im  rouge  couleur 
de  chair,  et  gros  comme  un  pois  : il  était  ferme  et  sans  aucune  ouverture  à 
l’extrémité,  et  il  ne  contenait  encore  aucune  liqueur;  les  deux  autres  étaient 
sous  la  membrane,  et  quoique  gros  comme  de  petits  pois,  ils  ne  paraissaient 
pas  encore  au  dehors;  ils  étaient  plus  durs  que  le  premier,  et  leur  couleur 
était  plus  orangée  que  rouge.  Il  ne  restait  sur  le  premier  testicule  que  deux 
ou  trois  vésicules  lymphatiques  bien  apparentes,  (tarce  que  le  corps  glandu- 
leux de  ce  testicule,  qiu  était  arrivé  à son  entière  maturité,  avait  épuisé  les 
antres  vésicules,  au  lieu  que  sur  le  second  testicule,  où  le  corps  glanduleux 
n’avait  encore  pris  que  le  quart  de  son  accroissement,  il  y avait  un  beaucoup 
plus  grand  tiombre  de  vésicules  lymphatiques;  jeu  comptai  huit  à l'exté- 
rieur de  ce  testicule,  et  ayant  examiné  au  microscope  la  liqueur  de  ces  vési- 
cules de  l’un  et  de  l’autre  testicule,  je  ne  vis  qu'une  matière  fort  transparente 
et  qui  ne  contenait  rien  de  mouvant,  rien  de  semblable  à ce  que  je  venais 
de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glanduleux. 


XXXVIIl. 


J’examinai  ensuite  les  testicules  de  l’autre  vacbe  qui  n'avait  pas  porté  ; iis 
étaient  cependant  aussi  gros,  et  peut-être  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la 
vache  qui  avait  porté,  mais  il  est  vrai  qu'il  n’y  avait  point  de  cicatrice  ni  sur 
l’un  ni  sur  l’autre  de  ces  testicules;  l’un  était  même  absolument  lisse,  sans 
protubérance,  et  fort  blanc,  on  distinguait  seulement  à sa  surface  plusieurs 
endroits  plus  clairs  et  moins  opaques  que  le  reste,  et  c’étaient  les  vésicules 
lymphatiques  qui  y étaient  en  grand  nombre  : on  pouvait  en  compter  aisé- 
ment jusqu‘<à  quinze,  mais  il  n’y  avait  aucun  indice  de  la  naissance  des 
corps  glanduleux.  Sur  l’autre  testicule,  je  reconnus  les  indices  de  deux  corps 
glandideux,  dont  l'un  commençait  à naître,  et  l’autre  était  déjà  gros  comme 
un  petit  pois  un  peu  aplati;  ils  étaient  tous  deux  recouverts  de  la  même 
membrane  commune  du  testicule,  comme  le  sont  tous  les  corps  glanduleux 
dans  le  temps  i|u‘ils  commencent  à se  former  : il  y avait  aussi  sur  ces  testi- 
cules un  grand  nombre  de  vésicules  lymphatiques;  j’en  lis  sortir  avec  la 
lancette  de  la  liqueur  que  j examinai,  et  (jui  ne  contenait  rien  du  tout,  et 
ayant  percé  avec  la  même  lancette  les  deux  petits  corps  glanduleux,  il  n’en 
sortit  que  du  sang. 


XXXIX. 


Je  lis  couper  chacun  de  ces  testicules  en  quatre  parties,  tant  ceux  de  la 
vache  qui  n’avait  pas  porté,  que  ceux  de  la  vache  qui  avait  porté,  et  les  ayant 
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mis  chacun  séparément  dans  des  l»ocaux,  j’y  versai  autant  d’eau  pure  qu’il 
en  fallait  pour  les  couvrir,  et  après  avoir  bouche  bien  exactement  les  bocaux, 
je  laissai  cette  chair  infuser  pendant  six  jours  : après  quoi  ayant  examiné 
au  microscope  l'eau  de  ces  infusions,  j’y  vis  une  quantité  innombrable  de 
petits  globules  mouvants;  ils  étaient  tous,  et  dans  toutes  ces  infusions,  ex- 
trêmement petits,  fort  actifs,  tournant  la  plupart  en  rond  et  sur  leur  centre; 
ce  n’était,  pour  ainsi  dire,  que  des  atomes,  mais  qui  se  mouvaient  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  et  en  tout  sens.  .le  les  observai  de  temps  à autre  pen- 
dant trois  jours,  ils  me  parurent  toujours  devenir  plus  petits,  et  enfin  ils 
disparurent  à mes  yeux  par  leur  extrême  petitesse,  le  troisième  jour. 


XL. 


On  m’apporta,  les  jours  suivants,  trois  autres  portières  de  vaches  qui  ve- 
naient  d’étre  tuées  ; je  fis  d’abord  chercher  les  testicules,  pour  voir  s'il  ne 
s’en  trouverait  pas  quelqu’un  dont  le  corps  glanduleux  fût  en  parlaite  matu- 
rité; dans  deux  de  ces  portières,  je  ne  trouvai  sur  les  testicules  que  des 
corps  glanduleux  en  accroissement,  les  uns  plus  gros,  les  autres  plus  petits, 
les  uns  plus,  les  autres  moins  colorés.  On  n’avait  pu  me  dire  si  ces  vaches 
avaient  porté  ou  non;  mais  il  y avait  gronde  apparence  que  toutes  avaient 
été  plusieurs  fois  en  chaleur,  car  il  y avait  des  cicatrices  en  asscî  grand 
nombre  sur  tous  ces  testicules.  Dans  la  troisième  portière,  je  trouvai  un 
testicule  sur  lequel  il  y avait  un  corps  glanduleux,  gros  comme  une  cerise 
et  fort  rouge,  il  était  gonflé  et  me  parut  être  en  maturité;  je  remarquai  à 
son  extrémité  un  petit  trou  qui  était  l’orifice  d’un  canal  rempli  de  liqueur; 
ce  canal  aboutissait  à la  cavité  intérieure,  qui  en  était  aussi  remplie  : je 
pressai  un  peu  ce  mamelon  avec  les  doigts,  et  il  en  sortit  assez  de  li(|ueur 
pour  pouvoir  l’observer  un  peu  à loisir.  Je  retrouvai  dans  cette  liqueur  des 
globules  mouvants  qui  paraissaient  être  absolument  semblables  à ceux  que 
j’avais  vus  auparavant  dans  la  liqueur  que  j’avais  exprimée  de  même  du 
corps  glanduleux  d’une  autre  vache  dont  j’ai  parlé  article  XXXV'I,  il  me 
parut  seulement  qu’ils  étaient  en  plus  grande  quantité  et  que  leur  mouve- 
ment progressif  était  moins  lent,  ils  me  parurent  aussi  plus  gros,  et  les 
ayant  considérés  longtemps,  j’en  vis  qui  s’allongeaient  et  qui  changeaient  de 
figure;  j’introduisis  ensuite  un  stylet  très-fin  ilans  le  petit  trou  du  corps 
glanduleux,  il  y pénétra  aisément  à plus  de  quatre  lignes  de  profondeur,  et 
ayant  ouvert  le  long  du  stylet  ce  corps  glanduleux,  je  trouvai  la  cavité  inté- 
rieure remplie  de  litpieur;  elle  pouvait  en  contenir  en  tout  deux  grosses 
gouttes.  Cette  liqueur  m’offrit  au  microscope  les  méme.s  phénomènes,  les 
mêmes  globules  en  mouvement;  mais  je  ne  vis  jamais  dans  cette  liqueur, 
non  plus  que  dans  celle  que  j'avais  observée  auparavant,  article  XXXVl, 
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ni  ülaincnls,  ni  lilels,  ni  queues  à ces  globules.  La^iqueur  des  vésicules  que 
j observai  ensuile  ne  m’onVit  rien  de  plus  que  ce  que  j’avais  déjà  vu  les  au- 
tres fois,  c’était  toujours  une  matière  presque  entièrement  transparente,  et 
qui  ne  contenait  l'icn  de  mouvant;  j’aurais  bien  désiré  d’avoir  de  la  semence 
de  taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache,  mais  les  gens  à qui  je 
m’étais  adressé  ()Our  cela  me  manquèrent  de  parole. 


XLL 


On  m’apporta  encore,  à différentes  fois,  plusieurs  autres  portières  de  va- 
ches; je  trouvai  dans  les  unes  les  testicules  chargés  de  corps  glanduleux 
presque  mûrs,  dans  les  testicules  de  quelques  autres  je  vis  que  les  corps 
glanduleux  étaient  dans  différents  états  d’accroissement,  et  je  ne  remarquai 
rien  de  nouveau,  sinon  que  dans  deux  testicules  de  deux  vaches  différentes 
je  vis  le  corps  glanduleux  dans  son  état  d’affaissement;  la  base  de  l’im  de 
ces  corps  glanduleux  était  aussi  large  que  la  circonférence  d’une  cerise,  et 
cette  base  n’avait  pas  encore  diminué  de  largeur,  mais  l'extrémité  du  mame- 
lon était  mollasse,  ridée  et  abattue,  on  y reconnaissait  aisément  deux  petits 
trous  par  où  la  li()ueur  s’était  écoutée;  j’y  introduisis  avec  assez  de  |)einc 
un  petit  crin,  mais  il  n’y  avait  plus  de  liqueur  dans  le  canal,  non  plus  que 
dans  la  cavité  intérieure  qui  était  encore  sensible,  comme  je  le  reconnus  en 
faisant  fendre  avec  un  scalpel  ce  corps  glanduleux;  l’affaissement  du  corps 
glanduleux  commence  donc  par  la  partie  la  plus  extérieure,  par  l'extrémité 
du  mamelon;  il  diminue  de  hauteur  d’abord,  et  ensuite  il  commence  à dimi- 
nuer en  largeur,  comme  je  l’observai  sur  un  autre  testicule  où  ce  corps  glan- 
duleux était  diminué  de  près  des  trois  quarts;  il  était  presque  entièrement 
abattu,  ce  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  peau  d'un  rouge  obscur  qui  était 
vide  et  ridée,  et  la  substance  du  testicule  qui  l’environnait  à sa  base,  avait 
resserré  la  circonférence  de  cette  base  et  l’avait  dtqà  réduite  à plus  de  moitié 
de  son  diamètre. 


XLll. 


Comme  les  testicules  des  femelles  de  lapin  sont  petits,  et  qu'il  s'y  forme 
plusieurs  corps  glanduleux  qui  sont  aussi  fort  petits,  je  n’ai  pu  rien  observer 
exactement  au  sujet  de  leur  liqueur  séminale,  quoique  j’aie  fait  ouvrir  plu- 
sieurs de  ces  femelles  devant  moi  ; j’ai  seulement  reconnu  que  les  testicules 
des  lapines  sont  dans  des  états  très-différents  les  uns  des  autres,  et  qu’aucun 
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de  ceux  que  j'ai  vus  ne  ressemble  parfaitement  à ce  que  Graaf  a fait 
graverj caries corpsglanduJeux  n’enveloppent  pas  les  vésicules  lymphatiques, 
et  je  ne  leur  ai  jamais  vu  une  extrémité  pointue  comme  il  la  dépeint;  mais 
je  n ai  pas  assez  suivi  ce  détail  anatomique  pour  en  rien  dire  de  plus. 


xuiir. 


J ai  trouvé  sur  quelques-uns  des  testicules  de  vaches  que  j ai  examinés 
des  espèces  de  vessies  pleines  d'une  liqueur  transparente  et  limpide;  j'en  ai 
remarqué  trois  qui  étaient  dans  différents  états,  la  plus  grosse  était  grosse 
comme  un  gros  pois,  et  attachée  à la  membrane  extérieure  du  testicule  par 
un  pédicule  membraneux  et  fort;  une  autre  un  peu  plus  petite  était  encore 
attachée  de  même  par  un  pédicule  plus  court,  et  la  troisième,  qui  était  à peu 
près  de  la  même  grosseur  que  la  seconde,  paraissait  n’êlre  qu'une  vésicule 
lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que  les  autres.  J’imagine  donc  que 
ces  espèces  de  vessies  qui  tiennent  au  testicule,  ou  qui  s'en  séparent  quel- 
quefois, qui  aussi  deviennent  quelquefois  d'une  grosseur  très-considérable, 
et  que  les  anatomistes  ont  appelées  des  hydatides,  pourraient  bien  être  de 
la  même  nature  que  les  vésicules  lymphatiques  du  testicule;  car,  ayant 
examiné  au  microscope  la  liqueur  que  contiennent  ces  vessies,  je  la  trouvai 
entièrement  semblable  à celle  des  vésicules  lymphatiques  du  testicule;  c’était 
une  liqueur  transparente,  homogène,  et  qui  ne  contenait  rien  de  mouvant. 
Au  reste,  je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  hydatides  que  l'on  trouve, 
ou  dans  la  matrice,  ou  dans  les  autres  parties  de  l’abdomen,  soient  sembla- 
bles à celle-ci;  je  dis  seulement  qu’il  m’a  paru  que  celles  que  j’ai  vues  atta- 
chées aux  testicules,  semblaient  tirer  leur  origine  des  vésicules  lymphatiques, 
et  qu'elles  étaient  en  apparence  de  la  même  nature. 


xuv. 


Dans  ce  même  temps,  je  fis  des  observations  sur  de  l'eau  d'huîtres,  sur  de 
l’eau  où  l'on  avait  fait  bouillir  du  poivre,  et  sur  de  l’eau  où  l’on  avait  sim- 
plement fait  tremper  du  poivre,  et  encore  sur  de  l'eau  où  j’avais  mis  infuser 
de  la  graine  d œillet,  les  bouteilles  qui  contenaient  ces  infusions  étaient  ex- 
actement bouchées;  au  bout  de  deux  jours,  je  vis  dans  l'eau  d'huîtres  une 
grande  quantité  de  corps  ovales  et  globuleux  qui  semblaient  nager  comme 
des  poissons  dans  un  étang,  et  qui  avaient  toute  l’apparence  d’être  des  ani- 
maux; cependant  ils  n’ont  point  de  membres,  et  pas  même  de  queues  - ils 
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étaient  alors  transparents,  gros  et  fort  visibles;  je  les  ai  vus  changer  de 
figure  sous  mes  yeux,  je  les  ai  vus  devenir  successivement  plus  petits;  pen- 
dant sept  ou  huit  jours  de  suite  qu’ils  ont  duré,  et  que  je  les  ai  observés 
tous  les  jours;  et  enfin  j’ai  vu  dans  la  suite,  avec  M.  Needham,  des  animaux 
si  semblables  dans  une  infusion  de  gelée  de  veau  rôti,  qui  avait  aussi  été 
bouchée  très-exactement,  que  je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  au  moins  dans  l’acception  reçue  de  ce  terme,  comme  nous  l’expli- 
querons dans  la  suite. 

L’infusion  d’œillet  m’offrit  au  bout  de  quelques  jours  un  spectacle  que  je 
ne  pouvais  me  lasser  de  regarder  ; la  liqueur  était  remplie  d une  multitude 
innombrable  de  globules  mouvants,  et  qui  paraissaient  animés  comme  ceux 
des  liqueurs  séminales  et  de  l’infusion  de  la  chair  des  animaux;  ces  globules 
étaient  même  assez  gros  les  premiers  jours,  et  dans  un  grand  mouvement, 
soit  sur  eux-mêmes  autour  de  leur  centre,  soit  en  droite  ligne,  soit  en  ligne 
courbe,  les  uns  autour  des  autres , cela  dura  plus  de  trois  semaines,  ils 
diminuèrent  de  grandeur  peu  à peu,  et  ne  disparurent  que  par  leur  ex- 
trême petitesse. 

Je  vis  la  même  chose,  mais  plus  tard,  dans  l’eau  de  poivre  bouillie,  et 
encore  la  même  chose,  mais  encore  plus  tard,  dans  celle  qui  n’avait  pas 
bouilli.  Je  soupçonnai  dès  lors  que  ce  qu’on  appelle  fermentation  pouvait 
bien  n’être  que  l’effet  du  mouvement  de  ces  parties  organiques  des  animaux 
et  des  végétaux,  et  pour  voir  quelle  différence  il  y avait  entre  cette  espèce 
de  fermentation  et  celle  des  minéraux,  je  mis  au  microscope  un  tant  soit  peu 
de  poudre  de  pierre,  sur  laquelle  on  versa  une  petite  goutte  d’eau-forte,  ce 
qui  produisit  des  j)hénomènes  tout  différents,  c’étaient  de  grosses  bulles  qui 
montaient  à la  surface  et  qui  obscurcissaient  dans  un  instant  la  lentille  du 
microscope,  c’était  une  dissolution  de  parties  grossières  et  massives  qui 
tombaient  à côté  et  qui  demeuraient  sans  mouvement,  et  il  n’y  avait  rien 
qu’on  pût  comparer  en  aucune  façon  avec  ce  que  j’avais  vu  dans  les  infusions 
d’œillet  et  de  poivre. 


XLV. 


J'examinai  la  liqueur  séminale  qui  remplit  les  laites  de  différents  poissons, 
de  la  carpe,  du  brochet,  du  barbeau;  je  faisais  tirer  la  laite  tandis  qu’ils 
étaient  vivants,  et  ayant  observé  avec  beaucoup  d’attention  ces  différentes 
liqueurs,  je  n’y  vis  pas  autre  chose  que  ce  que  j’avais  vu  dans  l’infusion 
d’œillet,  c’est-à-dire  une  grande  quantité  de  petits  globules  obscurs  en  mou- 
vement; je  me  fis  apporter  plusieurs  autres  de  ces  poissons  vivants,  et  ayant 
comprimé  seulement  en  pressant  un  peu  avec  les  doigts  la  partie  du  ventre 
de  ces  pois.sons  par  laquelle  ils  répandent  cette  liqueur,  j’en  obtins,  sans 
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faire  aucune  blessure  s ranimai,  une  assez  grande  quantité  pour  l’observer, 
et  j'y  vis  de  même  une  infinité  de  globules  en  mouvement,  qui  étaient  tous 
obscurs,  presque  noirs  et  fort  petits. 


XLVI. 


Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  je  vais  rapporter  les  expériences  de 
M.  INecdham  sur  la  semence  d’une  espèce  de  sèches  appelées  Calmar;  cet 
habile  observateur  ayant  cherché  les  animaux  spermatiques  dans  les  laites 
de  plusieurs  poissons  différents,  les  a trouvés  d’une  grosseur  considérable 
dans  la  laite  du  calmar  : ils  ont  trois  et  quatre  lignes  de  longueur,  vus  à Fœil 
simple.  Pendant  tout  Télé  qu’il  disséqua  des  calmars  à Lisbonne,  il  ne  trouva 
aucune  apparence  de  laite,  aucun  réservoir  qui  lui  parût  destiné  à recevoir 
la  liqueur  séminale,  et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de  décembre  qu’il  com- 
mença à apercevoir  les  premiers  vestiges  d’un  nouveau  vaisseau  rempli  d’un 
suc  laiteux.  Ce  réservoir  augmenta,  s’étendit,  et  le  sue  laiteux,  ou  la  semence 
qu'il  contenait,  y était  répandue  assez  abondamment.  En  examinant  cette 
semence  au  microscope,  M.  JNccdham  n’aperçut  dans  cette  liqueur  que  de 
petits  globules  opa(iues,  qui  nageaient  dans  une  espèce  de  matière  séreuse, 
sans  aucune  apparence  de  vie;  mais  ayant  examiné  quelque  temps  après  la 
laite  d’un  autre  caltnar,  et  la  liqueur  qu’elle  contenait,  il  y trouva  des  par- 
ties organiques  toutes  formées  dans  plusieurs  endroits  du  réservoir,  et  ces 
parties  organiques  n’étaient  autre  chose  que  de  petits  ressorts  faits  en  spirale, 
et  renfermés  dans  une  espèce  tl’étui  transparent.  Ces  ressorts  lui  parurent, 
dès  la  première  fois,  aussi  parfaits  qu’ils  le  sont  dans  la  suite;  seulement, 
il  arrive  qu’avec  le  temps  le  ressort  se  resserre,  et  forme  une  espèce  de  vis, 
dont  les  pas  sont  d’autant  plus  serrés,  que  le  temps  de  l’action  de  ces  ressorts 
est  plus  prochain.  La  tête  de  l'étui  dont  nous  venons  de  parler  est  une  es- 
pèce de  valvule  qui  s’ouvre  en  dehors,  et  par  laquelle  on  peut  faire  sortir 
tout  l'appareil  (pri  est  contenu  dans  l’étui;  il  contient  de  plus  une  autre  val- 
vule b,  un  barillet  c,  et  une  substance  spongieuse  d e.  Ainsi  toute  la  ma- 
chine consiste  en  un  étui  extérieur,  »,  transparent  et  cartilagineux,  dont 
l’extrémité  supérieure  est  terminée  par  une  tète  arrondie,  qui  n’est  formée 
que  par  l'étui  lui-méme,  qui  se  contourne  et  fait  office  de  valvule.  Dans  eet 
étui  extérieur  est  contenu  un  tuyau  Iranspaicnt,  qui  renferme  le  ressort 
dont  nous  avons  parlé,  une  soupape,  un  barillet  et  une  substance  spon- 
gieuse; la  vis  occupe  la  partie  supérieure  du  tuyau  et  de  l’étui,  le  piston  et 
le  barillet  sont  placés  au  milieu,  et  la  substance  spongieuse  occupe  la  partie 
inférieure.  Ces  machines  pompent  la  liqueur  laiteuse,  la  substance  spon- 
gieuse qu’elles  contiennent  s’en  remplit,  et  avant  que  l’animal  fraie,  toute  la 
laite  n’est  plus  qu’un  composé  de  ces  parties  organiques  qui  ont  absolument 
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pompé  et  desséché  ia  li(|ueiir  laiteuse; aussitôt  que  ces  petites  machines  sor- 
tent du  corps  de  Taniinal  et  qu’elles  sont  dans  l’eau  ou  dans  l’air^  elles  agis- 
sent, le  ressort  monte,  suivi  de  In  soupape,  du  barillet  et  du  corps  spongieux 
qui  contient  la  liqueur,  et  des  que  le  ressort  et  le  tuyau  qui  le  contient 
commencent  à sortir  hors  tic  letui,  ce  ressort  se  plie,  et  cependant  tout 
l’apparcd  qui  reste  eu  dedans  continue  à se  mouvoir  jusqu’à  ce  que  le  res- 
sort, la  soupape  et  le  barillet  soient  entièrement  sortis;  dès  (jue  cela  est 
fait,  tout  le  reste  saule  dehors  en  un  instant,  et  la  liipieur  laiteuse  qui  avait 
été  pompée  et  qui  était  contenue  dans  le  corps  spongieux,  s’écoule  par  le 
barillet. 

Comme  cette  observation  est  très-singulière  et  qu'elle  prouve  incontesta- 
blement que  les  corps  mouvants  qui  se  trouvent  dans  la  laite  du  calmar  ne 
sont  pas  des  animaux,  mais  de  simples  machines,  des  espèces  de  pompes, 
j’ai  cru  devoir  rapporter  ici  cc  qu’en  dit  M.  Nccdham,  ch.  6 *. 

« Lorsque  les  petites  machines  sont,  dit-il,  parvenues  à leur  entière  ma- 
B tiirité,  plusieurs  agissent  dans  le  moment  qu’elles  sont  en  plein  air;  ce- 
a pendant  la  plupart  peuvent  être  placées  commodément  pour  être  vues  au 
a microscope  avant  que  leur  action  commence;  et  même  pour  (|u’elle  s’exé- 
a ente  il  faut  humecter  avec  une  goutte  d’eàu  l’extrémité  supérieure  de 
a l’étui  extérieur,  qui  commence  alors  à se  développer,  pendant  que  les 
a deux  petits  ligaments  qui  sortent  hors  de  l’étui,  se  contournent  et  s’entor- 
a tillent  en  différentes  façons.  En  même  temps  la  vis  monte  lentement,  les 
a volutes  (pii  sont  à son  bout  supérieur  sc  rapprochent  et  agissent  contre  le 
a sommet  de  l’étui;  cependant  celles  qui  sont  plus  bas  avancent  aussi  et 
a scndilcnt  être  continuellement  suivies  par  d’autres  qui  sortent  du  piston; 
a je  dis  qu'elles  semblent  être  suivies,  parce  que  je  ne  crois  pas  qu’elles  le 
a soient  effectivement,  ce  n’est  qu’une  simple  apparence  produite  par  la 
a nature  du  mouvement  de  la  vis.  Le  piston  et  le  barillet  se  meuvent  aussi 
a suivant  la  même  direction,  et  la  partie  inférieure  qui  contient  la  semence, 
a s’étend  en  longueur  et  se  meut  en  même  temps  vers  le  haut  de  l’étui,  cc 
a qu'on  remarque  par  le  vide  qu  elle  laisse  au  fond.  Dès  que  la  vis,  avec  le 
a tube  dans  Icipiel  elle  c>t  renfermée,  commence  à paraître  hors  de  l'étui, 
a elle  se  plie,  parce  qu’elle  est  retenue  par  ses  deux  ligaments;  et  cependant 
a tout  l’appareil  intérieur  continue  à sc  mouvoir  lentement,  et  par  degrés, 
a jusqu'à  ce  que  la  vis,  le  piston  et  le  barillet  soient  entièrement  sortis  : 
a quand  cela  est  fait,  tout  le  reste  saute  dehors  en  un  moment;  le  piston  b se 
a sépare  du  barillet  <■;  le  ligament  apparent,  qui  est  au-dessous  de  ce  der- 
a nier,  se  gonfle,  et  acquiert  un  diamètre  égal  à celui  de  la  partie  spon- 
a gieuse  qui  le  suit  : celle-ci,  quoique  beaucoup  plus  large  que  dans  l’étui, 
a devient  encore  cinq  fois  plus  longue  qu’auparavant;  le  tube  qui  renferme 
a le  tout,  s’étrécit  dans  son  milieu,  et  forme  ainsi  deux  c.-^pèces  de  nœuds 

’ Voy.  nouvelè  s Découvertes  faites  avec  le  microscope  par  M.  Needliam.  I.cyde, 
1747,  page.  53. 
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« d,  e,  distants  eiiviion  d'un  tiers  de  sa  longueur,  de  chacune  de  ees  exlré- 
« mités;  ensuite  la  semence  s’écoule  |)ar  le  barrillet  c,  et  elle  est  composée 
« de  petits  globules  opaques,  qui  nagent  dans  une  matière  séreuse,  sans 
« donner  aucun  signe  de  vie,  et  (|ui  sont  précisément  tels  que  j’ai  dit  les 
« avoir  vus,  lorsqu’ils  étaient  répanilus  dans  le  réservoir  de  la  laite  *.  Dans 
« la  ligure,  la  partie  comprise  entre  les  deux  noeuds  i,  e,  parait  être  frangée; 

« quand  on  l'examine  avec  attention,  l'on  trouve  que  ce  qui  la  fait  [laraitrc 
« telle,  c’est  que  la  substance  spongieuse  qui  est  en  dedans  du  tube  est 
« rompue  et  séparée  en  parcelles  à peu  près  égales;  les  phénomènes  suivants 
« prouveront  cela  clairement, 

« Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  et  le  tube  se  rompent  précisément  au- 
« dessus  du  piston  b,  lequel  reste  dans  le  barillet  c;  alors  le  tube  se  ferme 
« en  un  moment  et  prend  une  figure  coniipic  en  se  contractant,  afltant  qu’il 
« est  possible,  par-dessus  rextremité  de  la  vis  /;  cela  démontre  qu’il  est  très- 
« élastique  en  cet  endroit,  et  la  manière  dont  il  s'accommode  à la  figure  de 
« la  substance  qu’il  renferme,  lorstiuc  celle-ci  souffre  le  moindre  cbange- 
« ment,  prouve  qu'il  l'est  également  partout  ailleurs.  » 

M.  INecdbam  dit  ensuite  qu’on  serait  porté  à croire  que  l’action  de  toute 
cette  machine  serait  due  au  ressort  de  la  vis;  mais  il  prouve  par  plusieurs 
expériences  que  la  vis  ne  fait  au  contraire  qu’obéir  à une  force  qui  réside 
dans  la  partie  spongieuse;  dès  que  la  vis  est  séparée  du  reste,  elle  cesse 
d’agir  et  elle  perd  toute  son  activité.  L’auteur  fait  ensuite  des  réflexions  sur 
cette  singulière  machine. 

« Si  J ’avais  vu,  dit-il,  les  animalcules  qu’on  prétend  être  dans  !a  semence 
« d’un  animal  vivant,  peut-être  scrais-je  en  état  de  déterminer  si  ce  sont 
« réellement  des  créatures  vivantes,  ou  simplement  des  machines  prodi- 
«gieusement  petites,  et  qui  sont  en  miniature  ce  que  les  vaisseaux  du  calmar 
« sont  en  grand.  » 

Par  cette  analogie  et  par  quelques  antres  raisonnements,  M.  Needham 
conclut  qu’il  y a grande  apparence,  que  les  vers  spermatiques  des  autres  ani- 
maux ne  sont  que  des  corps  organisés,  et  des  espèces  de  machines  sembla- 
bles à celles-ci,  dont  l’action  se  fait  en  différents  temps;  car,  dit-il, suppo- 
sons que  dans  le  nombre  prodigieux  de  vers  spermatiques  qu’on  voit  en 

* Je  dois  remarquer  que  M.  Needham  n’avait  pas  alors  suivi  ces  globules  assez 
loin,  cars’illos  eût  examinés  attentivement,  il  aurait  sans  doiile  reconnu  qu'ils  viennent 
à prendre  de  la  vie,  ou  plutôt  de  l’activité  et  du  mouvement  comme  toutes  les  autres 
parties  organiques  des  semences  animales  ; et  de  même,  si  dans  ce  temps  il  eût  ob- 
servé la  première  liqueur  laiteuse  dans  les  vues  qu’il  a eues  depuis,  d'après  ma  théo- 
rie que  je  lui  ai  communiquée,  je  ne  doute  pas,  et  il  le  croît  lui-mèmc,  qu  il  aurait 
vu  entre  ces  globules  quelque  mouvement  d’approximation,  puisque  les  machines  se 
sont  formées  de  l’assemblage  de  ces  globules;  car  on  doit  observer  que  les  ressorts  qui 
sont  les  parties  qui  paraissent  les  premières,  sont  entièrement  détachés  du  vaisseau 
séminal  qui  les  contient,  et  qu’ilsînagent  librement  dans  la  liqueur, ce  qui  prouve  qu’ils 
sont  formés  immédiatement  de  cette  liqueur. 
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même  temps  dans  le  champ  du  microscope  il  y en  ait  seulement  quelques 
milliers  qui  agissent  et  se  développent  en  même  temps,  cela  suffira  pour 
nous  faire  croire  qu’ils  sont  tous  vivants  : concevons  de  même,  ajoutc-t-il, 
que  le  mouvement  de  chacun  de  ces  vers  spermatiques  dure,  comme  celui 
des  machines  du  calmar,  environ  une  demi-minute  j alors,  comme  il  y aura 
succession  d’action  et  de  machines  les  unes  aux  autres,  cela  pourra  durer 
longtemps,  et  les  prétendus  animaux  paraîtront  mourir  successivement. 
1)  ailleurs,  pourquoi  le  calmar  seul  n’aurait-il  dans  sa  semence  que  des  ma- 
chines, tandis  que  tous  les  autres  animaux  auraient  des  vers  spermatiques, 
de  vrais  animaux  ? l’analogie  est  ici  d’une  si  grande  force,  qu’il  ne  paraît 
pas  possible  de  s’y  refuser.  M.  Needham  remarque  encore  très-bien,  que  les 
observations  même  de  Leeuwenhoek  semblent  indiquer  que  lesvers  sperma- 
tiques ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  corps  organisés  de  la  semence 
du  calmar.  J’ai  pris,  dit  Leeuwenhoek  en  parlantde  la  semence  du  cabillau, 
ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui  étaient  crevés  et  distendus, 
parce  qu’ils  étaient  quatre  fois  plus  gros  que  les  corps  des  animalcules  lors- 
qu’ils étaient  en  vie;  et  dans  un  autre  endroit,  j’ai  remarqué,  dit-il,  en  par- 
lant de  la  semence  du  chien,  que  ces  animaux  changent  souvent  de  figure, 
surtout  quand  la  liqueur,  dans  laquelle  ils  nagent,  s’évapore;  leur  mouve- 
ment progressif  ne  s’étend  pas  au-delà  du  diamètre  d’un  cheveu.  ( Voyez 
Leemvenhoek,  Are.  Nat.,  pag.  306,  309  et  310  ). 

Tout  cela  étant  pesé  et  examiné,  M.  Needham  a conjecturé  que  les  pré- 
tendus animaux  spermatiques  pouvaient  bien  n’étre  en  effet  que  des  espèces 
de  machines  naturelles,  des  corps  bien  plus  simplement  organisés  que  le 
corps  d’un  animal.  J’ai  vu  à son  microscope, et  avec  lui,  ces  mêmes  machines 
de  la  laite  du  calmar,  et  on  peut  être  assuré  que  la  description  qu’il  en  a 
donnée  est  très-fidèle  et  très-exacte.  Ces  observations  nous  font  donc  voir 
que  la  semence  est  composée  de  parties  qui  cherchent  à s’organiser,  qu’elle 
produit  en  effet  dans  elle-même  des  corps  organisés,  mais  que  ces  corps 
organisés  ne  sont  pas  encore  des  animaux  ni  des  corps  organisés  semblables 
à l'individu  qui  les  produit.  On  pourrait  croire  que  ces  corps  organisés  ne 
sont  que  des  espèces  d’instruments  qui  servent  à perfectionner  la  liqueur  sé- 
minale et  à la  pousser  avec  force,  et  que  c’est  par  cette  action  vive  et  inté- 
rieure qu’elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur  de  la  femelle. 
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CHAPITRE  VII. 

COMPARAISON  DE  MES  OBSERVATIONS  AVEC  CELLES  DE  M.  LEECWENIIOEK. 


Quoique  j’aie  fait  les  observations  que  je  viens  de  rapporter,  avec  toute 
attention  dont  je  suis  capable,  quoi(|ue  je  les  aie  répétées  un  très-grand 
nombre  de  fois,  je  suis  persuadé  qu’il  m’a  encore  échappé  bien  des  choses 
que  d’autres  pourront  apercevoir;  je  n’ai  dit  que  ce  que  j’ai  vu,  Vevu,  et  ce 
que  tout  le  monde  pourra  voir,  comme  moi,  avec  un  peu  d’art  et  beaucoup 
de  patience.  J’ai  même  évité,  afin  d’être  libre  de  préjugés,  de  me  remplir 
la  mémoire  de  ce  que  les  autres  observateurs  ont  dit  avoir  vu  dans  ecs 
liqueurs;  j’ai  cru  que  par  là  je  serais  plus  assuré  de  n’y  voir  en  effet  que  ce 
qui  y est,  et  ce  n’est  qu  après  avoir  fait  et  avoir  rédigé  mes  observations, 
comme  l’on  vient  de  le  voir,  que  j’ai  voulu  les  comparer  à celles  des  autres, 
et  surtout  à celles  de  Leeuwenhoek.  Je  n’ai  garde  de  me  comparer  moi- 
même  à ce  célèbre  observateur,  ni  de  prétendre  avoir  plus  d’habileté  qu’il 
n’en  a eu  dans  l’art  d’observer  ou  microscope;  il  suffît  de  dire  qu’il  a passé 
sa  vie  entière  à faire  des  microscopes  et  à s’en  servir,  qu’il  a fait  des  obser- 
vations continuelles  pendant  plus  de  soixante  ans,  pour  faire  tomber  les 
prétentions  de  ceux  qui  voudraient  se  mettre  au  dessus  de  lui  dans  ce  genre, 
et  pour  faire  sentir  en  même  temps  combien  je  suis  éloigné  d’en  avoir  de 
pareilles. 

Cependant,  quelque  autorité  que  ces  considérations  puissent  donner  aux 
découvertes  de  cefameux  microscopistc,  il  estpermide  les  examiner, et  encore 
plus  de  comparer  ses  propres  observations. avec  les  siennes.  La  vérité  ne 
peut  que  gagner  à cet  examen,  et  on  reconnaîtra  que  nous  le  faisons  ici  sans 
aucune  partialité,  et  dans  la  vue  seule  d’établir  quelque  chose  de  fixe  et  de 
certain  sur  la  nature  de  ces  corps  en  mouvement  qu’on  voit  dans  les  liqueurs 
séminales. 

Au  mois  de  novembre  1677,  Leeuwenhoek,  qui  avait  déjà  communiqué 
à la  Société  royale  de  Londres  plusieurs  observations  microscopiques  sur  le 
nerf  optique,  sur  le  sang,  sur  la  sève  de  quelques  plantes,  sur  la  texture  des 
arbres,  sur  l’eau  de  pluie,  etc.,  écrivit  à mylord  Brouncker,  président  de  la 
Société,  dans  les  termes  suivants  * : « Postquam  Exc,  dominus  professer 
« Cranen  me  visitatione  suà  sæpiùs  honorârat,  litteris  rogavit,  domino  Ham 
« cognato  suo,  quasdam  observalionurn  mearuin  videndas  dareni.  Hic  do- 
« minus  Ham  me  secundo  invisens,  secum  in  laguncula  vitrea  semen  viri; 

* Voye*  Transactions  philosophiques,  n.  141,  p.  1041. 
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« gonoi  rhæa  Iai>orantis,  sponlè  distillatum,  aimlit,  diceus,  se  post  pauci's- 
« simas  Icmporis  iniiiulias  ( cùm  nialeria  iila  jam  in  lantùm  esseï  resoluta 
« lit  fistulæ  vitreæ  irnmilti  posset)  aniinalcula  viva  in  eo  observasse,  quæ 
« caiidata  et  ultra  24  horas  non  viventia  judicabat  : idem  referebat  se  ani- 
« malcula  observasse  mortua  postsumptam  al)  ægroto  terebenthinam.  Ma- 
te teriam  prædicatam  fistulæ  vitreæ  immissain,  præsente  domino  Harn , 
« observavi,  quasdamque  in  eà  creaturas  viventes;  at  post  deeursum  2 aut  3 
« borarum  eamdem  solus  materiarn  observans,  mortuas  vidi. 

Eamdem  materiarn  (semen  virile  ) non  ægioli  alicujus,  non  diuturnâ 
« conservatione  corruptam,  vel  post  aliquot  moinenta  fluidiorem  factam,  sed 
« sani  viri  statim  post  ejectionem,  ne  interlabentibus  quidem  sex  arteriœ 
« pulsibus,  sæp  usculè  observavi,  tantaniquc  in  câ  viventium  anirnalcularum 
« multitudinem  vidi,  ut  iuterdùm  plura  quàm  1000  in  magnitudine  arenæ 
« sese  moverent;  non  in  toto  scminc,  sed  in  materià  fluidà  crassiori  adliæ- 
« lente,  ingentem  illam  anirnalculariun  multitudinem  observavi j in  crassiori 
« vin  6 seminis  materià  (juasi  sine  motu  jacebant,  quod  indè  provenire  mibi 
v unaginabar;  quôd  nialeria  ilia  crassa  exlàm  variis  cobærcat  partibus,  ut 
animalcula  in  eâ  se  movere  ncquirent;  minora  globuli  sanguinis  ruborem 
adferenlibus  liæc  animalcula  erant,  ut  judicern,  millena  millia  arenan  gran- 
dioreni  magnitudine  non  æqualura.  Corpora  eorum  rotunda,  anteriora  ob- 
«lusa,  posteriora  fermé  in  aeuleum  disinentia  babebant;  caudà  tenui  longi- 
« tudine  corpus  quinquies  sexiesve  excedentc,  et  pellucidâ,  crassitiem  verô 
« ad  2S  partein  corporis  babente  prædita  erant,  adeo  ut  ea  quoad  figuram 
« eum  cyclaminis  minoribus,  longam  oaudani  babenlibus,  optimè  compa- 
« rare  queain  ; motu  caudæ  serpentino,  aut  ut  anguiliæ  in  aquà  natanlis 
« progrediebanliir;  in  materià  verô  aliquantulùrn  crassiori  caudam  ociies 
« diciesve  quidem  evibrabant  anlequam  latiludinem  eapilli  procedebant.  In- 
« terdùm  milii  imaginabar  me  internoscere  posse  adbuc  varias  in  corpore 
« horum  aninialculorum  partes,  quia  verô  continuô  eas  videre  nequibam, 
« de  iis  lucebo.  His  animalculis  minora  adbuc  animalcula,  quibus  non  nisi 
« globuli  figuram  attribuere  possum,  permista  erant. 

« Memini  me  ante  très  aut  quatuor annos,  rogatu  dominiOldenburgB.  M. 
« semen  virile  observasse,  et  prædicta  animalia  pro  globulis  habuissej  sed 
« quia  fastidiebam  ab  ulteriori  inquisitionc,  et  raagis  quidem  à descriptione 
« tune  ternporis  eam  omisi.  Jam  quoad  partes  ipsas,  ex  quibus  crassam  se- 
« minis  materiarn,  quoad  majorem  sui  partem  consislere  sæpiùs  eum  admi- 
« ratione  observavi,  ea  sunt  làm  varia  ac  multa  vasa  , imô  in  tanlâ  rnultitu- 
« dine  bæc  vasa  vidi,  ut  credam  me  in  unieà  seminis  gultà  plura  observasse 
« quàm  analomico  per  integrura  diem  subjeclum  aliquod  sccanti  oecurrunt. 

« Quibus  visis,  firmiler  credebam  nulla  in  corpore  bumano  jam  lôrmalo  esse 
« vasa,  quæ  in  semine  virili  bene  constitulo  non  repcrianlur.  Cùm  materia 
« bæc  per  momenla  quædam  aëri  fuisset  exposita,  prædicta  vasorurn  mulii- 
« tudo  in  aquosam  magnis  oleaginosis  globulis  permistam  materiarn  inuta- 
« batur,  etc. 
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Le  secrétaire  de  la  Société  royale  répondit  à celle  lettre  de  M.  Leeuwen- 
hoek,  qu’il  serait  bonde  faire  des  observations  semblables  sur, la  semence  des 
animaux,  comme  sur  celle  des  chiens,  des  chevaux,  et  d’autres,  non-seule- 
ment pour  mieux  juger  de  la  première  découverte,  mais  aussi  pour  recon- 
naître les  différences  qui  pourraient  se  trouver,  tant  dans  le  nombre  que  dans 
la  figure  de  ces  animalcules;  et  par  rapport  aux  vaisseaux  de  la  partie  la  plus 
épaisse  de  la  liqueur  séminale,  il  lui  marquait  qu’on  doutait  beaucoup  de  ce 
qu’il  en  avait  dit,  que  ce  n étaient  peut-être  que  des  filaments;  « quæ  libi  vi- 
« debaïur  vasorum  congeries,  fortassis  seminis  sunt  quædam  lilamenla, 
« baud  organicè  construcla;  sed  dùm  permearunl  vasa  generationi  inser- 
« vienlia  in  istiusniodi  figuram  elongata.  Non  dissimili  modo  ac  sæpiùs 
« notatus  sum  salivam  crassiorein  ex  glandularum  l'aucium  Ibraminibus 
« editam,  quasi  è convohuis  (ibrillis  constantem.  Voyez  la  réponse  du  se- 
crétaire de  la  Société  à la  lettre  de  Leeuwenhoek,  dans  les  Trans.  phil., 
n"  141,  pag.  1043. 

Leeuwenhoek  répondit  le  18  mars  1678,  en  ces  termes  ; « Si  quandô 
« canes  coeunl  marem  à fæminà  statim  seponas,  materia  quædam  tennis  et 
« aquosa  (lyuipha  sciliset  spermatiea)  è pene  solet  paulatim  exslillare;  hanc 
c<  maleriam  ninnerosissiinis  animalculis  repletam  aliquoties  v’idi,  eorum 
« magnitudine  quæ  in  semine  virili  conspiciuntur,  quibus  parliculæ  globu- 
« lares  ali(|Uot  quinquagies  majores  pcrmiseebanlur.  » 

« Quod  ad  vasorum  in  crassiori  seminis  virilis  portionc  spcctabilium 
« observationem  attinet,  denuô  non  semel  iteratam,  saltem  mihimetipsi 
« comprobasse  videor;  meque  omninô  persuasum  habeo,  cuniculi,  canis, 
« felis,  arterias,  venasve  fuisse  à peritissimo  anatomico  baud  unquain  magis 
« perspicuè  observalas,  quant  mihi  vasa  in  semine  virili,  ope  perspicilli,  in 
« eonspcclum  venère. 

« Cùm  mihi  prædicla  vasa  primùin  innotuêre,  statim  etiàm  pituitam, 
« lùm  et  salivam  perspicillo  applicavi  ; verùm  hic  minimè  existentia  anima- 
« lia  frustrà  quæsivi. 

« A cuniculorum  coïtu  lymphæ  spcrmaticæ  gutlulam  unam  et  alteram,  è 
« femellà  exstillantem,  examini  subjeci,  ubi  animalia  prædictorum  similia, 
>(  sed  longé  pauciora  comparuère.  Globuli  item  quant  plurinti,  plcrique 
« tnagniiudine  animaliutn,  iisdettt  permisti  sunt. 

< llorum  animalium  aliqitod  eliam  delinealiones  Iranstnisi;  figura  i ex- 
« primit  eorum  aliquot  vivum  (in  semine  cuniculi  arbitror)  eàqiie  formâ 
« quà  videbalur,  dùm  aspicientem  trie  versus  tendit.  ABC,  capitulum  eum 
« irunco  indicant;  CD,  ejusdern  caudani,  quant  pariler  ut  suant  anguilla 
« inter  nalandum  vibrât,  llorum  millcna  tnillia,  quantùm  cotijeclare  est, 
« arenulæ  majoris  molctn  vix  superant.  Sunt  ejusdent  getteris  animalia,  sed 
« jani  entorlua. 

« üclineatur  vivum  animalculutn,  qucmadniodùin  iit  semine  eatiino  sese 
« aliquoties  mihi  attentiùs  inluenli  exhibuit.  EFG,  caput  cum  trunco  indi- 
« gilant,  G II,  ejusdern  caudam.  Alia  sunt  in  semine  canino  quæ  molu  ctvitâ 
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« privantur,  qualiuni  ctiam  vivorum  nunierum  adeô  ingeiilein  vidi,  ul  judi- 
« carem  porlioneni  lympliæ  spermaticæ  arenulæ  mediocri  rcspondeiiteni, 

coruin  ut  minimum  dccena  millia  continere.  » 

Par  une  autre  lettre  écrite  à la  Société  royale,  le  31  mai  1678,  Leeuwen- 
lioek  ajoute  ce  qui  suit  : «seminis  canini  lantillura  microscopio  applicatum 
a iteiùm  contemplatus  sum,  in  eoque  anteà  descripta  animalia  numero- 
« sissmièconspexi.  Aqua  pluvialis  pari  quantitate  adjecta,  iisdem  eonfestim 
« mortem  accersit.  Ejusdem  seminis  canini  portiuneulâ  in  vitreo  tubulo 
« unciæ  partem  duodccimalem  crasso  servatà,  sex  et  triginta  horarum  spatio 
« contenta  animalia  viuâ  destituta  pleraquc,  reliqua  moribunda  videbanlur. 

» Quô  de  vasorum  in  semine  genitali  existentia  magis  constarct,  delinea- 
« tionern  eorum  aliqualem  mitto,  ut  in  figura  ABCOE  quibus  litteris  cir- 
« cumscripium  spatium  arenulam  mediocrern  vix  siiperat.  » 

J ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeuwenhock  écrivit  d’abord 
dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  des  animaux  spermatiques;  je  l ai 
copié  dans  les  Transactions  philosophiques,  parce  que  dans  le  recueil  entier 
des  ouvrages  de  Lceuwenboek  en  quatre  volumes  in-4<-,  ü se  trouve  quelque 
diirerence  que  je  ferai  remarquer,  et  que  dans  des  matières  de  cette  espèce 
les  premières  observations  que  l’on  a laites  sans  aucune  vue  de  système,  sont 
toujours  celles  qui  sont  décrites  le  plus  fidèlement,  et  sur  lesquelles  par  con- 
séquent on  doit  le  plus  compter.  On  verra  qu’aussitôt  que  cet  habile  obser- 
vateur se  fut  formé  un  système  au  sujet  des  animaux  spermatiques,  il  com- 
mença à varier,  môme  dans  les  choses  essentielles. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  les  dates  que  nous  venons  de  citer,  que  Hartsoeker 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  publié  la  découverte  des  animaux  spermatiques  ; 
il  n est  pas  sûr  qu’il  soit  en  effet  le  premier  auteur  de  cette  découverte, 
comme  plusieurs  écrivains  l’ont  assuré.  On  trouve  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, du  13  août  1678,  page  331,  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Iluyghens, 
au  sujet  d unt!  nouvelle  espèce  de  microscope  fait  d’une  seule  petite  boule  de 
verre,  avec  lequel  il  dit  avoir  vu  des  animaux  dans  de  l’eau  où  on  avait  fait 
tremper  du  poivre  pendant  deux  ou  trois  jours,  comme  Lceuwenboek  l'avait 
observe  auparavant  avec  de  semblables  microscopes,  mais  dont  les  boules 
ou  lentilles  n étaient  pas  si  petites.  Iluyghens  ajoute  que  ce  qu’il  a observé 
de  particulier  dans  cette  eau  de  poivre,  est  que  toute  sorte  de  poivre  ne 
donne  pas  une  même  espèce  d'animaux,  ceux  de  certains  poivres  étant  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  des  autres,  soit  que  cela  vienne  de  la  vieillesse  du 
poivre  ou  de  quelque  autre  cause  quon  pourra  découvrir  avec  le  temps.  Il 
y a encore  d autres  graines  qui  engendrent  de  semblables  animaux,  comme 
la  coriandre.  J’ai  vu,  continue-t-il , la  même  chose  dans  la  sève  de  bouleau 
après  l’avoir  gardée  cinq  ou  six  jours.  Il  y en  a qui  en  ont  observé  dans 
I eau  où  l’on  a fait  tremper  des  noix  muscades  et  de  la  cannelle,  et  appa- 
lemmcnt  on  en  découvrira  en  bien  d autres  matières.  On  pourrait  dire  que 
ces  animaux  s engendrent  par  quelque  corruption  ou  fermentation;  mais  il  y 
en  a,  ajoute-t-il,  dune  autre  sorte,  qui  doivent  avoir  un  autre  principe, 
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comme  sont  ceux  qu’on  découvre  avec  ce  microscope  dans  la  semence  des 
animaux,  lesquels  semblent  être  nés  avec  elle,  et  qui  sont  en  si  grande  quan- 
tité qu’il  semble  qu’elle  en  est  presque  toute  composée;  ils  sont  tous  d’une 
matièr  transparente,  ils  ont  un  mouvement  fort  vite,  et  leur  figure  est  sem- 
blable à celle  qu'ont  les  grenouilles  avant  que  leurs  pieds  soient  formés.  Celte 
dernière  découverte,  qui  a été  faite  en  Hollande  pour  la  première  fois,  me 
parait  fort  importante,  etc. 

M.  Huyghons  ne  nomme  pas,  comme  l’on  voit,  dans  cette  lettre,  l’auteur 
de  la  découverte,  et  il  n’y  est  question  ni  de  Leeuwenhoek,  ni  de  Hartsoeker 
par  rapport  à cette  découverte;  mais  on  trouve  dans  le  Journal  du  29  août 
de  la  meme  année,  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Hartsoeker,  dans  laquelle  il 
donne  la  manière  d’arrondir  à la  lampe  ces  petites  boules  de  verre,  et  l’au- 
teur du  Journal  dit  : « De  cette  manière,  outre  les  observations  dont 
« nous  avons  déjà  parlé,  il  a découvert  encore  nouvellement  que  dans  l’u- 
« rinc  qu’on  garde  quelques  jours,  il  s’y  engendre  de  petits  animaux,  qui 
« sont  encore  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qu’on  voit  dans  l’eau  de  poivre, 
M et  qui  ont  la  figure  de  petites  anguilles  ; il  en  a trouvé  dans  la  semence  du 
« co(j,  qui  ont  paru  à peu  près  de  celte  même  ligure,  qui  est  fort  dilfércnle, 
« comme  l’on  voit,  de  celle  qu’ont  ces  petits  animaux  dans  la  semence  des 
« autres,  qui  ressemblent,  comme  nous  l’avons  remarqué,  à des  grenouilles 
« naissantes.  » Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  le  Journal  des  Savants  au 
sujet  de  cette  découverte  , l’auteur  parait  l’attribuer  à Hartsoeker,  mais  si 
l’on  fait  réflexion  sur  la  manière  incertaine  dont  elle  y est  présentée;  sur  la 
manière  assurée  et  détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans  sa  lettre  écrite 
et  publiée  près  d’un  an  auparavant,  on  ne  pourra  pas  douter  qu’il  ne  soit  en 
effet  le  premier  qui  ait  fait  cette  observation  ; il  la  revendique  aussi,  comme 
un  bien  qui  lui  appartient,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à l’occasion  des 
essais  de  Dioptrique  de  Hartsoeker,  qui  parurent  vingt  ans  après.  Ce  der- 
nier s’attribue  dans  ce  livre  la  première  découverte  de  ces  animaux;  Leeu- 
wenhoek s’en  plaint  hautement,  et  il  fait  entendre  que  Hartsoeker  a voulu 
lui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte,  dont  il  avait  fait  part  en  1677,  non- 
seulement  à milord  Brouncker  et  à la  Société  royale  de  Londres,  mais  même 
à M.  Constantin  Huygbens,  père  du  fameux  Huygbens  que  nous  venons  de 
citer  : cependant  Hartsoeker  soutint  toujours  qu’il  avait  fait  celte  découverte 
en  1674  à l’âge  de  dix-huit  ans;  il  dit  qu’il  n’avait  pas  osé  la  communiquer 
d’abord,  mais  qu’en  1676  il  en  fit  part  à son  maître  de  malbémaliqucs,  et 
à un  autre  ami,  de  sorte  que  la  conlcslation  n’a  jamais  été  bien  décidée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  pas  ôter  à Leeinvenbock  la  première  invention 
de  celte  espèce  de  microscope,  dont  les  lentilles  sont  des  boules  de  verre 
faites  à la  lampe  ; on  ne  peut  pas  nier  que  Hartsoeker  n’eùt  appris  cette  ma- 
nière de  faire  des  microscopes  de  Lceuwetdioek  même,  chez  lequel  il  alla 
pour  le  voir  observer  ; enfin  il  parait  que  si  Leeuwenhoek  n’a  pas  été  le  pre- 
mier qui  ait  fait  cette  découverte,  il  est  celui  qui  l’a  suivie  le  plus  loin  et  qui 
l’a  le  plus  accréditée;  mais  revenons  à ses  observations. 
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Je  remarquai,  1“  que  ce  qifil  dit  du  nombre  et  du  mouvement  de  ces  pré- 
Hlus  animalcules,  est  vrai,  mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette 
artie  quil  regarde  comme  la  tète  et  le  tronc  du  corps,  n’esl  pas  toujours 
le  qu  il  a décrit;  quelquefois  cette  partie  qui  précède  la  queue,  est  toute 
on  leou  globuleuse,  d’antres  fois  elle  est  allongée,  souvent  elle  paraît  aplatie, 
qi  elquefois  elle  paraît  plus  large  que  longue,  etc.  ; et  à 1 egard  de  la  queue, 
e est  aussi  tres-souvent  beaucoup  plus  grosse  ou  plus  petite  qu'il  ne  le 
(lu  , e mouvement  de  fiexion  ou  de  vibration,  motus  serpmtinus.  qu'il  donne 
cette  queue,  et  au  moyen  du,|ticl  il  prétend  que  l’anirnaleule  nage  et 
avance  progressivement  dans  ce  fluide,  ne  m’a  jamais  paru  tel  qu'il  le  dé- 
crit J a.  vu  plusieurs  de  ces  corps  mouvants  faire  huit  ou  dix  oscillations 
de  dioite  a gauche,  ou  de  gauche  à droite,  avant  que  d’avancer  en  effet  de 
épaisseur  d un  cheveu,  et  même  je  leur  en  ai  vu  faire  un  beaucoup  plus 
biJii  nom  are  sans  avancer  du  tout,  parce  que  celte  queue,  au  lieu  de  les 
cucer  a nager,  est  au  contraire  un  filet  engagé  dans  les  filaments  ou  dans 
e mucilage,  ou  même  dans  la  matière  épaisse  de  la  liqueur;  ce  filet  relient 
le  corps  mouvant,  comme  un  fil  accroché  à un  clou  retient  la  balle  d’un  pen- 
dule, et  II  m a paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  filet  avait  iiuelque  mouve- 
ment, ce  n etait  que  comme  un  fil  qui  se  plie  ou  se  courbe  un  peu  à la  fin 
d une  oscillation.  J’ai  vu  ces  filets  où  ces  queues  tenir  aux  filaments  que 
^eeuwenhoek  appelle  des  vaisseaux,  vasa;  je  les  ai  vus  s'en  séparer  après 
P usieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mouvement;  je  les  ai  vus  s’allono-er 
c abord,  ensuite  diminuer,  et  enfin  disparaître  totalement;  ainsi  je  crois  ê'tre 
fondé  à regarder  ces  queues  comme  des  parties  accidentelles,  comme  une 
espece  d enveloppe  au  corps  mouvant,  et  non  pas  comme  une  partie  essen- 
tielle, une  espèce  de  membre  du  corps  de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce 
(ju  11  y a de  plus  remarquable  ici,  c’est  que  Leeuwenhoek  dit  précisément 
dans  cette  lettre  à milord  Brouncker,  qu'outre  ces  animaux  qui  avaient  des 
queues,  il  y avait  aussi  dans  cette  liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n’a- 
vaient  pas  d’autre  figure  qne  celle  d’un  globule  ; « His  animalculis  (caudatis 
scihcet  ) minora  adiuic  animalcula,  quibus  non  nisi  globuli  figuram  attri- 
«buere  possum,  permista  erant.  » C'est  la  vérité;  cependant  après  que 
Leeuwenhoek  eut  avancé  que  ces  animaux  étaient  le  seul  principe  efficient 
de  la  génération,  cl  quils  devaient  se  transformer  en  hommes;  après  qu’il 
eut  fait  son  système,  il  n’a  regardé  comme  des  animaux  que  ceux  qui  avaient 
ties  queues;  et  comme  il  ne  convenait  pas  à ses  vues  que  des  animaux  (|ui 
doivent  se  métamorphoser  en  hommes,  n’eussent  pas  une  forme  constante 
et  une  unité  d espèce,  il  ne  fait  plus  mention  dans  la  suite,  de  ces  globules 
mouvants,  de  ces  plus  petits  animaux  qui  n’ont  point  de  queues;  et  j’ai  été 
fort  surpris  lorsque  j'ai  comparé  la  copie  de  cette  même  lettre  qu’il  a pu- 
bliée plus  de  vingt  ans  après,  et  qui  est  dans  son  troisième  volume,  page  58, 
car  au  lieu  des  mots  que  nous  venons  de  citer,  on  trouve  ceux-ci  page  G2  : 

« Animalculis  hisce  permistæ  jucebant  aliæ  ininutiores  particulæ,  quibus 
« non  aliam  quàm  globiilorum  son  sphæricain  figuram  assignare  queo;  » ce 
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qui  est,  comme  l'on  voit,  fort  cliüërent.  Une  particule  de  matière  à laquelle 
il  n'attribue  pas  de  mouvement,  est  fort  différente  d'un  animalcule,  et  il  est 
étonnant  que  Lecuwenhock,  en  sc  copiant  lui-même,  ait  changé  cet  article 
essentiel.  Ce  qu  il  ajoute  immédiatement  après,  mérite  aussi  attention  ; il  dit 
qit  il  s est  souvenu  qu’à  la  prière  de  M.  Oldenbitrg  il  avait  observé  cette 
liqueur  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  et  qu’alors  il  avait  pris  ces  animal- 
cules pour  des  globules,  c’est  qu’en  effet  il  y a des  temps  où  ces  prétendus 
anirnidcules  ne  sont  que  des  globules  j des  temps  où  ce  ne  sotit  que  des  glo- 
bules sans  presque  aucun  mouvement  sensible,  d'autres  temps  où  ce  sont 
des  globules  en  grand  mouvement,  des  temps  où  ils  ont  des  queues,  d’autres 
où  ils  n’en  ont  point.  Il  dit  en  parlant  en  général  des  animaux  spermatiques 
tome  III,  page  571  : « Ex  hisce  mois  observationibus  cogitare  eœpi, 

« quamvis  atitehàcdc  animalcidis  in  seminibus  mascidinis  agens  scripserim 
« me  in  illis  caudas  non  detoxisse,  lîeri  tamen  posse  ut  ilia  auimalcula 
« æquè  candis  fucrint  instructa  ac  nunc  comperi  de  animalculis  in  gallorum 
« gcllinaceorum  semine  masculino  : » autre  preuve  qu'il  a vti  souvent  les 
prétendus  animaux  spermatiques  de  toute  espèce  sans  queues. 

On  doit  remarquer  en  second  lieu,  que  les  lilaments  dont  nous  avons 
parlé,  et  que  l'on  voit  dans  la  liqueur  séminale  avant  qu’elle  soit  liquéfiée 
avaient  été  reconnus  par  Leeuwenhoek  et  que,  dans  le  temps  de  ses  pre- 
mières observations,  lorsqu’il  n’avait  point  encore  fait  d'hypothèse  sur  les 
animaux  spermatiques,  ces  ülaincnts  lui  parurent  des  veines,  des  nerfs  et 
des  artères,  qu’il  croyait  fermement  que  toutes  ces  parties  et  tous  les  vais- 
seaux du  corps  humain  se  voyaient  dans  la  liqueur  séminale  aussi  clairement 
qu'un  anatomiste  les  voit  en  faisant  la  dissection  d’un  corps,  et  qu’il  persis- 
tait dans  ce  sentiment  malgré  les  représentations  que  Oldenburg  lui  faisait 
à ce  sujet,  de  la  part  de  la  Société  royale  ; mais  dès  qu'il  eut  songé  à trans- 
former en  hommes  ces  prétendus  animaux  spermatiques,  il  ne  parla  plus  des 
vaisseaux  qu'il  avait  observés  ; et,  au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerfs, 
les  artères  et  les  veines  du  corps  humain  déjà  tout  formés  dans  la  semence, 
il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fonction  qu’ils  ont  réellement,  qui  est  de  pro- 
duire ces  corps  mouvants;  et  il  dit,  page  7,  tome  I,  « Quid  liet  de  omnibus 
« illis  particulis  seu  corpuseulis  præter  ilia  animalcula  semini  virili  homi- 
num  inhærentibus  ! Olim  et  priusquàm  hæc  scriberem,  in  eà  sententiâ  fui 
« prædictas  strias  vel  vasa  ex  testiculis  principium  secum  ducere,  etc.;  » 
et  dans  un  autre  endroit  il  dit  que  s'il  a écrit  autrefois,  quelque  chose  au  sujet 
de  ces  vaisseaux  qu'on  trouve  dans  la  semence,  il  ne  faut  y faire  aucune 
attention;  en  sorte  que  ces  vaisseaux,  qu’il  regardait  dans  le  temps  de  sa 
découverte  comme  les  nerfs,  les  veines,  et  les  artères  du  corps  qui  devait  être 
formé,  ne  lui  parurent  dans  la  suite  que  des  filaments  inutiles,  et  auxquels 
il  n’attribue  aucun  usage,  auxquels  même  il  ne  veut  pas  qu’on  fasse  atten- 
tion. 

Xous  observerons,  en  troisième  lieu,  ciuesi  l’on  compare  les  figures  1,2,  3 
et  (pic  nous  avons  ('ait  ici  représenter  comme  elles  le  sont  dans  les  Transac- 
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lions  pliilosopliiquos,  avec  celles  que  Lecnwenliock  fit  graver  plusieurs 
années  après,  on  y trouve  une  cliffcrence  aussi  grande  (ju’elle  peut  l'ctre 
dans  les  corps  aussi  peu  organisés,  surtout  les  figures  2,  5 et  4 des  animaux 
morts  du  lapin  ; il  en  est  de  mémo  de  ceux  du  cliien;  je  les  ai  fiiit  repré- 
senter afin  qu'on  puisse  en  juger  aisément.  Oe  tout  cela  nous  pouvons  con- 
clure que  Leeuwenhoek  n’a  pas  toujours  vu  les  mêmes  choses;  (jue  les  corps 
mouvants  qu'il  regardait  comme  des  animaux,  lui  ont  paru  sous  des  formes 
différentes,  et  qu’il  n'a  varié  dans  ce  qu’il  en  dit,  que  dans  la  vue  d'en  faire 
des  especes  con.stautes  d'honiines  ou  d'animaux.  Non-seulerncnt  il  a varié 
dans  le  fond  de  l'observation,  mais  même  sur  la  manière  de  la  faire,  car  il 
dit  expressément  que  toutes  les  fois  qu’il  a voulu  bien  voiries  animaux  sper 
matiques,  il  a toujoui's  délayé  cette  liqueur  avec  de  l'eau,  afin  deséparcr  et 
diviser  davantage  la  lii|ueur,  et  de  donner  plus  de  mouvement  à ces  ani- 
malcules, ( V'oycz  tome  III,  pag.  92  et  95  ),  et  cependant  il  dit,  dans  cette 
première  leiire  à mylord  Rrouncker,  qu’ayant  mêlé  de  l’eau  de  pluie  en 
quantité  égale  avec  de  la  liqueur  séminale  d’un  chien,  dans  laquelle,  lors- 
qu'il l'examinait  sans  mélange,  il  venait  de  voir  une  infinité  d'animalcules 
vivants,  cette  eau  qu'il  mêla  leur  causa  la  mort;  ainsi  les  premières  obser- 
vations de  Leeuwenboek  ont  été  faites  comme  les  miennes,  sans  mélange, 
et  il  parait  qu'il  ne  s'est  avisé  de  mêler  do  l'eau  avec  la  li(|ueur,  que  long- 
temps après,  puisqu'il  croyait  avoir  reconnu,  par  le  premier  essai  qu’il  en 
avait  fait,  que  celte  eau  faisait  périr  les  animalcules,  ce  qui  cependant  n’est 
point  vrai  ; je  crois  seulement  (|uc  le  mélange  de  l'eau  dissout  les  filaments 
très-promptement,  car  je  n'ai  vu  que  fort  peu  de  ees  filaments  dans  toutes 
les  observations  que  j’ai  faites,  lorsque  j'avais  mêlé  de  l'eau  avec  la  liqueur. 

Lorsque  Leeuwenboek  se  fut  une  fois  persuadé  que  les  animaux  sperma- 
tiques se  transformaient  eti  bommes  ou  en  animaux,  il  crut  remarquer,  dans 
les  li<|ueurs  séminales  de  chaque  espèce  d animal,  deux  sortes  d'animaux 
spermatiques,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles;  et  celle  difl'érence  do 
sexe  servait,  selon  lui,  non-seulement  à la  génération  de  ees  animaux  entre 
eux,  mais  aussi  à la  production  des  mâles  et  des  femelles  qui  iloivent  venir 
au  monde,  ce  (ju'il  était  assez  dilïieile  île  concevoir  par  la  simple  transfor- 
mation, si  ces  animaux  spermatiques  n avaient  pas  eu  auparavant  différents 
sexes.  11  parle  de  ces  aiumalculcs  ntâles  et  femelles  dans  sa  lettre  imprimée 
dans  les  Transactions  philosophiques,  n"  14o,  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits ( tome  /,  p.  163,  et  tome  III,  p.  101  du  Recueil  de  ses  ouvrages)- 
mais  nulle  part  il  ne  donne  la  description  ou  les  différences  de  ces  animaux 
mâles  et  lemelles,  lesquels  nont  en  effet  jamais  existé  que  dans  son 
imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  à Leeuwenboek  s’il  n’avait  pas  ob- 
servé dans  les  animaux  spermatiques  différents  degrés  d’accroissement  cl 
de  grandeur,  Leeuwenboek  lui  répond  qu'ayant  fait  disséquer  un  lapin,  il 
a pris  la  liqueurqui  était  dans  les  épididymes,  et  qu'il  a vu  et  fait  voir  à deux 
autres  personnes  une  infinité  d'animaux  vivants  ; «Incrcdibilem,  dit-il,  viven- 
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« liumanimalculorum  tiumerum  conspexeruni,cùtn  hæc  aniinalcula  .scypho 
« imposita  vitreo  el  illic  emorlua,  in  rariores  ordines  disparasseni,  et  per 
« continuos  aliqiiotdiessæpiùsvisu  exaniinassem,  quædamad  justam  matmi- 
a tiulinein  nondùin  exerevissc  adverti.  Ad  hæc  quasdam  observavi  pariiculas 
« percxiles  et  oblongas,  alias  aliis  majores,  el,  quantùm  ociilis  apparebat, 
« caudà  destitutas;  qiias  quidem  pariiculas  non  nisi  anirnalcnla  esse  crcdîdi, 
« quæ  ad  justam  magnitudinem  non  excrevissent  {Voijez  tome  IV,  p.  280  et 
« 281).  » Voilà  donc  des  animaux  de  plusieurs  grandeurs  différentes,  voilà 
des  animaux  avec  des  queues,  el  des  animaux  sans  queues,  ce  qui  s’accorde 
beaucoup  mieux  avec  nos  observations  qu’avec  le  propre  système  de  Leeu- 
Avenboek;  nous  différons  seulement  sur  cet  article,  en  ce  qu'il  dit  que  ces 
particules  oblongues  et  sans  queues  étaient  de  jeunes  animalcules  qui 
n’avaient  pas  encore  pris  leur  juste  accroissement,  el  qu’au  contraire  j'ai  vu 
ces  prétendus  animaux  naître  avec  des  queues  ou  des  filets,  et  ensuite  les 
perdre  peu  à peu. 

Dans  la  même  lettre  à Boerhaave  il  dit,  page  28  tome  IV,  qu’ayant  fait 
apporter  chez  lui  les  testicules  encore  chauds  d’un  bélier  qui  venait  d être 
tué,  il  vit,  dans  la  liqueur  qu'il  en  tira,  les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont  les  moulons.  «A  tribus  circiter  annis,  testes  arietis,  adbùc  calen- 
« tes,  adædes  rneas  deferri  curaveram;  cùrn  igitur  materiarn  ex  epididymibus 
«eductam,  ope  microscopii  conlcmplarer,  non  sine  ingeuti  voluptale  adver- 
« Icbam  aniinalcula  omnia,  quotquol  innatabant  semini  rnasculino,  eumdeni 
« natando  cursum  tenerej  ità  nimirùm  ut  quo  itinerc  priera  prænalarent 
« eodem  posteriora  subsequerentur,adeô  ut  bisce  animalculis  quasi  sii  in^e- 
« nitum,  quod  oves  factilare  videmus,  scilicet  ut  præcedenlium  vestigiis  grex 
« universus  incedat.  » Celte  observation,  que  Leenwenhoek  a faite  en  1713 
car  sa  lettre  est  de  1716,  qn’il  regarde  comme  une  chose  singulière  et  nou- 
velle, me  prouve  qu’il  n’avait  jamais  examiné  les  liqueurs  séminales  des 
animaux  avec  attention  et  assez  longtemps  de  suite,  pour  nous  donner  des 
résultats  bien  exacts;  Leeuwenboek  avait  soixante-onze  ans  en  1713,  il  y 
avait  plus  de  quarante-cinq  ans  qu’il  observait  au  microscope,  il  y en  avait 
trente-six  qu’il  avait  publié  la  decouverte  des  animaux  spermatiipics,  et 
cependant  il  voyait  pour  la  première  fois,  dans  la  liqueur  séminale  du  bé- 
lier, ce  qu’on  voit  dans  toutes  les  liqueurs  séminales,  et  ce  que  j’ai  vu  plu- 
sieurs fois  et  que  j'ai  rapporté  dans  le  sixième  chapitre,  article  IX  de  la  se- 
mence de  l’homme,  article  XII  de  celle  du  chien,  et  article  XXIX  au  sujet 
de  la  semence  de  la  chienne.  Il  n’est  (las  nécessaire  de  recourir  au  naturel 
des  moutons,  et  de  transporter  leur  instinct  aux  animaux  spermatiques  du 
bélier,  pour  expliquer  le  mouvement  de  ces  animalcules  qui  vont  en  trou- 
peau, puisque  ceux  de  l'homme,  ceux  du  chien  et  ceux  de  la  chienne  vont 
de  même,  et  que  ce  mouvement  dépend  uniquement  de  quelques  circons- 
stances  particulières  dont  la  principale  est  que  toute  la  matière  fluide  de  la 
semence  soit  d’un  côté,  tandis  que  la  partie  épaisse  est  de  l'autre;  car  alors 
tous  les  corps  en  mouvement  se  dégagent  du  mucilage  du  même  côté 
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et  suivent  la  même  roule  dans  la  partie  la  plus  fluide  de  la  liqueur. 

ilans  une  autre  lettre  écrite  la  même  annce  à Bocrliaavc  (Voyez page,  304 
cUuiv.,tom.  IV),  il  rapporte  d’autres  observations  qu'il  a faites  sur  les  bé- 
liers, et  il  dit  qu'il  a vu,  dans  la  liqueur  prise  dans  les  vaisseaux  déférents, 
des  troupeaux  d'animalcules  qui  allaient  tous  d'un  côté  et  d'autres  trou- 
peaux qui  revenaient  (run  autre  côté  et  en  sens  contraire;  que  dans  celle  des 
épididyrnes  il  avait  vu  une  prodigieuse  quantité  de  ces  animaux  vivants  ; 
qu'ayant  coupé  les  testicules  en  deux,  il  n’avait  point  trouvé  d’animaux  dans 
la  liqueur  ipii  en  suintait  ; mais  que  ceux  des  épididyrnes  étaient  eu  si  grand 
nombre  et  icilcmcnl  amoncelés,  qu  il  avait  peine  à en  distinguer  le  corps  et 
la  queue,  et  il  ajoute,  « neque  iilud  in  unicà  epididymmn  parte,  sed  et  in 
« aliis  quas  præcideram  parlibus,  observavi.  Ad  hæc,  in  quàdam  parastata- 
« rum  reseclà  portione  complura  vidi  am'nialcula  quæ  necdùm  in  justam 
« magniiudinein  adolevcrant  , nam  et  corpuscula  illis  exiliora  et  eaudæ 
« iripio  breviores  erantquàm  adultis.  Ad  Iiæc,  caudas  non  babebant  desi- 
« ncnles  in  mucroncm,  quales  tamen  adultis  esse  passîm  eomperio.  Præte- 
« rcà  in  quamdain  paraslatarum  portioueni  incidi,  animalculis,  quanlùtn 
« discernere  potui,  dcstitiitam,  tantum  illi  quædam  perexiguæ  inerant  par- 
« ticulæ,  partim  longiores,  parlim  breviores,  sed  altcrâ  surextremitate  cras- 
« siunculæ;  istas  partictilas  in  animalcula  traiisituras  esse  non  dubitabam.  » 
Il  est  aisé  de  voir,  par  ce  passage,  que  Lceuwenboek  a vu  en  elTci,  dans 
celle  liqucui  séminale,  ce  que  j ai  vu  dans  toutes,  c’est-à-dire,  des  corps 
mouvants  de  différenlcs  grosseurs,  de  figures  différentes,  dont  les  mouve- 
ments étaient  aussi  différents;  et  d'en  conclure  que  tout  cela  convient  beau- 
coup mieux  à des  particules  organiques  en  mouvement  qu’tà  des  animaux. 

Il  parait  donc  que  les  observations  de  Eceuwenboek  ne  sont  nullemciit 
contrait  es  aux  miennes,  et,  quoiipiil  en  ail  tiré  des  conséipicnces  très-diffé- 
rentes de  celles  que  j'ai  cru  devoir  tirer  des  miennes,  il  n’y  a que  peu  d'op- 
position dans  les  faits,  cl  je  suis  persuadé  que  si  des  personnes  attentives  se 
donnent  la  peine  do  faire  de  pareilles  observations,  elles  n’auront  pas  do 
peine  à rcconnaitrc  d’où  proviennent  ces  différences,  et  qu’elles  verront  en 
meme  temps  ([uc  je  n ai  rien  avancé  qui  ne  soit  entièrement  conforme  à In 
vérité;  pour  les  mettre  plus  en  état  de  décider,  j’ajouterai  quelques  remar- 
ques que  j'ai  faites  et  qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  \oit  pas  toujours  dans  la  liqueur  séminale  de  l'homme  les  filaments 
dont  j'ai  parlé;  il  faut  pour  cela  re.xaminer  dans  le  moment  qu’elle  vient 
délie  tiice  du  eoips,  et  encore  arrivcra-l-il  que  de  trois  ou  quatre  fois  il 
n'y  en  aura  qu'une  où  l’on  verra  de  ces  filaments;  quelquefois  la  liqueur 
séminale  ne  présente,  surtout  lor.squ’clle  est  fort  épaisse,  que  de  gros  o|o- 
bules,  qu’on  peut  même  distinguer  avec  une  loupe  ordinaire;  en  les  regar- 
dant ensuite  au  microscope  on  les  voit  gros  comme  de  petites  orange^,'  et 
ils  sont  fort  opaques,  un  seul  tient  souvent  le  champ  entier  du  microscope. 
La  première  fois  que  je  vis  ces  globules,  je  crus  d’abord  que  c’étaient  quel- 
ques corps  étrangers  qui  étaient  tombés  dans  la  liipieur  séminale,  mais  en 
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ity.tnt  j.ris  (lilTéronlcs  sç()iUU-s,ol  ityant  lotijom  s v(i  la  même  eimse,  les  mêmes 
Hlolmles,  et  ayant  considéré  celte  liqueur  entière  avec  une  loupe,  je  recon- 
nus qu’elle  était  toute  composée  de  ces  gros  globules.  J’en  cherchai  au  mi- 
croscope un  des  plus  ronds  et  d'une  telle  grosseur  que,  son  centre  étant 
dans  le  milieu  du  champ  du  microscope,  je  pouvais  en  même  temps  en  voir 
la  circonférence  entière,  et  je  l'observai  ensuite  fort  iongtenips;  d'abord  il 
était  ahsolumenl  opaque,  peu  de  temps  après  je  vis  se  former  sur  sa  surface, 
à environ  la  moitié  de  la  distance  du  centre  à la  circonférence,  un  bel  an- 
neau lumineux  et  coloré,  qui  dura  plus  d'une  demi-heure,  et  qui  ensuite 
approcha  du  centre  du  globule  par  degrés  et  alors  le  centre  du  globule  était 
éclairé  et  coloré,  tandis  que  tout  le  reste  était  opaque.  Cette  lumière,  qui 
éclairait  le  centre  du  globule,  ressemblait  alors  à celle  que  l'on  voit  dans 
les  grosses  bulles  d'air  qui  se  trouvent  assez  ordinairement  dans  toutes  les 
liqueurs  : le  gros  globule  que  j'observais  prit  un  peu  d'aplatissement,  et  en 
même  temps  un  petit  degré  de  transparence,  et  Tayaut  examiné  pendant 
[iliis  de  trois  heures  de  suite,  je  n'y  vis  aucun  autre  changement,  aucune 
apparence  de  mouveineni,  ni  intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu'en  mêlant 
celle  liqueur  avec  de  Teau  ecs  globules  pourraient  changerj  iis  cb  uigérent 
en  effet,  mais  ils  ne  me  présentèrent  qu’une  liqueur  transparente  et  comme 
homogène,  où  il  n'y  avait  rien  de  remarquable.  .Je  laissai  la  liqueur  séminale 
se  liquéfier  d'elle-mcme,  et  l'ayant  examinée  au  bout  de  six  heures,  de  douze 
heures,  et  de  jilus  de  vingt-quatre  heures,  je  ne  vis  plus  qu’une  liqueur 
fluide,  transiiarentc,  homogène,  dans  laquelle  il  n’y  avait  aucun  mouvement 
ni  aucun  corps  sensible.  Je  ne  rapporte  celle  observation  que  comme  une 
espèce  d'avertissement,  et  pour  qu'on  sache  qu'il  y a des  temps  où  on  ne 
voit  rien  dans  la  liqueur  .séminale  de  ce  qu’on  y voit  dans  d’autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvants  parais.<eni  avoir  des  queues,  surtout 
dans  la  liqueur  de  l'homme  et  du  chien,  leur  mouvement  alors  n’est  point 
du  tout  rapide,  et  il  jiarait  toujours  se  faire  avec  effort;  si  on  laisse  de.ssé- 
oher  la  liqueur,  on  voit  cetic  queue  ou  cc  filet  s’attacher  le  premier,  et 
Textrémilé  antérieure  continue  pendant  quel(|ue  temps  à faire  des  oscilla- 
tions, après  quoi  le  mouvement  cesse  partout,  et  on  peut  conserver  ces  corps 
dans  cet  état  de  dessèchement  jicudant  longtemps;  ensuite,  si  on  mêle  une 
petite  goutte  d'eau,  leur  figure  change  et  ils  se  réduisent  en  plusieurs  petits 
globules,  qui  m'ont  paru  quelquefois  avoir  de  petits  mouvements,  tant  d ap- 
proximalion  entre  eux  que  de  trépidation  et  de  tournoiement  sur  eiix-mèmcs 
autour  de  leurs  centres. 

(’.cs  corps  mouvants  de  la  liipieur  séminale  de  Thomme,  ceux  de  la  li([ueur 
séminale  du  chien,  et  encore  ceux  de  la  chienne,  se  ressemblent  au  point  de 
s'y  mépremire,  surtout  lorsqu’on  les  examine  dans  le  moment  que  la 
liipieur  vient  do  sortir  du  corps  de  l'animal.  Ceux  du  lapin  m'ont  paru  plus 
petits  et  plus  agiles;  mais  ces  différences  ou  ressemblances  viennent  autant 
des  états  différents  ou  semblables,  dans  lesquels  la  liqueur  se  trouve  au  mo- 
ment de  l'observation,  que  de  la  tialure  même  de  la  liqueur,  qui  doit  être 
surfON,  tome  v.  ^ 
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en  effet  différente  dans  les  différentes  espèees  d’animaux;  par  exemple, 
dans  celle  de  l’homme,  j’ai  vu  des  stries  ou  de  gros  lilaments  ; et  j’ai  vu  les 
corps  mouvants  se  séparer  de  ces  filaments,  où  il  m’a  paru  qu'ils  prenaient 
naissance;  mais  je  n’ai  rien  vu  de  semblable  dans  celle  du  chien  : au  lieu 
de  filaments  ou  de  stries  séparées,  c’est  ordinairement  un  mucilage  dont  le 
tissu  est  plus  serré,  et  dans  lequel  on  ne  distingue  qu’avec  peine  quehiues 
parties  filamenteuses,  et  ce  mucilage  donne  naissance  aux  corps  en  mouve- 
ment, qui  sont  cependant  semblables  à ceux  de  l'homme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  longtemps  dans  la  liqueur  du  chien 
que  dans  celle  de  I homme,  et  il  est  aussi  plus  aisé  de  s’assurer  sur  celle  du 
chien,  du  changement  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le  moment 
que  cette  liqueur  sort  du  corps  de  l’animal,  on  verra  que  les  corps  en  mou- 
vement ont  pour  la  plupart  des  queues;  douze  heures,  ou  vingt-quatre  heures, 
ou  trente-six  heures  après,  on  trouvera  que  tous  ces  corps  en  mouvement, 
ou  presque  tous,  ont  perdu  leurs  queues;  ce  ne  sont  plus  alors  que  des  glo- 
bules un  peu  allongés,  des  ovales  en  mouvement,  et  ce  mouvement  est  sou- 
vent plus  rapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvants  ne  sont  pas  immédiatement  à la  surface  de  la  liqueur, 
ils  y sont  plongés;  on  voit  ordinairement  à la  surface  quelques  grosses 
bulles  d'air  transparentes,  et  qui  sont  sans  aucun  mouvement;  quelquefois 
à la  vérité  ces  bulles  se  remuent  cl  paraissent  avoir  un  mouvement  de  pro- 
gression ou  de  circonvolution;  mais  ce  mouvement  leur  est  communiqué 
par  celui  de  la  liqueur  que  l’air  extérieur  agite,  et  qui  d'elle-mème,  en  se 
liquéfiant,  a un  mouvement  général,  quelquefois  d’un  côté,  quelquefois  de 
l autre,  et  souvent  de  tous  côtés.  Si  l’on  approche  la  lentille  un  peu  plus 
(|u'il  ne  faut,  les  corps  en  mouvement  paraissent  plus  gros  qu’auparavant; 
au  contraire,  ils  paraissent  plus  petits  si  on  éloigne  le  verre,  et  ce  n'est  que 
par  l'expérience  qu’on  peut  apprendre  à bien  juger  du  point  de  vue,  et  à 
saisir  toujours  le  meme.  Au-dessus  des  corps  en  mouvement,  oii  en  voit 
.«onvent  d'autres  beaucoup  plus  petits,  qui  sont  plongés  plus  profondément 
dans  la  liqueur,  cl  qui  ne  paraissent  être  que  comme  des  globules,  dont  sou- 
vent le  plus  grand  nombre  est  en  mouvement;  et  j’ai  remarqué  générale- 
ment que  dans  le  nombre  <le  globules  qu’on  voit  dans  toutes  ces  liqueurs, 
ceux  qui  sont  fort  petits  et  qui  sont  en  mouvement,  sont  ordinairement 
noirs  ou  plus  obscurs  que  les  autres,  et  que  ceux  qui  sont  extrêmement 
petits  et  transparents  n’ont  que  peu  ou  point  de  mouvement;  il  semble  aussi 
qu’ils  pèsent  spéeifiquciïient  plus  que  les  autres,  car  ils  sont  toujours  au- 
dessous,  soit  des  autres  globules,  soit  des  corps  en  mouvement  dans  la 
liqueur. 
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R|':FI.F.X10NS  suit  F.F.S  expériences  PRÉCÉnENTES. 


•l  étais  donc  assuré  par  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  que  les 
femelles  ont,  conune  les  mâles,  une  liqueur  séminale  qui  contient  des  corps 
en  mouvement;  je  m'étais  confirmé  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  que  ces 
corps  en  mouvement  ne  sont  pas  de  vrais  animaux,  mais  seulement  des 
parties  organiques  vivantes;  je  m’étais  convaincu  que  ces  parties  existent 
non-seulement  dans  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes,  mais  dans  la 
chair  même  des  animaux,  et  dans  les  germes  des  végétaux;  et  pour  recon- 
naître si  toutes  les  parties  des  animaux  et  tous  les  germes  des  végétaux  con- 
tenaient aussi  des  parties  organiques  vivantes,  je  fis  faire  des  infusions  de 
la  chair  de  différents  animaux,  et  de  plus  de  vingt  espèces  de  graines  de 
différentes  plantes  ; je  itus  cette  choir  et  ces  grainesdans  de  petites  bouteilles 
exactement  bouchées,  dans  lesquelles  je  mettais  assez  d’eau  pour  recouvrir 
d’un  demi-pouce  environ  les  chairs  ou  les  graines;  et  les  ayc/nt  ensuite 
observées  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mises  en  infusion,  j'eus  la 
satisfaction  de  trouver  tians  toutes  ces  mêmes  parties  organiques  en  mouve- 
ment; les  unes  paraissaient  plus  tôt,  les  autres  plus  tard;  quelques-unes 
conservaient  leur  mouvement  pendant  des  mois  entiers,  d’autres  cessaient 
plus  tôt;  les  unes  prodtiisaient  d'abord  de  gros  globules  en  mouvement, 
qu’on  aurait  pris  pour  des  animaux,  et  qui  changeaient  de  figure,  se  sépa- 
raient et  devenaient  successivement  plus  petits;  les  autres  ne  produisaient 
que  de  petits  globules  fort  actifs,  et  dont  les  mouvements  étaient  très- 
rapides;  les  autres  produisaientdes  filaments  qui  s'allongeaientct  semblaient 
végéter,  et  qui  ensuite  se  gonllaient  et  laissaient  sortir  des  milliers  de  glo- 
bules en  mouvement  ; mais  il  est  inutile  de  grossir  ce  livre  du  détail  de  mes 
observations  sur  les  infusions  de  plantes,  parce  que  M.  Needham  les  a sui- 
vies avec  beaucoup  plus  de  soin  que  je  n’aurais  pu  le  faire  moi-même,  et 
que  cet  habile  naturaliste  doit  donner  incessamment  au  public  des  décou- 
vertes qu’il  a faites  sur  cette  matière;  je  lui  avais  lu  le  traité  précédent,  et 
j’avais  très-souvent  raisonné  avec  lui  sur  celte  matière,  et  en  particulier  sur 
la  vraisemblatice  qu’il  y avait  que  nous  trouverions  dans  les  germes  des 
amandes  des  fruits,  et  dans  les  autres  parties  les  plus  substantielles 
des  végétaux,  des  corps  en  mouvement,  des  parties  organiques  vivan- 
tes, comme  dans  la  semence  des  animaux  mâles  et  femelles.  Cet  excellent 
observateur  trouva  que  ces  vues  étaient  assez  fondées  et  assez  grandes 
pour  mériter  d’être  suivies;  il  commença  à faire  des  observations  sur  toutes 
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les  parties  des  végétaux,  et  je  dois  avouer  (|ue  les  idées  (|uc  je  lui  ai  don- 
nées, sur  ce  sujet,  ont  plus  fructifié  entre  ses  mains  quelles  n’auraient  fait 
entre  les  miennes  j je  pourrais  en  citer  d’avance  plusieurs  exemples,  mais  je 
me  bornerai  à un  seul,  parce  que  j’ai  ci-devant  indiqué  le  fait  dont  il  est 
question,  et  que  je  vais  rapporter. 

Pour  s’assurer  si  les  corps  mouvants  qu'on  voit  dans  les  infusions  de  la 
chair  des  animaux  étaient  de  véritables  animaux,  ou  si  c'étaient  seulement, 
comme  je  le  prétendais,  des  parties  organiques  mouvantes,  M.  Needham 
pensa  qu’il  n’y  avait  qu'à  examiner  le  résidu  de  la  viande  rôtie,  parce  que 
le  feu  devait  détruire  les  animaux;  et  qu’au  contraire  si  ccs  corps  mouvants 
n'étaient  pas  des  animaux,  on  devait  les  y retrouver  comme  on  les  trouve 
datis  la  viande  crue;  ayant  donc  pris  de  la  gelée  de  veau  et  d'auties  viandes 
grillées  et  rôties,  il  les  examina  au  microscope  après  les  avoir  laissées  infuser 
pendant  quel(|ues  jours  dans  de  l'eau  qui  était  contenue  dans  de  petites  bou- 
teilles bouchées  avec  grand  soin,  et  il  trouva  dans  toutes  des  corps  mou- 
vants en  grande  quantité;  il  me  lit  voir  plusieurs  fois  quelques-unes  de  ces 
infusions,  et  entre  autres  celle  de  gelée  de  veau,  dans  laquelle  il  y avait  des 
espèces  de  corps  en  mouvement,  si  parfaitement  semblables  à ceux  qu’on 
voit  dans  les  liqueurs  séminales  de  l'homme,  du  chien  et  de  la  chienne  dans 
le  temps  qu’ils  n’ont  plus  de  filets  ou  de  queues,  que  je  ne  pouvais  me  lasser 
de  les  regarder;  on  les  aurait  pris  pour  de  vrais  animaux  ; et  quoique  nous 
les  vissions  s'tdlonger,  changer  de  figure  et  sc  décomposer,  leur  mouvement 
ressemblait  si  fort  au  mouvement  d’un  animal  qui  nage,  que  quiconque  les 
verrait  pour  la  première  fois,  et  satis  savoir  ce  qui  a été  dit  précédemment, 
les  prendrait  pour  des  animaux.  .Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à ce  sujet,  c’est 
(jue  31.  A'eedbam  s’est  assuré  par  une  infinité  d'observations,  que  toutes  les 
parties  des  végétaux  contiennent  des  parties  orgatiiques  mouvantes,  ce  qui 
confirme  ce  que  j’ai  dit,  et  étend  encore  la  théorie  que  j’ai  établie  au  sujet 
de  la  composition  des  êtres  organisés,  et  au  sujet  de  leur  reproduction. 

Tous  les  animaux,  mâles  et  femelles,  tous  ceux  qui  sont  pourvus  des  deux 
sexes  ou  qui  en  sont  privés;  tous  les  végétaux,  de  qttclques  espèces  qu'ils 
soient,  tous  les  corps,  eti  un  mot,  vivants  ou  végétaux,  sont  donc  composés 
de  parties  organiques  vivantes  qu’on  peut  démontrer  aux  yeux  de  tout  le 
monde;  ces  parties  organiques  sont  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs 
séminales  des  atiimaiix,  datis  les  germes  des  amandes  des  fruits,  dans  les 
graines,  dans  les  parties  les  plus  substantielles  de  l’animal  ou  du  végétal;  et 
c’est  de  la  réunion  de  ces  parties  organiipies,  renvoyées  de  toutes  les  parties 
du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal,  que  se  fait  la  reproduction,  toujours 
semblable  à l’animal  ou  au  végétal  dans  lequel  elle  s’opère,  parce  que  la 
réunion  de  ces  parties  organiques  ne  peut  se  faire  qu’au  moyen  du  moule 
intérieur,  c’est-à-dire  dans  l'ordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l'ani- 
malouduvégétal;  et  c’est  en  quoi  consistcl’esscncede  l'unité  ctde  la  continuité 
des  espèces,  qui  dès-lors  ne  doivent  jamais  s’épuiser,  et  qui  d’elles-mèmes 
dureront  autant  qu'il  plaira  à celui  qui  les  a créées  de  les  laisser  subsister. 
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Mciis  avant  que  de  tirer  des  conséquences  générales  du  système  que  je 
viens  d'établir,  je  dois  satisfaire  à plusieurs  choses  particulières  ipi  on  pour- 
rait me  demander,  et  en  même  temps  en  rapporter  d'autres  qui  serviront  à 
mettre  cette  matière  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  sans  doute  pourquoi  je  ne  veux  pas  que  ces  corps 
mouvants  qu’on  trouve  dans  les  liqticurs  séminales  soient  des  animaux, 
puisque  tous  ceux  qui  les  ont  observés  les  ont  regardés  comme  tels,  et  que 
Leeuwenboek  et  les  autres  observateurs  s'accordent  à les  appeler  animaux, 
qu’il  ne  parait  meme  |)as  qu’ils  aient  eu  le  moindre  doute,  le  moindre  scru- 
pule sur  cela.  On  pourra  me  dire  aussi  qu’on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
c’est  que  des  parties  organiques  vivantes,  à moins  que  de  les  regarder 
comme  des  animalcules;  et  que  de  supposer  qu’un  animal  est  composé  de 
petits  animaux,  est  à peu  près  la  même  chose  que  de  dire  qu'un  être  orga- 
nisé est  composé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher  de  répondre 
à ces  questions  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  est  vrai  que  presque  tous  les  observateurs  se  sont  accordés  à regarder 
comme  des  animaux  les  corps  mouvants  des  liqueurs  séminales,  et  qu'il  n’y 
a guère  que  ceux  qui,  comme  Verheycn , ne  les  avaient  pas  observées  avec 
de  bons  microscopes  , qui  ont  cru  que  le  mouvement  qu’on  voyait  dans  ces 
liqueurs  pouvait  provenir  des  esprits  de  la  semence  qu’ils  supposaient  être  en 
grande  agitation;  mais  il  n’est  pas  moins  certain,  tant  par  mes  observations 
que  par  celles  de  M.  Needham  sur  la  semence  du  calmar,  que  ces  corps  en 
mouvement  des  liqueurs  séminales  sont  des  êtres  plus  simples  et  moins  or- 
ganisés que  les  animaux. 

Le  mot  animal,  dans  l’acception  où  nous  le  prenons  ordinairement,  repré- 
sente une  idée  générale,  formée  des  idées  particulières  qu’on  s'est  faites  de 
quelques  animaux  particuliers  ; toutes  h^s  idées  générales  renferment  des 
idées  différente.^,  qui  aj)prochenl  ou  diffèrent  plus  ou  moins  les  unes  des 
autres,  et  par  conséipient  aucune  idée  générale  ne  peut  être  exacte  ni  |)ré- 
cise;  l'idée  générale  que  nous  nous  sommes  formée  de  l’animal  sera,  si  vous 
voulez,  prise  principalement  de  l'idée  particulière  du  chien,  du  cheval,  et 
d’autres  bêtes  qui  nous  paraissent  avoir  de  l'intelligenee,  de  la  volonté,  qui 
semblent  se  déterminer  et  se  mouvoir  suivant  cette  volonté,  et  qui  de  plus 
sont  composées  de  chair  et  de  sang,  qui  cherchent  et  prennent  leur  nourri- 
ture, qui  ont  des  sens,  des  sexes  et  la  faculté  de  se  reproduire.  Nous  joi- 
gnons donc  ensemhle  une  grande  quantité  d'idées  particulières,  lorsque  nous 
nous  formons  l’idée  générale  que  nous  exprimons  par  le  mot  animal;  et  l’on 
doit  observer  que  dans  le  grand  nombre  de  ces  idées  particulières,  il  n’y  en 
a pas  une  qui  constitue  l'essence  de  l'idée  générale;  car  il  y a,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde,  des  animaux  qui  paraissent  n'avoir  aucune  intelli- 
gence, aucune  volonté,  aucun  mouvement  progressif;  il  y en  a (]ui  n’ont  ni 
chair  ni  sang,  et  qui  ne  paraissent  être  qu’une  glaire  congelée;  il  y en  a qui 
ne  peuvent  chercher  leur  nourriture,  et  qui  ne  la  reçoivent  que  de  l’élément 
qu'ils  habitent;  enfin  il  y en  a qui  n’ont  point  de  sens,  pas  même  celui  du 
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toucher,  au  moins  i'i  un  degré  qui  nous  soit  sensible  ; il  y en  a qui  n oiu 
point  de  sexes,  ou  qui  les  ont  tous  deux,  et  il  ne  reste  de  général  à l’animal 
que  ce  qui  lui  est  commun  avec  le  végétal,  c’est-à-dire  la  faculté  de  se 
reproduire.  C’est  donc  du  tout  ensemble  qu’est  composée  l’idée  générale,  et 
ce  tout  étant  composé  de  parties  différentes,  il  y a nécessairement  entre  ces 
parties  des  degrés  et  des  nuances;  un  insecte,  dans  ce  sens,  est  quelque 
chose  de  moins  animal  qu’un  chien;  une  huître  est  encore  moins  animal 
qu’un  insecte,  une  ortie  de  mer,  ou  un  polype  d’eau  douce,  l’est  encore 
moins  qu’une  huître;  et  comme  la  nature  va  par  nuances  insensibles,  nous 
devons  trouver  des  êtres  qui  sont  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de  mer 
ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  sont  que  des  méthodes  artificielles, 
que  nous  nous  sommes  formées  pour  rassembler  une  grande  quantité  d’ob- 
jets dans  le  même  point  de  vue,  et  elles  ont,  comme  les  méthodes  artifi- 
cielles dont  nous  avons  parlé  {tome  I,  dise,  i),  le  défaut  de  ne  pouvoir 
jamais  tout  comprendre;  elles  sont  de  même  opposées  à la  marche  de  la 
nature,  (|ui  se  fait  uniformément,  insensiblement  et  toujours  particulière- 
ment; en  sorte  que  c'est  pour  vouloir  comprendre  un  trop  grand  nombre 
d’idées  particulières  dans  un  seul  mot,  que  nous  n’avons  plus  une  idée  claire 
de  ce  que  ce  mot  signifie,  parce  que  ce  mot  étant  reçu,  on  s’imagine  que  ce 
mot  est  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  productions  de  la  nature,  que 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  cette  ligne  est  en  effet  animal,  et  que  tout  ce 
qui  est  au-dessous  ne  peut  être  (|ue  vér/étal;  autre  mot  aussi  général  que  le 
premier,  qu’on  emploie  de  même,  comme  une  ligne  de  séparation  entre  les 
corps  organisés  et  les  corps  bruts.  Mais  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus 
d’une  fois,  ces  lignes  de  séparation  n’existent  point  dans  la  nature;  il  y a des 
êtres  qui  ne  sont  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  minéraux,  et  qu’on  tenterait 
vainement  de  rapporter  aux  uns  et  aux  autres;  par  exemple,  lorsque 
M.  Trembley,  cet  auteur  célèbre  de  la  découverte  des  animaux  qui  se  mul- 
tiplient par  chacune  de  leurs  parties  détachées,  coupées  ou  séparées, 
observa  pour  la  première  fois  le  polype  de  la  lentille  d’eau,  combien  em- 
ploya-t-il de  temps  pour  reconnaître  si  ce  polype  était  un  animal  ou  une 
plante,  et  combien  n’eut-il  pas  sur  cela  de  doutes  et  d’incertitudes!  c’est 
qu’en  effet  le  polype  de  la  lentille  n'est  peut-être  ni  l’un  ni  l’autre  , et  que 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  c’est  qu’il  approche  un  peu  plus  de  l’animal  que 
du  végétal;  et  comme  on  veut  absolument  que  tout  être  vivant  soit  un  ani- 
mal ou  une  plante,  on  croirait  n’avoir  pas  bien  connu  un  être  organisé,  si 
on  ne  le  rapportait  pas  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  noms  généraux,  tandis  qu’il 
doit  y avoir,  et  qu’en  effet  il  y a une  grande  quantité  d’êtres  organisés  qui 
ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  corps  mouvants  que  l’on  trouve  dans  les 
liqueurs  séminales,  dans  la  chair  infusée  des  animaux  et  dans  la  graines  et 
les  autres  parties  infusées  des  plantes,  sont  de  cette  espèce;  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soient  des  animaux,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  des  végé- 
taux, et  assurément  on  dira  encore  moins  que  ce  sont  des  minéraux. 

On  peut  donc  assurer,  sans  crainte  de  trop  avancer,  que  la  grande  division 
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dos  productions  de  la  nature  on  animaux,  üétjétaux  et  minéraux,  ne 
contient  pas  tous  les  êtres  matériels;  il  existe,  coinine  on  vient  de  le  voir, 
des  corps  organisés  qui  ne  sont  pas  compris  dans  celte  division.  Nous  avons 
dit  que  la  marche  de  la  nature  se  fait  par  des  degrés  nuancés  et  souvent  im- 
perceptibles, aussi  passe-t-elle  [»ar  des  nuances  insensibles  de  l'animal  au 
végétal;  mais  du  végétal  au  minéral  le  passage  est  brusque,  et  cette  loi  de 
n'aller  que  par  degrés  nuaticés  parait  se  démentir.  Cela  m’a  fait  soiqtçonner 
qu’en  examinant  de  près  la  nature,  oti  viendrait  à découvrir  des  êtres  inter- 
médiaires, des  corps  organisés  qui,  sans  avoir,  par  exemple,  la  puissance  de 
se  reproduire  connne  les  animaux  et  les  végétaux,  auraient  cependant  une 
espèce  de  vie  et  de  mouvement;  d autres  êtres  qui,  sans  être  des  animaux  ou 
des  végétaux,  pourraient  bien  entrer  dans  la  constitution  des  uns  et  des 
aiitres  ; et  enfin  d’autres  êtres  qui  no  seraient  que  le  premier  assemblage  des 
molécules  oi  ganiques  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres  précédents. 

Je  mettrais  volontiers  dans  la  première  classe  de  ces  espèces  d êtres,  les 
œufs,  comme  étant  le  genre  le  plus  apparent,  Ceux  des  poules  et  des  autres 
oiseaux  femelles,  tiennent,  comme  on  sait,  a un  pédicule  commun,  et  ils  ti- 
rent leur  origine  et  leur  premier  accroissement  du  corps  de  ranimai;  mais 
dans  ce  temps  qu'ils  sont  attachés  à l'ovaire,  ce  ne  sont  pas  encore  de  vrais 
unifs,  ce  ne  sont  (|ue  des  globes  jaunes  qui  se  séparent  de  l'ovaire  des  qu’ils 
sont  parvenus  à un  certain  degré  d’accroissement;  lorsqu'ils  viennent  à se 
séparer,  ce  ne  sont  encore  que  des  globes  jaunes,  mais  des  globes  dont  l’or- 
ganisation intérieure  est  telle  qu’ils  tirent  de  la  nourriture,  qu’ils  la  tournent 
en  leur  substance,  et  qu’ils  s’approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la 
poule  est  baignée,  et  qu’en  s’appropriant  celle  liqueur  ils  l'ormcnl  le  blanc, 
les  membranes,  et  enfin  la  coquille.  L’œuf,  comme  on  le  voit,  a une  espèce 
de  vie  et  d’organisation,  un  accroissement,  un  développement,  et  une  forme 
qu'il  piend  de  lui-même  cl  par  scs  propres  forces;  il  ne  vit  pas  comme  l'a- 
nimal, il  ne  végète  pas  comme  la  |dante,  il  ne  se  reproduit  pas  comme  l'iin 
et  l'autre;  cependant  il  croît,  il  agit  à l’extérieur  et  il  s’organise.  Ne  doit-on 
pas  dès  lors  regarder  l'œuf  comme  un  être  qui  fait  une  classe  à part,  et  qui 
ne  doit  se  rapporter  ni  aux  animaux,  ni  aux  minéraux?  car  si  l’on  prétend 
que  l’œuf  n’est  qu’une  production  animale  destinée  pour  la  nourriture  du 
poulet,  et  si  l'on  veut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule,  une  partie 
d'ainmal,  je  répondrai  que  les  œufs,  soit  qu’ils  soient  fécondes  ou  non,  soit 
qu’ils  contiennent  ou  non  des  poulets,  s’organisent  toujours  de  la  même  fa- 
çon; que  même  la  fécondation  n’y  change  qu’une  partie  presque  invisible, 
que  dans  tout  le  reste  l’organisation  de  l’œuf  est  toujours  lu  même,  qu'il  ar- 
rive à sa  pei  fection  cl  à l’accomplissement  de  sa  forme,  tant  extérieure 
qu'intérieure,  soit  (|u'il  contienne  le  poulet  ou  non,  et  que  par  conséquent 
c’est  un  être  qu’on  peut  bien  considérer  à part  et  en  lui-mèine. 

Ce  que  je  viens  de  dire  paraîtra  bien  pins  clair,  si  on  considère  la  forma- 
tion et  l’accroissement  des  œufs  de  poisson;  lorsipie  la  femelle  les  répand 
dans  l'eau,  ce  ne  sont  encore,  pour  ainsi  dire,  que  des  ébauches  d’œufs;  ces 
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cbaiiclies  séparées  tolalement  du  corps  de  l’aninial,  el  nottanlcs  dans  leaif, 
aüirent  à elles  et  s'approprient  les  parties  qui  leur  conviennent,  et  croissent 
ainsi  par  inlus-siisccption  ; de  la  même  l'aeon  que  l’œuf  de  la  poule  acquiert 
des  membranes  et  du  blanc  <lans  la  matrice  où  il  flotte,  de  même  les  œufs 
de  poissons  acquièrent  d’eux-mémes  des  membranes  et  du  blanc  dans  I cau 
où  ils  sont  plonjïés,  et  soit  que  le  mâle  vienne  les  féconder  on  répandant 
dessus  la  lii|ueur  de  sa  laite,  on  qu'ils  demeurent  inféconds  faute  d’avoir  été 
arrosés  de  celle  liqueur,  ils  n’arrivent  pas  moins,  dans  l'im  et  l’autre  cas,  à 
leur  entière  perlection.  Il  me  semble  donc  qu’on  tloil  regarder  les  œufs 
en  général  comme  des  corps  organisés  qui,  n’élant  ni  animaux  ni  végétaux, 
font  un  genre  à part. 

Un  second  genre  d’êires  de  la  meme  espèce  sont  les  corps  organisés  (|u’on 
trouve  dans  la  semence  de  tous  les  animaux,  et  qui,  comme  ceux  de  la  laite 
du  calmar,  sont  plutôt  des  macliines  naturelles  que  des  animaux.  Ces  êtres 
sont  proprement  le  premier  assemblage  qui  résulte  des  molceules  organi- 
ques dont  nous  avons  tant  parlé,  ils  sont  peut-être  même  les  parties  organi- 
ques qui  constituent  les  corps  organisés  des  animaux.  On  les  a trouvés  dans 
la  semence  de  tous  les  animaux,  parce  que  la  semence  n'est  en  effet  que  le 
résidu  de  toutes  les  molécules  organiques  que  l’animal  pt;end  avec  les  ali- 
ments; cest,  comme  nous  lavons  dit,  cequil  y a de  plus  analogue  à rani- 
mai même,  ce  qu’il  y a de  plus  organique  dans  la  nourriture,  qui  fait  la 
matière  de  la  semence,  et  par  conséquent  on  ne  doit  pas  être  étonné  d’y 
trouver  des  corps  organisés. 

Pour  reconnaître  clairement  que  ces  corps  organisés  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  il  n y a qu  à réfléebir  sur  ce  que  nous  présentent  les  expériences 
précédentes  ; les  corps  mouvants  que  j’ai  observés  dans  les  liqueurs  sémi- 
nales ont  été  pris  pour  des  animaux,  parce  qu'ils  ont  un  mouvement  progres- 
sif, et  qu'on  a cru  leur  remarquer  une  queue;  mais  si  on  fait  attention  d'un 
côté  à la  nature  de  ce  motivement  progressif  qui,  quand  il  est  une  fois  com- 
mencé, finit  tout  à coup  sans  jamais  se  renouveler,  et  de  l’autre,  à la  nature 
de  ces  queues,  (|ui  ne  sont  que  des  filets  que  le  corps  en  mouvement  tire 
après  lui,  on  commencera  à douter,  car  un  animal  va  quelquefois  lentement, 
quelquelois  vite,  il  s arrête  et  se  repose  quelquefois  dans  son  mouvement; 
ces  corps  mouvants  au  contraire  vont  toujours  de  même,  dans  le  même 
temps,  je  ne  les  ai  jamais  vu  s’arrêter  et  se  remettre  en  mouvement,  ils 
continuent  d’aller  et  de  se  mouvoir  progressivement  sans  jamais  se  reposer, 
et  lorsqu’ils  s arrêtent  une  fois,  c'est  pourtoujours.  Je  demande  si  celte  es- 
pèce de  mouvement  continu,  et  sans  aucun  repos,  est  un  mouvement  ordi- 
naire aux  animaux,  et  si  cela  ne  doit  pas  faire  douter  que  ces  corps  en  mou- 
vement soient  de  vrais  animaux.  De  même  il  parait  qu'un  animal,  quel 
qu  il  soit,  doit  avoir  une  forme  constante  et  des  membres  distincts;  ces 
corps  mouvants  au  contraire  changent  de  forme  à tout  instant,  ils  n'ont  au- 
cun membre  distinct,  et  leur  queue  ne  parait  être  qu’une  partie  étrangère  à 
leur  individu;  dès  lors,  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvants  soient  en 
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effet  des  animaux?  On  voit  dans  ces  li(|ueurs  des  IHamcnts  qui  s’allongent 
et  qui  semblent  végéter,  ils  se  gonflent  ensuite  et  produisent  des  corps  mou- 
vants ; ces  filaments  seront,  si  l’on  veut,  des  espèces  de  végétaux;  mais  les 
corps  mouvants  qui  en  sortent  ne  seront  pas  des  animaux,  car  jamais  l'on 
n’a  vu  de  végétal  produire  un  animal;  ces  corps  mouvants  se  trouvent  aussi 
bien  dans  les  germes  des  plantes  que  dans  la  liqueur  séminale  des  animaux, 
on  les  trouve  dans  toutes  les  sidtslances  végétales  ou  animales  ; ces  corps 
mouvants  ne  sont  donc  pas  <les  animaux  ; ils  ne  se  produisent  pas  par  les 
voies  de  la  génération,  ils  n’ont  pas  d espèce  constante;  ils  no  peuvent  donc 
être  ni  des  animaux  ni  <les  végétaux.  Quescront-ils  donc?  on  les  trouve  partout, 
dans  la  chair  des  animaux,  dans  la  substance  des  végétaux;  on  les  trouve  en 
plus  grand  nombre  dans  lessemencesdesuns  et  des  autres,  n’est-il  pas  naturel 
de  les  regarder  comme  des  parties  organiiiues  vivantes  qui  composent  l a- 
nimal  ou  le  végétal,  comme  des  parties  qui  , ayant  du  mouvement  et  une 
espèce  de  vie,  doivent  produire  par  leur  réunion  des  êtres  mouvants  et  vi- 
vants, et  l'ormer  les  animaux  et  les  végétaux? 

Mais,  pour  laisser  sur  cela  le  moins  de  doute  que  nous  pourrons,  exami- 
nons les  observations  des  autres.  Peut-on  dire  que  les  macbincs  actives  que 
jM.  Needbam  a trouvées  dans  la  laite  du  calmar  soient  des  animaux?  pour- 
rait-on croire  que  les  œufs,  <|ui  sont  des  maebines  actives  d’une  autre  es- 
pèce, soient  aussi  des  animaux?  et  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  représen- 
tation de  presque  tous  les  corps  en  mouvement  que  Leeuwenhock  a vus  au 
microscope  dans  une  infinité  de  différentes  matières,  ne  reconnailrous-nous 
pas,  même  à la  première  inspection,  que  ces  cor[)s  ne  sont  |)as  des  animaux, 
puisque  aucun  d’eux  n’a  de  membres,  et  qu’ils  sont  tous  ou  des  globules, 
ou  des  ovales  plus  ou  moins  allongés,  plus  ou  moins  aplatis?  Si  nous  exa- 
minons ensuite  ce  (jue  dit  ce  célèbre  observateur  lorsqu’il  décrit  le  mouve- 
ment de  CCS  prétendus  animaux,  nous  ne  pourrons  plus  douter  qu’il  n’ait 
eu  tort  de  les  regarder  comme  tels  , et  nous  nous  confirmerons  de  plus  en 
plus  dans  notre  opinion,  que  ce  sont  seulement  des  parties  orgatiiques 
en  mouvement,  nous  en  rapporterons  ici  plusieurs  exemples.  Leeuwenhoek 
donne  {tome  I,  page  SI)  la  ligure  des  corps  mouvants  qu’il  a observés  dans 
la  liqueur  des  testicules  d une  grenouille  mâle.  Cette  figure  ne  représente 
rien  qu'un  corps  menu,  long  et  pointu  par  l une  des  extrémités,  et  voici  ce 
qu’il  en  dit  : « Uno  ternpore  caput  (c’est  ainsi  qu’il  appelle  l'extrcmité  la 
« plus  grosse  de  ce  coips  mouvant)  crassius  mibi  apparebat  alio;  plerurn- 
« que  agnoscebam  animalculum  haud  ulteriùs  quàm  à capite  ad  medium 
« corpus,  ob  caudæ  tenuilalem,  et  cùm  idem  animalculum  paulô  vehemen- 
« tilts  moveretur  (quod  tamen  tardé  fiebat)  quasi  volurnine  quodam  circa 
« caput  l'erebatur.  Corpus  l'erè  carebal  motu,  cauda  tamen  in  Ires  qua- 
« tuorve  flexus  volvebatur.  » Voilà  le  ebangement  de  forme  que  j ai  dit 
avoir  observé,  voilà  le  mucilage  dont  le  corps  mouvant  fait  effort  pour  se 
dégager,  voilà  une  lenteur  dans  le  mouvement  lorsque  ces  corps  ne  sont 
pas  dégagés  de  leur  mucilage,  et  enfin  voilà  un  animal,  selon  Leeuwenhock, 
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dont  une  partie  se  irieul  et  l’autre  demeure  en  repos,  dont  l une  est 
vi\ante  et  I autre  morte;  ear  il  dit  plus  bas  : « Movebant  posteriorem  so- 
« cùm  partem  ; quæ  ultima,  niorti  vicina  esse  judicabarn.  » Tout  cela, 
comme  Ion  voit,  ne  convient  guère  à un  animal,  et  s'accorde  avec  ce  ([ue 
jai  dit,  à rexeeption  que  je  n’ai  jamais  vu  la  queue  ou  le  lilet  se  mouvoir 
que  par  I agilalion  du  corps  qui  le  tire,  ou  bien  par  un  mouvement  inté- 
lieui  que  j ai  \u  dans  les  filaments  lorsqu  iis  se  gonflent  pour  produire  des 
corps  en  mouvement.  Il  dit  ensuite,  page  32,  en  parlant  de  la  liipieur  sé- 
minale du  cabillau  : « Non  est  putandum  omnia  animalcula  in  semine 
« asclli  contenta  uno  eodemque  temporc  vivere,  sed  ilia  poliùs  tantùm  vi- 
« vere  quæ  exitui  scu  parmi  viciniora  sunt,  quæ  et  copiosiori  bumido  inna- 
« tant  prærcliquis  vitA  carentibus,  adbuc  in  cras.sà  materià,  (|uam  bumor 
« eoium  eflicit,  jacentibus.»  Si  se  sont  des  animaux,  pourtpioi  n’ont-ils  pas 
tous  vie'?  pourquoi  ceux  qui  sont  dans  la  partie  la  plus  licjuide  sont-ils  vi- 
vants, tandis  que  ceux  qui  sont  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  liqueur 
ne  le  sont  pas  ? Lceuwenhoek  n’a  pas  remarqué  que  cette  matière  ét)aisse, 
dont  d attribue  l’origine  à riuimeur  de  ces  animalcules,  n’est  au  contraire 
autre  chose  qu’une  niatière  mucilagincu.se  qui  les  produit.  En  délayant  avec 
de  l’eau  cette  matière  imicilagineuse,  il  aurait  fait  vivre  tous  ces  animalcu- 
les, qui  cependant,  selon  lui,  ne  doivent  vivre  que  longtemps  après;  sou- 
vent même  ce  mucilage  n’est  qu’un  amas  de  ces  corps  qui  doivent  se  mettre 
en  mouvement  dés  qu’ils  peuvent  se  séparer,  et  par  conséquent  cette  ma- 
tière épaisse,  an  lieu  d être  une  humeur  que  ces  animaux  produisent  n’est 
au  contraire  que  les  animaux  eux-inèmes,  ou  plutôt  c’est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  la  matière  qui  contient  et  qui  produit  les  parties  organiques 
qui  doivent  se  mettre  en  mouvement.  En  parlant  de  la  semence  du  coej, 
I.eeuwenhoek  dit,  page  5 de  sa  lettre  écrite  à Grew  : « Conternplando  ma- 
« teriam  (scniinalem),  animadverti  ibidem  tanlani  abundantiam  viventium 
« animaliuin,  ut  cà  stuperem;  forinà  seii  externà  figuràsuâ  nost:  ates anguil- 
« las  fluviatiles  referebant,  vehementissimâ  agitatione  movebantur;  quihus 
« tamen  substrati  videbanlur  rnulti  et  admodùm  exiles  globuli,  item  multæ 
« plan-ovales  Hguræ,  quihus  eliam  vita  posset  altribui,  et  quideiu  (iropter 
« eaiumdcm  commotiones;  .«cd  exisiimabam  onines  hasce  commotiones  et 
« agitationes  provenire  nb  animalculis,  sicipic  etiam  res  se  habebat;  atla- 
« men  ego  non  opinione  soh’nn,  sed  etiam  ad  veritatam  inihi  persuadée  bas 
« particulas  planain  et  ovalcm  liguram  hahentes,  esse  quædam  animacula 
« inter  se  ordine  siio  disposita  et  mixta,  vitàque  adhuc  carentia.  » Voilà 
donc  dans  la  meme  liqueur  séminale  des  animalcules  de  dilTérentes  formes, 
et  je  suis  convaincu  par  mes  propres  observations  que,  si  Lectiwenhoek  eût 
observé  exactement  les  mouvements  de  ces  ovales,  il  aurait  reconnu  qu’ils 
SC  remuaient  par  leur  propre  force,  et  que  par  conséquent  ils  étaient  vi- 
vants aussi  bien  que  les  autres.  Il  est  visible  que  ceci  s’accorde  parlàitement 
avec  ce  que  nous  avons  dit;  ces  corps  mouvants  sont  des  parties  organiques 
qui  pienncnt  differentes  formes,  et  ne  soni  pas  des  espèces  constantes 
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d’animnnx,cnr  dans  le  cas  présent, si  les  corps  qni  ont  la  figure  d'une  anguille 
sont  les  vrais  animaux  spermatiques  dont  chacun  est  destiné  à devenir  un 
coq,  ce  qui  suppose  une  organisation  bien  parfaite  et  une  forme  bien  con- 
stante ; que  seront  les  autres  qui  ont  une  figure  ovale,  et  à quoi  serviront- 
ils?  Il  dit  un  peu  plus  bas  qu’on  pourrait  concevoir  que  ces  ovales  seraient 
les  mêmes  animaux  que  les  anguilles,  on  supposant  que  le  corps  de  ces  an- 
guilles fût  tortillé  et  rassemblé  en  spirale;  mais  alors  comment  concevra-t- 
on  qu’un  animal  dont  le  corps  est  ainsi  contraint  puisse  ss  mouvoir  sans 
s'étendre?  Je  crois  donc  que  ces  ovales  n'étaient  autre  chose  que  les  parties 
organiques  séparées  de  leur  filet,  et  que  les  anguilles  étaient  ces  mêmes 
parties  qui  traînaient  leur  lilet,  comme  je  l’ai  vu  plusieurs  lois  dans  d autres 
liqueurs  séminales. 

Au  reste  Leeuwenhoek,  qui  croyait  que  tous  ces  corps  mouvants  étaient 
des  animaux,  qui  avait  établi  sur  cela  un  système,  qui  prétendait  que  ces 
animaux  spermatiques  devaient  devenir  des  hommes  et  des  animaux,  n avait 
garde  de  soupçonner  que  ces  corps  mouvants  ne  fussent  en  effet  (|uc  des 
machines  naturelles,  des  parties  organiqites  en  mouvement;  car  il  ne  dou- 
tait pas  ( Voi/ez  tom.  /,  pcig.  67)  que  ces  animaux  spermatiques  ne  contins- 
sent en  petit  le  grand  animal,  et  il  dit  : « Progeneratio  animalis  ex  animal- 
a culo  in  seminibus  masculinis  omni  exceplionc  major  est;  nam  etiamsi  in 
« animalculo  ex  semine  rnasculo,  undèortum  est,  figuram  animalis  eonspi- 
« cere  nequeamus,  attamen  satis  superque  certi  esse  possumus  figuram  ani- 
« malis  ex  quâ  animal  ortum  est,  in  animalculo  quod  in  semine  rnasculo 
« reperitur,  conclusam  jacere  sive  esse  : et  quanquam  mihi  sæpiùs,  conspec- 
« tis  animalculis  in  semine  rnasculo  animalis,  imaginalus  fucrim  me  posse 
« dicere,  en  ibi  caput,  en  ihi  humeros,  en  ibi  fernora;  attamen  cûin  ne  nii- 
« nimà  quidem  certiiudine  de  iis  judicium  ferre  potuerim,  hùcusque  certi 
« quid  sialuere  supersedeo,  tlonec  taie  animal,  cujus  semina  mascula  tani 
a magna  erunt,  ut  in  iis  figuram  creaturæ  ex  quà  (irovenit,  agnoscercqueam, 
« invenire  secunda  nobis  concédât  forluna.  » (le  hasard  heureux  que  Lceii- 
wenhoek  désirait,  et  n’a  pas  eu,  s’est  offert  à M Needham.  Les  animaux 
spermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  à l’œil  simple, 
il  est  exirémement  aisé  d'en  voir  toute  l'organisation  et  toutes  les  parties; 
mais  ce  ne  sont  pas  de  petits  calmars,  comme  I aurait  voulu  Leeuwenhoek, 
ce  ne  sont  pas  même  des  animaux,  quoiqu'ils  aient  du  mouvement;  ce  ne 
sont,  comme  nous  l’avons  dit,  que  des  machines  que  I on  doit  regarder 
comme  le  premier  produit  de  la  réunion  des  parties  organiques  en  mouvement. 

Quoique  Leeuwenhoek  n’ait  pas  eu  l’avantage  de  se  détromper  de  cette 
façon,  il  avait  cependant  observé  d’autres  phénomènes  qui  auraient  dû  1 é- 
clairer;  par  exemple,  il  avait  remarqué  (oo.i/ez  tom.  I,  pag.  160)  que  les 
animaux  spermatiques  du  chien  changeaient  souvent  de  figure,  surtout  lors- 
que la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageaient  était  sur  le  point  de  s évaporer 
entièrement;  il  avait  observé  que  ces  prétendus  animaux  avaient  une  ou- 
verture à la  tête  lorsqu’ils  étaient  morts,  et  que  cette  ouverture  n'existait 
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point  pendont  (eiir  vie;  il  avait  vu  que  la  partie  qu’il  regardait  coiumc  la 
tète  de  I atiimal  était  pleine  et  arrondie  lorsqu'il  était  vivant,  et  (|u’au  con- 
traire elle  était  aiïaissée  et  aplatie  après  la  mort  : tout  cela  devait  le  con- 
duiie  a tloater  que  ces  corps  mouvants  fussent  de  vrais  animaux;  et  on  elfct 
cela  convient  mieux  à une  espèce  de  macliine  qui  sc  vide,  comme  celle  du 
calmar,  qu’eà  un  animal  qui  se  meut. 

J ai  dit  que  ces  corps  mouvants,  ces  parties  organiques  ne  se  meuvent 
pas  comme  sc  mouvraient  des  animaux,  qu  il  ny  a jamais  aucun  intervalle 
de  repos  dans  leur  mouvement.  Leeuwcniiock  l’a  observé  tout  de  même,  et 
il  le  remarque  précisément,  tome  I,  pag.  168.  « Quotiescnmipie,  dit-ü, 
« animalcula  in  semine  masuilo  anirnalium  l'ucrim  contemplatus,  attamen 
« ilia  se  unquàm  ad  quieleni  contullssc,  me  mmquàm  vidisse,  milii  dicen- 
« dum  est,  .si  modo  sat  fluidæ  superesset  materiæ  in  quà  sese  commodè 
« movere  poterant;  at  cadem  in  continuo  manent  motu,  et  lompore  quo 
« ipsis  moriendum  appropinquantc,  motus  magis  magisque  déficit  usqucdùrn 
« nullus  prorsus  motus  in  illis  agnoscendus  sit.  » Il  me  parait  qu’il  est 
difficile  de  concevoir  qu'il  pui.sse  exister  des  animaux  qui  dès  le  moment  de 
leur  naissance  jusqu  à celui  de  leur  mort  soient  dans  un  mouvement  conti- 
nuel et  très-rapide,  sans  le  plus  petit  intervalle  de  repos,  et  comment  ima- 
giner que  ces  prétendus  animaux  du  chien,  par  exemple,  que  lieeuwenlioek 
a vus,  après  le  septième  jour,  en  mouvement  aussi  rapide  qu'ils  relaient  au 
sortir  du  corps  de  1 animal,  aient  conservé  pendant  ce  temps  un  mouvement 
dont  la  vitesse  est  si  grande,  qu’il  n’y  a point  d’animaux  sur  la  terre  qui 
aient  assez  de  force  pour  .se  mouvoir  ainsi  pendant  une  heure,  surtout  si 
l’on  fait  attention  à la  résistance  qui  provient  tant  de  la  densité  que  de  la 
ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  prétendus  animaux  se  meuvcjit  '! 
Cette  espèce  de  mouvement  continu  convient  au  contraire  à des  parties 
organiques  qui,  comme  des  machines  artificielles,  produi.sent  dans  un  temps 
leur  effet  d'une  manière  continue,  et  qui  s’arrêtent  lorsque  cet  cllét  est 
produit. 

Dans  le  grand  nombre  d'observations  que  Leeuwenhoek  a faites,  il  a 
sans  doute  vu  souvent  ces  prétendus  animaux  sans  queue,  il  le  dit  même 
en  quelques  endroits,  et  il  tâche  d expliquer  ce  phénomène  jiar  quel(|ue 
supposition;  par  exemple  (/om.  Il,  pmj.  IfiO)  il  dit  en  parlant  de  la  .semenci' 
du  merlus  : « Uhi  verô  ad  laclium  accederem  ohservatiotiem,  in  iis  parti- 
« bus  quas  animalcula  esse  censebam,  neque  vitam  ncque  caudam  dignos- 
K eere  potui;  cujus  rci  ralioncm  esse  exislimaham,  ipiùd  quandiù  amimal- 
« cilla  natando  loea  sua  perfectè  mutare  non  possunt,  tam  diù  etiarn  cauda 
« concinnè  circà  corpus  maneat  ordinala,  quôdque  idcôsingnia  animalcula 
« rotundum  repræsentent  corpu.sciilum.  « Il  me  jiarait  qu’il  eut  été  plus 
simple  de  dire,  comme  cela  est  en  elfet,  que  les  animaux  spermatiques  de 
ce  poisson  ont  des  queues  dans  un  temps  et  n’en  ont  point  dans  d’autres, 
que  de  supposer  que  cette  queue  est  tortillée  si  exactement  autour  de  leur 
corfis,  que  cela  leur  donne  la  figure  d’un  globule.  Ceci  ne  doit-il  pas  nous 
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|)orler  à croire  (lue  Leeiiweiiliock  n a fixé  ses  yeux  iiue  sur  les  corps  mou- 
vants aux(]uels  il  voyait  des  queues;  ([uil  ne  nous  a donné  la  description 
que  des  corps  mouvants  qu'il  a vus  dans  cet  état;  qu’il  a négligé  de  nous 
les  décrire  lorsqu'ils  étaient  sans  queues,  parce  qu  alors,  quoicpi  ils  fussent 
en  mouvement,  il  ne  les  regardait  pas  comme  des  animaux,  et  c’est  ce  qui 
fait  que  pres(|uc  tous  les  animaux  spermatiques  qu’il  a dépeints,  se  ressem- 
blent, et  qu'ils  ont  tous  des  queues,  parce  qu'il  ne  lésa  pris  pour  de  vrais 
animaux  que  lorsqu'ils  sont  en  effet  dans  cet  état,  et  que  quand  il  les  a vus 
sous  d'autres  formes  il  a cru  qu'ils  étaient  encore  im|)arfails,  ou  bien  qu’ils 
étaient  près  de  mourir,  ou  même  qu’ils  étaient  morts.  Au  reste,  il  parait 
par  mes  observations  que,  bien  loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie 
sa  queue,  d'autant  plus  qu’il  est  plus  en  état  de  nager,  comme  le  dit  ici  Leeu- 
wenboek,  il  perd  au  contraire  successivement  les  parties  extrêmes  de  sa 
(pieue,  ïi  mesure  qu’il  nage  plus  promptement,  et  qu'enfin  cette  queue,  qui 
n’est  qu'un  corps  étranger,  un  filet  (jue  le  corps  en  mouvement  traîne,  dis- 
paraît entièrement  au  bout  d'un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  {tom.  III,  pafj.  93),  Leeuwenboek,  en  parlant 
des  animaux  spermatiques  de  I bomme,  dit  : « Aliquando  ctiam  animadverli 
« inter  animalctda  parliculas  quasdani  minores  et  subrotundas,  cùm  verô 
« se  ea  aliquotics  co  modo  oculis  mets  cxbibucrint,  ut  milii  imaginarer  cas 
« exiguis  instruclas  esse  caudis,  cogitare  cœpi  an  non  bæ  tortè  particulæ 
« forent  animalcula  recens  iiafa  ; certum  enim  mihi  est  ea  ctiam  animalcula 
« per  generationem  provenire,  vel  ex  mole  minusculà  ad  adultam  proeedere 
« quantitatem  : et  quis  scit  an  non  ea  animalcula,  ubi  moriimtur,  aliorum 
« animalculorum  nutrilioni  atquc  augmini  inserviant'?  » Il  parait  par  ce 
passage  que  Leeuwenboek  a vu  dans  la  liqueur  séminale  de  l’homme  des 
animaux  sans  (lueiie,  aussi  bien  que  des  animaux  avec  des  queues,  et  qu'il 
est  obligé  de  supposer  que  ces  animaux  i[ui  n'avaient  point  de  queue 
étaient  nouvellement  nés  et  n’étaient  point  encore  adultes.  J'ai  observe  tout 
le  contraire,  car  les  corps  en  mouvement  ne  sont  jamais  plus  gros  que  lors- 
(pi’ils  se  séparent  du  filament,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  commencent  à se  mou- 
voir, et  lorsqu'ils  sont  entièrement  débarrassés  de  leur  enveloppe,  ou  si  l'on 
veut,  du  mucilage  qui  les  environne,  ils  sont  plus  petits,  et  d autant  plus 
petits  qu'ils  demeurent  plus  longtemps  en  mouvement.  A l'égard  de  la  gé- 
nération de  CCS  animaux,  de  laquelle  Leeuweidtoek  dit  dans  cet  endroit  qu’il 
est  certain,  je  suis  persuadé  (pie  toutes  les  personnes  (pii  voudront  se  don- 
ner la  peine  d'observer  avec  soin  les  liqueurs  séminales,  trouveront  (pi'il 
n’y  a aucun  indice  de  génération  d’animal  par  un  autre  animal,  ni  même 
d’accouplement;  tout  ce  que  (!ct  habile  observateur  dit  ici  est  avancé  sur  de 
pures  suppositions;  il  est  aisé  de  le  lui  prouver,  (tn  ne  se  .servant  (|ue  de  ses 
propres  observations  ; par  exenqile,  il  remarque  fort  bien  [paye  98,  tome  III) 
que  les  laites  de  certains  poissons,  comme  du  cabillau,  se  remplissent  peu 
à peu  de  liqueur  séminale,  et  qu’ensuite,  après  que  le  poisson  a répandu  cette 
liqueur,  ces  laites  se  dessèchent,  sc  rident, 'et  ne  sont  plus  qu'une  membrane 
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sèche  et  dcmiée  de  toute  liqueur.  « Ko  lempore,  dit-il,  (pio  asellus 
« mnjor  lactés  suos  emisit,  rugæ  illæ,  seu  tortiles  lactiuni  parles,  usque 
« adeô  eontrahuntur,  ut  nihil  præter  pelliculas  seu  membranas  esse 
« videantur.  » Comment  entend-il  donc  que  cette  membrane  sèche,  dans 
laquelle  il  n’y  a plus  ni  liqueur  séminale  ni  animaux,  puisse  reproduire  des 
animaux  de  la  même  espèce  l'année  suivante?  s’il  y avait  une  vraie  généra- 
tion dans  ces  animaux,  c'esl-à-dire  si  l’animal  était  produit  par  l'animal,  il 
ne  pourrait  pas  y avoir  eellc  interru()tion,  (|ui  dans  la  plupart  des  poissons 
est  d'une  année  entière;  aussi,  pour  se  tirer  <le  cette  dilïicullé,  il  dit  un  peu 
plus  bas  : « Necessariô  statiiendum  erit,  ut  asellus  major  semen  suum  crni- 
« serit,  in  laeiibus  eiiamnum  multùrn  maieriæ  seminalis  gignendis  animal- 
« culis  aplæ  remansisse,  ex  quâ  materié  pliira  oportet  provenire  animalcula 
« seminalia  quàm  nnno  proximè  elapso  emissa  fuerant.  » On  voit  bien  que 
cette  supi»o.‘^ilion,  qu’il  reste  de  la  matière  séminale  dans  les  laites  pour  pro- 
duire les  animaux  spermatiques  de  l'année  suivante,  est  absolument  gratuite, 
et  d’ailleurs  contraire  aux  observations,  par  lesquelles  on  reconnaît  évidem- 
ment que  la  laite  n est  dans  cet  intervalle  qu’une  membrane  mince  et  abso- 
lument desséchée.  Mais  comment  répondre  à ce  que  l’on  peut  opposer 
encore  ici,  en  faisant  voir  qu’il  y a des  poissons,  comme  le  calmar,  dont 
non-seulement  la  liqueur  séminale  se  l'orme  de  nouveau  tous  les  ans,  mais 
même  le  réservoir  (jui  la  contient,  la  laite  elle-même?  pourra-t-on  dire 
alors  qu’il  reste  dans  la  laite  de  la  matière  séminale  pour  produire  les  ani- 
maux de  rannée  siiivanie,  tandis  qu'il  ne  reste  pas  même  de  laite,  et  qu'a- 
près  l’émission  entière  de  la  liqueur  séminale,  la  laite  elle-même  s’oblitère 
entièrement  et  disparaît,  et  que  l'on  voit  sous  ses  yeux  une  nouvelle  laite  se 
former  I année  suivante?  Il  est  donc  irès-eeriain  que  ces  j)rctendus  animaux 
spermatiques  ne  se  multiplient  pas,  comme  les  autres  animaux,  par  les  voies 
de  la  génération,  ee  qui  seul  suHirail  pour  faire  présumer  que  ces  parties 
qui  se  miMivent  dans  les  liqueufs  séminales  ne  sont  pas  de  vrais  animaux. 
Aussi  Ijeeuwenhoi'k,  qui,  dans  I endroit  que  nous  venons  de  citer,  dit  qu’il 
est  certain  que  les  animaux  spermatiques  se  multiplient  et  se  propagent  par 
la  génération,  avoue  cependant  dans  un  autre  endroit  (tome  I,  pnge  26),  que 
la  manière  dont  se  produisent  ces  animaux  est  fort  obscure,  et  tpi’il  laisse  à 
d’autres  le  soin  d’éclaircir  celte  matière.  « Persuadebam  rnihi,  » dit-il  en 
parlant  des  animaux  spermatiques  du  loir,  « hæcce  animalcula  ovibus 
« prognasci,  quia  diversa  in  orbem  jacentia  et  in  semet  convoluta  videbam; 

« sed  unde,  quæso,  primam  illorum  originem  derivabimus?  an  animo  nos- 
« tro  concipiemus  horum  animalculorum  semen  jam  procreatum  esse  m 
« ipsà  generatione,  hocque  semen  tani  diù  in  tesliculis  hominum  hærere, 

« usquedùm  ad  annum  æir.tis  decimum  quartum  vel  decimum  quintum  aut 
« sextum  pervenerint,  eadcmquc  animalcula  tùin  demiim  vilé  donari,  vel  in 
« jusiam  staturam  excrevisse,  illoque  lemporis  articulo  gcncrandi  maturi- 
« taiem  adesse  !*  sed  hæc  lampada  aliis  Irado.  » .le  ne  crois  pas  qu  il  soit 
nécessaire  de  faire  de  plus  giaudês  réllexions  sur  ce  quedit  ici  Leeuwenhoek: 
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il  n vu  dans  la  seniance  du  loir  des  animaux  ■spermatiques  sans  queue 
et  ronds;  trt  semet  conooluta,  dit-il,  parce  qu’il  supposait  toujours  qu’ils  de- 
vaient avoir  des  queues;  et  à l’égard  de  la  génération  de  ces  prétendus  ani- 
maux, on  voit  que  bien  loin  d’étre  certain,  comme  il  le  dit  ailleurs,  que  ces 
animaux  se  propagent  par  la  génération,  il  parait  ici  convaincu  du  contraire. 
Mais  lors(|u’il  eut  observé  la  génération  des  pucerons,  et  qu’il  se  lut  assuré 
(iHtijez  tome  II,  paye  499  et  suiv.;  et  tome  III,  paye  271)  qu’ils  engendrent 
d’eux-mèmes  et  sans  accouplement,  il  saisit  cette  idée  pour  expliquer  la 
génération  des  animaux  spermatiques  : « Quemadmodum,  rfi’t-i’/,  animalcula 
M liæc  quæ  pediculorurn  anteà  nomine  designavimus  (/es /iwcerons),  dùm 
« adhne  in  utero  materno  latent,  jam  prædita  sunt  materià  seminali  ex  (luà 
« ejusdem  generis  proditura  sunt  animalcula,  pari  rationo  eogitare  licet 
« animalcula  in  seminibus  maseuliuis  ex  animalium  testiculis  non  migrare, 
« seu  (\jiei,  quin  post  se  relinquant  minuta  animalcula.  aul  sallem  materiam 
I seminalem  ex  quà  iterùm  alla  e|usdem  generis  animalcula  proventma 
« sunt,  idijtie  obsque  co'itu,  eàdem  ratione  quâ  supradicta  animalcula  gene- 
« rari  observavimus.  » Ceci  est,  comme  l’on  voit,  une  nouvelle  supposition 
qui  ne  satisfait  pas  plus  que  les  précédentes;  car  ou  n’entend  pas  mieux, 
par  cette  comparaison  de  la  génération  de  ces  animalcules  avec  celle  du  pu- 
ceron, comment  ils  ne  se  trouvent  dans  la  licpieur  séminale  de  l liomme 
que  lorsqu’il  est  parvenu  à l’àge  de  quatorze  ou  (piinzcans;  on  n’en  sait 
pas  plus  d’où  ils  viennent,  on  n’en  conçoit  pas  mieux  comment  ils  se  renou- 
vellement loiis  les  ans  dans  les  poissons,  etc,  ; et  il  me  parait  que  quebiues 
ell’orts  que  Leeuwenboek  ait  faits  pour  établir  la  génération  de  ces  préten- 
dus animaux  spermatiques  sur  quehiue  chose  de  probable,  celte  matière  est 
demeurée  dans  une  entière  obscurité,  et  y seraiv  peut-être  demeurée  perpé- 
tuellement, si  les  expériences  précédentes  ne  nous  avaient  a|»pris  que  ces 
animaux  spermatiques  ne  sont  pas  des  animaux,  mais  des  parties  organiques 
mouvantes  qui  sont  contenues  dans  la  nourriture  que  l'animal  prend,  et  qui 
se  trouvent  en  grande  abondance  dans  la  liqueur  séminale,  qui  est  l’exlrait 
le  plus  pur  et  le  plus  organique  de  cette  nourriture. 

Leeuwenboek  avoue  en  quelques  endroits  qu’il  n’a  pas  toujours  trouvé 
des  animaux  dans  les  liqueurs  séminales  des  mâles;  par  exemple,  dans  celle 
du  coq,  qu’il  a observée  très-souvent,  il  n u vu  des  animaux  spermatiques  en 
forme  d’anguilles  qu’une  seule  fois,  et  plusieurs  années  après  il  ne  les  vit 
plus  sous  la  figure  trunc  anguille  ( Voyez  tome  III,  paye  570),  mais  avec  une 
grosse  tète  et  une  queue  que  son  dessinateur  ne  pouvait  pas  voir.  Il  dit 
aussi  (tome  III,  page  306)  qu’une  année  il  ne  put  trouver,  dans  la  liqueur 
séminale  tirée  de  la  laite  d’un  eabillau,  des  animaux  vivants;  tout  cela  venait 
de  ce  qu’il  voulait  trouver  des  queues  à ces  animaux,  et  que  quand  il  voyait 
de  petits  corpsen  mouvement  et  qui  n’avaient  que  la  forme  de  petits  globules, 
il  ne  les  regardait  par  comme  des  animaux  ; c’est  cependant  sous  celle 
fornic  qu’on  les  voit  le  plus  généralement,  et  ijii’ils  se  trouvent  plus  souvent 
dans  les  substances  animales  ou  végétales.  Il  dit  dans  le  même  endroit, 
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(|Uii)anl  pris  loiiics  les  précaulions  possibles  pour  l'jiin^  voir  à un  dessina- 
leiir  les  aiiiniaiix  sperrnalicpios  du  cabilinu,  qu  il  avail  lui-mèmc  vus  si  dis- 
linclenient  lant  de  fois,  il  ne  put  jamais  en  venir  à bout  : « i\on  solùm, 
« dit-il^  ol)  exiiniam  eorniii  exilitoleui,  scd,eliani  (piôd  eoruin  eorpora  adeô 
« cssent  fragilia,  ut  eorpiiseula  passini  dirum|)erentur;  unde  factum  fuit  ut 
« nonnisi  rai6,nec  sine  altenlissinià  observationo  aniinadverlerem  particulas 
« planas  atqnc  ovoriim  in  morein  longas,  in  (piibus  ex  parle  caiidas  dignos- 
« cere  licebat;  particidas  bas  oviformcs  existiuiavi  animalcula  esse  dirupta, 
« quôd  parliculæ  hæ  diruplæ  quadrupiù  fcrè  viderenlur  majores  corpori- 
« bus  animalculorum  vivorum.  » Lorstpi’un  animal,  de  (|uelque  espèce  qu  il 
soit,  cesse  de  vivre,  il  ne  change  pas,  comme  ceux-ci,  subiiement  de  forme; 
de  long  comme  un  lil,  il  ne  devient  pas  rond  comme  une  boule;  il  ne  de- 
vient pas  non  plus  (piatre  fois  plus  gros,  après  sa  mort,  qu'il  ne  l’était  pen- 
dant sa  vie;  rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenlioek  ne  convient  à des  animaux, 
tout  convient  an  contraire  à des  espèces  de  macbines  qui,  comme  celles  du 
calmar,  se  vident  après  avoir  lait  leurs  lonctions.  Mais  suivons  encore  cette 
observation  : il  dit  qu’il  a vu  des  animaux  spermati(iues  du  cabillau  sous  des 
formes  dilférentes,  mulla  apparebunt  animalcula  apliœram  pdluddam  repræ- 
smlantia;  il  les  a vus  de  diflerenles  grosseurs,  hœc  animalcula  minori  vide- 
bantur  mole,  quàin  ubi  eadem  anlehàc  in  tubo  vilreo  rolundo  examinaieram. 
il  n'en  fait  pas  davantage  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a point  ici  d'espèce  ni  de 
forme  constante,  et  que  (tar  conséquent  il  n’y  a point  d'animaux,  mais  seu- 
lement des  parties  organii|ucs  en  mouvemenl,  qui  prennent  en  effet  par 
leurs  différentes  combinaisons  des  formes  et  des  grandeurs  différentes,  (ies 
parties  organiques  mouvantes  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  l'extrait 
et  dans  les  résidus  de  la  nourriture  : la  matière  qui  s’attache  aux  dents  et 
qui,  dans  les  personnes  saines,  a la  même  odeur  que  la  litpietir  séminale, 
doit  être  regardée  comme  un  résidu  de  la  nourriture;  aussi  y trouve-t-on 
une  grande  (luantilé  de  ces  prétendus  animaux,  dont  quel(|ucs-uns  ont  des 
queues  et  ressemblent  à ceux  de  la  liqueur  séminale.  M.  JJaker  en  a fait  gra- 
ver ipiatre  espèces  différentes,  dont  aucune  n'a  de  membres,  et  qui  toutes 
sont  des  espèces  de  cylindres,  d ovales  ou  de  globules  sans  (lueues,  ou  de 
globules  avec  des  (|ueucs.  Pour  moi  je  suis  persuadé,  après  les  avoir  exami- 
nées, (|u'aucune  de  ces  espèces  ne  sont  de  vrais  animaux,  et  tpie  ce  ne  sont 
comme  dans  la  .semence,  <)ue  les  parties  organiques  et  vivantes  de  la  nour- 
riture, ipii  se  pré.senient  sous  des  formes  différentes.  Leeuwenlioek,  qui  ne 
savait  a (|uoi  attribuer  I origine  de  ces  prétendus  animaux  de  cette  matière 
(jui  s attache  aux  dents,  suppose  ipi  ils  viennent  de  certaines  nourritures  où 
il  y en  a,  comme  du  fromage;  mais  on  les  trouve  également  dans  ceux  qui 
mangent  du  fromage  et  dans  ceux  qui  n'en  mangent  point;  et  d ailleurs  ils 
ne  lessemblent  en  aucune  façon  aux  mites,  non  plus  (juaux  autres  petites 
bêtes  <|u  on  voit  dans  le  fromage  corrompu.  iJans  un  autre  endroit  il  dit 
que  ces  animaux  des  dents  ptuvent  venir  de  l'eau  de  citerne  que  l'on  boit, 
parce  (pi  il  a observé  des  animaux  semblables  dans  l'eau  du  ciel,  surtout 
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Jans  wlle  qui  a séjourné  sur  des  toits  couverts  ou  bordés  de  plomb,  où 
l'on  trouve  un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux  dilférents;  mais  nous 
ferons  voir,  lorsque  nous  donnerons  riiistoire  des  animaux  microscopiques, 
que  la  plupart  de  ces  animaux,  qu’on  trouve  dans  l’eau  de  pluie,  ne  sont 
que  des  parties  organiques  mouvantes  qui  se  divisent,  qui  se  rassemblent, 
qui  changent  de  forme  et  de  grandeur,  et  qu’on  peut  enlin  faire  mouvoir  et 
rester  en  repos  ou  vivre  cl  mourir,  aussi  souvent  qu’on  le  veut. 

La  plupart  des  liqueurs  séminales  se  délaient  d'elles-tnèmes,  cl  deviennent 
plus  liquides  à l'air  et  au  froid,  qu'elles  ne  le  sont  au  sortir  du  eorps  de  l’a- 
nimal ; au  contraire  elles  s'épaississent  lors(]u’on  les  approche  du  feu  et  qu'on 
leur  communique  un  degré,  même  médiocre,  de  chaleur.  J’ai  exposé  qucl- 
(|ues-unes  de  ces  liqueurs  à un  froid  assez  violent,  en  sorte  qu'au  toucher 
elles  étaient  aussi  froides  que  de  l’eau  prèle  <à  se  glacer;  ce  froid  n'a  fait 
aucun  mal  aux  pi  étendus  animaux,  ils  continuaient  à se  mouvoir  avec  la 
même  vitesse  et  aussi  longtemps  que  ceux  qui  n’y  avaient  pas  été  exposés; 
ceux  au  contraire  qui  avaient  soufl'ert  un  peu  de  chaleur  cessaient  de  se  mou- 
voir, parce  que  la  litjueur  s’épaississait.  Si  ces  corps  en  mouvement  étaient 
des  animaux,  ils  seraient  donc  d'une  complexion  et  d'un  tempérament  tout 
différent  de  tous  les  autres  animaux,  dans  lesquels  une  chaleur  douce  et  mo- 
dérée ne  fait  qu’entretenir  la  vie  et  augmenter  les  forces  et  le  mouvement, 
que  le  froid  arrête  et  dciruil. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre  la  réalité  de  ces  prétendus 
animaux,  et  oti  pourra  trouver  que  nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  ce 
sujet.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  faire  une  remarque,  dont  on  peut 
tirer  quehiues  conséquences  utiles;  c’est  que  ces  prétendus  animaux  sper- 
matiques, qui  ne  sont  en  effet  que  les  parties  organiques  vivantes  de  la  nour- 
riture, existent  non-seulement  dans  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes 
et  dans  le  résidu  de  la  nourriture  qui  s’attache  aux  dents,  mais  (pi  on  les 
trouve  aussi  dans  le  chyle  et  dans  les  cxertirncnls.  Leeiivvenbock  les  ayant 
rencontrés  dans  les  excréments  des  grenouilles  et  de  |)lusieurs  autres  ani- 
maux qu'il  dissc(|uail,  en  fut  d'abord  fort  surpris;  et  ne  pouvant  concevoir 
d’où  venaient  ces  animaux,  qui  étaient  entièrement  semblables  à ceux  des 
liqueurs  séminales  qu'il  venait  d'ob.server,  il  s’accuse  lui-mème  de  mal- 
adresse, et  dit  qu’appareinmenl  en  dissétiuant  l’animal,  il  aura  ouvert  avec 
le  scalpel  les  vaisseaux  qui  contiennent  la  semence,  et  ([u’elle  se  sera  sans 
doute  mêlée  avec  les  excréments;  mais  ensuite  les  ayant  trouvés  dans  les 
excréments  de  quelques  autres  animaux,  et  même  dans  les  siens,  il  ne  sait 
plus  (ptelle  origine  leur  attribuer.  J’observerai  que  Leeuvvenhoek  ne  les  a 
jamais  trouvés  dans  ses  excréments,  que  quand  ils  étaient  liquides;  toutes 
les  fois  que  son  estomac  ne  faisait  [tas  ses  fonctions  et  qu’il  était  dévoyé,  il  y 
trouvait  de  ces  animaux;  mais  lorsque  la  coction  de  la  nourriture  se  faisait 
bien  et  que  les  excréments  étaient  durs,  il  n’y  en  avait  aucun,  quoiqu'il  les 
délayât  avec  de  l’eau,  ce  qui  semble  s’accorder  parfaitement  avec  tout  ce  que 
nousavonsdit  ci-devant;  car  il  est  aisé  de  comprendre  que  lorsque  l’estomac 
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et  les  iiKesliiis  foui  bien  leurs  fonclioiis,  les  exeréinciUs  ne  sont  que 
le  marc  de  la  nourriinre,  et  que  tout  ce  qu'il  y avait  de  vraiment  nourrissant 
et  d’organiiiue  est  entre  dans  les  vaisseaux  qui  servent  à nourrir  l’animal; 
que  par  conséquent  on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules  orga- 
♦ niques  dans  ce  mare,  qui  est  principalement  composé  des  parties  brutes  de 
la  nourriture  et  des  récréments  du  corps,  qui  ne  sont  aussi  que  des  parties 
brutes;  au  lieu  que  si  l'estomac  et  les  intestins  laissent  passer  la  nourriture 
sans  la  digérer  assez  pour  (|ue  les  vaisseaux  qui  doivent  recevoir  ces  molé- 
cules organiques  puissent  les  admettre;  ou  bien,  ce  qui  est  encore  plus  pro- 
bable, s il  y a trop  de  relâchement  ou  de  tension  dans  les  parties  solides  de 
CCS  vaisseaux, cl  qu'ils  ne  soient  pas  dans  l'état  où  il  faut  qu'ils  soient  pour 
pomper  la  nourriture,  alors  elle  passe  avec  les  parties  brutes,  et  on  trouve 
les  molécules  organiques  vivantes  dans  les  excréments;  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  les  gens  qui  sont  souvent  dévoyés  doivent  avoir  moins  de  liqueur 
séminale  <|ue  les  autres  ; et  que  ceux  au  contraire  dont  les  excréments  sont 
moulés,  cl  qui  vont  rarement  à la  garde-robe,  sont  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  proj.res  à la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu’ici,  j'ai  toujours  supposé  que  la  femelle 
fournissait,  aussi  bien  que  le  mâle,  une  liqueur  séminale, et  que  cette  liqueur 
séminale  était  aussi  nécessaire  à rmuvre  de  la  génération  que  celle  du  mâle. 
J’ai  lâché  d'é.lablir  ( chapitre  1 ) que  tout  cor|)s  organisé  doit  contenir  des 
parties  organiques  vivantes.  J’ai  prouvé  ( chapitres  II  et  III  ) que  la  nutri- 
tion et  la  reproduction  s’opèrent  par  une  seule  et  même  cause;  que  la  nutri- 
tion se  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties  organiques  dans  chaque 
partie  du  corps,  et  que  la  reproduction  s’opère  par  le  superflu  de  ces  mêmes 
parties  organiques,  rassemblées  dans  quelque  endroit  où  elles  sont  renvoyées 
de  tonies  les  parties  du  corps.  J'ai  expliqué  ( chapitre  IV)  comment  on  doit 
entendre  cette  théorie  dans  la  génération  de  l'homme  et  des  animaux  qui 
ont  des  sexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organisés  comme  les  mâles, 
elles  doivent  aussi,  comme  je  l’ai  établi,  avoir  quelques  ré.servoirs  où  le  su- 
perdu  des  parties  organiques  soit  renvoyé  de  toutes  les  parties  de  leur  corps; 
ce  superllu  ne  peut  pas  y arriver  sous  une  autre  forme  que  sous  celle  d’une 
liqueur,  puisque  c’est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  celle  liqueur 
est  ce  (pic  j'ai  toujours  appelé  la  semence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n’est  pas,  comme  le  prétend  Aristote,  une  matière  inféconde 
par  elle-même,  et  qui  n’entre  ni  comme  matière,  ni  comme  forme,  dans  l'ou- 
vrage de  la  génération  ; c’est  au  contraire  une  matière  prolifique,  et  aussi 
essentiellement  prolifique  que  celle  du  mâle,  qui  contient  les  parties  carac- 
téristiques du  sexe  féminin,  que  la  femelle  seule  peut  produire;  comme  celle 
du  mâle  eonlicnl  les  parties  ipii  doivent  former  les  organes  masculins  : et 
chacune  de  ces  li(|ucurs  contient  en  même  temps  toutes  les  autres  parties 
organiques,  qu'on  peut  regarder  comme  communes  aux  deux  sexes,  ce  (|ui 
fait  que  par  leur  mélange  la  Hile  peut  ressembler  à son  père,  et  le  fils  à sa 
nu  re.  Oiie  liipu'ur  n'est  pas  composée  comme  le  dit  Hijipocrale,  de  deux 
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li<iueurs,  l’une  l'orle,  qui  doit  servii’  à produire  des  mâles,  cl  l'autre  faible, 
qui  doit  former  les  femelles;  celle  supposilion  esl  graluile;  el  d’ailleurs,  je 
ne  vois  pas  comment  on  [teul  concevoir  ([ue  dans  une  liqueur  qui  est  l’exlrail 
de  toutes  les  parties  du  corps  de  la  femelle,  il  y ail  des  parlies  qui  puisseni 
produire  des  organes  que  la  femelle  n'a  pas,  c'est-à-dire  les  organes  du  mâle. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  la  matrice  des  animaux 
qui  portent  et  nourrissent  leur  fœtus  au  dedans  de  leur  corps;  ou  bien  elle 
doit  se  répandre  sur  d’autres  parties  dans  les  animaux  qui  n'ont  point  de  vraie 
matrice;  ces  parlies  sont  les  œufs,  qu'on  peut  regarder  comme  des  matrices 
portatives,  et  que  l'animal  jette  au  deliors.  Ces  matrices  contiennent  cliacune 
une  petite  goutte  de  celle  liqueur  prolifique  de  la  femelle,  dans  rendroii 
qu’on  appelle  la  cicatricule;  lorsqu'il  n'y  a pas  eu  de  eonmmnicaiion  avec 
le  môle,  celte  goutte  de  liqueur  prolifi(|ne  se  rassemble  sous  la  figure  d'un 
petit  môle,  comme  l'a  observé  Malpigbi,  el  quand  cette  liqueur  prolifique  de  la 
femelle,  contenue  dans  la  cicatricule,  a été  pénétrée  par  celle  du  mâle,  elle 
produit  un  fœtus  qui  lire  sa  nourriture  des  sucs  de  cette  matrice  dans  la- 
quelle il  esl  contenu. 

Les  œufs,  au  lieu  d’être  des  parties  qui  se  trouvent  généralement  dans 
toutes  les  femelles,  ne  sont  donc  au  contraire  que  des  parlies  que  la  nature 
a employées  pour  remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  (|ui  sont  privées  de 
ect  organe;  au  lieu  d'être  les  parties  actives  et  essentielles  à la  première  fé- 
condation, les  œufs  ne  servent  que  comme  des  parlies  passives  el  acciden- 
telles à la  nutrition  du  fœtus  diijà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des 
deux  sexes,  dans  un  endroit  de  celte  matrice,  comme  le  sont  les  fœtus  dans 
quelque  endroit  de  la  matrice  des  vivipares;  au  lieu  d'être  des  êtres  existants 
de  tout  temps,  renfermés  à l'infini  les  uns  dans  les  autres,  el  contenant  des 
millions  de  millions  de  fœtus  mâles  et  femelles,  les  œufs  sont  au  contraire 
des  corps  qui  se  forment  du  superflu  d'une  nourriture  plus  grossière  et 
moins  organique  que  celle  qui  produit  la  liqueur  séminale  et  prolifique; 
c’est  dans  les  femelles  ovipares  quelque  chose  d’équivalent,  non-seulement 
à la  matrice,  mais  même  aux  menstrues  des  vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs  doivent  être  regardés 
comme  des  parties  destinées,  par  la  nature,  à remplacer  la  matrice  dans  les 
animaux  qui  sont  privés  de  ce  viscère,  c'est  que  ces  femelles  produisent  des 
œufs  indépendamment  du  mâle.  De  la  même  façon  que  la  matrice  existe 
dans  les  vivipares,  comme  partie  appartenante  au  sexe  féminin,  les  poules, 
qui  n'ont  point  de  matrice,  ont  des  œufs  qui  la  remplacent;  ce  sont  plu- 
sieurs matrices  qui  se  produisent  successivement,  et  qui  existent  dans  ces 
femelles  nécessairement  et  indépendamment  de  l’acte  de  la  génération  el  de 
la  communication  avec  le  mâle.  Prétendre  que  le  l'œlus  est  préexistant  dans 
ces  œufs,  et  que  ces  œufs  sont  contenus  à l’infini  les  uns  dans  les  autres, 
c'est  à peu  près  comme  si  l'on  prétend.iit  que  le  fœtus  esl  préexistant  dans 
la  matrice,  el  que  toutes  les  matrices  étaient  renfermées  les  unes  dans  les 
autres,  et  toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 
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Kes  analomisU's  ont  pris  le  mot  œu/ dans  <les  acceptions  tliverses,  et  ont 
entendu  des  clioses  diflërentes  par  ce  nom.  Lorsque  Harvey  a pris  pour  di- 
vise ; Omnta  ex  oto,  il  entendait  par  l'œuf  des  vivipares,  le  sac  qui  renferme 
le  fœtus  et  tous  ses  appendices;  il  croyait  avoir  vu  former  cet  œuf  ou  ce  sac 
sous  ses  yeux  après  la  copulation  du  mâle  et  de  la  femelle;  cet  œuf  ne  ve- 
nait pas  de  l’ovaire  ou  du  testicule  de  la  femelle,  il  a même  soutenu  qu’il 
n’avait  pas  remarqué  la  moindre  altération  à ce  testicule,  etc.  On  voit  bien 
qii  il  y a rien  ici  qui  soit  semblable  à ce  que  l'on  entend  ordinairement  par 
le  mot  d'œuf,  si  ce  n’est  que  la  figure  <run  sac  peut  être  celle  d'un  œuf, 
comme  celle  d'un  œuf  peut  être  celle  d’un  sac.  Harvey,  qui  a disséqué  tant 
de  femelles  vivipares,  n’a,  dit  il,  jamais  aper(;u  d'altération  aux  testicules;  il 
les  regarde  même  comme  de  [tetites  glandes  qui  sont  tout  à fait  inutiles  â la 
génération  {voi/ez  Harvey,  Exercit.  64  et  65);  tandis  que  ces  testicules  sont 
des  parties  fort  considérables  dans  la  plupart  des  femelles,  et  qu'il  y arrive 
des  cbangernems  et  des  altérations  très-marquées,  puisqu’on  peut  voir  dans 
les  vacln  s croître  le  corps  glanduleux  depuis  la  grosseur  d’un  grain  de  mil- 
let jus(iu'à  celle  d'une  grosse  cerise;  ce  qui  a trompé  ce  grand  anatomiste, 
c’est  que  ce  cliangcmcnt  n’est  pas  à beaucoup  près  si  marqué  dans  les  biebes 
et  dans  les  daines.  Lonrrid  Peyer,  qui  a fait  plusieurs  observations  sur  les 
testicules  des  daities,  dit  : « Kxigiti  quidem  sunt  damarum  testiculi,  sed 
« post  co'itum  fœcundum  in  alterutro  eormii  pajtilla,  sive  tuberculum  libro- 
« surn  semper  succrcscit;  scrolis  autem  prægnantibus  tanta  accidit  testicu- 
« lonitn  mutatio,  ut  mediocrem  (pioque  altcntionem  fugere  nc(]ueal.  (Vide 
« Conradi  Peyri  Merycologia.)  » ('.et  auteur  croit  avec  (|uel(|ue  raison  que  la 
petitesse  des  testicules  des  daines  et  des  biebes  est  cause  de  ce  que  Harvey 
n'y  a pas  remarqué  de  cbangements,  mais  il  est  lui-niémc  dans  l'erreur  en 
ce  (iii'il  <lil  que  ces  cbangements  qn'il  y a remarqtiés,  et  qui  avaient  échappé 
à Harvey,  n’arrivent  qu'après  une  eojuilation  féconde. 

Il  parait  d'ailleurs  que  Harvey  s'est  trom|)é  sur  plusieurs  autres  choses 
essentielles;  il  assure  que  la  semence  du  mâle  n'entre  pas  dans  la  matrice  de 
la  femelle,  et  même  (|u'elle  ne  peut  pas  y entrer;  et  cependant  Verbeyen  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  semence  du  mâle  dans  la  matrice  d’une  vache 
ilisséquéeseize  heures  après  l'accouplement.  {Voyez  Verheyden,  sup.  Anat. 
Tra.  V.,  cap.  3).  Le  célèbre  Uuyseli  assure  avoir  disséqué  la  matrice  d'une 
femme  qui,  ayant  été  surprise  en  adultère,  fut  assassinée  sur-le-champ,  et 
avoir  trouvé  non-seulement  dans  la  cavité  de  la  matrice,  mais  aussi  dans  les 
deux  trompes,  une  bonne  quantité  de  li(jucur  séminale  du  mâle.  ( V.Ruysck. 

Th  es.  anal.  p.  90,  Tabl.\l,fiy.  1).  Vallisnieri  assure  queFallopc  et  d’autres  ana- 
tomistes ont  aussi  trouvé,  comme  Iluysch,  de  la  semence  du  mâle  dans  la  ma- 
trice de  plusieurs  femmes  ; on  ne  peut  donc  guère  douter,  après  le  témoignage 
positif  de  ces  grands  anatomistes,  que  Harvey  ne  se  soit  trompé  sur  ce  point 
important,  siirlout  si  l’on  ajoute  à ces  témoignages  celui  de  Leeuwenhoek, 
qui  assure  avoir  trouvé  de  la  semence  du  mâle  dans  la  matrice  d'un  très-grand 
nombre  de  femelles  d<;  mule  espèce,  qu'il  a disséquées  après  raccoupleinent. 


DES  ANIMAEX.  14‘,) 

Une  autre  erréur  de  fait  est  ce  que  dit  Harvey,  cap.  IC,  w"  7,  au  sujet 
d'une  fausse  coucfie  du  second  mois,  dont  la  niasse  était  grosse,  comme  un 
œuf  de  pigeon,  mais  encore  sans  aucun  fœtus  formé;  tandis  qu’on  est  as- 
suré, par  le  témoignage  de  Ruyscli  et  de  plusieurs  antres  anatomistes,  que  le 
fœtus  est  tou  jours  reconnaissable,  même  à l'œil  simple,  dans  le  premier  mois. 
L’Histoire  de  l'Académie  fait  mention  d’un  fœtus  de  vingt-un  jours,  et  nous 
apprend  qu’il  était  cependant  formé  en  entier,  et  qu’on  en  distinguait  aisé- 
ment toutes  les  parties.  Si  I on  ajoute  à ces  autorités  celle  de  Malpiglii,  qui  a 
reconnu  le  poulet  dans  la  eicalriculc,  immediatetnent  après  que  l'œuf  fut 
sorti  du  corps  de  la  poule,  et  avant  qu’il  eût  été  couvé,  on  ne  pourra  pas 
«louter  que  le  fœtus  ne  soit  formé  et  n’existe  dès  le  premier  jour  et  immé- 
diatement après  la  copulation;  et  par  conséquent  on  ne  doit  donner  aucune 
croyance  à tout  ce  que  Harvey  dit  au  sujet  des  parties  qui  viennent  s’ajuster 
les  unes  auprès  des  autres  (lar  juxtaposition,  puis(|ue  au  eoniraire  elles  sont 
toutes  existantes  d'abord,  et  qu’elles  ne  font  que  se  développer  successive- 
ment. 

Graaf  a pris  le  niot  d'œuf  dans  une  acception  toute  dilTérenle  de  Harvey; 
il  a prétendti  que  les  testicules  des  femmes  étaient  de  vrais  ovaires  (jui  con- 
tenaient des  œufs  semblables  è ceux  (pie  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ovipares;  mais  seulemcntcpie  ces  œufs  élaientbcaucoup  plus  petits,  et  qu'ils  ne 
tombaient  pas  au  debors,  qu'ils  ne  se  détacliaient  jamais  que  quand  ils 
étaient  fécondés;  et  qu'alors  ils  descendaient  de  l'ovaire  dans  les  cornes  de 
la  matrice,  où  ils  grossissaient.  Les  expériences  de  Graaf  sont  celles  ipii  ont 
le  plus  contribué  à faire  croire  l’existence  de  ces  prétendus  œufs,  qui  ce- 
pendant n’est  point  du  tout  fondée;  car  ce  fameux  anatomiste  se  trompe, 
Den  ce  qu’il  prend  les  vésiculaires  de  l’ovaire  pour  des  œufs,  tandis  quccc 
ne  sont  que  des  parties  inséparables  du  testicule  de  la  femelle,  qui  même 
en  forment  la  substance,  et  que  ces  mêmes  vésicules  sont  remplies  d une 
espèce  de  lynqrbe.  Il  se  serait  moins  trompé  s il  n'eiU  regardé  ces  vésicules 
que  comme  de  simples  réservoirs,  et  la  lymphe  qu'elles  contiennent  comme 
la  liqueur  séminale  de  la  femelle,  au  lieu  de  prendre  cette  liqueur  pour  du 
blanc  d'cêuf;  2°  il  se  trompe  encore  en  ce  qu’il  assure  que  le  follicule  ou  le 
corps  glanduleux  est  l'enveloppe  de  ces  œufs  ou  de  ces  vésicules,  car  il  est 
certain,  par  les  observations  de  Malpiglii,  de  Vallisnieri,  et  par  mes  pro- 
pres expériences,  que  ce  corps  glanduleux  n enveloppe  point  ces  vésicules, 
et  n’en  contient  aucune;  5“  il  se  trompe  encore  davantage  lorsqu’il  assure 
que  ce  follicule  ou  corps  glanduleux  ne  se  forme  jamais  qu’après  la  fécon- 
dation; tandis  qu'au  contraire  on  trouve  ces  corps  glanduleux  formés  dans 
toutes  les  femelles  qui  ont  atteint  la  puberté;  4"  il  se  trompe  lorsqu  il  dit 
que  les  globules  (pi’il  a vus  dans  la  matrice,  et  qui  contenaient  le  fœtus, 
étaient  ces  mêmes  vésicules  ou  œufs  de  l'ovaire  qui  y étaient  descendus,  et 
qui,  dit-il,  y étaient  devenus  dix  fois  plus  petits  (|u’ils  ne  1 étaient  dans  l’o- 
vaire : cette  seule  remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  lois  plus  petits  dans  la 
matrice  qu’ils  ne  l'étaient  dans  l’ovaire  au  moment  de  la  fécondation  v.i 
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même  avant  et  après  cet  instant,  n’aurait-elle  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les 
yeux,  et  lui  faire  reconnaître  que  ce  qu’il  voyait  dans  la  matrice  n’était  pas 
ce  qu’il  avait  vu  dans  le  testicule?  R”  Il  se  trompe  en  disant  que  les  corps 
glanduleux  du  testicule  ne  sont  que  l’enveloppe  de  l'oeuf  fécond,  et  que  le 
nombre  de  ces  enveloppes  ou  follicules  vides  répond  toujours  au  nombre 
des  foetus;  cette  assertion  est  tout  à fait  contraire  à la  vérité  , car  on  trouve 
toujours  sur  les  testicules  de  toutes  les  femelles  un  plus  grand  nombre  de 
corps  glanduleux  ou  de  cicatrices  qu’il  n’y  a eu  de  productions  de  fœtus,  et 
on  en  trouve  dans  celles  qui  n onl  pas  produit  du  tout.  Ajoutez  à tout  cela 
qu  il  n a jamais  vu  I œuf  dans  sa  prétendue  enveloppe  ou  dans  son  follicule, 
et  que  ni  lui,  ni  Verheyen,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mêmes  expériences, 
n ont  vu  cet  œuf  sur  lequel  ils  ont  cependant  établi  lotir  système. 

Malpigbi,  qui  a reconnu  l’accroissement  dtt  corps  glanduleux  dans  le  tes- 
ticule de  la  ftgnelle,  s’est  trompé  lorsqu’il  a cru  voir  une  fois  ou  deux  l’œuf 
dans  la  cavité  de  ce  corps  glanduleux,  puisque  cette  cavité  ne  contient  que 
de  la  liqueur,  et  qu'après  un  nombre  infini  d’observations  on  n’y  a jamais 
trouvé  rien  de  semblable  à un  œuf,  comme  le  prouvent  les  expériences  de 
Vallisnieri. 

Vallisnieri,  qui  ne  s est  point  trompé  sur  les  faits,  en  a tiré  une  fausse  con- 
séquence, savoir  : que,  quoiqu’il  n’ait  jamais,  ni  lui  ni  aucun  anatomiste  en 
qui  il  eût  confiance,  pu  Irouver'Tœuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux,  il 
fallait  bien  cependant  qu’il  y fût. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  reste  de  réel  dans  les  découvertes  de  ces  obser- 
vateurs, et  sur  quoi  nous  puissions  compter.  Graaf  a reconnu  le  premier 
qu'il  y avait  des  altérations  aux  testicules  des  femelles,  et  il  a eu  raison  d'as- 
surer que  ces  testicules  étaient  des  parties  essentielles  et  nécessaires  à la 
génération.  Malpigbi  a démontré  ce  que  c’était  que  ces  altérations  aux  testi- 
cules des  femelles,  et  il  a fait  voir  que  c’étaient  des  corps  glanduletix  qui 
croissaient  jusqu'à  une  entière  maturité,  après  quoi  ils  s’affaissaient,  s’obli- 
téraient, et  ne  laissaient  qu’une  très-légère  cicatrice.  Vallisnieri  a mis  cette 
découverte  dans  un  très-grand  jour  ; il  a fait  voir  que  ces  corps  glanduleux 
se  trouvaient  sur  les  testicules  de  toutes  les  femelles,  qu’ils  jircnaient  un  ac- 
croissement considérable  dans  la  saison  de  leurs  amours,  qu'ils  s’augmen- 
taient et  croissaient  aux  dépens  des  vésicules  lymphatiques  du  testicule,  et 
qu’ils  contenaient  toujours  dans  le  temps  de  leur  maturité  une  cavité  rem- 
plie de  liqueur.  Voilà  à (|iioi  se  réduit  au  vrai  tout  ce  qu'on  a trouvé  au  sujet 
des  prétendus  ovaires  et  des  œufs  des  vivipares.  Qu’en  doit-on  conclure 
deux  choses  qui  me  paraissent  évidentes  : l’une,  qu’il  n’existe  point  d'œufs 
dans  les  testicules  des  femelles,  pui.squ'on  n'a  pu  yen  trouver;  l’autre,  qu'il 
existe  de  la  liqueur,  et  dans  les  vésicules  du  testicule,  et  dans  la  cavité  du 
corps  glanduleux,  puisqu’on  y en  a toujours  trouvé  ; et  nous  avons  démon- 
tré, par  les  expériences  précédentes,  que  celte  dernière  liqueur  est  la  vraie 
semence  de  la  femelle,  puisqu’elle  contient,  comme  celle  du  mâle,  des  ani- 
maux spermatiques,  ou  plutôt  des  parties  organiques  en  mouvement. 


UES  AM.MAIJX.  un 

Nous  sommes  donc  assurés  inainleiiaiU  (|uc  les  l'emelles  otit,  comme  les 
mâles,  une  liqueur  séminale.  Nous  ne  pouvons  guère  douter,  après  tout  ee 
(pie  nous  avons  dit,  que  la  liqueur  séminale  en  général  ne  soit  le  superllu 
de  la  nourriture  organitpie,  (|ui  est  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales  des  mâles,  et  dans  les  testicules 
et  la  cavité  des  corps  glanduleux  des  femelles  : cette  liqueur,  qui  sort  par  le 
mamelon  des  corps  glanduleux,  arrose  continuellement  les  cornes  de  la 
matrice  de  la  femelle,  et  peut  aisément  y pénétrer,  soit  par  la  succion  du 
tissu  même  de  ces  cornes  qui,  quoique  nond)raneux,  ne  laisse  pas  d’étre 
spongieux;  soit  par  la  petite  ouverture  qui  est  à l'extrémité  supérieure  des 
cornes,  et  il  n’y  a aucune  dilïiculté  à concevoir  comment  celte  liqueur  peut 
entrer  dans  la  matrice  ; au  lieu  que,  dans  la  supposition  que  les  vésicules  de 
l’ovaire  étaient  des  œufs  qui  se  détachaient  de  1 ovaire,  on  n’a  jantais  pu 
comprendre  comment  ces  prétendus  œufs,  qui  étaient  dix  ou  vingt  fois  plus 
gros  que  rouvcrlure  des  cornes  de  la  matrice  nétail  large,  pouvaient  y 
entrer,  et  on  a vu  que  Graaf,  auteur  de  ce  systèiïie  des  œufs,  était  obligé  de 
suppos^tr,  ou  plutôt  d'avouer  que,  quand  ils  étaient  descendus  dans  la  ma- 
trice, ils  étaient  devenus  dix  (ois  plus  petits  qu’ils  ne  le  sont  dans  l'ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorsqu’elles  sont  excitées,  et  (juisort, 
seloti  Graaf,  des  lacunes  qui  sont  autour  du  col  de  la  matrice  et  autour  de 
l’orifice  extérieur  de  l'urètre , pourrait  bien  être  une  portion  surabondante 
de  la  liqueur  séminale  qui  distille  continuellement  des  corps  glanduleux  du 
testicule  sur  les  trompes  de  la  matrice,  et  qui  pt-iit  y entrer  directement 
toutes  les  fois  que  le  pavillon  se  relève  et  s'approche  du  testicule;  mais 
peut-être  aussi  cette  liqueur  est-elle  une  sécrétion  d'un  autre  genre  et  tout  à 
fait  inutile  à la  génération?  Il  aurait  fallu,  pour  décider  cette  question,  faii  e 
des  observations  au  microscope  sur  cette  liqueur;  mais  toutes  les  expériences 
ne  sont  pas  permises,  même  aux  philosophes  : tout  ce  ([ue  je  puis  diie,  c’est 
que  je  suis  fort  porté  à croire  qu'on  y trouverait  les  mêmes  corps  en  mou- 
vement, les  mêmes  animaux  spcrmaticpies,  que  l’on  trouve  dans  la  liqueur 
du  corps  glanduleux;  et  je  puis  citer  à ce  sujet  un  docteur  italien,  qui  s’est 
permis  de  faire  avec  attention  celte  espèce  d’observation , (|ue  Vallisnieri 
rapporte  en  ces  termes  (tome  II,  p.  156.  col.  i)  : « Aggiugne  il  lodato  sig. 
« Bono  d’avergli  anco  veduti  (animali  spermatiei)  in  questa  linfa  o siero,  diro 
« cosi  voluttuoso,  che  nel  tempo  dell’  amorosa  zuffa  scappa  dalle  feminc 
« libidinose,  senza  che  si  polesse  sospeltare  che  fossero  di  que’  dcl  mas- 
« chio,  etc.  » Si  le  fait  est  vrai,  comme  je  n’en  doute  pas,  il  est  certain  que 
cette  liqueur,  que  les  femmes  répandent,  est  la  même  que  celle  qui  se  trouve 
dans  la  cavité  des  corps  glanduleux  de  leurs  testicules,  et  (|ue,  par  consé- 
quent, c’est  de  la  li(|ueur  vraiment  séminale;  et  quoique  les  anatomistes 
n’aient  pas  découvert  de  communication  entre  les  lacunes  de  Graal  et  les 
testicules,  cela  n'cmpêehc  pas  ((uc  la  liqueur  séminale  des  test  ieules  étant  une 
fois  dans  la  matrice,  on  elle  peut  entrer,  conunc  je  l'ai  dit  ci-dessus,  elle  ne 
puisse  en  sortir  par  ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui  en  environnent  le 
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col,  el  que,  pnr  la  seule  action  du  tissu  spongieux  de  tontes  ces  parties,  elle 
ne  puisse  parvenir  aussi  aux  lacunes  qui  sont  autour  de  l’orifice  extérieur 
de  l’urctrc,  surtout  si  le  mouvement  de  cette  li(jucur  est  aidé  par  les  ébran- 
lements cl  la  tension  que  l’acte  de  la  génération  occasionne  dans  toutes  ces 
parties. 

De  là  on  doit  conclure  ipte  les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  tempérament, 
sont  peu  fécondes,  surtout  si  elles  font  un  usage  immodéré  des  hommes, 
parce  qu’elles  répandent  au  dehors  la  liqueur  séminale  qui  doit  rester  dans 
la  matrice  pour  la  formation  du  fœtus.  Aussi  voyons-nous  que  les  femmes 
publiques  ne  font  point  d’enfants,  ou  du  moins  qu’elles  en  font  plus  rare- 
ment que  les  autres;  et  dans  les  pays  chauds,  où  elles  ont  toutes  beaucoup 
plus  de  tempérament  que  dans  les  pays  froids,  elles  sont  aussi  beaucoup 
moins  fécondes.  Mais  nous  aurons  occasion  de  parler  de  ceci  dans  la  suite. 

Il  est  naturel  de  penser  que  la  liqueur  séminale,  soit  du  mâle,  soit  de  la 
femelle,  ne  doit  être  féconde  que  quand  elle  contient  des  corps  en  mouve- 
ment; cependant  c’est  encore  une  question,  et  je  serais  assez  porté  à croire 
que,  comme  ces  corps  sont  sujets  à des  changements  de  forme  et  de  mouve- 
ment, que  ce  ne  sont  que  des  parties  organiques  qui  se  mettent  en  mouve- 
ment scion  différentes  circonstances,  qu’ils  se  développent,  qu'ils  se  décom- 
posent, ou  qu’ils  se  composent  suivant  les  différents  rapports  (ju'ils  ont  entre 
eux,  il  y a une  infinité  de  différents  états  de  cette  liqueur,  et  que  l'état  où  elle 
est  lorsqu'on  y voit  ces  parties  organiques  en  mouvement,  n’est  peut-être 
pas  absolument  nécessaire  pour  que  la  génération  puisse  s'opérer.  Lé  même 
docteur  italien  que  nous  avons  cité,  dit  qu’ayant  observé,  plusieurs  années 
de  suite,  sa  liqueur  séminale,  il  n’y  avait  jamais  vu  d'animaux  spermalicpies 
pendant  toute  sa  jeunesse,  que  cependant  il  avait  lieu  de  croire  que  cette 
liqueur  était  féconde,  puisqu’il  était  devenu  pendant  ce  temps  le  père  de 
plusieurs  enfants,  el  qu'il  n’avait  commencé  à voir  des  animanx  sperma- 
tiques dans  cette  liqueur,  (jue  quand  il  eut  atteint  le  moyen  âge,  l'âge  auquel 
on  est  obligé  de  prendre  des  lunettes,  qu'il  avait  eu  des  enfants  dans  ce  der- 
nier temps  aussi  bien  que  dans  le  premier;  et  il  ajoute  (|u’ayant  comparé  les 
animaux  spermatiques  de  sa  liqueur  séminale  avec  ceux  de  quelques  autres, 
il  avait  toujours  trouvé  les  siens  plus  petits  que  ceux  des  autres.  11  semble 
que  cette  observation  pourrait  faire  croire  que  la  li(|ueur  séminale  peut  être 
féconde  quoiqu'elle  ne  soit  pas  actuellement  dans  l'état  où  il  faut  qu’elle  soit 
pour  qu’on  y trouve  les  parties  organiques  en  mouvement,  peut-être  ces 
parties  ne  prennent-elles  du  mouvement  dans  ce  cas,  que  quand  la  liqueur 
est  dans  le  corps  de  la  femelle;  peut-être  le  mouvement  qui  y existe  est-il 
insensible,  parce  que  les  moléetdes  organiques  sont  trop  petites. 

On  peut  regarder  ces  corps  organisés  qui  se  meuvent,  ces  animaux  sper- 
matiques, comme  le  premier  assemblage  de  ces  molécules  organiques  qui 
proviennent  de  toutes  les  parties  du  corps,  lorsqu’il  s’en  rassemble  une 
assez  grande  quantité,  elles  forment  un  corps  qui  se  meut  et  qu’on  peut 
apercevoir  au  microscope;  mais  si  elles  ne  se  rassemblent  qu’en  petitequantité. 


le  corps  qu’elles  formeront  sera  trop  ()etit  pour  être  aperçu,  et  dans  ce 
cas  on  ne  pourra  rien  distinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur  séminale  : 
c’est  aussi  ce  que  j’ai  remarqué  très-souvent;  il  y a des  temps  où  cette 
liqueur  ne  contient  rien  d’animé,  et  il  faudrait  une  très-longue  suite  d’ob- 
servations pour  déterminer  quelles  peuvent  être  les  causes  de  toutes  les  dif- 
férences qu'on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  assurer,  pour  l’avoir  éprouvé  souvent,  cest  quen  mettant 
infuser  avec  de  l'eau  les  liqueurs  séminales  des  animaux  dans  de  petites 
bouteilles  bien  bouchées,  on  trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  et  sou- 
vent plus  tôt,  dans  la  liqueur  de  ces  infusions,  une  multitude  infinie  de 
corps  en  mouvement;  les  liqueurs  séminales  dans  lesquelles  il  ny  a aucun 
mouvement,  aucune  |)artie  organique  mouvante  au  sortir  du  corps  de  1 ani- 
mal, en  produisent  tout  autant  que  celles  où  il  y en  a une  grande  quantité; 
le  sang,  le  chyle,  la  chair,  et  môme  l’urine,  contiennent  aussi  des  parties 
organiques  qui  se  mettent  en  mouvement  au  bout  de  quelques  jotirs  d’in- 
fusion dans  de  l’eau  |)ure;  les  germes  des  amandes  de  fruits,  les  graines,  le 
néctareum,  le  miel  et  même  les  bois,  les  écorces  et  les  autres  parti»»  des 
plantes  en  produisent  aussi  de  la  mètnc  façon  : on  ne  peut  donc  pas  douter 
de  l’existence  de  ces  parties  organiques  vivantes  datis  toutes  les  substances 
animales  ou  végétales. 

Dans  les  liqueurs  séminales,  il  parait  que  ces  parties  organiques  vivantes 
sont  toutes  en  action;  il  semble  quelles  chcrelient  à se  dévelo|>pcr,  puis- 
tju’on  les  voit  sortir  des  (ilaments,  et  qu’elles  se  forment  aux  yeux  même  de 
l’observateur,  au  reste,  ces  petits  corps  des  liqueurs  séminales  ne  sont  ce- 
pendant pas  doués  d’une  force  qui  leur  soit  particulière,  car  ceux  que  Ion 
voit  dans  toutes  les  autres  substances  animales  ou  végétales,  décomposées 
il  un  certain  point,  sont  doués  do  la  même  force  ; ils  agissent  et  se  meuvent 
à peu  près  de  la  même  façon,  et  pendant  un  temps  a.ssez  considérable;  ils 
changent  de  forme  successivement  iicndanl  plusieurs  heures,  et  meme  pen- 
dant plusieurs  jours.  Si  l’on  voulait  absolument  que  ces  corps  fussent  des 
animaux,  il  faudrait  donc  avouer  que  ce  sont  des  animaux  si  imparfaits, 
qu'on  ne  doit  tout  au  plus  les  regarder  que  comme  des  ébauches  d’animal, 
ou  bien  comme  des  corps  simplement  composés  des  parties  les  plus  essen- 
tielles à un  animal;  car  des  machines  naturelles,  <les  pompes  telles  ipie 
sont  celles  qu’on  trouve  en  si  grande  quanlilé  dans  la  laite  du  calmar,  qui 
d'elles-méines  se  mettetit  en  action  dans  un  certain  temps,  et  qui  ne  finis- 
sent d’agir  et  de  se  mouvoir  qu’au  bout  d'un  autre  temps,  et  après  avoir 
jeté  toute  leur  sulistance,  ne  sont  certainement  pas  des  animaux,  quoique 
ce  soient  des  êtres  organisés,  agissants,  et,  pour  ainsi  dire,  vivants,  mais 
leur  organisation  est  plus  simple  ijue  celle  d'un  animal;  et  ci  ces  machines 
naturelles,  au  lieu  de  n’agir  que  pendant  trente  secondes  ou  pendant  une 
minute  tout  au  plus,  agissaient  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long,  |)ar 
exemple  pendant  un  mois  ou  un  an,  je  ne  sais  si  on  ne  serait  jias  obligé  de 
leur  donner  le  nom  d’animaux,  quoiqu’elles  ne  parussent  pas  avoir  d’autre 
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mouvement  que  celui  (l’une  pompe  qui  agit  par  elle-mèrne,  et  que  leur  or- 
ganisation fût  aussi  simple  en  apparence  que  celle  de  cette  machine  artili- 
cielle;  car,  combien  n’y  a-t-il  pasd’aniinaiixdans  lesquels  nous  ne  distinguons 
aucun  mouvement  produit  par  la  volonKi!  et  n’en  connaissons-nous  pas 
d’autres  dont  l’organisation  nous  parait  si  simple  que  tout  leur  corps  est 
transparent  comme  du  cristal,  sans  aucun  membre  et  presque  sans  aucune 
organisation  apparente? 

Si  l’on  convient  une  fois  que  l’ordre  des  productions  de  la  nature  se  suit 
uniformément  et  se  feit  par  degrés  et  par  nuances,  on  n’aura  pas  de  peine 
à C()neevoir  qui!  existe  des  corps  organiques  qui  ne  sont  ni  animaux,  ni 
végétaux,  ni  minéraux  : ces  êtres  intermédiaires  auront  eux-mêmes  des 
nuances  dans  les  espèces  qui  les  constituent,  et  des  degrés  différents  de  per- 
fection et  d imperfection  dans  leur  organisation;  les  machines  de  la  laite  du 
calmar  sont  peut-être  plus  organisées,  plus  parfaites  que  les  autres  animaux 
spermatiques,  peut-être  aussi  le  sont-elles  moins,  les  œufs  le  sont  peut-être 
encore  moins  que  les  uns  et  les  autres  ; mais  nous  n'avons  sur  cela  pas 
mènae  de  quoi  fonder  des  conjectures  raisonnabhis. 

(.e  qu  il  y de  certain,  c’est  que  tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux,  et 
toutes  les  parties  des  animaux  et  des  végétaux  contiennent  une  i'nlinité'de 
molécules  organiques  vivantes,  qu’on  peut  exposer  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  comme  nous  I avon?  fait  par  les  expériences  précédentes  ; ces  mo- 
lécules organiques  prennent  successivement  des  formes  différentes  et  des 
degrés  différents  de  mouvement  et  d’activité,  suivant  les  différentes  circon- 
stances : elles  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans  les  liqueurs  sémi- 
nales des  deux  sexes  et  dans  les  germes  des  plantes,  que  dans  les  autres 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal  ; elles  y sont  au  moins  plus  apparentes  et 
plus  développées,  ou,  si  l’on  veut,  elles  y sont  accumulées  sous  la  forme  de 
ces  petits  corps  en  mouvement.  Il  existe  donc  dans  les  végétaux  et  dans  les 
animaux  une  substance  vivante  qui  leur  est  commune,  c’est  cette  substance 
vivante  et  organique  qui  est  la  matière  nécessaire  à la  nutrition;  l’animal 
se  nourrit  de  I animal  ou  du  végétal,  comme  le  végétal  peut  aussi  se  nourrir 
de  l’animal  ou  du  végétal  décomposé  : cette  substance  nutritive,  coinmuiu; 
à l’iin  et  à l’antre,  est  toujours  vivante,  toujours  active;  elle  produit  l animal 
ou  le  végétal,  lorsqu’elle  trouve  un  moule  intérieur,  une  matrice  convena- 
ble et  analogue  à l'un  et  à l’autre,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans  les 
premiers  chapitres;  mais,  lorsque  cette  substance  active  se  trouve  rassem- 
blée en  grande  abondance  dans  des  endroits  où  elle  peut  s’unir,  elle  forme 
dans  le  corps  animal  d autres  animaux  tels  que  le  tænia,  les  ascarides,  les 
vers  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  veines,  dans  les  sinus  dti  cerveau, 
dans  le  foie,  etc.  Ces  espèces  d’animaux  ne  doivent  pas  leur  existence  à 
d'autres  animaux  de  même  espèce  qu’eux,  leur  génération  ne  se  fait  pas 
comme  celle  des  autres  animaux;  on  peut  donc  croire  qu’ils  sont  produits 
pal  cette  matière  organique  lorsqu’elle  est  extravasée,  ou  lorsqu’elle  n’est 
pas  pompée  par  les  vaisseaux  qui  servent  à la  nutrition  du  corp  de  l’animal; 
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il  est  assez  probable  qu’alors  cette  substance  productive,  qui  est  toujours 
active,  et  qui  tend  à s’organiser,  produit  des  vers  et  de  petits  corps  orga- 
nisés de  différente  espèce  suivant  les  différents  lieux,  les  différentes  matrices 
où  elle  se  trouve  rassemblée  : nous  aurons  dans  la  suite  occasion  d’exami- 
ner plus  en  détail  la  nature  de  ces  vers  et  de  plusieurs  autres  animaux  qui 
se  forment  de  la  même  façon,  et  de  faire  voir  que  leur  production  est  très- 
différente  de  ce  que  l’on  a pensé  jusqu’ici. 

Lorsque  cette  matière  organique,  qu’on  peut  regarder  comme  une  se- 
mence universelle,  est  rassemblée  en  assez  grande  quantité,  comme  elle 
l’est  dans  les  liqueurs  séminales  et  dans  la  partie  luucilagineuse  de  l’infu- 
sion des  plantes,  son  premier  effet  est  de  végéter  ou  plutôt  de  produire  des 
êtres  végétants;  ces  espèces  de  zoopliytes  se  gonflent,  se  boursouflent,  s’é- 
tendent, se  ramifient,  et  produisent  ensuite  des  globules,  dos  ovales  et 
d’autres  petits  corps  de  différente  figure,  qui  ont  tous  une  espèce  de  vie 
animale,  un  mouvement  progressif,  souvent  très-rapide,  et  d’autres  fois 
jdus  lent;  ces  globules  eux- mêmes  se  décomposent,  changent  de  figure,  et 
deviennent  plus  petits,  et  à mesure  qu'ils  diminuent  de  grosseur,  la  rapi- 
dité de  leur  mouvement  augmente;  lorsque  le  mouvement  de  ces  petits  corps 
est  fort  rapide,  et  qu’ils  sont  eux-mèmes  en  très-grand  nombre  dans  la 
liqueur,  elle  s’échauffe  à un  point  même  très-sensible,  ce  qui  m’a  fait  penser 
que  le  mouvement  et  l’action  de  ces  parties  organiques  des  végétaux  et  des 
animaux,  pourraient  bien  être  la  cause  de  ce  que  l’on  appelle  fermentaiion. 

J’ai  cru  qu’on  pouvait  présumer  aussi  que  le  venin  de  la  vipère  et  les 
autres  poisons  actifs,  même  celui  de  la  morsure  d’un  animal  enragé,  pour- 
raient bien  être  cette  matière  active  trop  exaltée;  mais  je  n’ai  pas  encore  eu 
le  temps  de  faire  les  expériences  que  j'ai  projetées  sur  ce  sujet,  aussi  bien 
que  sur  les  drogues  qu’on  emploie  dans  la  médecine;  tout  ce  que  je  puis 
assurer  aujourd’hui,  c’est  que  toutes  les  infusions  des  drogues  les  plus  actives 
fourmillent  de  corps  en  mouvement,  et  que  ces  corps  s’y  forment  en  beau- 
coup moins  de  temps  que  dans  les  autres  substances. 

Presque  tous  les  animaux  microscopiques  sont  de  la  même  nature  que 
les  corps  organisés  qui  se  meuvent  dans  les  liqueurs  séminales,  et  dans  les 
infusions  des  végétaux  et  de  la  chair  des  animaux  ; les  anguilles  de  la  farine, 
celles  du  blé  ergoté,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l’eau  qui  a séjourné  sur 
des  gouttières  de  plomb,  etc.,  sont  des  êtres  de  la  même  nature  que  les 
premiers,  et  qui  ont  une  origine  semblable;  mais  nous  réservons  pour 
riiistoire  particulière  des  animaux  microscopiques  les  [ireuves  que  nous 
pourrions  en  donner  ici. 
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ADDITION 

AUX  ARTICLES  OU  IL  EST  QUESTION  DES  CORPS  GLANDULEUX  QUI  CONTIENNENT  LA 
LIQUEUR  SÉMINALE  DES  FEMELLES. 


Comme  plusieurs  physicicus,  et  même  ipielipies  anatomistes  paraissent 
encore  douter  de  l’existence  des  corps  !,dandulcux  dans  les  ovaires,  ou  pour 
mieux  dire  dans  les  testicules  des  l’einelles,  et  partienlièroment  dans  les  tes- 
ticules des  femmes,  malgré  les  observations  de  Vallisnieri,  conlirmccs  pal- 
mes expériences  et  par  la  decouverte  que  j'ai  faite  du  réservoir  réel  de  la 
liqueur  séminale  des  femelles,  qui  est  filtrée  par  ces  corps  glanduleux,  et 
contenue  dans  leur  cavité  intérieure;  je  crois  devoir  rapporter  ici  le  témoi- 
gnage d'un  très-liabilo  anatomiste,  Ambroise  Bertrandi,  de  Turin,  qui 
m a écrit  dans  les  termes  suivants  au  sujet  de  ces  corps  glanduleux. 

« In  puellis  à dccimo-qiiarto  ad  vigesimun  anniiin,  quas  non  mim'is  tran- 
« sactæ  vitæ  geniis,  quàm  partium  gcnitalium  intemerata  integritas  virgincs 
« decessisse  indicabat,  ovaria  levia,  globosa,  atque  turgidula  reperiebam;  in 
« aliquibus  parro  luteas  quasdain  papillas  detegeban  ([uæ  corporum  luteo- 
« rnm  rudimenta  referrent.  In  aliis  verô  adoô  perfeeta  et  tiirgentia  vidi,  ut 
« totam  ampliludinem  suam  acquisivisse  viderentur.  Imô  in  robuslâ  et  sueci 
« plenà  pucllii  quæ  furore  uterino,  diutino  et  vebemi-nti,  tandem  occiibue- 
« rat,  luijusmodi  corpus  inveni,  quod  cerasi  uiagniliidincrn  cxcedebat,  ciijus 
« verô  papilla  gangrenâ  erat  correpta,  idqiie  totum  atro  sanguine  op[iletum. 

« Corpus  lioc  luteum  apiid  amicuin  asservalur. 

« Ovaria  in  adolcsccntibus  intùs  inlerlcxta  videntiir  confertissimis  vaseu- 
lorum  fasciculis,  quæ  arleriæ  spermaticæ  propagines  sunt.  In  iis,  qnibns 
« mammæ  sororiari  ineipiiini  et  menstrua  fluunt,  adinodùm  rubella  appa- 
<1  rent;  nonnullæ  ipsorum  tenin'ssimæ  [iropagineseircum  ve.siculas,  quas  ova 
« nominant  pcrducuntur.  Verùin  c profundo  ovarii  villes  nonnullos  luteos 
« germinantes  vidimus,  qui  graminis  ad  instar^  ut  ait  Malpigbius,  vesiculis, 
i(  in  arcum  duecbantur.  Luteas  luijusmodi  propagines  à sangiiineis  vasculis 
:<  spcrmaticis  clongari  ex  co  suspicabar,  qiiôd  injicicns  per  arteriam  sper- 
« maticam  tenuissiinam  gtimini  soFutionem  in  aikool,  corporis  lutei  mamil- 
« las  pervadisse  viderim.  » 

« Très  porcellas  Indicas  à matre  siibduxi,  atque  à masciilis  separatas  per 
« (piindecim  menses  asservavi  ; line  cnecatis,  in  diiorum  lurgidulis  ovariis 
«corpuscula  lutea  inveni,  sueci  plena,  atque  pcrfeclæ  plenitudinis.  In  pc- 
« cubus  quæ  (|uidcm  à masculo  com|)rcssæ  fuerant,  nunquam  verô  conce- 
« perant,  lutea  eorpora  sæpissimc  observavi. 
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« Kgregiiis  iinatomicus  Santoriniis  liæc  scripsit  de  corporibus  hileis.  01»- 
« servalioniini  analomicarum,  cap.  XI. 

«§  XIV.  In  connubiis  maluris  ubi  coruni  corpora  procrcationi  apta  siinl... 
« corpus  lulcum  perpétué  reperitur. 

« § XV.  üraafius...  corpora  lulca  cognovit  post  coilum  dunlaxat,  anteà 
« numicam  sibi  visii  dicil...  Nos  ea  lamen  iiitenicralis  virginibiis  pbirimis 
« sæpècomnionstrala  luculcnler  vidimiis,alf|ue  adeô  iieqiie  ex  viri  inilu  tùin 
« priinùm  exeitari,  netpie  ad  inaluritalem  pcrdiici;  sed  iisdem  corielusuin 
« oviilum  .solum  modo  feeiindari  dicendum  est. 

«...  Levia  virgiiium  ovaria  (|uibus  ctiàm  malurum  corpus  incrat,  nullo 
pertusa  osculo  albà  valida  eirciimsepta  ineinbranâ  vidinius.  Vidimus  ali- 
« quandô  et  iiosiris  copiarn  fecimus  in  niaturà  intcmeralà  qucmodici  habitus 
« virgine,  dirissimi  vcniris  eruciatu  brevi  pcrcinptà,  non  sic  sealteriiin  ex 
« ovariis  baberc;  quod  qiiùm  molle  ac  toluni  fcrè  succulenliim,  in  altero 
« tamen  cxtrenio  luteuui  corpus,  minoris  cerasi  ferè  niagniiiidinc,  paululùin 
« prominens  exbibebat,  quod  non  mole  duntaxat,  sed  el  babitu  et  colore  se 
« conspiciendiim  dnbat. 

Il  est  donc  déiTionlré,  non-seulement  par  mes  propres  observations,  mais 
encore  par  celles  des  meilleurs  anatomistes  qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet,  qu'il 
croit  sur  les  ovaires,  ou  pour  mieux  dire  sur  les  testicules  de  toult»s  les  fe- 
melles, des  corps  glanduleux  dans  l'agc  de  leur  |)ubcrtc,  cl  peu  de  temps 
avant  qu'elles  n'enlrenl  en  chaleur;  que  dans  la  femme,  où  toutes  les  saisons 
sont  à peu  près  égales  à cet  égard,  ces  corps  glanduleux  commencent  à pa- 
raître lorsque  leur  sein  commence  à s'élever,  el  que  ces  corps  glanduleux, 
dont  on  peut  comparer  raccroissemcnl  à celui  des  fruits  par  la  végétation, 
augmentent  en  eU'ei  en  grosseur  et  en  couleur  jusipi’à  leur  parfaite  maturité; 
ebaque  corps  glanduleux  est  ordinairement  isolé  ; il  se  présente  d’abord 
comme  un  petit  tubercule  formant  une  légère  protubérance  .sous  la  peau 
lisse  cl  unie  du  testicule,  peu  à peu  il  soulève  cette  peau  line,  el  enfin  il  la 
perce  lorsqu'il  parvient  à sa  maturité;  il  est  d'abord  il  un  blanc-jaunâtre, 
(|ui  bientôt  secbangeen  jaune  foncé,  ensuite  en  rouge-rose,  enfin  en  rouge 
couleur  de  sang  ; ce  corps  glanduleux  contient,  comme  les  fruits,  sa  semence 
au  dedans;  mais  au  lieu  d'une  graine  solide,  ce  n’est  qu'une  liipieur  qui  est 
la  vraie  semence  de  la  femelle.  Dès  que  le  corps  glanduleux  est  mûr,  il 
s’entr  ouvre  par  son  extrémité  supérieure,  et  la  liqueur  séminale  contenue 
dans  sa  cavité  intérieure  s’écoule  par  cette  ouverture,  loinbe  goutte  à goutte 
dans  les  cornes  de  la  matrice  el  se  répand  dans  toute  la  capacité  de  ce  vis- 
cère, où  elle  doit  rencontrer  la  liqueur  du  mâle,  cl  former  l'embryon  par- 
leur mélange  intime  ou  plutôt  par  leur  pénétration. 

La  mécanique  par  laquelle  sc  libre  la  liqueur  séminale  du  mâle  dans  les 
testicules,  pour  arriver  et  se  conserver  ensuite  dans  les  vésicules  séminales, 
a été  si  bien  saisie  el  décrite  dans  un  si  grand  détail  par  les  anatomistes, 
que  je  ne  dois  pas  m'eu  occuper  ici  ; mais  ces  corjis  glanduleux,  ces  es- 
pèces de  fruits  que  porte  la  femelle,  et  auxquels  nous  devons  en  partie 
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notre  propre  génération,  n’avaient  été  que  Irès-légèreincnt  observés,  et 
personne  avant  moi  n’en  avait  soupçonné  l’usage,  ni  connu  les  véritables 
fonctions,  qui  sont  de  filtrer  la  liqueur  séminale  et  de  la  contenir  dans  leur 
cavité  intérieure,  comme  les  vésicules  séminales  contiennent  celle  du  mâle. 

Les  ovaires  ou  testicules  des  femelles  sont  donc  dans  un  travail  continuel 
depuis  la  puberté  justpi'à  lïige  de  stérilité.  Dans  les  espèces  où  la  femelle 
n entre  en  chaleur  qu'une  seule  fois  par  an,  il  ne  croit  ordinairement  qu’un 
ou  deux  corps  glanduleux  sur  choque  testicule,  et  quelquefois  sur  un  seul; 
ils  se  trouxent  en  pleine  maturité  dans  le  temps  de  la  chaleur  dont  ils  pa- 
raissent être  la  cause  occasionnelle;  c’est  aussi  pendant  ce  temps  qu’ils 
laissent  échopper  la  liqueur  contenue  dans  leur  cavité,  et  dès  que  ce  réser- 
voir est  épuisé  et  que  le  testicule  ne  lui  fournit  plus  de  liqueur,  la  chaleur 
cesse  et  la  femelle  ne  se  soucie  plus  de  recevoir  le  nicàle;  les  corps  glandu- 
leux, qui  ont  fait  alors  toutes  leurs  fonctions,  commencent  à se  flétrir,  ils 
s’affaissent,  se  dessèchent  peu  à peu,  et  finissent  par  s’oblitérer  en  ne  lais- 
sant qu  une  petite  cicatrice  sur  la  peau  du  testicule.  L année  suivante,  avant 
le  temps  de  la  chaleur,  on  voit  germer  de  nouveaux  corps  glanduleux  sur 
les  testicules,  mais  jamais  dans  le  même  endroit  où  étaient  les  précédents  • 
ainsi  les  testicules  de  ces  femelles  qui  n’entrent  en  chaleur  qu’une  fois  par 
an,  n’ont  de  travail  que  pendant  deux  ou  trois  mois;  au  lieu  que  ceux  de  la 
femme,  qui  peut  concevoir  en  toute  saison,  et  dont  la  chaleur,  sans  être  bien 
marquée,  ne  laisse  pas  d'être  durable  et  même  continuelle,  sont  aussi  dans 
un  travail  continuel;  les  corps  glanduleux  y germent  en  tout  temps,  il  y 
en  a toujours  quelques  uns  d’entièrement  mûrs,  d’autres  approchant  de  la 
maturité,  et  d’autres  en  jdus  grand  nombre,  qui  sont  oblitérés,  et  qui  ne 
laissent  que  leur  cicatrice  à la  surface  du  testicule. 

On  voit,  par  l’observation  de  M.  Ambroise  Bertrandi,  citée  ci-dessus 
que  quand  ces  corps  glanduleux  prennent  une  végétation  trop  forte,  ils 
causent  dans  toutes  les  parties  sexuelles  une  ardeur  si  violente,  qu’on  fa 
appelée  fureur  utérine;  si  quelque  chose  peut  la  calmer,  c'est  l’évacuation 
de  la  surabondance  de  cette  liqueur  séminale  filtrée  en  trop  grande  quantité 
par  ces  corps  glanduleux  trop  puissants;  la  continence  produit  dans  ce  cas 
les  plus  funestes  effets;  car  si  cette  évacuation  n'est  pas  favorisée  par  l’u- 
sage du  mâle,  et  par  la  conception  qui  doit  eu  résulter,  tout  le  système 
sexuel  tombe  en  irritation  et  arrive  à un  tel  érétisme  que  quelquefois  la  mort 
s’ensuit  et  souvent  la  démence. 

C'est  à ce  travail  continuel  des  testicules  de  la  femme,  travail  causé  par 
la  germination  et  l'oblitération  presque  continuelle  de  ces  corps  glanduleux 
qu’on  doit  attribuer  la  cause  d’un  grand  nombre  des  maladies  du  sexe.  Les 
observations  recueillies  par  les  médecins  anatomistes,  sous  le  nom  de  ma- 
ladies des  ovaires,  sont  iieut-étrc  en  plus  grand  nombre  que  celles  des  mala- 
dies de  toute  autre  partie  du  corps,  et  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
puisque  l’on  sait  que  ces  parties  ont  de  plus  que  les  autres,  et  indépendam- 
ment de  leur  nutrition,  un  travail  particulier  presque  continuel,  qui  ne  peut 
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s'opérer  qu  a leurs  dépens,  leur  faire  des  blessures,  ei  finir  par  les  cliaro-er 
de  eicatriees. 

Les  vésicules  qui  coinposeiu  presque  toute  la  substance  des  testicules  des 
lemelles,  et  qu’on  croyait  jusqu’à  nos  jours  être  des  œufs  des  vivipares,  ne 
sont  rien  autre  chose  que  les  réservoirs  d'une  lymphe  épurée,  qui  fait  la 
première  base  de  la  liqueur  séminale  : cette  lymphe  qui  remplit  les  vésicules 
ne  contient  encore  aucune  molécule  animée,  aucun  atome  vivant  ou  se 
mouvantj  mais  dès  qu  elle  a passé  par  le  filtre  du  corps  glanduleux  et  qu’elle 
est  déposée  dans  sa  cavité,  elle  change  de  nature  : car  dès  lors  elle  paraît 
composée,  comme  la  liqueur  séminale  du  mâle,  d’un  nombre  infini  de  par- 
ticules organiques  vivantes  et  toutes  semblables  à celle  que  l’on  observe  dans 
la  liqueur  évacuée  par  le  mâle,  ou  tirée  de  ses  vésicules  séminales.  C'était 
donc  par  une  illusion  bien  grossière  que  les  anatomistes  modernes,  préve- 
nus du  système  des  œufs, prenaient  ces  vésicules,  qui  composent  la  substance 
et  forment  l’organisation  des  testicules,  pour  les  œufs  des  femelles  vivipa- 
res ; et  c’était  non-seulement  par  une  fausse  analogie  qu’on  avait  transporté 
le  mode  de  la  génération  des  ovipares  aux  vivipares,  mais  encore  par  une 
grande  erreur  qu'on  attribuait  à l'œuf  presque  toute  la  puissance  et  reffet  de 
la  génération.  Dans  tous  les  genres,  l'œuf,  selon  ces  physiciens-anatomistes 
contenait  le  dépôt  sacré  des  germes  préexistants,  qui  n’avaient  besoin  pour 
se  développer  que  d'ètre  excités  par  l’esprit  séminal  (aura  seminalis)  du 
mâle  J les  œufs  de  la  première  femelle  contenaient  non-seulement  les  germes 
des  enfants  qu’elle  devait  ou  pouvait  produire,  mais  ils  renfermaient  encore 
tous  les  germes  de  sa  postérité,  quelque  nombreuse  et  quelque  éloignée 
(pi'ellc  pût  être.  Rien  de  plus  faux  que  toutes  ces  idées  : mes  expériences 
ont  clairement  démontré  qu’il  n’existe  point  d’œuf  dans  les  femelles  vivipa- 
res, (|u’elles  ont  comme  le  mâle  leur  liqueur  séminale,  que  cette  liqueur 
réside  dans  la  cavité  des  corps  glanduleux;  qu’elle  contient,  comme  celle 
des  mâles,  une  infinité  de  molécules  organiques  vivantes.  Ces  mêmes  expé- 
riences démontrent  de  plus  que  les  femelles  ovipares  ont,  comme  les  vivi- 
pares, leur  liqueur  séminale  toute  semblable  à celle  du  mâle;  que  cette 
semence  de  la  femelle  est  contenue  dans  une  très-petite  partie  de  l’œuf 
qu’on  appelle  la  cicatricule;  que  l’on  doit  comparer  cette  cicatricule  de  l’œuf 
des  femelles  ovipares  au  corps  glanduleux  des  testicules  des  vivipares,  puis- 
que c’est  dans  cette  cicatricule  ((ue  se  filtre  et  se  conserve  la  semence  de  la 
femelle  ovipare,  comme  la  semence  de  la  femelle  vivipare  se  filtre  et  se 
conserve  de  même  dans  le  corps  glanduleux;  que  c’est  à celte  même  cica- 
tricule que  la  li(jueur  du  mâle  arrive  pour  pénétrer  celle  de  la  femelle  et  y 
former  1 embryon;  que  toutes  les  autres  parties  de  l'œuf  ne  servent  qu’à  sa 
nutrition  et  à son  développement:  qu’enfin  l’œuf  lui-même  n’est  qu’une 
vraie  matrice,  une  espèce  de  viscère  portatif,  qui  remplace  dans  les  femelles 
ovipares  la  matrice  qui  leur  manque;  la  seul  différence  qu’il  y ait  entre  ces 
deux  viscères,  c’est  que  l'œuf  doit  se  séparer  du  corps  de  l’animal,  au  lieu  que 
la  matrice  y est  fixement  adhérente;  que  chaque  femelle  vivipare  n’a  qu’une 
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niali-ire,  qui  ('ait  partie  eoitsliliianie  de  son  corps  et  (jui  doit  servir  à porter 
tous  les  individus  qu  elle  |iroduira,  au  lieu  que  dans  la  l'enielle  ovipare  il  se 
l'onne  autant  d'ouils,  c'est-à-dire  autant  de  inalrices  qu  elle  doit  produire 
d'embryons,  en  la  supposant  lecondee  par  le  mâle;  cette  production  d'œufs 
ou  de  matrices  se  fait  suecessivenienl  et  en  fort  grand  nombre,,  elle  se  fait 
indépendamment  de  la  communication  du  mâle;  et  lorsque  l’œuf  ou  matrice 
n'est  pas  imprégnée  dans  sa  primeur,  et  que  la  semence  de  la  femelle  con- 
tenue dans  la  cicatricule  de  cet  œuf  naissant  n'esl  pas  fécondée,  c'est-à-dire 
pénétrée  de  la  semence  du  mâle,  alors  celte  matrice,  quoique  parfaitement 
formée  à tous  autres  égards,  perd  sa  fonction  principale,  (jui  est  de  nourrir 
l'embryon  <pd  ne  commence  à s'y  développer  que  par  la  chaleur  de 
lincubation. 

Lorsque  la  femelle  pond,  clic  n'accouebe  donc  pas  d un  fœtus,  mais  d'une 
matrice  entièrement  formée;  et  lorsque  cette  matrice  a été  précédemment 
fécondée  par  le  mâle,  elle  contient  dans  sa  cicatricule  le  petit  embryon  dans 
un  état  de  repos  ou  de  now-oie,  duquel  il  ne  peut  sortir  qu’à  l'aide  d'une 
idialcur  additionnelle,  soit  i)ar  l'incubation,  soit  par  d'autres  moyens  équi- 
valents; et  si  la  cicatricule  qui  contient  lu  semonce  de  b femelle  n'a  pas  été 
arrosée  de  celle  du  mâle,  l'œuf  demeure  infécond,  mais  il  n'en  arrive  pas 
moins  à son  état  de  perfection;  comme  il  a on  propre  et  indépendamment 
de  l'embryon  une  vie  végétative,  il  croit,  se  développe  et  grossit  jusqu'à  sa 
pleine  maturité;  c'est  alors  qu'il  se  sépare  de  la  grappe  à laquelle  il  tenait 
par  son  pédicule,  pour  se  revêtir  ensuite  do  sa  coque. 

Dans  les  vivipares,  la  matrice  a aussi  une  vie  végétative;  mais  cette  vie 
est  intermittente,  et  n'est  même  excitét;  (pie  par  la  présence  de  l'embryon 
A mesure  que  le  fœtus  croit,  la  matrice  croît  aussi,  et  ce  n'est  pas  une  simple 
extension  en  surface,  ce  qui  ne  supposerait  pas  une  vie  végétative,  mais 
c’est  un  accroissement  réel,  une  augmentation  de  substance  et  d étendue 
dans  toutes  les  dimensions;  en  sorte  que  la  matrice  devient,  pendant  la  gros- 
sesse, plus  épaisse,  plus  large  et  plus  longue.  Et  cette  espèce  de  vie  végéta- 
tive de  la  matrice,  ipii  n'a  comniencé  qu'au  même  moment  que  celle  du 
fœtus,  finit  et  cesse  avec  son  exclusion;  car  après  l'accouciiement  la  ma- 
iriec  éprouve  un  mouvement  réirograde  dans  toutes  ses  dimensions;  au  lieu 
d'un  accroissement,  c'est  un  affaissement,  elle  devient  plus  mince,  plus 
éii'oite,  plus  courte,  et  reprend  en  assez  | eu  de  temps  ses  dimensions  ordi- 
naires, jusqu'à  ce  que  la  présence  d'un  nouvel  embryon  lui  rende  une  nou- 
velle vie. 

La  vie  de  l'œuf  étant  an  contraire  tout  à fait  indépendante  de  celle  de 
rembryon,  n'esl  point  intermittente,  mais  continue  depuis  le  premier  instant 
(|u’il  commence  de  végéter  sur  la  grappe  à laquelle  il  est  attaché,  jusqu’au 
moment  de  son  exclusion  par  la  ponte;  et  lorsque  l'embryon,  excité  par  la 
cbaleiir  de  l’incubation,  commence  à se  développer,  l'œntf,  qui  ii'a  ])lus  de 
vie  végétative,  n'esl  dès  lors  qii  un  être  passif,  qui  doit  fournir  à l'embryon 
la  iiourriuire  doiu  il  a besoin  pour  son  accroissement  et  son  développement 
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ciiiici';  l'embryon  converlit  en  sa  propre  sul)slaiice  la  inajeui'c  pariie  des 
liqueurs  contenues  dans  Tanif  qui  est  sa  vraie  matrice,  cl  qui  ne  diffère  des 
autres  matrices  que  parce  qu’il  est  séparé  du  corps  de  la  mère;  et  lorsque 
rembryon  a pris  dans  celte  matrice  assez  d'accroissement  et  de  force  pour 
briser  sa  eo(pic,  il  emporte  avec  lui  le  reste  des  substances  qui  y étaient  ren- 
fermées. 

Eette  mécanique  de  la  génération  des  ovipares , quoique  en  apparence 
plus  compliquée  que  eelle  de  la  génération  des  vivipares,  est  néanmoins  la 
plus  facile  pour  la  nature,  puisqu’elle  est  la  ])lus  ordinaire  et  la  plus  com- 
mune ; car  si  l'on  compare  le  noudjrc  des  especes  vivipares  à celui  des  es» 
pèces  ovipares,  on  trouvera  que  les  animaux  quadrupèdes  et  cétacés,  (|ui 
seuls  sont  vivipares,  ne  font  pas  la  centième  partie  du  nombre  îles  oiseaux, 
des  poissons  et  des  insectes  qui  tous  sont  ovipares;  cl  comme  celle  généra- 
lion  par  les  œufs  a toujours  été  celle  qui  s’est  présentée  le  ]j1us  généralement 
et  le  plus  fréquemment,  il  n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  voulu  ramener  à 
celle  génération  pai'  les  «iufs,  celle  des  vivipares,  tant  qu’on  n’a  pas  connu  la 
vraie  nature  <le  l'œuf,  et  (lu'on  ignorait  encore  si  la  femelle  avait,  comme  le 
mâle,  une  liqueur  séminale  : l’on  prenait  donc  les  testicules  des  femelles 
pour  des  ovaires,  les  vésicules  lymphatiques  de  ces  testicules  pour  des  œufs, 
et  on  s'éloignait  de  la  vérité  , d'autant  plus  qu’on  rapprochait  de  plus  près 
les  prétendues  analogies,  fondées  sur  le  faux  principe  oinnia  ex  ovo , que 
toute  génération  venait  d’un  œuf. 


CHAPITRE  IX. 

^.\aléï^:s  DANS  la  CÉNéltATlO.N  DES  ANIMAUX. 


I.a  matière  qui  sert  à la  nutrition  cl  à la  reproduction  des  animaux  et  des 
végétaux  est  donc  la  môme;  c’est  une  substance  productive  et  universelle 
composée  de  molécules  organi(pies  toujours  existantes,  toujours  actives,  dont 
la  réunion  produit  les  corps  organisés.  La  nature  travaille  donc  toujours  sur 
le  même  fonds,  el  ce  fonds  est  inépuisable;  mais  les  moyens  «pi'clle  emploie 
pour  le  mettre  en  Aaleur  sont  différents  les  uns  des  autres,  cl  les  différences 
oti  les  convenances  générales  méritent  (pie  nous  y fassions  attention,  d'au- 
tant plus  que  c’est  de  là  (jue  nous  devons  tirer  les  raisons  des  exeopiions  et 
(h's  variétés  particulières. 
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On  peut  dire  en  général  que  les  grands  animaux  sont  moins  féconds  que 
les  petits;  la  baleine,  leléphanl,  le  rhinocéros,  le  chameau,  le  bœuf,  le 
cheval,  l'homme,  etc.,  ne  produisent  qu'un  fœtus,  et  très-rarement  deux; 
tondis  que  les  petits  animaux,  comme  les  rats,  les  harengs,  les  inseetes, 
produisent  un  grand  nombre  de  petits,  cette  différence  ne  viendrait-elle  pas 
de  ce  qn'il  faut  beaucoup  plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps 
que  pour  en  nourrir  un  petit,  et  que,  proportion  gardée,  il  y a dans  les 
grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourriture  superflue  (|ui  puisse  devenir 
semence,  quü  léy  en  a dans  les  petits  animaux?  Il  est  certain  (|ue  les  petits 
animaux  mangent  plus  à proportion  que  les  grands;  mais  il  semble  aussi 
que  la  multiplication  prodigieuse  des  plus  petits  atiimaux,  comme  des 
abeilles,  des  mouches  et  des  antres  insectes,  pourrait  être  attribuée  à ce  que 
ces  petits  atiimaux  étant  cloués  d'organes  très-fins  et  de  membres  très-déliés, 
ils  sont  plus  en  état  que  les  autres  de  choisir  ce  qifil  y a de  plus  substantiel 
et  de  |)lus  organique  dans  les  matières  végétales  ou  animales  dont  ils  tirent 
leur  nourriture.  Une  abeille,  qui  ne  vit  que  de  la  substance  la  plus  pure  des 
Heurs,  reçoit  certainement  par  celle  nourriture  beaucoup  plus  de  molécules 
organiques,  proportion  gardée,  qu’un  cheval  ne  peut  en  recevoir  par  les 
parties  grossières  des  végétaux,  le  foin  et  la  paille,  qui  lui  servent  d'aliment; 
aussi  le  citeval  ne  produit-il  qu’un  fœtus,  tandis  que  l’abeille  en  produit 
trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  sont  en  général  plus  petits  que  les  vivipares,  ils 
produisent  aussi  beaucoup  plus  : le  séjour  que  les  fœtus  font  dans  la  matrice 
des  vivipares  s'oppose  encore  à la  multiplication;  tandis  que  ce  viscère  est 
rempli  et  qu’il  travaille  à la  nutrition  du  fœtus,  il  ne  peut  y avoir  aucune 
nouvelle  génération;  au  lieu  que  les  ovipares  qui  produisent  en  même  temps 
les  matrices  et  les  fœtus,  et  qui  les  lais.sent  tomber  au  dehors,  sont  presque 
toujours  en  état  de  produire;  et  l’on  sait  qu’en  empêchant  une  poule  decou- 
ver  et  en  la  nourrissant  largement,  on  augmente  considérablement  le  pro- 
duit de  sa  ponte  ; si  les  poules  cessent  de  pondre  lorsqu’elles  couvent,  c’est 
parce  qu'elles  ont  cessé  de  manger,  et  que  la  crainte  où  elles  paraissent  être 
de  laisser  refroidir  leurs  ceufs  fait  qu  elles  ne  les  quittent  qu'une  fois  par 
jour,  et  pour  un  très-petit  temps,  pendant  lequel  elles  prennent  un  peu  de 
nourriture,  qui  peut-être  ne  va  pas  à la  dixième  partie  de  ce  qu’elles  en 
prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produisent  qu’un  petit  nombre  de  fœtus  prennent  la 
plus  grande  partie  de  leur  accroissement,  et  même  leur  accroissement  tout 
entier,  avant  que  détre  en  état  d'engendrer;  au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup  engendrent  avant  même  que  leur  corps  ait  pris  la  moi- 
tié, ou  même  le  (|uart  de  son  accroissement.  L’homme,  le  cheval,  le  bœuf 
l’àne,  le  bouc,  le  bélier,  ne  sont  ca})ablcs  d’engendrer  que  quand  ils  ont  pi  is 
la  plus  grande  partie  de  leur  accroissement;  il  en  est  de  même  des  pigeons 
et  des  autres  oiseaux  qui  ne  produisent  qu’un  petit  nond)re  d’œufs  ; mais 
ceux  qui  en  produisent  un  grand  nombre,  comme  les  coqs  cl  les  poides,  les 
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poissons,  de.,  eiigendienl  bien  plus  loi;  un  eo(|  est  enpable  d engendrer  à 
I âge  de  trois  mois,  et  il  n’a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  sou  accroissement- 
un  poisson  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  peser  trente  livres,  engendre  dés 
la  première  ou  seconde  année,  eteependant  il  ne  pèse  peut-être  pas  alors 
une  demi-livre.  Mais  il  y aurait  des  observations  particulières  à faire  sur  l'ac- 
croissement et  la  durée  de  la  vie  des  poissons  ; on  peut  reconnaître  à peu 
prés  leur  âge,  en  examinant  avec  une  loupe  ou  un  microscope  les  couches 
annuelles  dont  sont  composées  leurs  écadles,  mois  on  ignore  jusqu’où  il 
peut  s’étendre;  j’ai  vu  des  carpes  cliezM,  le  comte  de  Maure|)as,  dans  les 
lossésdeson  château  de  Poutchartrain,  qui  ont  au  moins  cent  cinquante 
ans  bien  avérés,  et  elles  m’ont  paru  aussi  agiles  et  aussi  vives  que  des  carpes 
ordinaires.  Je  ne  dirai  pas  avec  beeuwenhoek  que  les  poissons  sont  immor- 
tels, ou  du  moins  qu'ils  ne  peuveut  mourir  de  vieillesse;  tout,  ce  me  semble 
doit  [)érir  avec  le  temps,  tout  ce  qui  a eu  une  origine,  une  naissance,  mi 
eoinmcneement,  doit  arriver  à un  but,  à une  mort,  à une  lin,  mais  il  est 
vrai  que  les  poissons  vivant  dans  un  élément  uniforme,  et  étant  à l’abri  des 
grandes  vicissitudes,  et  de  toutes  les  injures  de  l’air,  doivent  se  conserver 
plus  longtemps  dans  le  même  état  que  les  autres  animaux;  et  si  ces  vicissi- 
tudes de  l'air  sont,  comme  le  prétend  un  grand  philosophe  * les  principales 
causes  de  la  destruction  des  êtres  vivants,  il  est  certain  que  les  poissons  étant 
de  tous  les  animaux  ceux  qui  y sont  le  moins  exposés,  ils  doivent  durer 
beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres;  mais  ce  qui  doit  contribuer  encore 
plus  à la  longue  durée  de  leur  vie,  c’est  que  leurs  os  sont  d une  substance 
plus  molle  que  ceux  des  autres  animaux,  et  qu’ils  ne  se  durcissent  pas,  et  ne 
changent  presque  point  du  tout  avec  l àge;  les  arêtes  des  poissons  s'allongent 
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sensiblement;  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux,  aussi  bien  que  toutes 
les  autres  parties  solides  de  leur  corps,  prennent  toujours  plus  de  dureté  et 
de  solidité;  et  enfin  lorsqu’elles  sont  absolument  remplies  et  obstruées  le 
mouvement  cesse  et  la  mort  suit.  Dans  les  arêtes,  au  contraire,  cette  aug- 
mentation de  solidité,  cette  l éplétion,  cette  obstruction  qui  est  la  cause  de 
lu  mort  naturelle,,  ne  se  trouve  pas  ou  du  moins  ne  se  fait  que  par  degrés 
beaucoup  plus  lents  et  plus  insensibles,  et  il  limt  peut-être  beaucoup  de 
temps  pour  que  les  poissons  arrivent  à la  vieillesse. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  et  qui  sont  couverts  de  poli  sont  vivipares; 
tous  ceux  qui  sont  couverts  decailles  sont  ovipares;  les  vivipares  sont! 
comme  nous  1 avons  dit,  moins  léconds  que  les  ovipares  : ne  pourrait-on 
pas  croire  que  dans  les  quadrupèdes  ovipares,  il  se  fait  une  bien  moindre 
dé[)erdilion  de  substance  par  la  transpiration,  que  le  tissu  serré  des  écailles 
la  retient,  au  lieu  que  dans  les  animaux  couverts  de  poil  cette  transpiration 
est  plus  libre  et  plus  abondante  1 et  n'est-cc  pas  en  partie  par  cette  surabon- 
dance de  nourrituie,  qui  ne  peut  être  emportée  par  la  transpiration,  (jue 


* Le  chancelier  Itàcon.  Voyc/,  son  Trailo  île  la  Vie  et  de  la  mort. 
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ces  aniiriüiix  nuilli)>licnl  (liixaiiUigc,  cl  ijirils  pLMnonl  aussi  sc  passer  |)lus 
ionglciiips  traliinciUs  que  les  autres  ? Tous  les  oiseaux  el  tous  les  inseeles 
qui  volent,  sont  ovipares,  à rexccplion  de  quelques  espèces  de  uiouclies 
qui  produisent  d’autres  petites  mouches  vivantes  ; ces  mouches  iront  point 
d’ailes  au  moment  de  leur  naissance  on  voit  ces  ailes  pousser  et  grandir  peu 
à peu,  à mesure  (pie  la  mouche  grossit,  et  elle  ne  commence  à s’en  servir 
que  quand  elle  a pris  son  accroissement;  les  |»oissons  couvci'ls  d écailles  sont 
aussi  tous  ovipares;  les  reptiles  qui  n’ont  point  de  pieils,  comme  les  cou- 
leuvres et  les  différentes  espèces  de  serpents,  sont  aussi  ovipares;  ils 
changent  de  peau,  et  cette  peau  est  composée  de  petites  écailles.  La  vipère 
ne  l'ait  qu’une  légère  exception  à la  règle  générale,  car  elle  n’est  pas  vrai- 
ment \ivi|)arc  ; elle  produit  d’ahord  des  œufs,  el  les  petits  sortent  de  ces 
œufs;  mais  il  est  vrai  que  tout  cela  s’opère  dans  le  corps  de  la  mère,  et  qu  au 
lieu  de  jeter  ses  œufs  au  dehors,  comme  les  autres  animaux  ovipares  elle 
les  garde  cl  les  fait  éclore  en  dedans;  les  salamandres  dans  lesquelles  on 
trouve  des  œufs  et  en  même  temps  des  petits  déjà  formés  comme  l a observe 
iM.  de  Maïqtertuis  feront  une  exception  de  la  même  espèce  dans  les  ani- 
maux quadnqvèdcs  ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  se  perpétuent  par  la  copulation  ; ce- 
pendant parmi  les  animaux  qui  ont  des  sexes  il  \ en  a beaucoup  qui  ne  sc 
joignent  pas  par  une  vraie  copulation  ; il  semble  (pte  la  plupart  des  oiseaux 
ne  fassent  que  comprimer  fortement  la  femelle,  comme  le  co(|,  <lonl  la 
verge,  quoique  donlxle,  est  fort  courte,  les  moineaux,  les  pigeons,  etc.; 
d’autres  à la  vérité,  comme  raulruehc,  le  canard,  l’oie,  etc.,  ont  un  membre 
d’une  grosseur  considérable,  cl  rinlromission  n’est  pas  équivoque  dans  ces 
espèces;  les  poissons mAles  s’approchent  de  la  femelle  dans  le  temps  du  frai; 
il  semble  même  qu’ils  se  frottent  ventre  contre  ventre,  car  le  mâle  sc 
retourne  quelquefois  sur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  la  femelle; 
mais  avec  cela  il  n’y  a aucune  copulation,  le  membre  nécessaire  à cet  acte 
n’existe  pas,  et  lorsque  les  poissons  mâles  s'approchent  de  si  près  de  la  fe- 
melle, ce  n’est  (pie  pour  répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurs  laiics  sur 
les  œufs  que  la  femelle  laisse  couler  alors;  il  semble  ([ue  ec  soient  les  œufs 
(pii  les  allircnl  pluU'it  que  la  femelle,  ear  si  elle  cesse  de  jeter  des  œufs,  le 
mâle  l’abandonne,  et  suit  avec  ardeur  les  œufs  que  le  courant  emporte,  ou 
que  le  vent  disperse;  on  le  voit  passer  et  repasser  cent  fois  dans  tous  les  en- 
droits oi^i  il  y a des  œufs;  ce  n’est  sûrement  pas  pour  ramour  de  la  mère 
qu'il  sc  donne  tous  ces  mouvements,  il  n’est  pas  à présumer  qu’il  la  connaisse 
toujours,  car  on  le  voit  répandre  sa  liqueur  sur  tous  les  (cufs  (pi'il  rencontre, 
cl  souvent  avant  que  d'avoir  rencontré  la  femelle. 

Il  y a donc  des  animaux  qni  ont  des  sexes  et  des  parties  propres  à la  eo- 
pi.laiion,  (Taiiires  qui  ont  aussi  des  sexes,  el  <pii  mampieni  des  |)ariies 
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né(iessairc‘s  à la  ro|)iilalion  ; (i'aulrcs,  comme  les  limaçons,  ont  des  parties 
propres  <à  la  copulation,  cl  ont  en  même  temps  les  dcuv  sexes;  d'antres, 
comme  les  pucerons,  n'ont  point  de  sexe,  sont  également  pères  on  mères,  et 
imgeiulrent  d'eux-inèmes  et  sans  copnlalion,  (luoiqu'ils  s'accouplent  aussi 
(piand  il  leur  plait,  sans  qu’on  puisse  savoir  (rop  pourquoi,  on,  pour  mieux 
dire,  sans  (in'on  puisse  savoir  si  cet  aeeouplenicnl  est  une  conjonction  de 
sexes,  puisqu'ils  en  paraissent  tons  également  privés  ou  également  pourvus; 
à moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  la  nature  a voulu  renfermer  dans 
l'individu  de  cette  petite  bêle  plus  de  facultés  pour  la  génération  que  dans 
aucune  autre  espèce  d’animal,  et  ((u’elle  lui  aura  accordé  non-seulement  la 
puissance  de  se  reproduire  tout  seul,  mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  aussi 
se  multiplier  par  la  communication  d'un  autre  individu. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s’opère  dans  les  ililfércntes 
espèces  d'animaux,  il  parait  que  la  nature  la  prépare  par  une  nouvelle  pro- 
duction dans  le  corps  de  l’animal;  soit  que  celte  production  se  manifeste 
au  dehors,  soit  qu’elle  reste  cachée  dans  l’intérieur,  elle  précède  toujours  la 
génération  ; car  si  l'on  examine  les  ovaires  des  ovipares  et  les  testicules  des 
femelles  vivipares,  on  reconnaîtra  qu'avant  l'imprégnation  des  unes  et  la 
fécondation  des  autres,  il  arrive  un  changement  considérable  à ecs  parties, 
et  qu'il  se  forme  des  productions  nouvelles  dans  tous  les  animaux,  lorsqu'ils 
arrivent  au  temps  où  ils  doivent  se  multiplier.  Les  ovipares  produisent  des 
œufs,  qui  d'abord  sont  attachés  à l'ovaire,  qui  peu  à peu  grossissent  et  s’en 
détachent,  pour  se  revêtir  ensuite,  dans  le  canal  qui  les  contient,  du  blanc, 
de  leurs  membranes  et  de  la  cotiuille.  Cette  production  est  une  marque  non 
équivoque  de  la  fécondité  de  la  femelle,  maripie  qui  la  précède  toujours, 
et  sans  laquelle  la  gi'mération  ne  peut  être  opérée.  De  même  dans  les 
femelles  vivipares  il  y a sur  les  testicules  un  ou  plusieurs  corps  glanduleux, 
«pii  croissent  peu  à jieu  au-dessous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  testi- 
cule; CCS  corps  glanduleux  grossissent,  s'élèvent,  percent,  ou  plutôt  poussent 
et  soulèvent  la  membrane  qui  leur  est  commune  avec  le  testicule;  ils  sor- 
tent à rextérieur,  et  lors(|u’ils  sont  entièrement  formés,  et  que  leur  maturité 
est  parfaite,  il  se  fait  à leur  extrémité  extérieure  une  petite  fente  ou  plu- 
sieurs petites  ouvertures,  par  où  ils  laissent  échapper  la  liipieiir  séminale, 
(pii  tombe  eiisuite  dans  la  matrice  : ces  corps  glanduleux  sont,  comme  l'on 
voit,  une  nouvelle  production  qui  précède  la  génération,  et  sans  laipielle  il 
n'y  en  aurait  aucune. 

Dans  les  mâles  il  y a aussi  une  espèce  de  |)roduction  nouvelle  qui  précède 
toujours  la  génération;  car  dans  les  mâles  des  ovifiares,  il  se  forme  peu  à 
peu  une  grande  (piantiié  de  liqueur  qui  remplit  un  réservoir  très-con- 
sidérable, et ipielqiiefois  le  réservoir  même  se  forme  tous  les  ans;  dans  les 
poissons,  la  laite  se  forme  de  nouveau  tous  les  ans,  comme  dans  le  calmar; 
ou  bien,  d'une  membrane  sèche  et  ridée  qu'elle  était  auparavant,,  elle  de- 
vient une  membrane  épaisse  et  qui  contient  une  liqueur  abondante;  dans 
les  oiseaux,  les  testicules  se  gonflent  extraordinairement  dans  le  temps  qui 
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précède  celui  de  leurs  amours,  en  sorte  que  leur  grosseur  devient,  pour 
ainsi  dire,  monstrueuse  si  on  la  compare  à celle  qu'ils  ont  ordinairement; 
dans  les  mâles  des  vivipares,  les  testicules  se  gonflent  aussi  assez  considé- 
rablement dans  les  espèces  qui  ont  un  temps  de  nit  marqué;  et  en  général 
dans  toutes  les  espèces  il  y a de  plus  un  gonflement  et  une  extension  du 
membre  génital,  qui,  quoiqu’elle  soit  passagère  et  cxtéi  ieure  au  corps  de 
1 animal,  doit  cependant  être  regardée  comme  une  production  nouvelle  qui 
précède  nécessairement  toute  génération. 

Dans  le  corps  de  chaque  animal,  soit  mâle,  soit  femelle,  il  se  forme  donc 
de  nouvelles  productions  qui  précèdent  la  génération;  ces  productions  nou- 
velles sont  ordinairement  des  parties  particulières,  comme  les  œufs,  les 
corps  glanduleux,  les  laites,  etc.,  et  quand  il  n'y  a pas  de  production  réelle, 
il  y a toujours  un  gonflement  et  une  extension  très-considérable  dans  quel- 
ques-unes des  parties  qui  servent  à la  génération;  mais  dans  d'autres  espè- 
ces, non-seulement  cette  production  nouvelle  se  manifeste  dans  quelques 
parties  du  corps,  mais  môme  il  semble  que  le  corps  entier  se  reproduise  de 
nouveau  avant  que  la  génération  puisse  s’ofiérer,  je  veux  parler  des  insectes 
et  de  leurs  métamorphoses.  Il  me  paraît  que  ce  changement,  cette  espèce 
de  transformation  qui  leur  arrive,  n’est  qu’une  production  nouvelle  qui  leur 
donne  la  puissance  d’engendrer;  c’est  au  moyen  de  cette  production  (|ue  les 
organes  de  la  génération  se  développent  et  se  mettent  en  état  de  pouvoir 
agir,  car  l’accroissement  de  ranimai  est  pris  eu  entier  avant  qu'il  se  tran.s- 
forme;  il  cesse  alors  de  prendre  de  la  nourriture,  et  le  corps  sous  cette 
premièreforme  n’a  aucun  organe  pour  la  génération, aucun  moyen  de  trans- 
former celte  nourriture,  dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  surabon- 
dante, en  œufs  et  en  liqueur  séminale;  et  dès  lors  celte  quantité  surabon- 
dante de  nourriture,  qui  est  plus  grande  dans  les  insectes  que  dans  aucune 
autre  espèce  d'animal,  se  moule  cl  se  réunit  tout  entièie,  d’abord  .sous  une 
forme  qui  dépend  beaucoup  de  celle  -Je  l’animal  même,  et  qui  y ressemble 
en  partie  ; la  chenille  devient  papillon,  parce  que  n’ayant  aucun  organe, 
aucun  viscère  capable  de  contenir  le  superflu  de  la  nourriture,  et  ne  pouvant 
[lar  conséquent  produire  de  petits  êtres  organisés,  semblables  au  grand,  cette 
nourriture  organique,  toujours  active,  prend  une  autre  foi  me  en  se  joignatit 
en  total  selon  les  combinaisons  qui  résultent  de  la  figure  de  la  chenille  et 
elle  forme  un  papillon,  dont  la  figure  répond  en  partie,  et  même  pour  la 
constitution  essentielle,  à celle  de  la  chenille,  mais  dans  lequel  les  organes 
de  la  génération  sont  développés,  et  peuvent  recevoir  et  transmettre  les 
parties  organiques  de  la  nourriture  qui  forment  les  œufs  et  les  individus  de 
l’espèce,  qui  doivent,  en  un  mot,  opérer  la  génération;  et  les  individus  qui 
proviennent  dn  papillon  ne  doivent  pas  être  des  papillons,  mais  des  chenil- 
les, parce  qu’en  elTet  c’est  la  chenille,  qui  a pris  la  nourriture,  et  que  les 
parties  organiques  de  cette  nourriture  se  sont  assimilées  à la  forme  de  la 
chenille  et  non  pas  à celle  du  papillon,  qui  n’est  qu’une  production  acciden- 
Iclle  de  cette  même  nourriture  surabondante,  qui  précède  la  production 
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réelle  des  animaux  de  cette  espèce,  et  qui  lécst  qu'un  moyen  que  la  nature 
emploie  pour  y arriver,  comme  lorsqu’elle  produit  les  corps  glanduleux,  ou 
les  laites,  dans  les  autres  espèce  d’animaux  : mais  cette  idée,  au  sujet  de  la 
métamorphose  des  insectes,  sera  développée  avec  avantage,  et  soutenue  de 
plusieurs  preuves,  dans  notre  histoire  des  insectes. 

Lorsque  la  quantité  surabondante  de  la  nourriture  organique  n est  pas 
grande,  comme  dans  l'homme  et  dans  la  plupart  des  gros  animaux,  la  géné- 
ration ne  se  fait  que  quand  l’accroissement  du  corps  de  l’animal  est  pris,  et 
cette  génération  se  borne  à la  production  d’un  petit  nombre  d'individus; 
lorsque  cette  quantité  est  plus  abondante,  comme  dans  l’espèce  des  coqs, 
tians  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux,  et  dans  celles  de  tous  les  poissons 
ovipares,  la  génération  se  fait  avant  que  le  corps  de  l’animal  ait  pris  son  ac- 
croissement, et  la  production  de  cette  génération  s’étend  à un  grand  nombre 
d'individus;  lorsque  celte  quantité  de  nourriture  organique  est  encore  plus 
surabondante,  comme  dans  les  insectes,  elle  produit  d’abord  un  grand  corps 
organisé,  qui  retient  la  constitution  intérieure  et  essentielle  d(‘.  ranimai, 
mais  qui  en  dilfère  par  plusieurs  parties,  comme  le  papillon  dilfére  de  la 
chenille;  et  ensuite,  après  avoir  produit  d’abord  cette  nouvelle  forme  de 
eorps,  et  développé  sous  cette  forme  les  organes  de  la  génération,  cette  gé- 
nération se  fait  en  très-peu  de  temps,  et  sa  production  est  un  nombre  pro- 
digieux d’individus  semblables  à l’animal  que  le  premier  a préparé  cette 
nourriture  organique  dont  sont  composés  les  petits  individus  naissants;  en- 
lin,  lorsque  la  surabondance  de  la  nourriture  est  encore  plus  grande,  et 
qu’en  même  temps  l’animal  a les  organes  nécessaires  à la  génération,  comme 
dans  l'espèce  des  pucerons,  elle  produit  d’abord  une  génération  dans  tous 
les  individus,  et  ensuite  une  transformation,  c'est-à-dire  un  grand  corps  or- 
ganisé, comme  dans  les  autres  insectes;  le  puceron  devient  mouche,  mais 
ce  dernier  corps  organisé  ne  produit  rien,  (tarce  qu’il  n’est  en  effet  que  le 
superflu,  ou  plutôt  le  reste  de  la  nourriture  organique  qui  n’avait  pas  été 
employée  à la  production  des  petits  pucerons. 

Presque  tous  les  animaux,  à l’exception  de  l’homme,  ont  chaque  année 
des  temps  marqués  pour  la  génération;  le  printemps  est  pour  les  oiseaux  la 
saison  de  leurs  amours;  celle  du  frai  des  carpes  et  de  plusieurs  autres  es- 
pèces de  poissons,  est  le  temps  de  la  plus  gratide  chaleur  de  l’année, 
«îomme  aux  mois  de  juin  et  d’août;  celle  du  frai  des  brochets,  des  barbeaux 
et  d’autres  espèces  de  poissons,  est  au  printemps;  les  chats  se  cherchent  au 
mois  de  janvier,  au  mois  de  mai  et  au  mois  de  septembre;  les  chevreuils, 
au  mois  de  décembre  : les  loups  et  les  renards,  en  janvier;  Ie;s  chevaux,  en 
été  ; les  cerfs,  aux  mois  de  septembre  et  d’octobre  ; presque  tous  les  insectes 
ne  se  joignent  qu’en  automne,  etc.  Les  uns,  comme  ces  derniers,  semblent 
s'épuiser  totalement  par  l’acte  de  la  génération  ; et  en  effet,  ils  meurent  peu 
de  temps  après,  comme  l'on  voit  mourir  au  bout  de  quelques  jours  les  papil- 
lons qui  produisent  les  vers  à soie;  d’autres  ne  s’épuisent  pas  jusqu’à  l'ex- 
tinction de  la  vie,  mais  ils  devicnneni,  comme  les  cerfs,  d'une  maigreur 
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cxtiVîiiK!  ot  (I  linc  grande  faiblesse,  el  il  leur  fani  un  temps  ennsidéralde 
pour  réparer  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  leur  .substance  organique;  d aiiU'cs 
sepuisenl  encore  moins  et  sont  en  état  d'cngemlrcr  plus  souvent;  d'autres 
enfin,  eomme  1 bonune,  ne  s'épuisent  jioint  du  tout,  ou  du  moins  sont  en 
état  de  réparer  promptement  la  perte  (pt  ils  ont  faite,  et  ils  sont  aussi  en  tout 
temps  en  étal  il  engendrer;  eela  dépend  uniquement  de  la  eonslilution  par- 
ticulière des  organes  de  ces  animaux  : les  grandes  limites  que  la  nature  a 
nnses  dans  la  manière  d exister,  se  trouvent  toutes  aussi  étendues  dans  la 
manière  de  prendre  et  de  digérer  la  nourriture,  dans  les  moyens  de  la 
rendre  ou  de  la  garder,  dans  ceux  de  la  séparer  cl  d'en  tirer  les  molécules 
organiques  nécessaires  à la  reproduction  ; et  partout  nous  trouverons  tou- 
jours que  tout  ce  qui  peut  être,  est. 

On  doit  dire  la  meme  chose  du  temps  de  la  génération  des  femelles;  les 
unes,  eomme  les  juments,  portent  le  lœtus  pendant  onze  à douze  mois, 
d autres,  eomme  les  lemmes,  les  vaches,  les  biches,  pendant  neuf  mois  ; 
d autres,  comme  les  renards,  les  louves,  pendant  cin(|  mois;  les  chiennes 
pendant  neuf  semaines,  les  chattes  pendant  six,  les  lapins  trente-un  jours; 
la  plupart  des  oiseaux  sortent  de  l'muf  au  bout  de  vingt-un  jours;  quel(|ues- 
uns,  comme  les  serins,  éclosent  au  bout  de  treize  ou  quatorze  jours,  etc.  ; 
la  variété  est  ici  tout  aussi  grande  qu'en  toute  autre  chose,  seulement  il  parait 
i|ue  les  plus  gros  animaux,  ipii  ne  produisent  qu'un  petit  nombre  de  fœtus, 
sont  ceux  qui  portent  le  plus  longtemps;  ce  qui  confirme  encore  ce  que  nous 
avons  dit,  que  la  quantité  de  nourriture  organique  est  à proportion  moindre 
dans  les  gros  que  dans  les  petits  animaux,  car  c'est  du  superdu  di'  la  nour- 
riture de  la  mère,  que  le  fœtus  lire  celle  qui  est  nécessaire,  à son  accroisse- 
ment et  au  développement  de  toutes  .ses  parties;  et  puisque  ce  développe- 
ment demande  beaucoup  plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les 
petits,  cest  une  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y contribue  n'est  pas 
aiis.si  abondante  dans  les  premiers  que  dans  les  derniers. 

Il  y a donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour  le  temps  el  la  ma- 
nière de  porter,  de  s'accoupler  el  de  produire,  el  cette  même  variété 
se  trouve  dans  les  causes  mêmes  de  la  génération  ; car  quoique  le 
principe  général  de  toute  production  soit  celle  matière  organiipie  qui  est 
commune  à tout  ce  qui  vil  ou  végète,  la  manière  dont  s'en  fait  la  réunion 
doit  avoir  des  combinai.sons  à l'infini , ipii  tontes  peuvent  devenir  des 
sources  de  |)roductions  nouvelles  : mes  expériences  démontrent  assez  clai- 
rement qu'il  n'y  a point  de  germes  proexistants,  et  en  même  temps  elles 
prouvent  que  la  génération  des  animaux  et  des  végétaux  n’est  pas  univoque; 
il  y a penl-èire  atitanl  d'etres,  .soit  vivants,  soit  végétants,  qui  se  produisent 
par  l'a.ssemblagc  fortuit  des  molécules  organiques,  qu'il  y a d'animaux  ou  de 
végétaux  ipii  peuvent  .se  reproduire  par  une  .succession  constante  de  géné- 
rations; c'est  il  la  production  de  ces  espèces  d êtres,  qu'on  doit  appliquer 
I axiome  des  anciens  : (]orriipiio  imivs,  ç/cneralv)  allenm.  La  corruption,  la 
décomposition  des  animaux  el  des  légéiiuix  jirodnit  une  infinité  de  corps 
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orgniiisés  vivants  ol  végélanU  : (inclijiins-ims,  (‘ommc  conv  de  la  laiic  du 
ealinar,  ne  sont  (|iie  des  espèces  de  inacliines,  mais  des  macliiiies  qui, 
quoi(|ue  très-simples,  sont  actives  par  elles-mêmes;  d autres,  comme  les 
animaux  spcrmatiiiues,  sont  des  corps  qui,  par  leur  mouvement,  semhlent 
imiter  les  animaux;  d’autres  imitent  les  végétaux  par  leur  manière  de  croiire 
et  de  s'étendre;  il  y eu  a d'autres,  comme  ceux  du  blé  erf)oté,  qu  on  peut 
alternativement  faire  vivre  et  mourir  aussi  souvent  que  1 on  veut,  et  1 on  ne 
sait  à quoi  les  comparer;  il  y en  a d autres,  même  en  grande  (|uautile,  ipii 
sont  d'abord  des  espèces  de  végétaux,  (pti  ensuite  deviennent  des  espèces 
d’animaux,  les(iuels  redeviennent  à leur  tour  des  végétaux,  etc.  11  y a grande 
apparence  que  plus  on  observera  ce  nouveau  genre  d'êtres  organisés,  et  plus 
on  y trouvera  de  variétés,  toujours  d'autant  plus  singulières  pour  nous 
qu  elles  sont  plus  éloignées  de  nos  yeux  cl  de  l'espèce  des  autres  variétés  que 


nous  présente  la  nature. 

Par  exemple,  l'ergot  ou  le  blé  ergoté,  qui  est  produit  par  une  espèce 
d'altération  ou  de  décomposition  de  la  substance  organi(iue  dit  grain , est 
composé  d'une  infinité  de  filets  ou  de  petits  corps  organisés,  semblables  par 
la  ligure  à des  anguilles;  pour  les  observer  au  microscope,  il  n y a qu  a 
faire  infuser  le  grain  pendant  dix  à douze  lieurcs  dans  de  Icau,  et  séparer 
les  filets  qui  en  composent  la  sidjstance,  on  verra  qu  ils  ont  un  mouvement 
de  flexion  et  de  tortillement  très-maniué,  et  quils  ont  en  même  temps  un 
léger  mouvement  de  progression  (jui  imite  en  perfection  celui  d une  anguille 
qui  se  tortille;  lorsiiue  l'eau  vient  à leur  manquer,  ils  cessent  de  se  mou- 
voir; en  y ajoutant  de  la  nouvelle  eau,  leur  mouvement  rf-commenee,  et  si 
on  garde  cette  matière  pendant  plusieurs  jours,  pendant  plusieurs  mois,  et 
même  pendant  plusieurs  années,  dans  quelque  temps  (lu'on  la  prenne  pour 
l'observer,  on  y verra  les  mêmes  petites  anguilles,  dès  qu’on  la  mêlera  avec 
de  l’eau,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y aura  vus  la  première  fois; 
en  sorte  (|u'on  peut  faire  agir  ces  petites  inacliines  aussi  souvent  cl  aussi 
longtemps  qu'on  le  veut,  sans  les  détruire  et  sans  (lu’clles  perdent  rien  de 
leur  force  ou  de  leur  activité.  Ces  petits  corps  seront,  si  l'on  veut,  des  es- 
pèces de  machines  qui  se  mettent  en  mouvement  dès  qu'elles  sont  plongées 
dans  un  fluide.  Ces  filets  s’ouvrent  quelquefois  comme  les  filaments  de  la 
semence,  cl  produisent  des  globules  mouvants  ; on  pourrait  donc  croire  (pi'ils 
sont  de  la  même  nature,  et  qu'ils  sont  seulement  plus  fixes  cl  plus  solides 
que  ces  filaments. 

Les  anguilles  qui  se  forment  dans  la  colle  faite  avec  de  la  farine,  n ont 
pas  d'autre  origine  ipie  la  réunion  des  molécules  organiques  de  la  partie  la 
plus  substantielle  du  grain;  les  premières  anguilles  qui  paraissent  ne  sont 
cerlainernent  pas  piodiiiles  par  d'autres  anguilles;  cependant  quoiqu  elles 
n'aient  pas  été  engendrées , elles  ne  laissent  pas  d’engendrer  elles-mêmes 
d’autres  anguilles  vivantes;  on  peut,  en  les  coupant  avec  la  pointe  d'tme 
lancette,  voir  les  petites  anguilles  sortir  de  leur  corps,  et  même  en  très-grand 
nombre,  il  semble  que  le  corps  de  l'animal  ne  soit  qu’un  fourreau  ou  un  sae 
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qui  ne  so.U  peut-être 

.Mi'ils  crr/  ‘'•‘'Pèce,  dans  lesquels,  à mesure 

(i  anguilles"'*^"  ’ **  0'-§aniq«e  s’assimile  et  prend  la  même  forme 

Il  faudrait  un  plus  grand  nombre  d’observations  que  je  n en  ai,  pouréta- 
)in  des  classes  et  des  genres  entre  ces  êtres  si  singuliers  et  jusqu’à  présent 
M peu  connus;  il  y en  a qn  on  pourrait  regarder  comme  de  vrais  zoopiiytes 
qui  vegetent,  eypn  en  même  temps  paraissent  se  tortiller,  et  qui  meuvent 
quel<|ues-unes  de  leurs  parties,  comme  les  animaux  les  remuent;  il  y en  a 
-pu  paraissent  d abord  être  des  animaux,  et  qui  se  joignent  ensuite  pour  for- 
mer des  especes  de  végétaux  : qu’on  suive  seulement  avec  un  peu  d'attention 
la  décomposition  d m.  grain  de  froment  dans  l'eau,  on  y verra  une  partie  de 
ce  que  je  viens  de  dire.  Je  pourrais  joindre  d'autres  exemples  à ceux-ci 
mais  je  ne  les  ai  rapportés  <,ue  pour  faire  remarquer  la  variété  qui  se  trouve 
ans  la  génération  prise  généralement;  il  y a certainement  des  êtres  orga- 
mses  que  nous  regardons  comme  des  animaux,  et  qui  cependant  ne  sont  pas 
-ngcndies  pai  des  animaux  de  même  espèce  (|u’eux;  il  y en  a qui  ne  sLt 
tpie  des  especes  de  maelimes;  il  y a de  ces  machines,  dont  l’action  est  limitée 
a un  certain  ellet,  et  qu.  ne  peuvent  agir  qu’une  fois  et  pendant  un  certain 
emps,  comme  les  vaisseaux  laiteux  du  calmar;  il  y en  a d'autres  qu'on  peut 
aire  agir  au.ssi  longtemps  et  aussi  souvent  qu’on  le  veut,  comme  celles  du 
Die  ergote;  il  y a des  êtres  végétants  qui  produisent  des  corps  animés 
comme  les  (ilaincnts  de  la  semence  humaine,  d’où  sortent  des  globules  actifs 
et  qui  se  meuvent  par  leurs  propres  forces.  Il  y a dans  la  classe  de  ces  êtres 
organises  qui  ne  sont  produits  que  par  la  corruption,  la  fermentation  ou 
plutôt  la  décomposition  des  substances  animales  ou  végétales;  il  y a,  dis-je 
dans  cette  classe  des  corps  organisés  qui  sont  de  vrais  animaux,  iiui  peuvent 
produire  leurs  semblables,  quoiqu’ils  n’aient  pas  été  produits  eux-mêmes  de 
celte  laçon.  Les  limites  de  ces  variétés  sont  peut-être  encore  plus  grandes 
que  nous  ne  pouvons  l’imaginer;  nous  avons  beau  généraliser  nos  idées 
et  laire  des  effortslpour  réduire  les  elfets  de  la  nature  à de  certains  points’ 
et  ses  productions  à de  certaines  classes,  il  nous  échappera  toujours  une  in- 
imité de  nuances,,  et  iiiéine  de  degrés,  qui  cependant  existent  dans  l'ordre 
naturel  des  choses. 
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ADDITION. 


A [.'aUTICI.E  UES  VAniftïÉS  DANS  LA  GÉNÉRATION,  ET  AEX  ARTICLES  OÙ  IL  EST  QUESTION 
DE  LA  GÉNÉRATION  SI'ÜNTANÉE. 


IMcs  rcelierclics  et  nies  expériences  sur  les  molécules  organiques  ilcinon- 
Irenl  (|u'il  n'y  a point  de  germes  jireexistants,  et  en  même  temps  elles  prou- 
vent que  la  génération  des  animaux  et  des  végétaux  n’est  pas  uuivo(|ue;  qu’il 
y a peut-être  autant  d’êtres,  soit  vivants,  soit  végétants,  qui  se  reiiroduisent 
par  l’assemblage  fortuit  des  molécules  organiques,  qu’il  y a d’animaux  ou 
de  végétaux  qui  peuvent  se  reproduire  par  une  succession  constante  de  gé- 
nérations; elles  peuvent  que  la  corruption,  la  décomposition  des  animaux  et 
des  végétaux,  produit  une  inflnité  de  corps  organisés  vivants  et  végétants  ; 
que  quelques-uns,  comme  ceux  de  la  laite  du  calmar,  ne  sont  que  des  es- 
pèces de  macinnes,  mais  des  machines  qui,  quoique  très-simples,  sont  acti- 
ves par  elles-mêmes;  que  d'autres,  comme  les  animaux  spermatiques,  sont 
des  corps  qui,  par  leur  mouvement,  semblent  imiter  les  animaux;  que 
d’autres  ressemblent  aux  végétaux  par  leur  manière  de  croître  et  de  s’éten- 
dre dans  toutes  leurs  dimensions;  qu’il  y en  a d’autres,  comme  ceux  du 
blé  ergoté,  qu’on  peut  faire  vivre  et  mourir  aussi  souvent  que  l’on  veut;  que 
l’ergot  ou  le  blé  ergoté,  qui  est  produit  par  une  espèce  d altération  ou  de 
décomposition  de  la  substance  organique  du  grain,  est  composé  d’une  infi- 
nité de  filets  ou  de  petits  corps  organisés,  semblables  pour  la  ligure  à des 
anguilles;  que  pour  les  observer  au  microscope  il  n’y  a qu’à  faire  infuser  le 
grain  ergoté  pendant  dix  à douze  heures  dans  l’eau,  et  séparer  les  filets  qui 
en  composent  la  substance;  qu’on  verra  qu’ils  ont  un  mouvement  de  flexion 
et  de  tortillement  très-marqué,  et  qu’ils  ont  en  même  temps  un  léger  mou- 
vement de  progression  qui  imite  en  perfection  celui  d’une  anguille  qui  se 
tortille;  que  quand  l’eau  vient  à leur  manquer  ils  cessent  de  se  mouvoir  ; 
mais  qu’en  ajoutant  de  la  nouvelle  eau,  leur  mouvement  se  renouvelle;  et 
que  si  on  garde  cette  matière  pendant  plusieurs  jours,  pendant  plusieurs 
mois,  et  même  pendant  plusieurs  années,  dans  quelque  temps  qu’on  la 
prenne  pour  l’observer  on  y verra  les  mêmes  petites  anguilles  dès  qu’on  la 
mêlera  avec  de  l’eau,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y aura  vus  la 
première  fois;  en  sorte  qu’on  peut  faire  agir  ces  petits  corps  aussi  souvent 
et  aussi  longtemps  qu’on  le  veut,  sans  les  détruire  et  sans  qu’ils  perdent  rien 
de  leur  force  ou  de  leur  activité.  Ces  petits  corps  seront,  si  l’on  veut,  des 
espèces  de  machines  qui  se  mettent  en  mouvement  dès  qu’elles  sont  plongées 
dans  un  fluide.  Ce  sont  des  filets  ou  filaments  qui  s’ouvrent  quelquefois 
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pomme  les  lilamenls  de  la  semence  des  animaux,  el  produi-îiml  des  lîlobnles 
moinaïUs;  on  poniTait  donc  croire  f|u  ils  soiu  de  la  nicme  nature,  ciqu  ils 
sont  seulement  pins  fixes  et  pins  solides  (pie  ees  filaments  de  lifpieni' 
séminale. 

’\'oilà  ce  (pie  jai  dit  au  sujet  de  la  décomposition  dn  blé  ergoté.  Cela  me 
parait  assez  précis  et  meme  tout  à lait  assez  détaillé;  cependant  je  viens  de 
leccxoii  imc  lettre  de  51.  1 abbe  Luc  Magnanima,  datée  de  bivonime,  le  .^i) 
mai  177.'),  par  larpiellc  il  m'annonce,  comme  ntic  grande  et  nouvelle  décoii- 
verlcde  51.  l'abbé  Fontana,  ce  (luc  l'on  vient  de  lire,  et  que  j'ai  publié  il  y 
a plus  de  trente,  ans.  Voici  les  termes  do  cette  lettre  : « Il  Sig.  Abbate  Foii- 
« tana,l'isico  di  S.  A.  U. ha  lalto  stamparc,  poche  seftimane  sono,  nna  lettera 
« nella  quale  cgii  publica  due  scoperte  ehe  debhon  sosprendere  chimique. 
« La  prima  versa  intorno  a quclla  malatia  de!  grano  che  i Francesi  chia- 
« inano  erf/oi,  e noi  grano  cornito....  lia  trovato,  colla  prima  seoperta,  il 
« sig.  Fontana,  che  si  ascondono  in  quclla  malattia  del  grano  alenne  angnil- 
« lette,  0 serpentelli,  il  quali  niorti  che  sieno,  posson  lornarc  a vivere  mille 
« e mille  xolte,  e non  eon  oitro  mezzo  che  con  una  simplice  goceia  d acqna; 
« si  dira  che  non  cran  forse  morti  quando  si  è preteso  che  tornino  in  vita. 
« Qiiesto  si  è pensato  dall’  ohservatore  stesso,  e per  accei  tarsi  che  cran 
« morti  di  fatto,  colla  punta  di  un  ago  ci  gli  ha  tentati,  e gli  ha  vednti  an- 
« darsenc  in  cenerc.  » 

Il  faut  ((lie  MM.  les  abbés  5Iagnanima  et  Fontana  n'aient  pas  In  ce  que 
j ai  écrit  à ce  sujet,  ou  qu'ils  ne  se  soient  pas  souvenus  de  ce  petit  fait,  puis- 
(pi  ils  dorment  cette  découverte  comme  nouvelle  : j'ai  donc  tout  droit  de  la 
revendiquer,  et  je  vais  y ajouter  quelques  réflexions. 

C'est  travailler  pour  l'avancement  des  sciences,  que  d'épargner  du  temps 
a ceux  qui  les  cultivent  : je  crois  donc  devoir  dire  à ces  observateurs,  qu'il 
ne  suffit  pas  d avoir  un  bon  microscope  pour  faire  des  observations  (pii  mé- 
ritent le  nom  de  découvertes.  Maintenant  qu'il  est  bien  reconnu  que  touti' 
substance  organisée  contient  une  infinité  de  molécules  organirpies  vivantes, 
et  présente  encore  après  sa  décomposition  les  mêmes  particules  vivantes; 
maintenant  ipic  1 on  sait  ipie  ces  molécules  organiques  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  et  ipi’il  y a dans  ce  genre  d'êtres  microscopiques  autant  de  variétés 
et  de  nuances  que  la  nature  en  a mis  dans  toutes  scs  autres  iiroductions,  Kvs 
découvertes  qu'on  peut  faire  au  microscope  se  réduisent  à bien  peu  de 
chose,  cor  on  voit  de  l’æil  de  l'esprit  et  sans  microscope  rexistenee  réelh' 
de  tous  ces  petits  êtres  dont  il  est  inutile  de  s’occuper  séparément;  tous  ont 
une  origine  commune  et  aussi  ancienne  que  la  nature,  ils  en  consliluent  la 
vie,  et  passent  de  moules  en  moules  pour  la  perpétuer.  Ces  molécules  orga- 
niques toujours  actives,  toujours  substances,  appartiennent  (igalcmcnt  à tous 
les  êtres  organisés,  aux  veigétaux  comme  aux  animaux;  elles  pénètrent  la 
matière  brute,  la  travaillent,  la  remuent  dans  toutes  ses  dimensions,  et  la 
font  servir  de  hase  au  ti.ssu  de  l'organisation,  de  laquelle  ces  molécules  vi- 
vantes sont  les  seids  principes  et  les  seuls  instruments  ; elles  ne  sont 
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souniibe.'((u'n  une  veille  imissimce  qui,  (jiioiquepasshe,  dirige  leur  njouvemeiil 
e(  (i.ve  leur  position,  (..elte  puissance  est  le  moule  intérieur  du  corps  orga- 
nisé; les  molécules  vivantes  que  l animal  ou  le  végétal  tire  des  aliments  ou 
de  la  sève,  s'assimilent  à toutes  les  parties  du  moule  intérieur  du  corps, 
elles  le  pénètrent  dans  toutes  ses  dimensions,  flics  y portent  la  végétation 
et  la  vie,  elles  rendent  ce  moule  vivant  et  croissant  dans  toutes  ses  parties; 
la  forme  inlérieure  du  moule  détermine  seulement  leur  mouvement  et  leur 
position  pour  la  nutrition  et  le  développement  dans  tous  les  êtres  organisés. 

Et  lorsque  ces  molémiles  organiques  vivantes  ne  sont  ])lus  contraires  par 
la  puissance  du  moule  intérieur,  lorsque  la  mort  fait  cesser  le  jeu  de  l’orga- 
nisation, c’est-à-dire  la  puissance  de  ce  moule,  la  décomposition  du  coi'ps 
suit,  et  les  molécules  organiques,  qui  toutes  survivent,  se  retrouvant  en 
liberté  dans  la  dissolution  et  la  putréfaction  des  corps,  passent  dans  d’autres 
corps  aussitôt  qu’elles  sont  j)ompées  par  la  puissance  de  quelque  autre 
motdc;  en  sorte  qu’elles  peuvent  passer  de  l'aninial  au  végétal,  et  du  végé- 
tal à l’animal  sans  altération,  cl  avec  la  propriété  permanente  et  constante 
de  leur  porter  la  nutrition  et  la  vie;  seulement  il  arrive  une  infinité  de  gé- 
nérations spontanées  dans  cet  intermède  où  la  puissance  du  moule  est  sans 
action,  c'est-à-dire  dans  cet  intervalle  de  temps  pendant  lequel  les  molé- 
cules organiques  se  trouvent  en  liberté  dans  la  matière  des  corps  morts  et 
décomposé.s  ; dès  qu’elles  ne  sont  point  absorbées  par  le  moide  intérieur  des 
êtres  organisés  qui  composent  les  espèces  ordinaires  de  la  nature  vivante  ou 
végétante,  ces  molécules  toujours  actives  travaillent  à remuer  la  matière 
|)utréliéc,  elles  s’en  approprient  quelques  particules  brutes,  et  forment  par 
leur  réunion  une  multitude  de  petits  corps  organisés,  dont  les  uns;  comme 
les  vers  de  terre,  les  cbampignons,  etc.,  paraissent  être  des  animaux  ou  des 
végétaux  assez  grands  ; mais  dont  les  autres,  en  nombre  prestpie  infini,  ne 
se  voient  qu’au  microscope;  tous  ces  corps  n’existent  que  par  une  génération 
spontanée,  et  ils  remplissent  l’intervalle  que  la  nature  a mis  entre  la  simple 
molécule  organique  vivante  et  l'animal  ou  le  végétal;  aussi  trouve-t-on  tous 
les  degrés,  toutes  les  nuances  imaginables  dans  cette  suite,  dans  cette  cbainc 
d'èlres,  qui  descend  de  l’animal  le  mieux  organisé  à la  molécule  simplement 
organiipie  ; prise  seule,  cette  molécule  est  fort  éloignée  de  la  nature  de 
ranimai;  prises  plusieurs  ensemble,  ces  molécules  vivantes  en  seraient  en- 
core tout  aussi  loin  si  elle  ne  s’appropriaient  pas  des  particides  brutes,  et  si 
elles  ne  les  disposaient  pas  dans  une  certaine  forme  approebante  de  celle 
du  moule  intérieur  des  animaux  ou  des  végétaux  ; et  comme  cette  disposi- 
tion de  forme  doit  varier  à l’infini,  tant  pour  le  nombre  que  par  la  diffé- 
rcnic  action  des  molécules  vivantes  contre  la  matière  brute,  il  doit  en  résul- 
ter et  il  en  résulte  en  effet  des  êtres  de  tous  degrés  d’animalité.  El  cette 
génération  spontanée  à latpielle  tous  ces  êtres  doivent  également  leur  exis- 
tence s’exerce  et  se  manifeste  toutes  les  fois  que  les  êtres  organisés  se  dé- 
composent; elle  s’exerce  constamment  et  universellement  apres  la  mort,  et 
quelquefois  aussi  pendant  leur  vie,  loisqu’il  va  quelque  défaut  dans  l’orga- 
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iiiiulioi)  du  corps,  tpii  cuipèclie  le  moule  iiilcrieur  d'absorber  el  de  s’assi- 
mder  toutes  les  molécules  organiques  contenues  dans  les  aliments;  ces  mo- 
lécules surabondantes  qui  ne  peuvent  pénétrer  le  moule  intérieur  de  ranimai 
pour  sa  nutrition,  cherchent  6 se  réunir  avec  quelques  particules  de  la  ma- 
liére  brute  des  aliments,  et  forment,  comme  dans  la  putréfaction,  des  corps 
organisés;  c/est  là  l'origine  des  ténias,  des  ascarides,  des  douves  et  de  tous 
les  autres  vers  qui  naissent  dans  le  foie,  dans  restomac,  les  intestins  et  jus- 
que dans  les  sinus  des  veines  de  plusieurs  animaux;  c'est  aussi  l'origine  de 
tous  les  vers  qui  leur  percent  la  peau  ; c’est  la  même  cause  (|ui  produit  les 
maladies  pédiculaires;  et  je  ne  tinirais  pas  si  je  voulais  rappeler  ici  tous  les 
genres  d êtres  (|ui  ne  doivent  leur  existence  qu’à  la  génération  spontanée;  je 
me  contenterai  d'observer  que  le  plus  grand  tiomhre  de  ces  êtres  n’ont  pas 
la  puissance  de  produire  leur  semblable  : quoiqu’ils  aient  un  moule  inté- 
rieur, puis(|u  ils  ont  à 1 extérieur  et  à l’intérieur  une  forme  déterminée,  qui 
pi  end  de  1 extension  dans  toutes  ses  dimensions,  et  que  ce  moule  exerce  sa 
puissance  pour  leur  nutrition,  il  manque  néanmoins  à leur  organisation  la 
puissance  de  renvoyer  les  molécules  organiques  dans  un  réservoir  commun, 
pour  y lormerde  nouveaux  êtres  semblables  à eux.  Le  moule  intérieur  sufiit 
donc  ici  a la  nutrition  de  ces  corps  organisés,  son  action  est  limité  à cette 
opération,  mais  sa  puissance  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  reproduction.  Presque 
tous  CCS  êtres  engendrés  dans  la  corruption  y périssent  en  entier;  comme 
ils  sont  nés  sans  parents  ils  meurent  sans  postérité. Cependant  quelques-uns, 
tels  que  les  anguilles  du  mucilage  de  la  farine,  semblent  contenir  des  ger- 
mes de  postérité  ; nous  avons  vu  sortir,  même  en  assez  grand  nombre 
de  petites  anguilles  de  cette  espece  d’une  anguille  plus  grosse;  néanmoins 
cette  mère  anguille  n'avait  point  eu  de  mère,  el  ne  devait  son  existence  qu’à 
une  génération  spontanée;  il  parait  donc  par  cet  e.xemple  et  par  plusieurs 
autres,  tels  que  la  production  de  la  vermine  dans  les  maladies  pédiculaires, 
que  dans  de  certains  cas  celle  génération  spontanée  a la  même  puissance  que 
la  génération  ordinaire,  puisqu’elle  produit  des  êtres  qui  ont  la  faculté  de 
se  leproduire.  A la  vérité,  nous  ne  sommes  pas  assurés  que  ces  petites  an- 
guilles de  la  farine,  produites  par  la  mère  anguille,  aient  elles-mêmes  la 
laculté  de  se  reproduire  par  la  voie  ordinaire  de  la  génération,  mais  nous 
ilevons  le  présumer,  puisque  dans  plusieurs  autres  especes,  telles  <|ue  celles 
des  poux  qui,  tout  à coup  sont  produits  en  si  grand  nombre  par  une  géné- 
ration spontanée  dans  les  maladies  pédiculaires,  ces  mêmes  poux  qui  n’ont 
ni  père  ni  mère,  ne  laissent  pas  de  se  perpétuer  comme  les  autres  par  une 
génération  ordinaire  et  successive. 

Au  reste,  j’ai  donné  dans  mon  Traité  de  la  Cénération  un  grand  nombre 
d exemplesqui  prouvent  la  réalitédeplusieur.s'générations  spontanées;  j'ai  déjà 
dit  {v.  plus  loin  CliapJRécapüulation.)mic  les  molécules  organiques  vivantes, 
contenues  dans  tous  les  êtres  vivants  ou  végétants,  sont  toujours  actives,  et 
que  quand  elles  ne  sont  pas  absorbées  en  entier  par  les  animaux,  ou  par  les 
vigctaux  pour  leur  nutrition,  elles  produisentd’autres  êtres  organisés.  J’ai  dit 
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iiu.ssi,  Ch.iiéiui.,auiulwH,i\ue  quand  celle  iiifilicrc  org.uM(|ue  ci  produciivo  so 
trouve  rassemblée  en  grande  quantité  dans  quel(|ues  parties  del  animal  oùelle 
est  obligée  de  séjourner  sans  pouvoir  être  reponipée,  elle  y forme  des  êtres 
vivants;  que  le  ténia,  les  ascarides,  tous  les  vers  qu’on  trouve  dans  le  foie 
dans  les  veines,  etc,  ceux  qu’on  tire  des  plaies,  la  plupart  de  ceux  qui  sè 
lorment  dans  les  chairs  corrompues,  dans  le  pus,  n'ont  pas  d’autre  origine- 
et  que  les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  celles  du  vinaigre,  tous  les  pré- 
len.lus  animaux  microscopiques,  ne  sont  que  des  formes  differentes  que 
prend  d elle-même,  et  suivant  les  circonstances,  celte  matière  toujours  active; 
et  qm  ne  tend  qu  a 1 organisation. 

Jl  y a des  circonstances  où  cette  même  matière  organique  non-seulement 
produit  des  corps  organisés,  comme  ceux  que  je  viens  de  ciler,  mais  encor.- 
des  êtres  dom  la  forme  participe  ds  celle  des  premières  substances  nutritives 
qui  conl.-naient  les  mol.:-cules  orgaui.pies.  .Pai  donné  précédemment 
lexemjdedun  peuple  des  déserts  de  l’Éihiopie,  qui  est  souvent  réduit  à 
vivie  de  sauterelles  : celle  mauvaise,  nourriture  fait  qu'il  s’engendre  dans 
eur  chair  des  insectes  ailes,  qui  se  multiplient  en  si  grand  nombre,  qu'en 
ties-iieu  de  temps  leur  corps  en  fourmille;  en  sorte  que  ces  bomuies,  .pd 
ne  se  nouri  isseiit  .pie  d'insectes,  sont  à leur  tour  mangés  par  ces  mêmes  in- 
sectes. Quoique  ce  fait  m'ait  toujours  paru  dans  l'ordre  de  la  nature,  il  se- 
rait incroyable  pour  bien  des  gens,  si  nous  n'avions  pas  d'autres  faits  ana- 
logues et  même  encore  plus  positifs. 

I n très-habile  physicien  et  médecin  de  Montpellier,  M.  Moublet,  a bien 
voulu  me  eomimmiquer,  avec  ses  rétlexions,  le  M.-moire  suivant,  «me  j'ai  cru 
devoir  copier  en  entier. 


« Une  personne  âgée  de  quarante-six  ans,  dominée  depuis  longtemps  par 
la  passion  immodérée  du  vin,  mourut  d'une  hydropisie  ascite,  au  commen- 
cement de  mai  17S().  Son  corps  resta  environ  un  mois  et  demi  enseveli  dans 
la  fosse  où  il  fut  déposé  et  couvert  de  cinq  ù six  pieds  de  terre.  Après  ce 
temps,  on  l’en  lira  pour  en  faire  la  translation  dans  un  caveau  neuf,  préparé 
dans  un  endroit  de  l'église  éloigné  de  la  fosse.  Le  cadavre  n'exhalait  aucune 
mauvaise  odeur;  mais  quel  fut  rétonnement  des  assistants,  quand  rintérieur 
du  cercueil  et  le  linge  dans  lequel  il  était  enveloppé,  parurent  absolument 
noirs,  et  qu  il  en  sortit  par  la  secousse  et  le  mouvement  qu'on  y avait  excité, 
un  es.saim  ou  une  nuée  de  petits  insectes  ailés,  d’une  couleur  noire,  qui  sê 
lépandirent  au  dehors.  Cependant  on  le  transporta  dans  le  caveau  qui  fut 
scellé  d une  large  pierre,  qui  s’ajustait  parfaitement.  Le  surlendemain  011 
vit  une  foule  des  mêmes  animalcules  qui  erraient  et  voltigeaient  autour  des 
raiuure.s  et  sur  les  petites  fentes  de  la  pierre  où  ils  étaient  particulièrement 
attroupes.  Pendant  les  trente  à quarante  jours  qui  .Miivirent  rexhumalion, 
leur  nombre  y (ut  prodigieux,  quoi.pi  on  en  écrasât  une  partie  en  marchant, 
coiitinuellement  dessus.  Leur  quantité  considérable  ne  diminua  ensuite 
qu’avec  le  temps,  et  trois  mois  s’étaient  diq<à  écoulés  qu’il  en  existait  encore 
beaucoup. 


17ti  IlISTOüUi  .natlikelij: 

« Ces  insectes  fuiiéhres  avaient  le  corps  noirâtre;  ils  avaient  pour  la  li- 
gure et  pour  la  forme  une  conformité  exacte  avec  les  niouclierons  cpii  sucent 
la  lie  du  vain;  ils  étaient  plus  petits,  et  paraissaient  entre  eux  d’une  gros- 
seur égale  : leurs  ailes  étaient  tissues  et  dessinées  dans  leur  proportion  en 
petits  réseaux, comme  celles  des  mouches  ordinaires;  ils  en  faisaient  peu  d’u- 
sage, rampaient  presque  toujours,  et  malgré  leur  multitude  ils  n’excitaient 
aucun  hourdonnement. 

« Vus  au  microscope,  ils  étaient  hérissés  sous  le  ventre  d’un  duvet  fin, 
légèrement  sillonné  etnuancé  en  iris,  de  dilTércnte  couleur,  ainsi  que  quel- 
ques vers  apof/es,  qu'on  trouve  dans  des  plantes  vivaces.  Ces  rayons  colorés 
étaient  dus  à des  petites  plumes  squarmneuses,dont  leur  corcclet  était  infé- 
rieurement couvert  et  dont  on  aurait  pu  facilement  les  dépouiller,  en  se  ser- 
vant de  la  méthode  que  Swammerdam  enqrloyait  pour  en  déparer  le  pa- 
pillon du  jardin, 

» Leurs  yeux  étaient  lustrés  comme  ceux  de  la  3Iusm  chnjsopliis  de 
Goëdaert.  Ils  n’étaient  armés  ni  d’antennes,  ni  de  iroirqres,  ni  d'aiguillons  ; 
ils  portaient  seulement  des  barbillons  à la  tète,  et  leurs  pieds  étaient  garnis 
de  petits  maillets  ou  de  papilles  extrêmement  légères  qui  s’étendaient  jus- 
(|u’à  leurs  extrémités, 

« Je  ne  les  ai  considérés  que  dans  l’état  ([uc  je  décris;  quelque  soin  que 
j'aie  apporté  dans  mes  recherches,  je  n’ai  pu  reconnaître  aucun  indice  qui 
me  fit  présumer  qu’ils  aient  passé  par  celui  de  larve  et  de  nymphe  peut-être 
plusieurs  raisons  de  convenance  et  de  probabilité  donnent  lieu  de  conjec- 
turer (|u  ils  ont  été  des  vers  microscopiques  d'une  espece  particulières,  avant 
de  devenir  ce  qu’ils  m'ont  paru.  En  les  analomisant,  je  n’ai  découvert  au- 
cune sorte  d'enveloppe  dont  ils  pussent  se  dégager,  ni  aperçu  sur  le  tombeau 
aucune  dépouille  qui  ait  pu  leur  appartenir.  Ifoiir  éclaircir  et  approfondir 
leur  origine,  il  aurait  été  nécessaire,  et  il  n’a  pas  été  possible  de  faire  in- 
fuser de  la  chair  du  cadavre  dans  l’eau,  ou  d'observer  sur  lui-mème,  dans 
leur  principe,  les  petits  corps  mouvants  qui  en  sont  issus. 

« O’après  les  traits  ilonl  je  viens  de  les  dépeindre,  je  crois  qu’on  peut  les 
rapporter  au  premier  ordre  de  Swammerdam.  Ceux  (pic  j’ai  écrasés  n’ont 
point exalé  de  mauvaise  odeur  sensible;  leur  couleur  n'établit  point  une 
dill’ércncc  : la  qualité  de  l'endroit  où  ils  étaient  resserrés,  les  impressions 
diverses  qu’ils  ont  reçues  et  d'autres  conditions  étrangères,  peuvent  être  les 
causes  occasionnelles  de  la  configuration  variable  de  leurs  pores  extérieurs, 
et  des  couleurs  dont  ils  étaient  revêtus.  On  sait  que  les  vers  de  terre,  après 
avoir  été  submergés  et  avoir  resté  quehpie  temps  dans  l’eau,  deviennent  d'un 
blanc  de  lis  qui  s’clîace  et  se  ternit  quand  on  les  a retirés,  et  qu  ils  re- 
prennent peu  à peu  leur  première  couleur.  Le  nombre  de  ecs  insectes  ailés 
a été  inconcevable;  cela  me  persuade  (jue  leur  |)ropagalion  a (^oi’ité  peu  à la 
nature,  etque  leurs  transformations,  s’ils  en  ont  essuyé,  ont  dû  être  rapides 
et  bien  subites. 

>'  Il  est  à rcmanpier  qu'aucune  mouche  ni  aucune  autre  cspècw  d inscelp' 
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np  son  sont  jamais  approeliés.  Ce.s  animalpiilcs  ppliémèrcs,  retirés  de  dessus 
la  tombe  dont  ils  ne  s'éloignaient  point,  périssaient  une  heure  après,  sans 
doute  pour  avoir  seulement  changé  d’élément  et  de  pâture,  et  je  n’ai  pu 
parvenir  par  aucun  moyen  à les  conserver  en  vie. 

« .J’ai  cru  devoir  tirer  de  la  nuit  du  toniheau  et  de  l’ouhli  des  temps  qui 
l'ont  annihilée,  cette  observation  particulière  et  si  surprenante.  Les  objets 
qui  frappent  le  moins  les  yeux  du  vulgaire,  et  que  la  plupart  des  hommes 
foulent  aux  pieds,  sont  quelquefois  ceux  qui  méritent  le  plus  d'exercer  l'es- 
prit des  philosophes. 

« (iar  comment  ont  été  produits  ces  insectes  dans  un  lieu  où  l’air  exté- 
rieur n'avait  ni  communication  ni  aucune  issue?  pourquoi  leur  génération 
s’est-elle  opérée  si  facilement  ? pourquoi  leur  propagation  a-t-elle  été  si 
grande  ? quelle  est  l'origine  de  ceux  qui,  attachés  sur  les  bords  des  fentes 
de  la  pierre  qui  couvrait  le  caveau,  ne  tenaient  à la  vie  qu’en  humant  l'air 
que  le  cadavre  exhalait!  d'où  viennent  cnlin  leur  analogie  et  leur  similitiule 
avec  les  moucherons  tpii  naissent  dans  le  marc  du  vin  ? Il  semble  que  plus 
on  s'elTorce  de  rassembler  les  lumières  et  les  découvertes  d'un  plus  grand 
nombre  d'auteurs,  pour  répandre  tm  certain  jour  s\ir  toutes  ees  questions 
plus  leurs  jugements  partagés  et  combattus  les  replongent  dans  l’obscurité, 
où  la  nature  les  lient  cachées. 

« Les  anciens  ont  reconnu  qu'il  naît  constamment  et  régulièrement  une 
foule  d'insectes  ailés  de  la  poussière  humide  des  cavernes  souterraines  *.  Ces 
observations  et  l'exemple  que  je  rappoi'tc,  établissent  évidemment  que  telle’ 
est  la  structure  de  ces  animalcules  que  l'air  n’csl  point  nécessaire  à leur 
vie.  ni  à leur  génération,  et  on  a lieu  de  présumer  qu'elle  n'est  accélérée,  et 
que  la  multitude  de  ceux  (pii  étaient  renformès  dans  le  cercueil  n’a  cté  si 
grande,  que  parce  que  les  substances  animales  qui  sont  concentrées  pro- 
fondément dans  le  sein  de  la  terre,  soustraites  à l'action  de  l’air,  ne  souf- 
frent presque  point  de  déperdition,  et  que  les  opérations  de  la  nature  n'y 
sont  troublées  par  aucun  dérangement  étranger. 

a D’ailleurs,  nous  connaissons  des  animaux  qui  ne  sont  point  nécessités 
de  respirer  notre  air;  il  y en  a qui  vivent  dans  la  machine  pneumatique. 
Lnfm  Théophraste  et  Aristote  ont  cru  que  certaines  plantes  et  quehpies  ani- 
maux s'engendrent  d’eux-mèmes,  sans  germe,  sans  semence,  sans  la  média- 
tion d'aucun  agent  extérieur;  car  on  ne  peut  pas  dire,  selon  la  supposition 
de  Gassendi  et  de  Lyster,  que  les  Lnsectes  du  cadavre  de  notre  bydropique 
aient  été  fournis  par  les  animalcules  qui  circulent  dans  l'air,  ni  par  les  mufs 
qui  peuvent  se  trouver  dans  les  aliments,  ou  par  des  germes  |)r(;existants  (pii 
se  sont  introduits  dans  son  corps  pendant  la  vie,  et  qui  ont  éclos  cl  se  sont 
multipliés  après  sa  mort. 

« Sans  nous  arrêter,  pour  rendre  raison  de  ce  phénomène,  à tant  de  sys- 
tèmes incomplets  de  ces  philosophes,  étayons  nos  idées  de  réllexions  piiy- 
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siques  tl'iiii  suvaiil  naturaliste  qui  a porté  tlaus  ce  siècle  le  flambeau  de  la 
science  dans  le  chaos  de  la  nature.  Les  éléments  de  notre  corps  sont  compo- 
sés de  particules  similaires  et  organiques  qui  sont  tout  à la  fois  nutritives  et 
productives,  elles  ont  une  existence  hors  de  nous,  une  vertu  intrinsèipie 
inaltérable.  En  cbangeant  de  position,  de  combinaison  et  de  forme,  leur 
tissu  ni  leur  masse  ne  dépérissent  point,  leurs  propriétés  originelles  ne 
peuvent  s'altérer;  ce  sont  de  petits  ressorts  doués  d’une  force  active  en  tpii 
résident  les  principes  du  mouvement  et  de  la  vitalité,  qui  ont  des  rapports 
infinis  avec  toutes  les  choses  créées,  (pii  sont  susceptibles  d’autant  de  chan- 
gements et  de  résultats  divers  qu'ils  peuvent  être  mis  en  jeu  par  des  causes 
différentes.  Notre  corps  n'a  d’adhérence  à la  vie  (ju’autant  que  ces  molécules 
organiques  con.scrvent  dans  leur  intégrité  leurs  qualités  virtuelles  et  leurs 
facultés  génératives,  <|u’elles  se  tiennent  articulées  ensemble  dans  une  |)ro- 
portion  exacte,  et  que  leurs  actio’ts  rassemblées  concourent  également  au 
mécanisme  général;  car  cluniue  partie  de  nous-mêmes  est  un  tout  parlait  qui 
a un  centre  où  son  organisation  se  rapporte , et  d'où  son  mouvement  pro- 
gressif et  simultané  se  développe,  se  multiplie  et  se  propage  dans  tous  les 
points  de  la  substance. 

•<  Nous  pouvons  donc  dire  que  ces  molécules  organiques,  telles  que  nous 
les  représentons,  sont  les  germes  communs,  les  semences  universelles  de 
tous  les  régnes,  et  (pi  elles  circulent  et  sont  déterminées  en  tout  lieu  : nous 
les  trouvons  dans  les  aliments  que  nous  prenons,  nous  les  humons  à chaque 
instant  avec  l’air  que  nous  respirons;  elles  s’ingèrent  et  s'incorporent  en 
nous,  elles  réparent  par  leur  établissement  local,  lorsqu’elles  sont  dans  une 
quantité  suflisante,  les  déperditions  de  notre  corps,  et  en  conjuguant  leur 
action  et  leur  vie  particulière,  elles  se  convertissent  en  notre  propre  nature 
et  nous  prêtent  une  nouvelle  vie  et  des  forces  nouvelles. 

« Mais  si  leur  intus-stisception  et  leur  abondance  sont  telles,  que  leur 
(piantité  excède  de  beaucoup  celle  qui  est  nécessaire  à l’entretien  et  à l’ac- 
croissement du  corps,  les  particules  organiques  qui  ne  peuvent  être  absorbées 
pour  ses  besoins,  refluent  aux  extrémités  des  vaisseaux,  rencontrent  des  ca- 
naux oblitérés,  se  ramassent  dans  quelque  réservoir  intérieur,  et  selon  le  moule 
qui  les  reçoit,  elles  s'assimilent,  dirigées  par  les  lois  d'une  allinité  naturelle  et 
réciproque,  et  mettent  au  jour  des  espèces  nouvelles,  des  êtres  animés  et  vi- 
vants, etquin’ont  peut-être  point  eu  de  modèles  et  qui  n’existerontjamais  plus. 

«Et  quand  en  effet  sont-elles  plus  abondantes,  plus  ramassées,  que 
lorsque  la  nature  accomplit  la  destruction  spontanée  et  parfaite  d un  corps 
organisé?  Dès  l'instant  que  la  vie  est  éteinte,  toutes  les  molécules  orga- 
niques qui  composent  la  substance  vitale  de  notre  corps  lui  deviennent  excé- 
dantes et  superflues;  la  mort  anéantit  leur  harmonie  et  leur  rapport,  dé- 
truit leur  combinaison,  rompt  les  liens  qui  les  enchainent  et  qui  les  unissent 
ensemble;  elle  en  fait  l’entière  dissection  et  lu  vraie  analyse.  La  matière  vi- 
vante se  sépare  peu  à peu  de  la  matière  morte;  il  se  fait  une  division  réelle 
des  particules  organiques  et  des  particules  brutes;  celles-ci,  qui  ne  sont 


DI'S  AiM.MAlJX.  179 

qu'aceessoires,  et  qui  ne  servent,  que  de  hase  et  d’appui  aux  premières, 
tombent  eu  lambeaux  et  se  perdent  dans  la  poussière,  tandis  que  les  autres 
se  dégagent  d’elles-mémes,  airranehies  de  tout  ce  qui  les  captivait  dans  leur 
arrangement  et  leur  situation  particidière;  livrées  à leur  mouvement  intes- 
tin, elles  jouissent  d’une  liberté  illimitée  et  d une  anarchie  entière,  et  cepen- 
dant disciplinée,  parce  que  la  puissance  et  les  lois  de  la  nature  survivent  à 
ses  propres  ouvrages.  Elles  s’amoncelent  encore , s’anastomosent  et  s’arti- 
culent, forment  de  petites  masses  et  de  petits  embryons  qui  se  développent, 
et  produisent,  selon  leur  assemblage  et  les  matrices  où  elles  sont  recélées, 
des  corps  mouvants,  des  êtres  animés  et  vivants.  La  nature,  d'une  manière 
également  facile,  régulière  et  spontanée,  opère  par  le  même  mécanisine  la 
décomposition  d'un  corps  et  la  génération  d’un  autre. 

« Si  cette  substance  organique  n’était  eirectivement  douée  de  cette  faculté 
générative,  qui  se  manifeste  d’une  façon  .«i  authentique  dans  tout  runivers, 
coninient  pourraient  éclore  ces  animalcules  qu’on  découvre  dans  nos  viscères 
les  plus  cachés,  dans  les  vaisseaux  les  plus  petits?  Eominent  dans  des  corps 
insensibles,  sur  des  cendres  inanimées,  au  centre  de  la  pourriture  et  de  la 
mort,  dans  le  sein  des  cadavres  qui  reposent  dans  une  nuit  et  un  silence  im- 
perturbables, naîtrait  en  si  peu  de  temps  une  si  grande  niultiludc  d'insectes 
si  dissemblables  à eux-mêmes,  qui  n’ont  rien  de  commun  que  leur  origine, 
et  que  Leeuwenlioek  et  M.  de  lléaumur  ont  toujours  trouvés  d'une  ligure 
plus  étrange,  et  d’une  forme  plus  dilférenle  et  plus  extraordinaire? 

« Il  y a des  quadrupèdes  iiui  sont  remiilis  de  lentes.  Le  père  Kircber 
(Scrut.  péri.  secl.  /,  cap.  7;  experim.  5,  et  mund,  subterran.  lib.  XI l)  a 
aperçu,  à l’aide  d'un  microscope,  dans  les  feuilles  de  sauge,  une  espèce  de 
réseau,  tissu  comme  une  toile  d’araignée,  dont  toutes  les  mailles  montraient 
un  nombre  inlini  de  petits  animalcules.  Swammerdam  a vu  le  cadavre  d’un 
animal  qui  fourmillait  d’un  million  de  vers;  leur  quantité  était  si  prodi- 
gieuse, qu’il  n’était  pas  possible  d’en  découvrir  les  chairs  qui  ne  pouvaient 
sullire  pour  les  nourrir;  il  semblait  à cet  auteur  qu’elles  se  transformaient 
toutes  en  vers. 

« Mais  si  ces  molécules  organiques  sont  communes  à tous  les  êtres,  si  leur 
essence  et  leur  action  sont  indestructibles,  ces  petits  animaux  devraient  tou- 
jours être  d’un  même  genre  et  d’une  même  forme;  ou  si  elle  dépend  de  leur 
combinaison,  d’où  vient  qu’ils  ne  varient  pas  à l'infini  dans  le  même  corps? 
Pourquoi  enfin  ceux  de  notre  cadavre  ressemblaient-ils  aux  moucherons  qui 
sortent  du  marc  de  vin? 

« S’il  est  vrai  que  l’action  perpétuelle  et  unanime  des  organes  vitaux 
détache  et  dissipe  à chaque  instant  les  parties  les  plus  subtiles  et  les  plus 
épurées  de  notre  substance;  s’il  est  nécessaire  que  nous  réparions 
journellement  les  déperditions  immenses  qu’elle  souffre  par  les  émanations 
extérieures  et  par  toutes  les  voies  excré  oircs;  s’il  faut  enfin  que  les  parties 
nutritives  des  aliments,  après  avoir  reçu  les  codions  et  toutes  les  élabora- 
tions que  l’énergie  de  nos  viscères  leur  fait  subir,  se  modifient,  s'assimilent; 
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s'aflcrniissenl  el  iiilicront  aux  oxirémilés  îles  tiipiix  capillaires,  jusqu  a ce 
qu’elles  en  soient  chassées  et  remplacées  à leur  tour  par  d’autres  qui  sont 
encore  amovibles;  nous  sommes  induits  à croire  que  la  partie  substantielle 
et  vivante  de  notre  corps  doit  acquérir  le  caractère  des  aliments  que  nous 
prenons,  et  doit  tenir  et  emprunter  deux  des  qualités  foncières  cl  plastiques 
quelles  possèdent. 

« La  qualité,  la  quantité  de  la  chai)',  dit  M.  de  Rufïon  {voi/.  l’art,  du  Cerf, 
dans  les  Mammifères),  varient  suivant  les  différentes  nourritures.  Cette  ma- 
tière organique  que  l'animal  assimile  à son  corps  par  la  nutrition , n'est  pas 
absolument  indifférente  à recevoir  telle  ou  telle  modification,  elle  relient  quelques 
caractères  de  son  premier  état,  et  agit  par  sa  propre  forme  sur  celle  du  corps 
organisé  quelle  nourrit Uon  peut  donc  présumer  que  des  animaux  aux- 

quels on  ne  donnerait  jamais  que  la  meme  espèce  de  nourriture,  prendraient 
en  assez  peu  de  temps  une  teinture  des  qualités  de  cette  nourriture.  Ce  ne  serait 
plus  la  nourriture  qui  s assimilerait  en  entier  à la  forme  de  l'animal,  mais 
l’animal  qui  s'assimilerait  en  partie  à la  forme  de  la  nourriture. 

« En  effet,  puisque  les  molécules  nutritives  et  organiques  ourdissent  la 
trame  des  fd^res  de  notre  corps,  puisqu'elles  fournissent  la  source  des  es- 
prits. du  sang  et  des  bumeurs,  et  qu’elles  se  régénèrent  chaque  jour,  il  est 
plausible  dépenser  qu'il  doit  acquérir  le  môme  tempérament  qui  résulte  d’elles- 
mèmes.  Ainsiàla  rigueur  et  dansun  certain  sens,  le  tempérament  d’un  individu 
doit  souvent  changer,  être  tantôt  énervé,  tantôt  fortifié  par  la  qualité  et  le 
mélange  varié  des  aliments  dont  il  se  nourrit.  Ces  inductions  conséquentes 
sont  relatives  à la  doctrine  d'ilippocrate  qui,  pour  corriger  l’excès  du  tempé- 
rament, ordonne  l'usage  continu  d'une  nourriture  contraire  à sa  constitution. 

« Le  corps  d’un  homme  qui  mange  habituellement  d'un  mixte  quel- 
conque, contracte  donc  insensiblement  les  propriétés  de  ce  mixte,  et,  péné- 
tré des  mêmes  principes,  devient  susceptible  des  mêmes  dé|)ravations  et  de 
tous  les  changements  auxquels  il  est  sujet.  Rédi  ayant  ouvert  un  meunier 
peu  de  temps  après  sa  mort,  trouva  l’estomac,  le  colon,  le  cæcum  et  tontes 
les  entrailles  remplies  d’une  quantité  prodigieuse  de  vers  extrêmement  pe- 
tits, qui  avaient  la  tète  ronde  et  la  queue  aiguë,  parfaitement  ressemblants 
à ceux  qu’on  observe  dans  les  infusions  de  farine  et  d’épis  de  blé;  ainsi 
nous  pouvons  dire  d'une  personne  qui  fait  un  usage  immodéré  du  vin,  (pie 
les  particules  nutritives  qui  deviennent  la  masse  organique  de  son  corps 
sont  d’une  nature  vineuse,  qu’il  s’assimile  peu  à peu,  et  se  transforme  en 
elles,  et  que  rien  n’cmpccbc  en  se  décomposant  qu’elles  ne  produisent  les 
mêmes  phénomènes  qui  arrivent  au  marc  du  vin. 

« On  a lieu  de  conjecturer  qu’après  que  le  cadavre  a été  inhumé  dans  le 
caveau,  la  quantité  des  insectes  qu’il  a produits  a diminué,  parce  que  ceux 
qui  étaient  placés  au  dehors  sur  les  fentes  de  la  pierre  savouraient  les  par- 
ticules organiipies  qui  s'exhalaient  en  vapeurs  et  dont  ils  se  repai.ssaient, 
puisqu'ils  ont  péiâ  dès  qu’ils  en  ont  été  sevrés.  Si  le  cadavre  eût  resté  ense- 
veli dans  la  fosse,  où  il  n’cùl  souffert  aucune  émanation  ni  aucune  porte, 
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|.•clles  (lui  SC  sonl  dissipées  ixir  les  ouvertures,  et  celles  qui  ont  etc  ohsorbécs 
pour  l’entretien  cl  pour  la  vie  des  animalcules  fugitifs  qui  y étaient  ai'rèlés, 
auraient  servi  à la  génération  d'un  plus  grand  nombre. 

« Car  il  est  évident  que  lorsqu’une  substance  organique  se  démonte,  et 
que  les  parties  qui  la  composent  se  séparent  et  semblent  se  découdre,  de 
quelque  manière  que  leur  dépérissement  se  fasse,  abandonnées  à leur  action 
naturelle,  elles  sont  nécessitées  à produire  des  animalcules  particuliers  à 
elles-inèines.  Ces  faits  sont  vérifiés  par  une  suite  d’observations  exactes.  11 
est  certain  (|u’oi'dinairemcnl  les  corps  des  animaux  herbivores  et  frugivores, 
dont  l'instinct  détermine  la  pâture  et  règle  l'appétit,  sont  couverts  après  la 
mort  des  mêmes  insectes  qu’on  voit  voltiger  et  abonder  sur  les  plantes  et 
les  fruits  pourris  dont  ils  se  nourrissent.  Ce  qui  est  d’autant  plus  digne  de 
rccbercbc  et  facile  à remarquer,  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  ne  vivent 
que  d’une  seule  plante  ou  des  fruits  d’un  même  genre.  D'habiles  natura- 
listes se  sont  servis  de  cette  voie  d’analogie  pour  découvrir  les  vertus  des 
plantes;  et  Fabius-Columna  a cru  devoir  attribuer  les  mêmes  propriétés  et 
le  même  caractère  à toutes  celles  qui  servent  d’asile  et  de  pâture  à la  même 
espèce  d’insecte,  et  les  a rangées  dans  la  même  classe. 

« Le  père  lîonanni,  qui  défend  la  génération  spontanée,  soutient  que 
toute  lleur  particulière,  toute  matière  diverse,  produit  par  la  putréfaction 
constamment  et  nécessairement  une  certaine  espèce  de  vers;  en  effet,  tous 
les  corps  organisés  qui  ne  dégénèrent  point,  qui  ne  se  dénaturent  par 
aucun  moyen,  et  qui  vivent  toujours  d’une  manière  régulière  et  uniforme, 
ont  une  fai^on  d’être  qui  leur  est  particulière,  et  des  attributs  immuables  qui 
les  caractérisent.  Les  molécules  nutritives  (ju’ils  puisent  en  tout  temps  dans 
une  même  source  conservent  une  similitude,  une  salubrité,  une  analogie, 
une  forme  et  des  dimensions  qui  leur  sont  communes;  parfaitement  sem- 
blables à celles  qui  constituent  leur  substance  organique,  elles  se  trouvent 
toujours  chez  eux  sans  alliage,  sans  aucun  mélange  bclérogènc.  I.a  même 
force  distributive  les  porte,  les  assortit,  les  applique,  les  adapte  et  les  con- 
tient dans  toutes  les  parties  avec  une  exactitude  égale  et  une  justesse  symé- 
iriiiuc,  elles  subissent  peu  de  changements  et  de  préparations;  leur  disposi- 
tion, leur  arrangement,  leur  énergie,  leur  contexture  et  leurs  lacultés 
intrinsèques,  ne  sont  altérées  que  le  moins  qu’il  est  possible,  tant  clics 
approchent  du  tempérament  et  de  la  nature  du  corps  qu  elles  maintiennent 
et  ([u'elles  reproduisent;  et  lorsque  l’âge  elles  injures  du  temps,  quelque 
état  forcé  ou  un  accident  imprévu  et  extraordinaire  viennent  à saper  et  à 
détruire  leur  assemblage,  elles  jouissent  encore,  en  se  désunissant,  de  leui 
siinpliciié,  de  leur  honiogénéilé,  de  leur  rapport  essentiel,  de  leur  action 
univoque;  elles  conservent  une  propension  égale,  une  aptitude  naturelle, 
une  aHinité  puissante  qui  leur  est  générale  et  qui  les  rejoint,  les  conjugue 
et  les  idcntilic  ensemble  de  la  même  manière,  et  suscite  et  forme  une 
combinaison  déterminée  ou  un  être  organisé  dont  la  structure,  les  qualités, 
la  durée  et  la  vie,  sont  relatives  à l’harmonie  primitive  qui  les  distingue,  et 
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an  mouvement  géiicralif  qui  les  anime  et  les  revivilie.  Tous  les  individus  de 
la  même  espèce  qui  reconnaissent  la  même  origine,  qui  sont  gouvernés  par 
les  memes  principes,  formés  selon  les  mêmes  lois,  éprouvent  les  memes 
changements  et  s'assimilent  avec  la  meme  régularité. 

K Ces  productions  effeelives,  surprenantes  et  invariables,  sont  de  l’essenee 
même  des  cires.  On  pourrait,  après  une  analyse  exacte  et  par  une  méthode 
sûre,  ranger  des  classes,  prévoir  et  fixer  les  générations  microscopiques  fu- 
tures, tous  les  êtres  animés  invisibles,  dont  la  naissance  et  la  vie  sont  spon- 
tanées, en  démêlant  le  caractère  générique  et  particulier  des  particules 
intégrantes  qui  composent  les  substances  organisées  dont  elles  émanent,  si 
le  mélange  et  l’abus  que  nous  faisons  des  choses  créées  n'avait  bouleversé 
l’ordre  primitif  du  globe  que  nous  habitons,  si  nous  n’avions  perverti,  aliéné, 
fait  avorter  les  productions  naturelles.  Mais  l’art  et  l’industrie  des  hommes, 
presque  toujours  funestes  aux  arrangements  médités  par  la  nature,  à force 
d'allier  des  substances  hétérogènes,  disparates  et  incompatibles,  ont  épuisé 
les  premières  espèces  qui  en  sont  issues  et  ont  varié  à l’infini,  par  la  succes- 
sion des  temps,  les  combinaisons  irrégulières  des  masses  organiques  et  la 
suite  des  générations  qui  en  déftcndent. 

« C'est  ainsi  que  telle  est  la  chaine  qui  lie  tous  les  êtres  cl  les  événements 
naturels,  qu’en  portant  le  désordre  dons  les  substances  exislaiiles,  nous  dé- 
tériorons, nous  défigurons,  nous  changeons  encore  celles  qui  eu  naîtront  à 
I avenir,  car  la  façon  d'èlrc  actuelle  ne  comprend  |)as  tous  les  états  possibles. 
Toutes  les  fois  que  la  santé  du  corps  et  que  l'intégrité  de  ses  fonctions  s'al- 
tèrent vivement,  parce,  que  la  masse  du  sang  est  atteinte  de  quelque  qualité 
vicieuse,  ou  que  les  humeurs  sont  perverties  par  un  mélange  ou  un  levain 
corrupteur,  on  ne  doit  imputer  ces  accidents  funestes  qu’à  la  dégénérescence 
des  molécules  organiques;  leur  relation,  leur  équilibre,  leur  juxla-posilion, 
leur  assemblage  et  leur  action,  ne  se  dérangent  qu’autant  qu’elles  sont 
affectées  d'une  détérioration  pa'-ticulière,  qu'elles  prennent  une  modification 
différente,  qu’elles  sont  agitées  par  des  mouvements  désordonnés,  irrégu- 
liers et  extraordinaires  ; car  la  maladie  ébranle  leur  arrangement,  infirme 
leur  tissu,  émousse  leur  activé,  amortit  leurs  dispositions  salubres,  et  exalte 
les  principes  hétérogènes  et  dosii'ucteurs  qui  les  inficient. 

« On  comprend  par  là  combien  il  est  dangereux  de  manger  de  la  chair 
des  animaux  morts  de  maladie  ; une  petite  quantité  d’une  substance  viciée 
et  contagieuse  parvient  à pénétrer,  à corrompre  et  à dénaturer  toute  la  masse 
vitale  de  notre  corps,  trouble  son  mécanisme  et  ses  sensations,  et  change 
son  existence,  scs  proportions  et  ses  rapports. 

« Les  mutations  diverses  qu’elle  éprouve  souvent  se  manifestent  sensible- 
ment pendant  la  vie  ; tant  de  sortes  de  vers  qui  s’engendrent  dans  nos 
viscères  et  la  maladie  pédiculaire  ne  .sont-ils  pas  des  preuves  démonstratives 
de  ces  transformations  et  de  ecs  aliénations  fréquentes'!’ Dans  les  épidémies, 
ne  regardons-nous  pas  les  vers  qui  sortent  avec  les  matières  excrémentielles 
comme  un  sympiôme  essentiel  qui  désigne  le  degré  éminent  de  dépravation 
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où  soiil  portées  les  piirticules  intégrantes  substantielles  et  spiriiueuses  des 
Iniineurs?  et  qn'est-ce  (jne  ces  particules,  si  ce  n’est  les  molécules  organi- 
ques qui,  (linéremmcnt  modifiées,  alliinees,  et  loulees  pai  la  foi  ce  systal- 
tique  des  vaissentix,  nagent  dans  un  véliicule  qui  les  entraine  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ? 

<f  Ces  dépravations  malignes  que  contractent  nos  lutmeurs,  ou  les  paiti- 
cnles  intégrantes  et  essentielles  qui  les  constituent,  s attachent  et  inlièrent 
l(■llcment  en  elles,  qu'elles  persévèrent  et  se  perpétuent  aii-délà  du  trépas. 

Il  semble  que  la  vie  ne  soit  qu'un  mode  du  corps  ; sa  dissolution  ne  paraît 
être  qu  un  cliangement  d'étal,  ou  une  suite  et  une  continuité  îles  inenics 
révolutions  et  dos  dérangements  qu'il  a soulïerls,  et  qui  ont  commencé  de 
s'opérer  pendant  la  maladie,  (pii  s'aebèvent  et  se  consomment  après  la 
mort.  (]cs  modifications  sponlnné('s  des  molécules  organiques  etccs  produc- 
tions vermineuses,  ne  parais.scnt  le  pins  souvent  (pi'alors;  et  ce  n'esi  <pie 
nromentjdans  les  maladies  violentes  et  les  plus  envenimées  où  leur  dégé- 
nérescence est  accéléri'e,  (preiles  se  dé\eloppent  plus  tfit  en  nous.  Nos  plus 
vives  misères  sont  donc  cacliées  dans  les  borreurs  du  tombeau,  et  nos  plus 
grands  maux  ne  se  réalisent, ne  s'cffeetuent,et  ne  parviennent  à leur  comble, 
que  lorsque  nous  ne  les  sentons  plus  ! 

« J’ai  vu  depuis  peu  un  cadavre  qui  se  couvrit  bientôt,  après  la  mort,  de 
petits  vers  blamts,  ainsi  qu'il  est  remarqué  dans  l'observation  citée  ci-dessus. 

J ai  eu  lieu  tl  observer  eu  plusieurs  circonstances,  que  laeouleui,  la  liguic, 
la  forme  deecs  animalcules  varient  suivant  l'intensité  et  le  genre  des  maladies. 

« C'est  ainsi  que  les  substances  organisées  se  transforment  et  ont  dillé- 
renles  manières  d'ètre,  et  (pie  celte  multitude  infinie  d'insectes  concentrés 
dans  rintérieur  de  la  te'rrc  et  dans  les  endroits  les  plus  infects  et  les  plus  té- 
nébreux sont  évoqués,  naissent,  et  continuent  à se  repaître  des  débris  et  d(îs 
dépouilles  de  l'immanité.  L'univers  vit  de  lui-mème,  et  tous  les  êtres  en 
périssant  ne  font  que  rendre,  à la  nature  les  parties  organiques  et  nutritives 
.pi’clle  leur  a prêtées  pour  exister;  tandis  que  notre  âme,  du  centre  de  la 
corruption,  s'élance  au  sein  de  la  divinité,  notre  corps  porte  (mcore  après  la 
mort  l'empreinte  et  les  marques  de  scs  vices  et  de  ses  dépravations;  et, 
pour  finir  enfin  par  concilier  la  saine  philosophie  avec  la  religion,  nous 
pouvons  dire  que  jus(|u'aux  plus  sublimes  découvertes  de  la  physique,  tout 
nous  ramène  à notre  néant.  » 

Je  ne  puis  (|u'approuver  ces  raisonnements  de  M.  Moublelj  pleins  de  dis- 
cernement  et  de  sagacité;  il  a très-bien  saisi  les  principaux  points  de  mon 
système  sur  la  rc|)rodnction,  et  je  regardé  son  observation  coinine  une  des 
plus  curieuses  qui  aient  été  faites  sur  la  génération  spontaïu'c.  * Plus  on 

* On  peut  voir  plusieurs  exemples  de  la  gciiéralion  spoulanik  de  quelques  insectes 
dans  differentes  parties  du  corps  humain , (m  consultant  les  ouvrages  de  M.  Andry 
ej  de  quelques  antres  observateurs  qui  se  sont  efforcés  , sans  succès,  de  les  rapporter 
à des  t^spèces  connues,  et  qui  taehaient  d’exptiquer  leur  génération,  en  supposant 
q.ie  les  œufs  de  ces  insectes  avaient  (te  respirés  ou  avalés  parjes  personnes  dans  les- 
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on.  obscrvei'ii  ia  nature  de  prés,  et  ])liis  on  reconnaîtra  (ju'il  se  produit  en 
petit  beaucoup  plus  d’êtres  de  cette  façon  que  de  toute  autre.  On  s’assurera 

quelles  ils  sc  sunt  trouvés;  mais  cette  opinion,  fondée  sur  le  préjugé  que  tout  être 
vivant  ne  peut  venir  que  d’un  œuf,  sc  trouve  démentie  par  les  faits  mêmes  que  rap- 
portent ces  observateurs.  11  est  impossible  que  des  œufs  d'insectes,  respirés  ou  avalés, 
arrivent  dans  le  loic , dans  les  veines  , dans  les  sinus,  etc.  ; et  d’ailleurs  plusieurs  de 
ces  insectes,  trouvés  dans  l'intérieur  du  corps  de  l’iiomme  et  des  animaux,  n'ont  que 
peu  ou  point  de  rapport  avec  les  autres  insectes,  et  doivent,  sans  contredit,  leur  ori- 
gine et  leur  nais.san<;e  à une  génération  spontanée.  Nous  citerons  ici  deux  exemples 

récents,  le  premier,  de  Jf.  le  président  11 qui  a rendu  par  les  urines  un  petit 

crustacé  assez  sembl.il)lc  à une  crevette  ou  chevrette  de  mer,  mais  qui  n'avait  ([uc 
trois  lignes  ou  trois  lignes  et  demie  de  longueur.  Monsieur  son  tils  a eu  la  bonté  de 
me  faire  voir  cet  insecte,  qui  n'était  pas  le  seul  de  cette  espèce  que  monsieur  son  père 
avait  rendu  par  les  urines;  et  précédemment  il  avait  rendu  par  le  nez,  dans  un  vio- 
lent éternuement,  une  cspèccdecbenillcqu'oii  n’a  pas  conservée  etque  je  n'ai  pu  voir. 

Un  autre  exemple  est  celui  d'une  demoiselle  du  Mans,  dont  M.  Vetillard,  médecin 
de  celte  ville,  m’a  envoyé  le  détail  par  sa  lettre  du  G juillet  1771,  dont  voici  l'extrait. 
« Mademoiselle  Cabaret,  demeurante  au  Mans,  paroisse  îsotre-l)ame  de  la  Coulure, 
« âgée  de  trente  ei  quelques  années,  était  malade  depuis  environ  trois  ans,  et  au  troi- 
« sicme  degré,  d'une  pblbisic  pulmonaire,  pour  laquelle  je  lui  avais  fait  prendre  le 
« lait  dauesse  le  printemps  et  raulomiie  IToH.  Je  l'ai  gouvernée  en  conséquence  de- 
a puis  ce  temps. 

K Le  8 juin  dernier,  vers  les  onze  heures  du  soir,  la  malade  après  de  violents  cffurl.s 
(I  occasionnés,  disait-elle,  par  un  chatouillement  vif  et  extraordinaire  au  creux  de 
« I estomac,  rejeta  une  jrarlie  do  rôtie  au  vin  et  au  sucre  qu'elle  avait  prise  dans  l'a- 
(t  pres-dînéc.  Quatre  personnes  préseolcs  alors  avec  des  lumières  pour  secourir  la 
<1  malade,  qui  croyait  être  à sa  dernière  heure,  aperçurent  quelque  chose  rcimier  au- 
« tour  d une  parcelle  de  pain,  sorlaiU  de  la  bouche  de  la  malade  : c’était  un  insecte 
« qui,  par  le  moyen  d un  grand  nombre  de  pattes,  cherchait  à se  dèlaclu-r  du  petit 
« moiccau  de  pain  qu’il  eidouruit  en  fut  me  de  cercle.  Dans  l'instant  lescITorts  cessè- 
« reni,  et  la  malade  se  trouva  soulagée;  elle  réunit  son  attention  .à  la  curiosité  c.t  à 
« I étonnement  des  quatre  spectatrices  qui  reconnaissaient  à cet  insecte  la  ligure 
« d une  chenille;  clics  la  ramassèrent  dans  un  cornet  de  papier  qu’elles  laissèrent 
« dans  la  chambre  de  la  malade.  Le  lendemain,  à cinq  heures  du  mutin,  elles  me  11- 
« icnl  avertir  de  ce  phénomène,  que  j’allai  aussitôt  examiner.  J.’on  me  présenta  une 
« chenille,  qui  d abord  me  parut  morte,  mais  l’ayant  rcchauffce  avec  mon  haleine, 
« clic  re|)rit  vigueur  et  se  mil  à courir  sur  le  papier, 

« Après  beaucoup  de  qucsliou.s  et  d'objections  faites  ù la  malade  et  aux  témoins,  je 
« me  déterminai  a tenter  quelques  expériences,  et  à ne  point  mépriser,  dans  une  af- 
n faire  do  physique,  le  lénioignage  de  cinq  personnes, qui  toulcs  m’assuraient  le  même 
« fait  et  avec  les  mêmes  circonstances. 

<c  l.'Instoire  d'un  ver-chenille,  rendu  i«ir  un  grand-vicaire  d’AIais,  que  je  me  rap- 
« iiclai  avoir  lue  dans  l’ouvrage  de  M.  Aiidry,  contribua  à me  faire  regarder  la  chose 
« comme  possible 

« J’tmipurlai  la  chenille  chez  moi,  dans  une  boîte  de  bois  que  je  garnis  d'clolTe  cl 
« que  je  pcieai  en  différents  ciidroiî.s;  je  mis  dans  la  boite  des  feuilles  de  différentes 
« plantes  légumineuses,  que  je  choisis  liicii  entières,  afin  de  m’apercevoir  auxquelles 
« elle  s(,  sciait  allacliée  ; j y regardai  plusieurs  fois  dans  la  journée;  voyant  qu’au- 
" cunc  ne  paraissait  de  son  goût,  j’y  substituai  des  rouilles  d’arbres  cl  d’arbrisseaux 
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de  meme  (jue  eeUe  maiiièi'e  de  génération  est  non-scnlement  la  iilnsii  éfiuenic 
et  la  pins  générale,  mais  encore  la  plus  ancienne,  e'esl-à-dire  la  première 

« cjiic  CCI  insecte  n'accueillit  pas  mieux.  Je  relirai  toutes  ces  feuilles  intactes,  et  je 
« trouvai  à chaque  fois  le  petit  animal  monté  au  couvercle  de  la  boîte,  comme  pour 
« éviter  la  verilure  que  je  lui  avais  présentée. 

K Le  1)  au  soir,  sur  les  six  heures,  ma  chenille  était  encore  à jeun  depuis  onite  heu- 
« rcs  du  soir  la  veille,  qu'elle  était  sortie  de  l’cslomac;  je  tentai  alors  de  lui  donner 
« les  mêmes  aliments  que  ceux  dont  nous  nous  nourrissons,  je  commençai  par  lui 
« présealer  le  pain  en  rôtie  avec  le  vin,  l’eau  et  le  sucre,  tel  que  celui  autour  du- 
« quel  on  l’avait  trouvée  attachée;  elle  fuyait  à toutes  jambes  : le  pain  sec,  dilTércn- 
« tes  espèces  de  laitagfs,  dilférentes  viandes  crues,  dilïércnts  fruits,  elle  passait  par- 
« dessus  sans  s’en  embarrasser  cl  sans  y toucher.  Le  bœuf  cl  le  veau  cuits,  un  peu 
« chauds,  clic  s’y  arrêta,  mais  sans  en  manger.  Voyant  mes  tentatives  inutiles,  je 
n pensai  que  si  l’insecte  était  élevé  d.nns  l'estomac , les  aliments  ne  passaient  dans  ce 
« viscère  qu'aprèsavoir  été  préparés  par  la  mastication,  et  conséquemment  erapreinis 
« des  sucs  salivaires;  qu'ils  étaient  de  goût  différent,  cl  qu’il  fallait  lui  offrir  des  ali- 
u inents  mâchés,  comme  plus  analogues  à sa  nourriture  ordinaire;  après  plusieurs 
K expériences  de  ce  genre  faites  et  répétées  sans  succès,  je  mâchai  du  bœuf  et  le  lui 
« présentai,  l’insecte  s’y  attacha,  l’assujettit  avec  ses  pattes  antérieures,  et  j’eus  avec 
« beauroup  d’autres  témoins,  la  salisfacliun  de  le  voir  manger  pendant  deux  minutes 
« après  lesquelles  il  abaiidouna  ccl  aliment  et  .se  remit  à courir.  Je  lui  eu  donnai  de 
« nouveau  maintes  cl  maintes  fois  sans  .succès.  Je  mâchai  du  veau,  l'insectc  affamé 
« me  donna  à peine  le  temps  de  le  lui  présenter,  il  accourut  h cet  aliment,  s’y  attacha 
« et  ne  cessa  de  manger  pendant  une  demi-heure.  Il  était  environ  huit  heures  du 
n soir;  et  cette  expérience  so  llt  cii  présence  de  huit  ou  dix  personnes  dans  la  maison 
« de  la  malade,  chez  laquelle  je  l'avais  reporté.  Il  csl  hou  de  faire  observer  que  les 
« viandes  blanches  fai.saicnl  partie  du  régime  que  j’avais  prescrit  à cette  demoiselle, 
« et  qu’elles  étaient  sa  nourriture  ordinaire,  aussi  le  poulet  mâché  s’cst-il  également 
« trouvé  du  goût  de  ma  chenille. 

« Jcl’ai  nourrie  de  cette  manière  depuis  le  8 juin  jusqu’au  il”,  qu’elle  péril  par  ac- 
« cident,  quelqu’un  l’ayant  laissé  tomber  par  terre,  à mon  grand  regret;  j’aurais  clé 
« fort  curieux  de  savoir  si  celle  chenille  sc  serait  métamorphosée,  et  comment?  inal- 
« gré  mes  soins  et  mon  allenlion  à la_jiourrir  selon  son  goût,  loin  de  profiler  pendant 
« les  dix-neuf  jours  que  je  l’ai  conservée,  elle  a dépéri  de  deux  lignes  en  longueur  el 
« d’une  demi-ligne  en  largeur  : je  la  conserve  dans  l’csprit-de-vin. 

« Depuis  le  17  juin  jusqu’au  122,  elle  fut  paresseuse,  languissante,  ce  n’était  qu’en 
« la  réchauffant  avec  mon  haleine  que  je  la  faisais  remuer;  elle  ne  faisait  que  deux 
({  ou  trois  petits  repas  dans  lajournée,  quoique  je  lui  présentasse  de  la  nourriture  bien 
« plus  souvent;  cclto  langueur  me  fil  espérer  de  lavoir  changer  de  peau,  maisinuli- 
« Icmenl  : ver.slc22  sa  vigueur  cl  son appil  revinrent  sansqu’elleeùl  quitté  sadépouille. 

« l'ius  de  deux  cents  personnes  de  toutes  conditions  ont  assisté  à ses  repas,  qu'elle 
« recommençait  dix  à douze  fois  le  jour,  pourvu  qu’on  lui  donnât  des  mets  selon  son 
« goût  Fl  récemment  mâchés;  car  sitôt  qu’elle  avaitabandonné  un  morceau  elle  n’y  re- 
« venait  plus.  Tant  qu’elle  a vécu  j’ai  continué  tous  les  jours  de  mettre  dans  sa  boîte 

a différentes  espèces  de  feuilles  sans  qu’elle  en  ait  accueilli  aucune et  il  est  de  fait 

U incontestable,  que  cet  insecte  ne  s’est  nourri  que  de  viande  depuis  le  9 juin  jus- 
« qu’au  27. 

« Je  ne  crois  pas  que,  jmqu’à  présent,  les  iialuralistes  aient  remarqué  que  les  clic- 
« nilles  ordinaires  vivent  de  viande;  j'ai  fait  chercher,  el  j’ai  cherché  moi-même. 
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et  la  plus  universelle;  car  supposons  pour  un  instant  qu’il  plût  au  souverain 
Etre  de  supprimer  la  vie  de  tous  les  individus  actuellement  existants,  que 
tous  fussent  frappés  de  mort  au  meme  instant;  les  molécules  organiques  ne 
laisseraient  pas  de  survivre  à cette  mort  universelle,  le  nombre  de  ces  mo- 
lécules étant  toujours  le  même,  et  leur  essence  indestructible  aussi  perma- 
nente que  celle  de  la  matière  bnite  que  rien  n'aurait  anéanti,  la  nature  pos- 
séderait toujours  la  même  qtiaïUité  de  vie,  et  l'on  verrait  bientôt  paraître 
des  espèces  nouvelles  ipii  remplaceraient  les  anciennes;  car  les  molécules 
organiques  vivantes  se  trouvant  toutes  en  liberté,  et  n’étant  ni  pompées,  ni 
absorbées  par  aucun  moule  subsistant,  elles  pourraient  travailler  la  matière 
brute  en  grand;  produire  d'abord  une  inlinilé  d'ètrcs  organisés,  dont  les 
uns  II  auraient  que  la  faculté  de  croître  et  de  se  nourrir,  et  d'autres  plus 
parfaits  qui  seraient  doués  de  celle  de  sc  reproduire  ; ceci  nous  paraît  clai- 
rement indiqué  par  le  travail  que  ces  molécules  font  en  petit  dans  la  jiiitré- 
faeiion  et  dans  les  maladies  pédiculaires,  où  s’engendrent  des  êtres  qui  ont  la 
puissance  de  sc  reproduire,  la  nature  ne  pourr''iit  manquer  de  faire  alors  en 
grand  ce  qu’elle  ne  fait  aujourd'luii  qu'en  petit,  parce  que  la  puissance  de  ces 
molécules  organiques  étant  proportionnelle  <à  leur  nombre  et  à leur  liberté, 


« des  chiniilles  fie  toutes  les  espèces,  je  lésai  fait  jeûner  plusieurs  jours,  et  je  n'en  ai 
« trouvé  aucune  qui  ail  pris  goût  à la  viande  crue,  cuite  ou  mâchée... 

« Notre  chenille  a donc  quelque  chose  d«  singulier,  et  qui  méritait  d'être  observé, 
« ne  serail-ce  que  son  goût  pour  la  viande,  encore  fallait-il  qu'elle  fût  rccemmcnl 
« mâchée;  autre  singularité...  vivant  dans  l’estomac  elle  était  accoutumée  à un  rand 
« degréde  chaleur,  et  jenedmite  pas  que  le  degré  de  chaleur  moindre  de  l'air  oii  elle 
« se  trouva  lorsqu’elle  fut  rejelée,  ne  soit  la  cause  de  cet  engourdissement  où  je  la 
« trouvai  le  matin,  et  qui  me  la  fit  croire  ni  irlc;  je  ne  la  tirai  de  cet  état  qu’en  l'é- 
« chauffant  avec  mon  haleine,  moyen  dont  je  me  suis  toujours  servi  quand  elle  m’a 
« paru  avoir  moins  de  vigueur  : peut-être  aussi  le  manque  do  chaleur  a-t-il  été  cause 
« qu’elle  n’a  point  changé  de  peau,  et  qu’elle  a sensiblement  dépéri  pendant  le  temps 
(<  que  je  l’ai  conservée... 

« Celte  chenille  était  brunâtre  avec  des  bandes  longitudinales  plus  noires,  elle 
« avait  seize  jambes  et  marchait  eomme  les  aiilrcs  chenilles;  elle  avait  de  petites  ai- 
n greltos  de  poil,  principalement  sur  les  anneaux  de  son  corps...  La  tôle  noire,  bril- 
« tante,  écailleuse,  divisée  par  un  sillon  on  deux  parties  égales;  ce  qui  pourrait  faire 
« prendre  ces  deux  parties  pour  les  deux  yeux.  Cette  tête  est  attachée  an  premier 
« anneau;  quand  la  chenille  s’.allongc,  on  aperçoit  entre  la  tête  et  le  premier  anneau, 
« un  intervalle  membraneux  d’un  blanc  sale,  que  je  croirais  êlrc  le  cou,  si  entre  les 
H aiiires  anneaux,  je  n’eiissc  pas  également  distingué  cet  intervalle  qui  est  surtout 
« sensible  entre  le  premier  et  le  second,  cl  le  devient  moins  à proportion  de  l’éloigne- 
« ment  de  la  tête. 

« Dans  le  devant  de  la  tête  on  aperçoit  un  espace  triangulaire  blanchâtre,  an  bas 
<(  duquel  est  une  partie  noire  et  ecaillensc,  comme  celle  qui  forme  les  fieux  angles 
« siqierieurs;  on  pourrait  regarder  celle-ci  comme  une  espece  de  museau...  Faü  au 
« Mans,  le  & juillet  1761.  » 

Celle  relation  est  appuyée  d'un  certificat  signé  de  l.i  malade,  de  son  médecin  et  de 
quatre  autres  témoins. 
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elles  f'ortneraient  de  nouveaux  ti'oules  intérieurs,  auxquels  elles  donneraient 
d’autant  plus  d’extension  qu’elles  se  trouveraient  concourir  en  plus  grande 
quanlitéà  la  formation  deces  moules,  lesquels  présenteraientdès  lors  une  nou- 
velle nature  vivante,  peut-être  assez  semblable  à Celle  que  nous  connaissons. 

Ce  reni[)lneeincnt  de  la  nature  vivante  ne  serait  d’abord  que  très-incom- 
plet; mais  avec  le  temps  tous  les  grands  êtres  qui  n’auraient  pas  la  puis- 
sance de  se  reproduire  disparaîtraient;  tous  les  corps  imparfaitement 
organisés,  toutes  les  espèces  défeelueuses  s'évanouiraient,  et  il  ne  resterait, 
comme  il  ne  reste  aujourd’bui,  que  les  moules  les  plus  puissants,  les  plus 
complets,  soit  dans  les  animaux,  soit  dans  les  végétaux  ; et  ces  nouveaux 
êtres  seraient  en  quelque  sorte  semblables  aux  anciens,  parce  que  la  ma- 
tière brute  et  la  matière  vivante  étant  toujours  la  même,  il  en  résulterait  le 
même  [dan  général  d'organisation  et  les  mômes  variétés  dans  les  formes 
particulières;  on  doit  seulement  présumer,  d'apiès  notre  bypolbèse,  que 
cette  nouvelle  nature  serait  rapelissée,  parce  que  la  chaleur  du  globe  est  une 
puissance  qui  indue  sur  réteiultie  des  moules;  et  celte  chaleur  du  globle 
n'clant  plus  aussi  forte  aujourd'hui  qu’elle  l’était  au  commcncernent  de  notre 
nature  vivante,  les  plus  grandes  espèces  i»ourraient  bien  ne  pas  naître  ou  ne 
pas  arriver  à leurs  dimensions. 

iNous  en  avons  ])resque  un  exemple  dans  les  animaux  de  l’Amérique  nié- 
ridionale  : ce  continent,  qui  ne  lient  au  reste  de  la  terre  que  par  la 
cliaîne  étroite  et  montiieuse  de  l’isthme  de  Panama,  et  auquel  manquent 
tous  les  grands  animaux  nés  dans  les  premiers  temps  de  la  forte  chaleur  de 
la  terre,  ne  nous  présente  qu'une  nature  modertic,  dont  tons  les  moules 
sont  plus  petits  que  ceux  de  la  nature  plus  ancienne  dans  l'autre  continent; 
au  lieu  de  l’élépliant,  du  rhinocéros,  de  rhi|)popolaine,  de  la  girafe  et  du 
chameau,  qui  sotii  les  espèces  insignes  de  la  nature  dans  le  vieux  continent, 
on  ne  trouve  dans  le  nouveau,  sous  la  même  latitude,  que  le  tapir,  le  ca- 
biai,  le  lama,  la  vigogne,  qu'on  peut  regarder  comme  leurs  répréseniants 
dégénérés,  déligurés,  rapetisses,  parce  qu’ils  sont  nés  |)lus  tard,  dans  un 
temps  où  la  chaleur  du  globe  était  déjà  diminuée,  lit  aujourd'hui  (|ue  nous 
nous  trouvons  dans  le  commencement  de  l'arrière-saison  de  celle  de 
la  chaleur  du  globe,  si  par  quelqtte  grande  catastrophe  la  nature  vivante 
se  trouvait  dans  la  nécessité  de  remplacer  les  formes  actuellement  existantes, 
elle  ne  pourrait  le  faire  que  d'une  manière  encore  plus  imparfaite  qu’elle 
l’a  fait  en  Amérique;  ses  productions  n’étant  aidées  dans  leur  développe- 
ment que  de  la  faible  chaleur  de  la  température  actuelle  du  globe,  seraient 
encore  plus  petites  que  celles  ilu  nouveau  eoniinent. 

Tout  philosophe  .sans  préjugés,  tout  homme  de  bon  esprit  (|ui  voudra 
lire  avec  attention  ce  que  j’ai  écrit  au  sujet  de  la  nutrition,  de  la  génération, 
de  la  production,  et  qui  aura  médité  sur  la  puissance  des  moules  intérieurs, 
adoptera  sans  peine  cetic  possibilité  d'une  nouvelle  nature,  dont  je  n’ai  fait 
l’exposition  que  dans  l'hypothèse  de  la  destruction  générale  et  subite  de  tous 
les  êtres  subsistants;  leur  organisation  détruite,  leur  vie  éteinte,  leurs  corps 
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cléeoniposés,  ne  seraient  pour  la  nature  (|ue  des  l'ornies  anéanties,  qui  se- 
raient bientôt  remplacées  par  d’autres  formes,  puisque  les  masses  générales 
de  la  matière  vivante  et  de  la  matière  brute,  sont  et  seront  toujours  les 
mêmes;  puisque  cette  matière  organique  vivante  survit  à toute  mort,  et  ne 
perd  jamais  son  mouvement,  son  activité  ni  sa  puissance  de  modeler  la  ma- 
tière brute  et  d’en  former  des  moules  intérieurs,  c'est-à-dire  des  formes 
d’organisation  capables  de  croître,  de  se  développer  et  de  se  reproduire. 
Seulement  on  pourrait  croire  avec  assez  de  fondement,  (|ue  la  (|uantité  de 
la  matière  brute,  qui  a toujours  été  immensément  plus  grande  que  celle  de 
la  nialière  vivante,  augmente  avec  le  tenqrs,  tandis  qu'au  contraire  la  quan- 
tité de  la  matière  vivante  diminue  et  diminuera  toujours  de  plus  en  plus,  à 
mesure  (|uc  la  terre  perdra,  par  le  refroidissement,  les  trésors  de  sa  chaleur, 
qui  sont  en  même  temps  ceux  de  sa  fécondité  et  de  toute  vitalité. 

Car,  d’où  peuvent  venir  primitivement  ces  molécules  organi(|ues  vivan- 
tes? nous  ne  connaissons  dans  la  nature  qu'un  seul  élément  actif,  les  trois 
autres  sont  purement  passifs,  et  ne  prennent  de  mouvement  qu'autant  que 
le  premier  leur  en  donne.  Chaque  atome  de  lumière  ou  de  feu  sulïit  pour 
agiter  et  pénétrer  un  ou  plusieurs  autres  atomes  d’air,  de  terre  ou  d'eau  : et 
comme  il  se  joint  à la  force  impulsive  de  ces  atonies  de  chaleur  une  force 
attractive,  réciproque  et  commune  à toutes  les  |)arlies  de  la  matière,  il  est 
aisé  de  concevoir  que  cliaque  atome  brut  et  passif  devient  actif  et  vivant  au 
moment  qu’il  est  pénétré  dans  toutes  scs  dimensions  par  rélcment  vivifiant  : 
le  nombre  des  molécules  vivantes  est  donc  en  même  raison  que  celui  des 
émanations  de  cette  chaleur  douce,  qu’on  doit  regarder  comme  l’élément 
primitif  de  la  vie. 

Nous  n’ajouterons  rien  à ces  réflexions,  elles  ont  besoin  d’une  profonde 
connaissance  de  la  nature,  et  d’un  dépouillement  entier  de  tout  préjugé 
pour  être  adoptées,  même  pour  être  senties;  ainsi  un  plus  grand  dévelop- 
pement ne  sulTirait  pas  encore  à la  plupart  de  mes  lecteurs,  et  serait  su- 
perflu pour  ceux  qui  peuvent  m’entendre. 


CHAPITRE  X. 

DE  I.A  FORMATION  DU  FOETL'S, 


Il  paraît  certain  par  les  observations  de  Verlicyen  , qui  a trouvé  de  la 
semence  de  taureau  dans  la  matrice  de  la  vache;  par  celles  de  Ruyscb,  de 
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FaHopo,  et  des  aiilrcs  anatomistes,  f|ui  ont  trouvé  de  celle  de  l liomme  dans 
la  rnatricede  plusieurs  femmes,  par  celles  deLeeuwenlioek,  qui  en  a trouvé 
dans  la  matrice  d’une  grande  quantité  de  femelles  toutes  disséquées  immé- 
diatement après  raccouplemcnl;  il  paraît,  dis-je,  très-certain  que  la  liqueur 
séminale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle,  soit  quelle  y arrive 
en  substance  par  l’orifice  interne  (|ui  parait  être  rouvertiirc  naturelle  |)ar 
où  elle  doit  passer,  soit  qu’elle  se  fasse  un  passage  en  pénétrant  si  travers  le 
tissu  du  col  et  des  autres  parties  inférieures  de  la  matrice  qui  aboutissent  au 
vagin.  11  est  très-probable  que  dans  le  temps  de  la  copulation  l'orifice  de  la 
matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la  liqueur  séminale,  et  qu’elle  y entre  en  elfd 
par  cette  ouverture  qui  doit  la  pomper  : mais  on  peut  croire  aussi  que  cette 
liqueur,  ou  plutôt  la  substance  active  et  prolifique  de  cette  liqueur,  peut  pé- 
nétrer à travers  le  tissu  même  des  membranes  de  la  matrice;  car  la  liqueur 
séminale  étant,  comme  nous  l’avons  prouvé,  presque  toute  composée  de 
molécules  organiques  qui  sont  en  grand  mouvement,  et  qui  sont  en  même 
temps  d'une  petitesse  extrême,  je  conçois  que  ces  petites  parties  actives  de  la 
semence  |)cuvent  passer  à travers  le  tissu  des  membranes  les  plus  serrées,  et 
qu’elles  peuvent  pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande  facilité. 

(ie  qui  prouve  que  la  partie  active  de  cette  liqueur  peut  non-seulement 
passer  par  les  pores  de  la  matrice,  mais  même  (|u'ellc  en  pénètre  la  sub- 
stance, c'est  le  ebangement  prompt,  et,  |)Our  ainsi  dire,  subit  qui  arrive  à ee 
viscère  dès  les  premiers  temps  de  sa  grossesse;  les  régies  et  même  les  vi- 
danges d'un  accouchement  qtn  vient  de  précéder,  sont  d'abord  supprimées, 
la  matrice  devient  plus  mollasse,  elle  se  gonfle,  elle  paraît  enflée  à l'inté- 
rieur, et  pour  me  servir  de  la  comparaison  de  Harvey,  cette  enflure  ressem- 
ble à celle  que  produit  la  piqûre  d'nne  abeille  .sur  les  lèvres  des  enfants  : 
toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par  faction  d'une  cause  exté- 
rieure, c'est-à-dire  |)ar  lu  pénétration  de  quelque  partie  de  la  liqueur 
séminale  du  mâle  dans  la  substance  même  de  la  matrice;  cette  pénétration 
n'est  point  un  effet  superficiel  qui  s’opère  uniquement  à la  surface,  soit  ex- 
térieure, soit  intérieure,  des  vaisseaux  qui  constituent  la  matrice,  cl  de  tou- 
tes les  autres  parties  dont  ce  viscère  est  composé;  mais  c’est  une  pénétration 
intime,  semblable  à celle  de  la  nutrition  et  du  développement;  c’est  une 
pénétration  dans  toutes  les  parties  du  moule  intérieur  de  la  matrice,  opérée 
par  des  forces  semblables  à celles  qui  contraignent  la  nourriture  à pénétrer 
le  moule  intérieur  du  corps,  et  qiti  en  produisent  le  développement  sans  en 
changer  la  forme. 

On  se  persuadera  facilement  que  cela  est  ainsi,  lorsque  l’on  fera  réflexion 
que  la  matrice  dans  le  temps  de  la  grossesse,  non-seulement  augmente  en 
volume,  mais  encore  en  masse,  et  (pi’ellea  unecspècede  vie,  ou  si  l’on  veut, 
ttne  végétation  ou  un  développement  qui  dure  et  va  toujours  en  augmentant 
jusqu’au  temps  de  faccouclicment;  car  si  la  matrice  n’était  qu’un  sac,  un 
récipient  destiné  à recevoir  la  semence  et  à contenir  le  fœtus,  on  verrait 
celte  espèce  de  sac  s'étendreel  s'amincir  à mesitre  que  le  fietus  augmenterait 
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en  grosseur;  et  aloi's  il  ny  aurait  (ju’une  exlcnsion,  [jour  ainsi  dire,  supei- 
licielle  des  inendjranes  qui  eoinposcni  ce  viscère;  mais  l'accroissement  d(j  la 
mall  ice  n est  pas  une  simple  extension  ou  une  dilatation  à l’ordinaire,  non- 
seulement  !a  matrice  s éicnd  à mesure  que  le  fœtus  augmente,  mais  elle 
prend  en  même  temps  de  la  solidité,  de  l'épaisseur,  elle  acquiert,  en  un  mot, 
du  volume  et  de  la  masse  en  même  temps;  cette  espèce  d’augmentation  est 
un  vrai  développement,  un  accroissement  semblableà  celui  de  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps,  lorsqu’elles  se  dévelop|)ent,  qui  dès  lors  ne  peut  être 
produit  que  par  la  pénétration  intime  des  molécules  organi(]ucs  analogues  à 
la  substance  de  cette,  partie;  et  comme  ce  dévt'lo()pement  de  la  matrice  n’ar- 
rive jamais  que  dans  le  temps  de  l’imprégnation,  et  que  cette  imprégnation 
suppose  nécessairement  raclion  de  la  liqueur  du  mâle,  ou  tout  au  moins 
qu’elle  en  est  l'elfet,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  la  liqueur  du  mâle 
qui  produise  cette  altération  à la  matrice,  et  que  cette  liqueur  ne  soit  la 
première  e[iuse  de  ce  développement,  de  cette  espèce  de  végétation  et  d’ac- 
croissement que  ce  viscère  prend  avant  même  que  le  fœtus  soit  assez  gros 
et  qu’il  ail  assez  de  volume  potir  le  forcer  à se  dilater. 

Il  parait  de  même  tout  aussi  certain,  par  mes  expériences,  que  la  femelle 
a une  liqueur  séminale  qui  commence  à se  former  dans  les  testicules,  et  qui 
achève  de  se  perfectionner  dans  les  corps  glanduleux;  cette  liqueur  coule 
et  distille  continuellement  par  les  petites  ouvertures  qui  sont  à l'exirémiie 
de  ces  corps  glanduleux  ; et  cette  liqueur  séminale  de  la  femelle  peut, 
comme  celle  du  mâle,  entrer  dans  la  matrice  de  deux  façons  différentes, 
soit  par  les  ouvertures  qui  sont  aux  extrémités  des  cornes  de  la  matrice,  qui 
paraissent  être  les  passages  les  plus  naturels;  soit  à travers  le  tissus  mem- 
braneux de  ces  cornes,  que  cette  liqueur  liumecle  et  arrose  continuelle- 
ment. 

Ces  li(|ueurs  séminales  sont  toutes  deux  un  extrait  de  tonies  les  parties 
du  corps  de  l'animal;  celle  du  mâle  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du 
corps  du  mâle,  celle  de  la  femelle  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  dti  corps 
de  la  femelle;  ainsi  dans  le  mélange  qui  se  fait  de  ces  deux  liqueurs,  il  y a 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  former  un  certain  nondirc  de  mâles  et  de 
femelles;  plus  la  quantité  de  liqueur  fournie  pur  l'un  et  par  raiilrc  e,^l 
grande,  ou  pour  mieux  dire,  plus  celle  liqueur  est  abondante  en  molécules 
organiques  analogues  à toutes  les  parties  du  corps  de  l’ainmal  dont  elles  sont 
l’extrait,  et  plus  le  nombre  des  fœtus  est  grand,  comme  on  le  remarque 
dans  les  petits  animaux;  et  au  contraire,  moins  ces  liqueurs  sont  abondantes 
en  molécules  organiques,  cl  plus  le  nombre  des  fœtus  est  petit,  comme  il 
arrive  dans  les  espèces  des  grands  animaux. 

Mais,  [jour  suivre  notre  sujet  avec  plus  d'attention,  nous  n'examinerons  i(  i 
que  la  formation  particulière  du  fœtus  Immain,  sauf  à revenir  ensuite  à 
l’exainen  la  formation  du  ftclus  dans  les  autres  espèces  d animaux,  soit 
vivipares,  soit  ovipares.  Dans  I espèce  humaine,  comme  datis  celle  des  gros 
animaux,  les  liqueurs  séminales  du  mâle  et  de  la  femelle  ne  conliennent 
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pas  une  grtiiule  abondance  ilc  molécules  organiques,  analogues  aux  individus 
dont  elles  sont  extraites,  et  riiomme  ne  produit  ordinairement  (prun,  et  ra- 
rement deux  fœtus;  ce  lœtus  est  male,  si  le  nombre  des  molécules  orga- 
n!(|ues  du  mâle  |)rcdomine  dans  le  mélange  des  deux  lit|iieurs;  il  est  lemelle, 
si  le  nombre  des  parties  organiques  de  la  feaudle  est  le  plus  grand;  et  I en- 
fant ressemble  au  père  ou  à la  mère,  ou  bien  à tous  deux,  selon  les  combi- 
naisons difl'érenles  de  ces  molécules  organiques,  c’est-a-dire  suivant  (ju  elles 
SC  trouvent  en  telle  ou  telle  quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  celte  liqueur  sémiimle  du  mâle,  répandue  dans  le 
vagin,  et  celle  de  la  femelle,  répandue  dans  la  matrice,  sont  deux  matières 
également  actives,  également  chargées  de  molécules  organiques  propres  à 
la  génération  ; et  celle  supposition  me  paraît  assez  prouvée  par  mes  expé- 
riences, puisque  j'ai  trouvé  les  memes  corps  en  mouvement  dans  la  liqueur 
de  la  femelle  et  dans  celle  du  mâle  : je  vois  que  la  liqueur  du  mâle  entre 
dans  la  matrice,  où  elle  rencontre  celle  de  la  femelle;  ces  deux  liqueurs  ont 
entre  elles  une  analogie  parfaite,  puisqu'elles  sont  composées  toutes  les  deux 
de  parties  non-seulement  similaires  par  leur  forme,  mais  encore  absolu- 
ment semblables  dans  leurs  mouvements  et  dans  leur  action,  comme  nous 
l'avons  dit  chapitre  VI.  Je  conçois  donc  que  par  ce  mélange  des  deux  liqueurs 
séminales,  cette  activité  des  mol  'cides  organiques  de  chacune  des  liqueurs 
est  comme  fixée  par  l'action  contre-balancée  de  l une  et  de  l’autre,  en  sorte 
que  chaque  molécule  organique  venant  à cesser  de  se  mouvoir,  reste  à lu 
place  qui  lui  convient,  et  celle  place  ne  peut  être  (piecelle  de  la  partiequ  elle 
occupait  auparavant  dans  l'animal,  ou  plutôt  dont  elle  a été  renvoyée  dans 
le  corps  de  l’animal  ; ainsi,  toutes  les  molécules  qui  auront  été  renvoyées  de 
la  tète  de  l’animal,  se  fixeront  et  se  disposeront  dans  un  ordre  senddable  à 
celui  dans  lequel  elles  ont  en  ell'et  été  renvoyées;  celles  cpii  auront  été  ren- 
voyées de  l’épine  du  dos,  .se  fixeront  de  même  dans  un  ordre  convenable, 
tant  à la  struclnre  (ju’à  la  position  des  vertèbres,  et  il  en  sera  de  même  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps;  les  molécules  organiques  qui  ont  été  ren- 
voyées de  chacune  des  parties  du  corps  de  l'animal,  prendront  naturellement 
la  môme  position,  et  se  disposeront  dans  le  meme  ordre  quelles  avaient 
lorsqu’elles  ont  été  renvoyées  de  ces  parties,  par  conséquent  ces  molécules 
formeront  nécessairement  un  petit  être  organisé,  semblable  en  tout  à 1 ani- 
mal dont  elles  sont  l’extrait. 

Dn  doit  observer  que  ce  mélange  des  molécules  organiques  des  deux  in- 
dividus contient  des  parties  semblables  et  des  parties  différentes;  les  parties 
semblables  sont  les  molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les  parties  com- 
munes aux  deux  sexes;  les  parties  différentes  ne  sont  que  celles  qui  ont  été 
extraites  des  parties  par  lesquelles  le  mtde  diffère  de  la  femelle;  ainsi  il  y a 
dans  ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour  former,  par 
exemple,  la  tète  ou  le  cœur,  ou  telle  autre  partie  commune  aux  deux  indi- 
vidus, au  lieu  qu’il  n’y  a que  ce  qu’il  faut  pour  former  les  parties  du  sexe; 
or,  les  parties  semblables,  comme  le  sont  les  molécules  organiques  des 
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pnrtiescoinmiiiK's  a>ix  deux  individus,  peuvent  ajfir  les  unes  sur  lesaulres  sans 
se  déranger,  et  sc  rasscniMer,  comme  si  elles  avaient  été  extraites  du  même 
corps;  mais  les  parties  dissemblables,  comme  le  sont  les  molécules  orga- 
niques des  parties  sexuelles,  ne  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres,  ni  se 
mêler  intimement,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  semblables;  dès  lors  ces  par- 
ties seules  eonserveront  leur  nature  sans  mélange,  et  sc  fixeront  d’clles- 
mèmes  les  pi-cmières  sans  avoir  besoin  d'élre  pénétrées  par  les  autres;  ainsi 
les  molécules  organiipies  qui  proviennent  des  parties  sexuelles,  seront  les 
|)rcmicres  fixées,  et  toutes  les  autres,  qui  sont  communes  aux  deux  indivi- 
dus sc  fixeront  ensuite  indiiréremment  et  indistinctement,  soit  celles  du 
mâle,  soit  celles  île  la  femelle,  ce  qui  formera  un  être  organisé  qui  ressem- 
blera parfaitement  à son  père  si  c’est  un  mâle,  et  à sa  mère  si  c'est  une  fe- 
melle, par  ces  parties  sexuelles,  mais  qui  pourra  ressembler  à l’im  ou  à 
l'autre,  ou  îi  tous  deux,  par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Il  me  semble  que  cola  étant  bien  entendu,  nous  pouvons  en  tirer  l'expli- 
cation d'une  très-grande  question,  dont  nous  avons  dit  quel(|ue  chose  au 
ebapitre dans  Tendroit  où  nous  avons  rapporté  le  sentiment  d'Aristote 
au  sujet  de  la  génération  : cette  question  est  de  savoir  pourquoi  ebaque  in- 
dividu mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout  seul  son  semblable.  Il  faut  avouer, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la 
génération  et  sc  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici,  il  ne  restera  d'obscurité  qu'à  l'égard  de  celte  question, 
surtout  lorsipi'on  aura  bien  compris  la  théorie  que  j'établis;  et  quoique  eetle 
espèce  de  (lifllculté  ne  soit  pas  réelle  ni  particulière  à mon  système,  et 
qu  elle  soit  générale  pour  toutes  les  autres  explications  qu’on  a voulu,  ou 
qu’on  voudrait  encore  donner  de  la  génération,  cependant  je  n’ai  pas  cru 
devoir  la  dissimuler,  d'autant  plus  que  dans  la  rccliercbe  de  la  vérité,  la 
première  règle  de  conduite  est  d’être  de  bonne  foi  avec  soi-mème.  .le  dois 
donc  dire  qu’ayatil  réfléchi  sur  ce  sujet,  aussi  longtemps  et  aussi  mûrement 
qu'il  l’exige,  j’ai  cru  avoir  trouvé  une  réponse  à cette  question,  que  je  vais 
lâcher  d expliquer,  sans  prétendre  cependant  la  bure  entendre  parfaitement 
à tout  le  monde. 

II  est  clair,  pour  quiconque  entendra  bien  le  système  que  nous  avons  éta- 
bli dans  les  quatre  premiers  chapitres,  et  que  nous  avons  prouvé  par  des 
expériences  dans  les  chapitres  suivants,  que  la  reproduction  se  fait  par  la 
réunion  de  molécules  organiques  renvoyées  de  ebaque  partie  du  corps  de 
l'animal  ou  du  végétal  dans  un  ou  plusieurs  réservoirs  communs;  que  les 
memes  molécules  qui  servent  à la  nutrition  et  au  développement  du  corps, 
servent  ensuite  à la  reproduction;  que  l’une  et  l'autre  s'opèrent  par  la  môme 
matière  et  par  les  mêmes  lois.  Il  me  semble  que  j’ai  prouvé  celte  vérité  par 
tant  de  raisons  et  de  faits,  qu  il  nest  guère  possible  d’en  douter;  je  n’en 
doute  pas  moi-mème,  et  j avoue  qu'il  ne  me  reste  aucun  scrupule  sur  le 
fond  de  cette  théorie  dont  j'ai  examiné  très-rigoureusement  les  principes,  et 
dent  j ni  combiné  très-scrupuleusement  les  conséquences  et  les  détails  ; mais 
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il  est  vrai  qu  on  pourrait  avoir  quelque  raison  de  me  demander  pourquoi 
cJiaque  animal,  chaque  végétal,  eha(iuc  être  organisé,  ne  produit  pas  tout 
seul  son  semblable,  puisque  chaque  individu  renvoie  de  toutes  les  parties 
de  son  corps  dans  un  réservoir  commun  toutes  les  molécules  organiques 
nécessaires  à la  formation  du  petit  être  organisé.  Pourquoi  donc  cet  être  or- 
ganisé ne  s y forme-t-il  pas,  et  que  dans  presque  tous  les  animaux  il  faut 
que  la  liqueur  qui  contient  ces  molécules  organiques  soit  mêlée  avec  celle 
de  1 autre  sexe  pour  produire  un  animal?  Si  je  me  contente  de  répondre 
que  dans  presque  tous  les  végétaux,  dans  toutes  les  espèces  d’auirnaux  qui 
se  produisent  par  la  division  de  leur  corps,  et  dans  celle  des  pucerons  qui 
se  reproduisent  d’eux-mémes,  la  nature  suit  en  effet  la  règle  qui  nous  paraît 
la  plus  naturelle,  que  tous  ces  individus  produisent  d’eux-mémes  d’autres 
petits  individus  semblables,  et  qu’on  doit  regarder  comme  une  exception  à 
cette  règle  l’emploi  qu  elle  fait  des  sexes  dans  les  autres  especes  d'animaux, 
on  aura  raison  de  me  dire  que  l’exception  est  plus  grande  et  plus  universelle 
que  la  règle,  et  c’est  en  effet  là  le  point  de  la  difficulté;  difficulté  qu’on 
n affaiblit  que  très-peu  lorsqu’on  dira  que  chaque  individu  produirait  peut- 
être  son  semblable,  s’il  avait  des  organes  convenables  et  s’il  contenait  la 
matière  nécessaire  à la  nourriture  de  l’embryon;  car  alors  on  demandera 
pourquoi  les  femelles,  qui  ont  cette  matière  et  en  même  temps  les  organes 
convenables,  ne  produisent  pas  d’elles-mêmes  d'autres  femelles,  puisque 
dans  celte  hypothèse  on  veut  que  ce  ne  soit  que  faute  de  matrice  ou  de  ma- 
tière propre  à l’accroissement  et  au  développement  du  foetus  que  le  mâle  ne 
peut  pas  produire  de  lui-même.  Celte  réponse  ne  lève  donc  pas  la  difficulté 
en  entier,  car,  quoique  nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  produi- 
sent d’elles-mémes  des  œufs  qui  sont  des  corps  organisés,  cependant  jamais 
les  femelles,  de  quelque  espèce  qu’elles  soient,  n’ont  seules  produit  des 
animaux  femelles,  quoiqu’elles  soient  douées  de  tout  ce  qui  paraît  nécessaire 
à la  nutrition  et  au  développement  du  fœtus.  Il  faut  au  contraire,  pour  que 
la  production  de  presque  toutes  les  espèces  d’animaux  s’accomplisse,  que  le 
mâle  et  la  femelle  concourent,  que  les  deux  liqueurs  séminales  se  mêlent  et 
se  pénètrent,  sans  quoi  il  n’y  a aucune  génération  d’animal. 

Si  nous  disons  que  l’établissement  local  des  molécules  organiques , et  de 
toutes  les  parties  qui  doivent  former  un  fœtus,  ne  peut  pas  se  (aire  de  soi- 
mème  dans  l’individu  qui  fournit  ces  molécules;  que,  par  exemple,  dans  les 
testicules  et  les  vésicules  séminales  de  l'homme  qui  contiennent  toutes  les 
molécules  nécessaires  pour  former  un  mâle,  l’établissement  local,  l'arrange- 
ment de  ces  molécules,  ne  peut  se  faire,  parce  que  ces  molécules,  qui  y 
sont  renvoyées,  sont  aussi  continuellement  repompées,  et  qu’il  y a une  es- 
pèce de  circulation  de  la  semence,  ou  plutôt  un  repompement  continuel  de 
cette  liqueur  dans  le  corps  de  l'animal,  et  que,  comme  ces  molécules  ont 
une  très-grande  analogie  avec  le  corps  de  l'animal  qui  les  a produites,  il  est 
fort  naturel  de  concevoir  que,  tant  qu’elles  sont  dans  le  corps  de  ce  même 
individu,  la  force  qui  pourrait  les  réunir  et  en  former  un  fœtus,  doit  céder 
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celle  l'orce  plus  puissanic  pî«r  laquelle  elles  seul  repompées  dans  le  corps  de 
’animal,  ou  du  moins  que  l’effel  de  celle  réunion  est  empêché  par  l’aclion 
conlinuelle  des  nouvelles  molécules  organiques  qui  arrivenl  dans  ce  réser- 
voir, et  de  celles  qui  en  sont  repompées  cl  qui  retournent  dans  les  vaisseaux 
du  corps  de  l’animal  : si  nous  disons  de  même  que  les  femmes  dont  les 
corps  glanduleux  des  testicules  contiennent  la  liqueur  séminale,  laquelle 
distille  continuellement  sur  la  matrice,  ne  produisent  y)as  d’çllcs-mémes  des 
femelles,  parce  que  cette  liqueur  qui  a,  comme  celle  du  mâle,  avec  le 
corps  de  l’individu  qui  la  produit  une  très-grande  analogie,  est  repompée  par 
les  parties  du  corps  de  la  femelle,  cl  que,  comme  cette  liqueur  est  en  mou- 
vement, et  pour  ainsi  dire  en  circulation  continuelle,  il  ne  peut  se  faire  au- 
cune réunion,  aucun  établissement  local  des  parties  qui  doivent  former  une 
femelle,  parce  que  la  force  qui  doit  opérer  celte  réunion  n’est  pas  aussi 
grande  que  celle  qu’exerce  le  corps  de  l'animal  pour  repomper  et  s’assimiler 
ces  molécules  qui  en  ont  été  extraites;  mais  qu’au  contraire,  lorsque  les 
liqueurs  séminales  sont  mêlées,  elles  ont  entre  elles  plus  d’analogie  qu  elles 
n’en  ont  avec  les  parties  du  corps  de  la  femelle  ou  se  fait  ce  mélange,  et  que 
c'est  par  cette  raison  que  la  réunion  ne  s’opère  qu'au  moyen  de  ce  mélange, 
nous  pourrons  par  cette  réponse  avoir  satisfait  à une  partie  de  la  question  ; 
mais,  en  admettant  celle  explication,  on  pourra  me  demander  encore  pour- 
quoi la  manière  ordinaire  de  génération  dans  les  animaux  n’est-ellc  pas 
celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  cette  su[)position?  car  il  faudrait  alors  que 
chaque  individu  produisît  comme  produisent  les  limaçons,  que  chacun 
donnât  quelque  chose  à l'autre  également  et  mutuellement,  et  que  chaque 
individu  remportant  les  molécules  organiques  ([uc  l’autre  lui  aurait  fournies, 
la  réunion  s’en  fit  d’elle-mème  et  par  la  seule  force  d'allinité  de  ces  molé- 
cules entre  elles,  qui  dans  ce  cas  ne  serait  plus  détruite  par  d’autres  forces 
comme  elle  l'était  dans  le  corps  de  l’autre  individu.  J’avoue  que  si  c’était  par 
cette  seule  raison  que  les  molécules  organiques  ne  se  réunissent  pas  dans 
chaque  individu,  il  serait  naturel  d'en  conclure  que  le  moyen  le  plus  court 
pour  opérer  la  reproduction  des  animaux  serait  celui  de  leur  donner  les  deux 
sexes  en  même  temps,  et  que  par  conséquent  nous  devrions  trouver  beaucoup 
plus  d'animaux  doués  des  deux  sexes,  comme  sont  les  limaçons,  que  d’autres 
animaux  qui  n’auraient  qu'un  seul  sexe;  niais  c’est  tout  le  contiaire  : cette 
manière  de  génération  est  particulière  aux  limaçons  cl  à un  petit  nombre 
d’autres  espèces  d’animaux;  l’autre,  où  la  communication  n’est  pas  mutuelle, 
où  l'im  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l’autre  individu  et  où  il  n’y  a qu’un 
individu  qui  reçoit  et  qui  produit,  est  au  contraire  la  manière  la  plus  géné- 
rale et  celle  que  la  nature  emploie  le  plus  souvent.  Ainsi  cette  réponse  ne 
peut  satisfaire  pleinement  à la  question,  qu'en  supposant  que  c’est  unique- 
ment faute  d’organes  que  le  mâle  ne  produit  rien,  que  ne  pouvant  rien  re- 
cevoir de  la  femelle,  et  que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  viscère  propre  à conte- 
nir et  à.nourrir  le  fœtus,  il  est  impossible  qu’il  produise  comme  la  femelle 
qui  est  douée  de  ces  organes. 
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Ü4>  peul  encore  suppo-scr  cpic,  dans  la  liqueur  de  chaque  individu,  lacli- 
vité  des  molécules  organiques  qui  proviennent  de  cet  individu  a besoin  d’être 
contre-balancée  par  l’activité  ou  la  force  des  molécules  d’un  autre  individu, 
pour  qu’elles  puissent  se  fixer;  qu’elles  ne  peuvent  perdre  cette  activité  que 
par  la  résistance  ou  le  mouvement  contraire  d’autres  molécules  semblables 
et  qui  proviennent  dun  autre  individu,  et  que  sans  cette  espèce  d’équilibre 
entre  l’action  de  ces  molécules  de  deux  individus  différents  il  ne  peut  résul- 
ter 1 état  de  repos,  ou  plutôt  l’établissement  local  des  parties  organiques  qui 
est  nécessaire  pour  la  formation  de  l’animal;  que  quand  il  arrive  dans  le 
réseï  voir  séminal  d un  individu  des  molécules  organiques  semblables  à toutes 
les  parties  de  cet  individu  dont  elles  ^ont  renvoyées,  ces  molécules  ne 
peuvent  se  fixer , parce  que  leur  mouvement  n’est  point  contre-balancé,  et 
qu  il  ne  peut  l’ctre  que  par  l’action  et  le  mouvement  contraires  d’autant 
d’autres  molécules  qui  doivent  provenir  d’un  autre  individu,  ou  de  parties 
ilifférentes  dans  le  meme  individu;  que,  par  exemple,  dans  les  arbres,  chaque 
bouton,  qui  peut  devenir  un  petit  arbre,  a d abord  été  comme  le  réservoir 
des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines  parties  do  l'arbre;  mais  que 
l'activité  de  ces  molécules  n’a  été  fixée  (ju  après  le  renvoi  dans  le  même  lieu 
de  plusieurs  autres  molécules  provenant  d'autres  parties,  et  qu’on  peut  re- 
garder sous  ce  point  de  vue  les  unes  comme  venant  des  parties  mâles,  et  les 
autres  comme  provenant  des  parties  femelles  ; en  sorte  que  dans  ce  sens  tous  les 
êtres  vivants  ou  végétants  doivent  tous  avoir  les  deux  sexes  conjointement  ou 
séparément,  pour  pouvoir  produire  leur  semblable  ; mais  cette  réponse  est 
trop  générale  pour  ne  pas  laisser  encore  beaucoup  d'obscurité;  cependant  si 
1 on  fait  attention  à tous  les  phénomènes,  il  me  paraît  qu’on  peut  l'éclaircir 
davantage.  Le  résultat  du  mélange  des  deux  liqueurs,  masculine  et  féminine, 
pioduit  non-seulement  un  foetus  male  ou  femelle,  mais  encore  d’autres 
corps  organisés,  et  qui  d’eux-mêmes  ont  une  espèce  de  végétation  et  un 
accroissement  réel  : le  placenta,  les  membranes,  etc.,  sont  produits  en  même 
temps  que  le  foetus,  et  cette  production  paraît  même  se  développer  la  pre- 
mière; il  y a donc  dans  la  liqueur  séminale,  soit  du  mâle,  soit  de  la  femelle, 
ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux,  non-seulement  les  molécules  orga- 
niques nécessaires  à la  production  du  fœtus,  mais  aussi  celles  qui  doivent 
former  le  placenta  et  les  enveloppes;  et  l’on  ne  sait  pas  d'où  ces  molécules 
organiques  peuvent  venir,  puisqu’il  n’y  a aucune  partie  dans  le  corps,  soit 
du  mâle,  soit  de  la  femelle,  dont  ces  molécules  aient  pu  être  renvoyées;  et 
que  par  conséquent  on  ne  voit  pas  qu  il  y ait  une  origine  primitive  de  la 
forme  qu  elles  prennent,  lorsqu’elles  forment  ees  espèces  de  corps  organisés 
différents  du  corps  de  1 animal.  Dès  lors  il  me  semble  qu’on  ne  peut  pas  se 
disjtenseï  d admettre  que  les  molécules  des  liqueurs  séminales  de  chaque 
individu  mâle  et  femelle,  étant  également  organiques  et  actives  , forment 
toujours  des  corps  organisés  toutes  les  fois  qu  elles  peuvent  se  fixer  on  agis- 
sant  mutuellement  les  unes  sur  les  autres;  que  les  parties  employées  q for- 
tner  un  mâle  seront  d’abord  celles  du  sexe  masculin  qui  se  fixeront  les 
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premières  et  formeront  les  parties  sexuelles;  et  qu’ensuite  celles  qui  sont 
communes  aux  deux  individus  pourront  se  fixer  indifféremment  pour  former 
le  reste  du  corps,  et  que  le  placenta  et  les  enveloppes  sont  formés  de  l’ex- 
cédant des  molécules  organiques  qui  n’ont  pas  été  employées  à former  le 
fœtus  : si,  comme  nous  le  supposons,  le  fœtus  est  mâle,  alors  il  reste,  pour 
former  le  placenta  et  les  enveloppes,  toutes  les  molécules  organiques  des 
parties  du  sexe  féminin  qui  n’ont  pas  été  employées,  et  aussi  toutes  celles  de 
l’un  ou  de  l’autre  des  individus  qui  ne  seront  pas  entrées  dans  la  composi- 
tion du  fœtus,  qui  ne  peut  en  admettre  que  la  moitié;  et  de  même,  si  le 
fœtus  est  femelle,  il  reste,  pour  former  le  placenta,  toutes  les  molécules 
organiques  des  parties  du  sexe  raascalin  et  celles  des  autres  parties  du  corps, 
tant  du  mâle  que  de  la  femelle,  qui  ne  sont  pas  entrées  dans  la  composi- 
tion du  fœtus , ou  qui  en  ont  été  exclues  par  la  présence  des  autres  molé- 
cules semblables  qui  se  sont  réunies  les  premières. 

Mais,  dira-t-on,  les  envelop|)es  et  le  placenta  devraient  alors  être  un  autre 
fœtus,  qui  serait  femelle  si  le  premier  était  mâle,  et  qui  serait  mâle  si  le 
premier  était  femelle,  car  le  premier  n'ayant  consommé  pour  se  former  que 
les  molécules  organiques  des  parties  sexuelles  de  l’un  des  individus,  et  au- 
tant d’autres  molécules  organiques  de  l’un  et  de  l’autre  des  individus  qu’il 
en  fallait  pour  sa  composition  entière,  il  reste  toutes  les  molécules  des  par- 
ties sexuelles  de  l’autre  individu,  et  de  plus,  la  moitié  des  autres  molécules 
communes  aux  deux  individus.  A cela  on  peut  répondre  que  la  première 
réunion,  le  premier  établissement  local  des  molécules  organiques,  empêche 
que  la  seconde  réunion  se  fasse,  ou  du  moins  se  fasse  sous  la  même  forme; 
que  le  fœtus  étant  formé  le  premier,  il  exerce  une  force  à l’extérieur  qui 
dérange  l’établissement  des  autres  molécules  organiques,  et  qui  leur  donne 
l'arrangement  qui  est  nécessaire  pour  former  le  placenta  et  les  enveloppes; 
que  c’est  par  cette  même  force  qu’il  s’approprie  les  molécules  nécessaires  à 
son  premier  accroissement,  ce  qui  cause  nécessairement  un  dérangement  qui 
g empêche  d’abord  la  formation  d’un  second  fœtus,  et  qui  produit  ensuite  un 

arrangement  dont  résulte  la  forme  du  placenta  et  des  membranes. 

Nous  sommes  assurés  par  ce  qui  a été  dit  ci-devant,  et  par  les  expériences 
et  les  observations  que  nous  avons  faites,  que  tous  les  êtres  vivants  contien- 
nent une  grande  quantité  de  molécules  vivantes  et  actives;  la  vie  de  l’ani- 
mal ou  du  végétal  ne  paraît  être  que  le  résultat  de  toutes  les  actions,  de 
toutes  les  petites  vies  particulières  (s’il  m’est  permis  de  m’exprimer  ainsi)  de 
chacune  de  ces  molécules  actives,  dont  la  vie  est  primitive  et  paraît  ne  pou- 
voir être  détruite;  nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans  tous  les 
êtres  vivants  ou  végétants,  nous  sommes  assurés  que  toutes  ces  molécules 
organiques  sont  également  propres  à la  nutrition,  et  par  conséquent  à la 
reproduction  des  animaux  ou  des  végétaux.  Il  n’est  donc  pas  difficile  de 
concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ces  molécules  sont  réunies,  elles 
formçnt  un  être  vivant  : la  vie  étant  dans  chacune  des  parties,  elle  peut  se 
retrouver  dans  un  tout,  dans  un  assemblage  quelconque  de  ces  parties. 
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Ainsi,  les  molécules  organiques  et  vivantes  étant  eonimunes  à tous  les  êtres 
vivants,  elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel  animal,  ou  tel  ou  tel  vé- 
gétal, selon  qu’elles  seront  arrangées  de  telle  ou  telle  façon;  or  cette  dispo- 
sition des  partis  organiques,  cet  arrangement,  dépend  absolument  de  la 
forme  des  individus  qui  fournissent  ces  molécules  si  c'est  un  animal  qui 
fournit  ces  molécules;  organitjues,  comme  en  effet  il  les  fournit  dans  sa 
liqueur  séminale,  elles  pourront  s’arranger  sous  la  forme  d’un  individu 
semblable  à cet  animal;  elles  s’arrangeront  en  petit,  comme  elles  s'étaient 
arrangées  en  grand  lorsqu’elles  servaient  au  développement  du  corps  de 
1 animal  : mais  ne  peut-on  pas  supposer  que  cet  arrangement  ne  peut  se  faire 
dans  de  certaines  espèces  d animaux,  et  meme  de  végétaux,  qu’au  moyen 
d un  point  d’appui  ou  d’une  espèce  de  base  autour  de  laquelle  les  molécules 
puissent  se  réunir,  et  que  sans  cela  elles  ne  peuvent  se  fixer  ni  se  rassem- 
bler, parce  qu’il  n’y  a rien  qui  puisse  arrêter  leur  activité?  or  c’est  celte 
base  que  fournit  I individu  de  l’autre  sexe  : je  m’explique. 

Tant  que  ces  molécules  organiques  sont  seules  de  leur  espèce,  comme 
elles  le  sont  dans  la  liqueur  séminale  de  chaque  individu,  leur  action  ne 
produit  aucun  elfet,  parce  qu’elle  est  sans  réaction;  ces  molécules  sont  en 
mouvement  continuel  les  unes  à l’égard  des  antres,  et  il  n’y  a rien  qui  puisse 
fixer  leur  activité,  puisqu’elles  sont  toutes  également  animées,  également 
actives;  ainsi  il  ne  se  peut  faire  aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  soit 
semblable  à l’animal,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  des  liqueurs  séminales 
des  deux  sexes,  parce  qu’il  n’y  a,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre,  aucune  partie 
dissemblable,  aucune  partie  qui  puisse  servir  d’appui  ou  de  base  à l’action 
de  ces  molécules  en  mouvement;  mais  lorsque  ces  liqueurs  sont  mêlées, 
alors  il  y a des  parties  dissemblables,  et  ces  parties  sont  les  molécules  qui 
proviennent  des  parties  sexuelles;  ce  sont  celles-là  qui  servent  de  base  et  de 
point  d appui  aux  autres  molécules,  et  qui  en  fixent  l’activité  ; ces  parties 
étant  les  seules  qui  soient  différentes  des  autres,  il  n’y  a qu’elles  seules  qui 
puissent  avoir  un  effet  différent,  réagir  contre  les  autres,  et  arrêter  leur 
mouvement. 

Dans  cette  supposition  les  molécules  organiques  qui,  dans  le  mélange  des 
liqueurs  séminales  des  deux  individus,  représentent  les  parties  sexuelles  du 
mâle,  seront  les  seules  qui  pourront  servir  de  base  ou  de  point  d’appui  aux 
molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
femelle;  et  de  même  les  molécules  organiques  qui,  dans  ce  mélange,  repré- 
sentent les  parties  sexuelles  de  la  femelle,  seront  les  seules  qui  serviront  de 
point  d’appui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  du  mâle,  et  cela,  parce  ({uc  ce  sont  les  seules  qui  soient  en 
effet  différentes  des  autres.  De  là  on  pourrait  conclure  que  l’enfant  mâle  est 
formé  des  molécules  organiques  du  père  pour  les  parties  sexuelles,  et  des 
molécules  organiques  de  la  mère  pour  le  reste  du  corps;  et  qu’au  contraire 
la  femelle  ne  tire  de  sa  mère  que  le  sexe,  et  qu’elle  prend  tout  le  reste 
de  son  père;  les  garçons  devraient  donc,  à l'exception  des  parties  du  sexe, 
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resseiiil)ler  diivanlage  à leur  mère  (lu’à  leur  père,  et  les  filles  plus  au  père 
qua  la  mère;  cette  corTsequcncc,  qui  suit  nécessairement  de  notre  supposi- 
tion, n'est  peut-être  pas  assez  conforme  à rexpéricnce. 

En  considérant  sous  ce  point  de  vue  la  génération  par  les  sexes,  nous  en 
conclurons  que  ce  doit  être  la  manière  de  reproduction  la  plus  ordinaire, 
comme  elle  1 est  en  elfet.  Les  individus  dont  l’organisation  est  la  plus  com- 
plète, comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un  tout  qui  ne  peut  être 
séparé  ni  divisé,  dont  toutes  les  puissances  se  rapportent  à un  seul  point  et 
se  combinent  exactement,  ne  pourront  se  reproduire  que  par  celle  voie, 
parce  (jii’ils  ne  contiennent  en  effet  que  des  jiarties  qui  sont  toutes  sembla- 
bles entre  elles,  dont  la  réunion  ne  peut  se  faire  qu’au  moyen  de  quelques 
autres  parties  différentes,  fournies  par  un  autre  individu;  ceux  dont  l’organi- 
sation est  moins  parlaite,  comme  l’est  celle  des  végétaux,  dont  le  corps  fait 
un  tout  qui  peut  être  divisé  et  séparé  sans  être  détruit,  pourront  se  repro- 
duire par  d'autres  voies,  1"  parce  qu’ils  contiennent  des  parties  dissembla- 
bles, 2“  parce  ipie  ces  êtres  n’ayant  pas  une  forme  aussi  déterminée  et  aussi 
fixe  que  celle  de  l’animal,  les  parties  peuvent  suppléer  les  unes  aux  autres, 
et  se  cbanger  selon  les  circonstances,  comme  l’on  voit  les  racines  devenir 
des  branebes  et  pousser  des  feuilles  lorsqu’on  les  expose  à l’air,  ce  qui  fait 
que  la  position  cl  l’établissement  local  des  molécules  qui  doivent  former  le 
petit  individu  se  peuvent  faire  de  plusieurs  manières. 

Il  en  sera  de  même  des  animaux  dont  l’organisation  ne  fait  pas  un  tout 
bien  déterminé,  comme  les  polypes  d’eau  douce  et  les  autres  qui  peuvent 
se  reproduire  par  la  division;  ces  êtres  organisés  sont  moins  un  seul  animal 
que  plusieurs  corps  organisés  semblables,  réunis  sous  une  enveloppe  com- 
mune, comme  les  arbres  sont  aussi  composés  de  petits  arbres  semblables 
{voyez  chapitre  II).  Les  pucerons,  qui  engendrent  seuls  contiennent  aussi 
des  parties  dissemblables,  puisqu’après  avoir  produit  d’autres  pucerons  ils 
se  changent  en  mouches  qui  ne  produisent  rien.  Les  limaçons  se  communi- 
quent mutuellement  ces  parties  dissemblables,  et  ensuite  ils  produisent 
tous  les  deux;  ainsi,  dans  toutes  les  manières  connues  dont  la  génération 
s’opère,  nous  voyons  que  la  réunion  des  molécules  organiques  qui  doivent 
former  la  nouvelle  production  ne  peut  sc  faire  que  par  le  moyen  de  quel- 
([ues  autres  parties  différentes  qui  servent  de  point  d’appui  à ces  molécules, 
et  qui,  par  leur  réaction,  soient  capables  de  fixer  le  mouvement  de  ces  mo- 
lécules actives. 

Si  l’on  donne  à l’idée  du  mot  sexe  toute  l’étendue  que  nous  lui  supposons 
ici,  on  pourra  dire  que  les  sexes  se  trouvent  partout  dans  la  nature;  car  alors 
le  sexe  ne  sera  que  la  partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organiques  diffé- 
rentes des  autres,  et  qui  doit  servir  de  point  d’appui  pour  leur  réunion. 
Mais  c’est  assez  raisonner  sur  une  question  que  je  pouvais  me  dispenser  de 
mettre  en  avant,  que  je  pouvais  aussi  résoudre  tout  d’un  coup  en  disant,  que 
Dieu  ayant  créé  les  sexes,  il  est  nécessaire  que  les  animaux  se  reproduisent 
par  leur  moyen.  En  effet,  nous  ne  sommes  pas  faits,  comme  je  l’ai  dit,  [lour 
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rendre  raison  du  pourquoi  des  clioses;  nous  ne  sonitnes  pas  en  étal  d’expli- 
'jucr  pourquoi  ia  nature  emploie  presque  toujours  les  sexes  pour  la  repro- 
duction des  animaux  ; nous  ne  saurons  jamais,  je  crois,  pourquoi  ces  sexes 
existent,  et  nous  devons  nous  contenter  de  raisonner  sur  ce  qui  est,  sur  les 
choses  telles  «lu’elles  sont,  puisque  nous  ne  pouvons  remonter  au-delà  <|u’cn 
l'aisant  des  suppositions,  qui  s’éloignent  peut-être  autant  de  la  vérité  que 
nous  nous  éloignons  nous-mêmes  de  la  sphère  où  nous  devons  nous  conte- 
nir, et  à laquelle  se  borne  la  petite  étendue  de  nos  connaissances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir,  c'est-à-dire  en  se  fondant  sur 
les  faits  et  sur  les  observations,  je  vois  que  la  reproduction  des  êtres  s'e  fait 
à la  vérité  de  |)lusieurs  manières  dilïërcntes;  mais  en  même  temps  je  con- 
çois clairement  que  c'est  par  la  réunion  des  molécules  organiques,  renvoyées 
de  toutes  les  parties  de  l’individu,  que  se  fait  la  reproduction  des  végétaux 
et  des  animaux.  Je  suis  assuré  de  l’existence  de  ces  molécules  organiques  et 
actives  dans  la  semence  des  animaux  mâles  cl  femelles,  et  dans  celle  des  vé- 
gétaux , et  je  ne  puis  pas  douter  que  toutes  les  générations  de  quelque 
manière  qu’elles  se  fassent,  ne  s’opèrent  par  le  moyen  de  la  réunion  de  ces 
molécules  organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  des  indivi- 
dus; je  ne  puis  pas  douter  non  plus  que  dans  la  génération  des  animaux,  et 
en  pariicnlier  dans  celle  de  rhomme,  ces  molécules  organiques,  fournies 
()ar  chaque  individu  mâle  et  femelle,  ne  se  mêlent  dans  le  temps  de  la  for- 
mation du  fœtus,  puisque  nous  voyons  des  enfants  qui  ressemblent  en  même 
temps  à leur  père  et  à leur  mère;  et  ce  qui  pourrait  confirmer  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus,  c’est  que  toutes  les  parties  communes  aux  deux  sexes  se  mê- 
lent, au  lieu  que  les  molécules  qui  représentent  les  parties  sexuelles  ne  se 
mêlent  jamais,  car  on  voit  tous  les  jours  des  enfants  avoir,  par  exemple,  les 
yeux  du  père  et  le  front  ou  la  bouche  de  la  mère;  mais  on  ne  voit  jamais 
qu'il  y ait  un  semblable  mélange  des  parties  sexuelles,  et  il  n’arrive  pas 
qu'ils  aient,  par  exemple,  les  tcxlicules  du  père  et  le  vagin  de  la  mère  : je 
dis  (|ue  cela  n’arrive  pas,  parce  que  l’on  n'a  aucun  fait  avéré  au  sujet  des 
bcrmapbrodites,  et  que  la  plupart  des  sujets  qu’on  a cru  être  dans  ce  cas 
n'étaient  que  des  femmes  dans  lesquelles  certaine  partie  avait  pris  trop 
d'accroissement. 

11  est  vrai  qu’eu  réfléchissant  sur  la  structure  des  parties  de  la  génération 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  dans  l’espèce  humaine,  on  y trouve  tant  de  ressem- 
blance et  une  conformité  si  singulière,  qu’on  serait  assez  porté  à croire  que 
tes  parties,  qui  nous  paraissent  si  diflérentes  à rcxléricur,  ne  sont  au  fond 
que  les  memes  organes,  mais  jilus  ou  moins  développés.  Ce  sentiment,  qui 
était  celui  des  anciens,  n’est  pas  tout  à fait  sans  fondement,  et  on  trouvera 
dans  le  volume  qui  contient  la  description  de  la  partie  du  Cabinet  qui  a 
rapport  à I bistoirc  naturelle  de  l'homme,  les  idées  que  M.  Daubcnlon  a eues 
sur  ce  sujet;  elles  m’ont  paru  très-ingénieuses,  et  d’ailleurs,  elles  sont 
fondées  sur  des  observations  nouvelles  qui  probablement  n’avaient  pas  clé 
faites  par  les  anciens,  et  qui  pourraient  confirmer  leur  opinion  à ce  sujet. 
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La  formation  du  fœtus  se  fait  donc  par  la  réunion  des  molécules  organi- 
ques contenues  dans  le  mélange  qui  vient  de  se  faire  des  liqueurs  séminales 
des  deux  individus  ; celte  réunion  produit  rétablissement  local  des  parties, 
parce  qu’elle  se  fait  selon  les  lois  d’affinité  qui  sont  entre  ces  différentes 
parties,  cl  qui  déterminent  les  molécules  à se  placer  comme  elles  l’étaient 
dans  les  individus  qui  les  ont  fournies;  en  sorte  que  les  molécules  qui  pro- 
viennenlde  la  tête,  et  qui  doivent  la  former,  ne  peuvent,  en  vertu  de  ces  lois, 
se  placer  ailleurs  qu’auprès  de  celles  qui  doivent  former  le  cou,  et  qu’elles 
n’iront  pas  se  placer  auprès  de  celles  qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes 
ces  molécules  doivent  être  en  mouvement  lorsqu’elles  se  réunissent,  et  dans 
un  mouvement  qui  doit  les  faire  tendre  à une  espèce  de  eentre  autour  du- 
quel se  fait  la  réunion.  On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d’appui 
qui  est  nécessaire  à la  réunion  des  molécules,  et  qui  par  sa  réaction  et  son 
inertie  en  fixe  l’aclivité  et  en  détruit  le  mouvement,  est  une  partie  diffé- 
rente de  toutes  les  autres,  et  c’est  probablement  le  premier  assemblage  des 
molécules  qui  proviennent  des  parties  sexuelles  qui,  dans  ce  mélange,  sont 
les  seules  qui  soient  absolument  communes  aux  deux  individus. 

.Je  conçois  donc  que  dans  ce  mélange  des  deux  liqueurs  les  molécules  or- 
ganiques qui  proviennent  des  parties  sexuelles  du  mâle,  se  fixent  d’elles- 
mêmes  les  premières  et  sans  pouvoir  se  mêler  avec  les  molécules  qui  pro- 
viennent des  parties  sexuelles  de  la  femelle,  parce  qu'en  effet  elles  en  sont 
différentes,  et  que  ces  parties  se  ressemblent  beaucoup  moins  que  l’œil,  le 
bras,  ou  toute  autre  partie  d'un  homme  ne  ressemble  à l’œil,  au  bras  ou  à 
toute  autre  partie  d’une  femme.  Autour  de  cette  espèce  de  point  d’appui  ou 
de  centre  de  réunion,  les  autres  molécules  organiques  s’arrangent  successi- 
vement, et  dans  le  même  ordre  où  elles  étaient  dans  le  corps  de  l'individu; 
et  selon  que  les  molécules  organiques  de  l’un  ou  de  l’autre  individu  se 
trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus  voisines  de  ce  point  d’appui,  elles  en- 
trent en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  la  composition  du  nouvel  être 
qui  se  forme  de  cette  façon  au  milieu  d’une  liqueur  homogène  et  cristalline, 
dans  laquelle  il  se  forme  en  môme  temps  des  vaisseaux  ou  des  membranes 
qui  croissent  et  se  développent  ensuite  comme  le  fœtus,  et  qui  servent  à lui 
fournir  de  la  nourriture;  ces  vaisseaux,  qui  ont  une  espèce  d’organisation 
qui  leur  est  propre,  et  qui  en  même  temps  est  relative  à celle  du  fœtus  au- 
quel ils  sont  attachés,  sont  vraisemblablement  formés  de  l’excédant  des  mo- 
lécules organiques  qui  n’ont  pas  été  admises  dans  la  composition  même  du 
fœtus;  car  comme  ces  molécules  sont  actives  par  elles-mêmes  et  qu’elles  ont 
aussi  un  centre  de  réunion  formé  par  les  molécules  organiques  des  parties 
sexuelles  de  l’autre  individu,  elles  doivent  s’arranger  sous  la  forme  d'un 
corps  organisé  qui  ne  sera  pas  un  autre  fœtus,  parce  que  la  position  des 
molécules  entre  elles  a été  dérangée  par  le.s  différents  mouvements  des  au- 
tres molécules  qui  ont  formé  le  premier  embryon  ; et  par  conséquent  il  doit 
résulter  de  l’assemblage  de  ces  molécules  excédantes,  un  corps  irrégulier, 
diffèrent  de  celui  d'un  fœtus,  et  qid  n’aura  rien  de  commun  que  la  facplté 
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de  pouvoir  croître  et  de  se  développer  comme  lui,  parce  <|u‘il  est  en  effet 
composé  de  molécules  actives,  aussi  bien  que  le  foetus,  lesquelles  ont  seule- 
ment pris  une  position  différente,  parce  qu’elles  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
rejetées'hors  de  la  sphère  dans  laquelle  se  sont  réunies  les  molécules  qui  ont 
formé  l’embrj'on. 

Lorsqu’il  y a une  grande  quantité  de  liqueur  séminale  des  deux  indivi- 
dus, ou  plutôt  lorsque  ces  liqueurs  sont  fort  abondantes  en  molécules  orga- 
ques,  il  se  forme  différentes  petites  sphères  d’attraction  ou  de  réunion  en 
différents  endroits  de  la  liqueur;  et  alors,  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  que  nous  venons  d’expliquer,  il  se  forme  plusieurs  fœtus,  les  uns  mâ- 
les et  les  autres  femelles,  selon  que  les  molécules  qui  représentent  les  par- 
ties sexuelles  de  l’un  ou  de  l’autre  individu  se  seront  trouvées  plus  à portée 
d’agir  que  les  autres,  et  auront  en  effet  agi  les  premières;  mais  jamais  il  ne 
se  fera  dans  la  même  sphère  d’attraction  deux  petits  embryons,  parce  qu’il 
faudrait  qu’il  y eût  alors  deux  centres  de  réunion  dans  cette  sphère,  qui  au- 
raient chacune  une  force  égale,  et  qui  commenceraient  tous  deux  à agir  en 
même  temps,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une  seule  et  même  sphère  d’attrac- 
tion; et  d’ailleurs,  si  cela  arrivait,  il  n’y  aurait  plus  rien  pour  former  la  pla- 
centa et  les  enveloppes,  puisqu’alors  toutes  les  molécules  organiques  seraient 
employées  à la  formation  de  cet  autre  fœtus,  qui  dans  ce  cas  serait  nécessai- 
rement femelle,  si  l’autre  était  mâle;  tout  ce  qui  peut  arriver,  c’est  que  quel- 
ques-unes des  parties  communes  aux  deux  individus  se  trouvant  également 
à portée  du  premier  centre  de  réunion,  elles  y arrivent  en  même  temps,  ce 
(]ui  produit  alors  des  monstres  par  excès,  et  qui  ont  plus  de  parties  qu’il  ne 
faut  ; ou  bien  que  quelques-unes  de  ces  parties  communes  se  trouvant  trop 
éloignées  de  ce  premier  centre,  soient  entraînées  par  la  force  du  second 
autour  duquel  se  forme  le  placenta,  ce  qui  doit  faire  alors  un  monstre  par 
défaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Au  reste , il  s’en  faut  bien  que  je  regarde  comme  une  chose  démontrée, 
que  ce  soient  en  effet  les  molécules  organiques  des  parties  sexuelles  qui  ser- 
vent de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion  autour  duquel  se  rassemblent 
toutes  les  autres  parties  qui  doivent  former  l’embryon;  je  le  dis  seulement 
comme  une  chose  probable,  car  il  se  peut  bien  que  ce  soit  quelque  autre 
partie  qui  tienne  lieu  de  centre  et  autour  de  laquelle  les  autres  se  réunis- 
sent; mais  comme  je  ne  vois  point  de  raison  qui  puissent  faire  préférer 
l’une  plutôt  que  l’autre  de  ces  parties,  que  d'ailleurs  elles  sont  toutes  com- 
munes aux  deux  individus,  qu’il  n’y  a que  celles  des  sexes  qui  soient  diffé- 
rentes, j’ai  cru  qu’il  était  plus  naturel  d’imaginer  que  c’est  autour  de  ces 
parties  différentes  et  seules  de  leur  espèce,  que  se  fait  la  réunion. 

On  a vu  ci-devant  <]ue  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur  était  le  premier 
formé,  se  sont  trompés;  ceux  qui  disent  que  c’est  le  sang,  se  trompent 
aussi;  tout  est  formé  en  même  temps.  Si  l’on  ne  consulte  que  l’observation, 
le  poulet  se  voit  dans  l’œuf  avant  qu’il  n’ait  été  couvé,  on  y reconnaît  la  tète 
et  l’épine  du  dos,  et  en  même  temps  les  appendices  qui  forment  le  placenta. 
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-Lai  ouvert  une  grande  quantité  d’œufs  à différents  temps,  avant  et  après 
i'ineubation  et  je  me  suis  convaincu  par  mes  yeux  que  le  poulet  existe 
en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule  au  moment  qu’il  sort  du  corps  de 
la  poule;  la  chaleur  que  lui  communique  l’incubation  ne  fait  que  le  déve- 
lopper en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement;  mais  il  n’est  pas  possible  de 
déterminer,  au  moins  parles  observations  qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent, 
laquelle  des  parties  du  fœtus  est  la  première  fixée  dans  l’instant  de  la  forma- 
tion, laquelle  est  celle  qui  sert  de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion  à 
toutes  les  autres. 

J’ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étaient  fixées,  et  que  ce 
n’était  qu’en  perdant  leur  mouvement  qu’elles  se  réunissaient;  celante  pa- 
rait certain,  parce  que  si  l’on  observe  séparément  la  liqueur  séminale  du 
mâle  et  celle  de  la  femelle,  on  y voit  une  infinité  de  petits  corps  en  grand 
mouvement,  aussi  bien  dans  l’ime  que  dans  l’autre  de  ces  liqueurs  ; et  en- 
suite, si  l’on  observe  le  résultat  du  mélange  de  ces  deux  liqueurs  actives,  on 
ne  voit  qu’un  petit  corps  en  repos  et  tout  à fait  immobile,  auquel  la  chaleur 
est  nécessaire  pour  donner  du  mouvement;  car  le  poulet  qui  existe  dans  le 
centre  de  la  cicatricule  est  sans  aucun  mouvement  avant  rineubation,  et 
même  vingt-quatre  heures  après;  lorsqu'on  commence  à l’apercevoir  sans 
microscope,  il  n’a  pas  la  plus  petite  apparence  de  mouvement,  ni  même  le 
jour  suivant  ; ce  n’est,  pendant  ces  premiers  jours,  qu’une  petite  masse 
blanche  d’un  mucilage  qui  a de  la  consistance  dès  le  second  jour,  et  qui 
augmente  insensiblement  et  peu  à peu,  par  une  es|)èce  de  vie  végétative  dont 
le  mouvement  est  très-lent,  et  ne  ressemble  point  du  tout  à celui  des  par- 
ties organiques  qui  se  meuvent  rapidement  dans  la  liqueur  séminale.  D’ail- 
leurs, j’ai  eu  raison  de  dire  que  ce  mouvement  est  absolument  détruit,  et 
(pie  l’activité  des  molécules  organiques  est  entièrement  fixée; car  si  on  garde 
un  œuf  sans  l’exposer  au  degré  de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  dévelop- 
per le  poulet,  l’embryon,  quoique  formé  en  entier, y demeurera  sans  aucun 
mouvement,  et  les  molécules  organiques  dont  il  est  composé  resteront  fixées, 
sans  qu’elles  puissent  d’ellcs-mèmes  donner  le  mouvement  et  la  vie  à l’em- 
liryon  qui  a été  formé  par  leur  réunion.  Ainsi,  après  que  le  mouvement  des 
molécules  organiques  a été  détruit,  après  la  réunion  de  ces  molécules  et 
rétablissement  local  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un  corps  ani- 
mal, il  faut  encore  une  puissance  extérieure  pour  l’animer  et  lui  donner  la 
force  de  se  développer  en  rendant  du  mouvement  à celles  de  ces  molécules 
(pii  sont  contenues  dans  les  vaisseaux  de  ce  petit  corps;  car  avant  l’incuba- 
lion  la  machine  animale  existe  en  entier,  elle  est  entière,  complète  et  toute 
prête  à jouer;  mais  il  faut  un  agent  extérieur  pour  la  mettre  en  mouvement; 
et  cet  agent  est  la  chaleur,  qui,  en  raréfiant  les  liipicurs,  les  oblige  à cir- 
culer, et  met  ainsi  en  action  tous  les  organes,  qui  ne  font  plus  ensuite  (|ue 


* l es  (ignres  que  Langly  a données  des  différents  élals  du  poulcl  dans  rœuf,  m’ont 
paru  assez  conformes  à la  nature  de  ce  que  j'ai  vu  moi-meme. 
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se  développer  et  eroîlre,  pourvu  (pie  celle  chaleur  extérieure  conliiiue  à les 
aider  dans  leurs  fonctions,  et  ne  vienne  à cesser  cpie  quand  ils  en  ont  assez 
d'eux-mêines  pour  s’en  passer;  et  pour  pouvoir,  en  venant  au  monde,  faire 
usage  de  leurs  membres  et  de  tous  leurs  organes  extérieurs. 

Avant  1 action  de  cette  chaleur  extérieure,  c'est-à-dire,  avant  l’ineubation, 
l'on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence  de  sang,  et  ce  n’est  qu’environ  vingt- 
(juatre  heures  après  que  j’ai  vu  quelques  vaisseaux  changer  de  couleur  et 
rougir;  les  premiers  qui  prennent  celle  couleur  et-qui  contiennent  en  effet  du 
sang,  sont  dans  le  placenta,  et  ils  communiqucnl  au  corps  du  poulet;  mais 
il  semble  que  ce  sang  perde  sa  couleur  en  approchant  du  corps  de  l’animal; 
car  le  poulet  entier  est  tout  blanc,  et  à peine  découvre-t-on  dans  le  premier, 
le  second  et  le  troisième  jour  apres  l’incubation,  un,  ou  deux,  ou  trois  pe- 
tits points  sanguins,  tjui  sont  voisins  du  corps  de  l’animal,  mais  qui  semblent 
n'en  pas  faire  partie  dans  ce  temps,  quoique  ce  soient  ces  points  sanguins 
qui  doivent  ensuite  former  le  cœur.  Ainsi  la  formation  du  sang  n’est  qu'un 
changement  occasionné  dans  les  liqueurs  par  le  mouvement  que  la  chaleur 
leur  communique,  et  ce  sang  se  forme  même  hors  du  corps  de  l’animal, 
dont  toute  la  substance  n’est  alors  (jaune  espèce  de  mucilage,  de  gelée 
épaisse,  de  matière  visqueuse  et  blanche,  comme  serait  de  la  lyinjdie 
épaissie. 

L’animal,  aussi  bien  que  le  placenta,  tirent  la  nourriture  nécessaire  à 
leur  dévcloppementparunecsiîccc  d’intussusception,ctilss’assimilent  les  par- 
ties organiques  de  la  li(]ueur  dans  laquelle  ils  nagent  ; car  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  placenta  nourrisse  l’animal,  pas  plus  que  l’animal  nourrit  le 
placenta,  puisque,  si  l'un  nourrissait  l’autre,  le  premier  paraîtrait  bientôt 
diminuer,  tandis  que  l'autre  augmenterait;  au  lieu  que  tous  deux  augmen- 
tent ensemble.  .Seulement  il  est  aisé  d’observer,  comme  je  l’ai  fait  sur  les 
œufs,  que  le  placenta  augmente  d'abord  beaucoup  plus  à proportion  (juc 
I animal,  et  que  c’est  par  cette  raison  (ju'il  jicut  ensuite  nourrir  l’animal,  ou 
|>luiôt  lui  jiortcr  de  la  nourriture,  et  ce  ne  peut  être  que  par  l’intussusccp- 
tion  que  ce  placenta  augmente  et  se  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  jioulet  s’applique  aisément  au  fœtus 
humain  : il  se  forme  par  la  réunion  des  molécules  organiques  des  deux  in- 
dividus qui  ont  concouru  à sa  production;  les  enveloppes  et  le  placenta  sont 
formés  de  l’excédant  de  ces  molécules  organiques  (jui  ne  sont  point  entrées 
dans  la  composition  de  l’embryon;  il  est  donc  alors  renfermé  dans  un  double 
sac  où  il  y a aussi  de  la  liqueur  qui  peut-être  n’est  d’abord  et  dans  les  pre- 
miers instants,  qu’une  portion  de  la  semence  du  j)ère  et  de  la  mère  ; et 
comme  il  ne  sort  pas  de  la  matrice,  il  jouit,  dans  l’instant  même  de  sa  for- 
mation, de  la  chaleur  extérieure  qui  est  nécessaire  à son  développement; 
elle  communique  un  mouvement  aux  liqueurs,  elle  met  en  jeu  tous  les  or- 
ganes, et  le  sang  se  forme  dans  le  placenta  et  dans  le  corps  de  l’embryon, 
par  le  seul  mouvement  occasionné  par  cette  chaleur;  on  peut  même  dire 
que  la  formation  du  sang  de  l'enfant  est  aussi  indépendante  de  celui  de  la 


îiistüihh:  naturelle 

mère,  que  ce  qui  se  passe  dans  l’œuf  csl  indépendant  de  la  poule  qui  le 
couve,  ou  du  four  qui  réchauffe. 

Il  est  certain  que  le  produit  total  de  la  génération,  c’est-à-dire,  le  fœtus, 
son  placenta,  ses  enveloppes,  croissent  tous  par  intussusception  ; car,  dans 
les  premiers  temps,  le  sac  qui  contient  l’œuvre  entière  de  la  génération  n’est 
point  adhérent  à la  matrice.  On  a vu  par  les  expériences  de  Graaf  sur  les 
femelles  des  lapins,  quon  peut  faire  rouler  dans  la  matrice  ces  globules 
où  est  renfermé  le  produit  total  de  la  génération,  et  qu’il  appelait  mal  à 
propos  des  œufs;  ainsi  dans  les  premiers  temps  ces  globules  et  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  augmentent  et  s’accroissent  par  intussusception,  en  tirant  la 
nourriture  des  liqueurs  dont  la  matrice  est  baignée;  ils  s y attachent  ensuite, 
d’abord  par  un  mucilage  dans  lequel  avec  le  temps  il  se  forme  de  petits 
vaisseaux,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Mais,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter  dans 
ce  chapitre,  je  dois  revenir  à la  formation  immédiate  du  fœtus,  sur  laquelle 
il  y a plusieurs  remarques  à faire,  tant  pour  le  lieu  où  se  doit  faire  cette 
formation,  que  par  rapport  à différentes  circonstances  qui  peuvent  l’ompc- 
eher  ou  l’altérer. 

Dans  1 espèce  humaine,  la  semence  du  mâle  entre  dans  la  matrice,  dont 
la  cavité  est  considérable;  et  lorsqu  elle  y trouve  une  quantité  suffisante  de 
celle  de  la  femelle  le  mélange  doit  s’en  faire,  la  réunion  des  parties  orga- 
niques succède  à ce  mélange,  et  la  formation  du  fœtus  suit;  le  tout  est  peut- 
être  l’ouvrage  d’un  instant,  surtout  si  les  liqueurs  sont  toutes  deux  nouvel- 
lement fournies,  et  si  elles  sont  dans  l’état  actif  et  florissant  qui  acompagne 
toujours  les  productions  nouvelles  de  la  nature.  Le  lieu  où  le  fœtus  doit  se 
former  est  la  cavité  de  la  matrice,  parce  que  la  semence  du  mâle  y arrive 
plus  aisément  qu  elle  ne  pourrait  arriver  dans  les  trompes,  et  que  ce  viscère 
n ayant  qu  un  petit  orifice,  qui  même  se  tient  toujours  fermé,  à l’exception 
des  instants  où  les  convulsions  de  l amour  peuvent  le  faire  ouvrir, l’œuvre  de 
la  génération  y est  en  sûreté,  et  ne  peut  guère  en  sortir  que  par  des  circon- 
stances rares  et  des  hasards  peu  fréquents;  mais  comme  la  liqueur  du  mâle 
arrose  d abord  le  vagin,  qu  ensuite  elle  pénètre  dans  la  matrice,  et  que  par 
son  activité  et  par  le  mouvement  des  molécules  organiques  qui  la  composent, 
elle  peut  arriver  plus  loin  et  aller  dans  les  trompes,  et  peut-être  jusqu’aux 
testicules,  si  le  pavillon  les  embrasse  dans  ce  moment  ; et  de  même  comme 
la  liqueur  séminale  de  la  femelle  a déjà  toute  sa  perfection  dans  le  corps 
glanduleux  des  testicules,  qu’elle  en  découle  et  qu’elle  arrose  le  pavillon  et 
les  trompes  avant  que  de  descendre  dans  la  matrice,  et  qu’elle  peut  sortir 
par  les  lacunes  qui  sont  autour  du  col  de  la  matrice,  il  est  possible  que  le 
mélange  des  deux  liqueurs  se  fasse  dans  tous  ces  différents  lieux.  Il  est  donc 
probable  qu’il  se  forme  souvent  des  fœtus  dans  le  vagin,  mais  qu’ils  en  re- 
tombent, pour  ainsi  dire,  aussitôt  qu’ils  se  sont  formés,  parce  qu’il  n’y  a rien 
qui  puisse  les  y retenir  ; il  doit  arriver  aussi  quelquefois  qu’il  se  forme  des 
fœtus  dans  les  trompes  ; mais  cp  cas  sera  fort  rare,  car  cela  n’arrivera  ((uc 
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quand  la  la  liqueur  séminale  du  mâle  sera  enlréc  dans  la  malricc  en  grande 
abondance,  qu’elle  aura  été  poussée  jusqu’à  scs  trompes,  dans  lesquelles 
elle  se  sera  mélée  avec  la  liqueur  séminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d’observations  anatomiques  font  mention  non-seulement  de 
fœtus  trouvés  dans  les  trompes  : mais  aussi  de  fœtus  trouvés  dans  les,  testi- 
cules 5 on  conçoit  très-aisément,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  comment 
il  se  peut  qu’il  s’en  forme  quelquefois  dans  les  trompes;  mais  à l’égard  des 
testicules,  l’opération  me  parait  beaucoup  plus  ditlicile,  cependant  elle  n’est 
peut-être  pas  absolument  impossible  ; car  si  l’on  suppose  que  la  liqueur  sé- 
minale du  mâle  soit  lancée  avec  assez  de  force  pour  être  portée  jusqu  a l’ex- 
trémité des  trompes,  et  qu’au  moment  qu’elle  y arrive,  le  pavillon  vienne  à 
se  redresser  et  à embrasser  le  testicule,  alors  il  peut  se  lâire  qu  elle  s’élève 
encore  plus  haut,  et  que  le  mélange  des  deux  liqueurs  se  fasse  dans  le  même 
lieu  de  l’origine  de  cette  liqueur,  c’est-à-dire,  dans  la  cavité  du  corps  glan- 
duleux, et  il  pourrait  s’y  former  un  fœtus,  mais  qui  n’arriverait  pas  à sa  per- 
fection. On  a quelques  faits  qui  semblent  indiquer  que  cela  est  arrivé  quel- 
quefois. Dans  l’Histoire  de  l’ancienne  Académie  des  Sciences  [Tome  H, 
pagre  91),  on  trouve  une  observation  à ce  sujet.  M.  Tberoude,  chirurgien  à 
Paris,  fit  voir  à l’Académie  une  masse  informe  qu’il  avait  trouvée  dans  le 
testicule  droit  d’une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  ; on  y remarquait  deux  fentes 
ouvertes  et  garnies  de  poils  comme  deux  paupières,  au-dessus  de  ces  pau- 
|)ières  était  une  espèce  de  front  avec  une  ligne  noire  à la  place  des  sourcils; 
immédiatement  au-dessus  il  y avait  plusieurs  cheveux  ramassés  en  deux  pa- 
quets, dont  l’im  était  long  de  sept  pouces  et  l’autre  de  trois;  au-dessous  du 
grand  angle  de  l’œil  sortaient  deux  dents  molaires,  dures,  grosses  et  blan- 
ches, elles  étaient  avec  leurs  gencives,  elles  avaient  environ  trois  lignes  de 
lojigueur,  et  étaient  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une  ligne;  une  troisième 
dent,  plus  grosse,  sortait  au-dessous  de  ces  dcux-là;  il  paraissait  encore 
d’autres  dents  différemment  éloignées  les  unes  des  autres  et  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler;  deux  autres,  entre  autres,  de  la  nature  des  canines, 
sortaient  d'une  ouverture  placée  à peu  près  où  est  l’oreille.  Dans  le  même 
volume  {'parje  244),  il  est  rapporté  que  M.  Méry  trouva  dans  le  testicule 
d'une  femme,  qui  était  abcédé,  un  os  de  la  mâchoire  supérieure  avec  plusieurs 
dents  si  parfaites,  que  quelques-unes  parurent  avoir  plus  de  dix  ans.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  Médecine  [janvier  1683),  publié  par  l’abbé  de  La 
Roque,  I bisloire  d'une  dame  qui,  ayant  fait  huit  enfants  fort  heureusement, 
mourut  de  la  grossesse  du  neuvième,  qui  s’était  formé  auprès  de  l’un  de  ses 
testicules,  ou  même  dedans,  je  dis  auprès  ou  dedans,  parce  que  cela  n’est 
pas  bien  clairement  expliqué  dans  la  relation  que  M.  de  Saint-Maurice,  mé- 
tlccin,  à qui  on  doit  celte  observation,  a fait  de  cette  grossesse;  il  dit  seule- 
ment qu’il  ne  doute  pas  que  le  fœtus  ne  fût  dans  le  testicule;  mais  lorsqu  il 
le  trouva  il  était  dans  l’abdomen  ; ce  fœtus  était  gros  comme  le  pouce  et  en- 
tièrement formé,  on  y reconnaissait  aisément  le  sexe.  On  trouve  aussi,  dans 
les  Transactions  philosophiques,  quelques  observations  sur  des  testicules  de 
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lemnics,  où  i on  a trouve  des  dents,  des  elieveiix,  des  os.  Si  tous  ces  faits 
sont  vrais,  on  ne  peut  guère  les  expliquer  f|ue  comme  nous  l avons  fait,  et  il 
faudra  supposer  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  monte  quelquefois,  quoi- 
que très-rarement,  jusqu  aux  testicides  de  la  femelle;  cependant  j’avouerai 
que  j’ai  quelque  peine  à le  croire,  premièrement,  parce  que  les  faits  qui  pa- 
raissent le  prouver  sont  extrêmement  rares;  en  second  lieu,  parce  qu’on 
n a jamais  vu  de  foetus  parfait  dans  les  testicules,  et  que  l'observation  de 
1\1.  Littré,  qui  est  la  seule  de  cette  espèce,  a'jiaru  fort  suspecte;  en  troisième 
lieu,  parce  (ju  il  n est  pas  impossible  que  la  liqueur  séminale  de  la  femelle 
ne  puisse  toute!  seule  pioduire  qiiciquefois  des  masses  organisées,  comme  des 
moles,  des  Listes  remplis  de  ebcv'eux,  d os,  de  chair;  et  enfin  parce  que'si 
l’on  veut  ajouter  foi  à toutes  les  observations  des  anatomistes,  on  viendra  à 
croire  qu  il  peut  se  former  des  foetus  dans  les  testicules  des  hommes  aussi 
bien  que  dans  ceux  des  femmes;  car  on  trouve  dans  le  second  volume  de 
l'Histoire  de  l’ancienne  Académie  {page  298)  une  observation  d’un  chirur- 
gien qui  dit  avoir  trouve  dans  le  scrotum  d’un  homme  une  masse,  de  la  11- 
guic  d un  enfant,  cnfeianee  dans  les  membranes;  on  y distinguait  la  tète, 
les  pieds,  les  yeux,  des  os  et  des  cartilages.  Si  toutes  ces  observations  étaient 
également  vraies,  il  faudrait  nécessairement  choisir  entre  les  deux  hypo- 
thèses suivantes,  ou  que  la  liqueur  séminale  de  chaijue  sexe  ne  peut  rien 
produire  toute  seule  et  sans  être  mêlée  avec  celle  de  l’autre  sexe,  ou  que 
cette  liqueur  peut  produire  toute  seule  des  masses  irrégulières,  quoique  or- 
ganisées; en  se  tenant  à la  première  hypothèse,  on  serait  obligé  d’admettre, 
pour  expliquer  tous  les  faits  (|uc  nous  venons  de  rapporter,  que  la  liqueur 
du  mâle  peut  quelquefois  monter  jusqu’au  testicule  de  la  femelle,  et  y for- 
mer, en  se  mêlant  avec  la  liqueur  séminale  de  la  femelle,  des  corps  orga- 
nisés; et  de  même  que  quelquefois  la  liqueur  séminale  de  la  femelle  peut, 
on  se  lepandant  avec  abondance  dans  le  vagin,  pénétrer  dans  le  temps  de  la 
copulation  jusque  dans  le  scrotum  du  mâle,  à peu  près  comme  le  virus  vé- 
nérien y pénètre  souvent  ; et  que  dans  ces  cas,  qui  sans  doute  seraient  aussi 
fort  rares,  il  peut  se  former  un  corps  organisé  dans  le  scrotum,  par  le  mé- 
lange de  cette  liqueur  séminale  de  la  femelle  avec  celle  du  mâle  dont  une 
partie  qui  était  dans  rurètre  aifra  rebroussé  chemin,  cl  sera  jiarvcnue  avec 
celle  de  la  femelle  jusque  dans  le  scrotum;  ou  bien  si  l’on  admet  l’autre  hy- 
[lothèse  qui  me  parait  plus  vaisemblablc,  cl  qu’on  suppose  que  la  liqueur 
séminale  de  chaque  individu  ne  peut  pas  à la  vérité  produire  toute  seule  un 
animal,  un  feelus;  mais  qu’elle  puisse  produire  des  masses  organisées  lors- 
qu elle  se  trouve  dans  les  lieux  où  scs  particules  actives  peuvent  en  quelque 
façon  se  réunir,  et  où  le  produit  de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourri- 
ture, alors  on  pourra  dire  que  toutes  ces  productions  osseuses,  charnues, 
chevelues,  dans  les  testicules  des  femelles  et  dans  le  scrotum  des  màlcs^ 
peuvent  tirer  leur  origine  de  la  seule  liqueur  de  l’individu  dans  lequel  elles 
se  trouvent.  Mais  c'est  assez  s’arrêter  sur  des  observations  dont  les  faits  me 
paraissent  plus  incertains  qu'inexplicables,  car  j’avoue  que  je  suis  très-porté  à 
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ininginer  f[ue  dans  tic  ccrtninescirconstnnccs  etdansdeccrlains  (5(!ils  la  liqueur 
séminale  d iin  individu  mâle  ou  femelle  peut  seule  produire  quelque  chose. 
Je  serais,  par  exemple,  fort  tenté  de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des 
môles  sans  avoir  eu  de  communication  avec  le  mâle,  comme  les  poules  font 
des  œufs  sans  avoir  vu  le  coq;  je  pourrais  appuyer  cette  opinion  de  plusieurs 
observations  qui  me  paraissent  au  moins  aussi  certaines  que  celles  que  Je 
viens  de  citer,  et  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saône,  médecin  et  anatomiste  de 
l'Académie  des  Sciences,  a fait  un  mémoire  sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  as- 
sure que  des  religieuses  bien  cloitrces  avaient  fait  des  môles;  pourquoi  cela 
serait-il  impossible,  puisque  les  poules  font  des  œufs  sans  communication 
avec  le  coq,  et  que  dans  la  cicatricuio  de  ces  œufs  on  voit,  au  lieu  d'un  pou- 
let, une  môle  avec  des  appendices?  l’analogie  me  paraît  avoir  assez  de  force 
pour  qu’on  puisse  au  moins  douter  et  suspendre  son  jugement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu’il  faut  le  mélange  des  deux  liqueurs  pour  former  un 
animal,  que  ce  mélange  ne  peut  venir  à bien  que  quand  il  se  fait  dans  la 
matrice, ou  bien  dans  les  trompes  de  la  matrice,  où  les  anatomistes  ont  trouvé 
quelquefois  des  fœtus;  et  qu’il  est  naturel  d’imaginer  que  ceux  qui  ont  été 
trouvés  hors  de  la  matrice  et  dans  la  cavité  de  l’abdornen,  sont  sortis  par 
l'cjctrémité  des  trompes  ou  par  quelque  ouverture  qui  s’est  faite  par  accident 
à la  matrice;  et  que  ces  fœtus  ne  sont  pas  tombés  du  testicule,  où  il  me  pa- 
rait fort  difficile  qu'ils  puissent  se  former,  parce  que  je  regarde  comme  tine 
chose  presque  impossible  que  la  liqueur  séminale  du  rnàle  puisse  rt.'inonter 
jusque-là.  Ueeuwenhoek  a suppute  la  vitesse  dti  mouvement  de  scs  [irétcn- 
dus  animaux  spermatiques,  et  il  a trouvé  qu'ils  pouvaient  faire  (juatre  ou 
cinq  pouces  de  ebemin  en  quarante  minutes;  ce  mouvement  serait  plus 
que  suffisant  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  matrice,  de  la  matrice  dans  les 
trompes,  et  des  trompes  dans  les  testicules  en  une  heure  ou  deux,  si  toute 
la  liqueur  avait  ce  même  mouvement;  mais  comment  concevoir  que  les  mo- 
lécules organiques  qtii  sont  en  mouvement  dans  cette  liqueur  du  mâle,  et 
dont  le  mouvement  cesse  aussitôt  que  le  liquide  dans  lequel  elles  se  meu- 
vent vient  à leur  manquer,  comment  concevoir,  dis-je,  que  ces  molécules 
puissent  arriver  jusqu’au  testicule,  à moins  que  d’admettre  que  la  liqueur 
elle-même  y arrive  et  les  y porte?  ce  mouvement  de  progression,  qu’il  faut 
supposer  dans  la  liqueur  mémo,  ne  peut  être  produit  par  celtii  des  molécu- 
les organiques  qu’elle  contient;  ainsi,  quelque  activité  que  l'on  suppose  à 
ces  molécules,  on  ne  voit  pas  comment  elles  pourraient  arriver  aux  testicu- 
les et  y former  un  fœtus,  à moins  que  par  quelque  voie  que  nous  ne  eon- 
nai.ssons  point,  par  quelque  force  résidante  dans  le  testicule,  la  li([ueur 
même  ne  fût  pompée  cl  attirée  jusque-là,  ce  qui  est  une  sufiposition  tion- 
sculcment  gratuite,  mais  même  contre  la  vraisemblance. 

Autant  il  est  douteux  que  la  liqueur  séminale  <lu  inàlc  puisse  jamais  par- 
venir aux  testicules  de  la  femelle,  autant  il  paraît  certain  qu’elle  pénètre  la 
matrice  et  qu'elle  y entre,  soit  par  l’orifice,  soit  à travers  le  tissu  même  des 
membranes  de  ce  viscère.  La  liquctir  qui  découle  des  corps  glanduleux  des 
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testicules  de  la  femelle  peut  aussi  entrer  dans  la  matrice,  soit  par  l’ouver- 
tiii'equi  est  à l’extrémité  supérieure  des  trompes,  soit  à travers  le  tissu  même 
de  ces  trompes  et  delà  matrice.  Il  y a des  observations  qui  semblent  prouver 
clairement  que  ces  liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  à travers  le  tissu 
de  ce  viscère;  je  vais  en  rapporter  une  de  M.  Weilbrech,  habile  anato- 
miste de  l’Académie  de  Pétersbourg,  qui  confirme  mon  opinion  : « Res 
« Omni  attentione  dignissima  oblata  mihi  est  in  utero  feminæ  alicujus  à me 
« disseclæ  ; erat  utérus  eà  magnitudine  quà  esse  solet  in  virginibus;  tubæque 
« ambæ  aperlæ  quidem  ad  ingressum  uteri,  ita  ul  ex  boc  in  illas  cum  spe- 
« cillo  facilè  possem  transire  ad  flalum  injicere,  sed  in  tubarurn  extremo 
« nulla  dabatur  aperlura,  nullus  aditus;  fimbriarum  enim  ne  vestigium 
« quidem  aderat,  sed  loco  illarum  bulbus  aliquis  pyriformis  materià  subal- 
« bidà  fluidà  turgens,  in  cujus  medio  fibra  plana  nervea,  cicatrieulæ  æmula, 
« apparebat,  quæ  sub  ligamentuli  specie  usque  ad  ovarii  involucra  proten- 
« debatur. 

« Dices  : eadem  à Regnero  de  Graaf  jàm  olim  notata.  Equidern  non  ne- 
« gaverim  illustrcm  bunc  prosectorem  in  libro  suo  de  organis  muliebribus 
« non  modô  similem  tubam  delineasse;  tab.  XIX,  fig.  3;  sed  et  monuissc 
« (tubas  quamvis  secundùm  ordinariam  naturæ  dispositionem  in  extremi- 
« tate  suâ  noiabilcm  semper  coarctationem  habeant,  præter  naturam  tamen 
« aliquandô  claudi);  verùm  enim  verè  cùm  non  meminerit  auctor  an  id  in 
« utràque  tuba  ità  deprehenderit?  an  in  virgine?  an  status  iste  præternatu- 
« ralis  sterilitatem  inducat?  an  verô  conceptio  nibilominùs  fieri  possit?  an  à 
« principio  vitæ  talis  structura  suam  originem  ducat?  sive  an  tractu  temporis 
« ità  degenerare  tubæ  possint?  facilè  perspicimus  multa  nobis  relicta  esse 
B probleraata  quæ,  utcumque  soluta,  multùm  negotii  facescant  in  exemple 
8 nostro.  Erat  enim  hæc  femina  marilata,  viginti  quatuor  annos  nala,  quæ 
« liliiim  pepererat  quem  vidi  ipse,  octo  jam  annos  natum.  Die  igitur  tubas 
« ab  incunabulis  clausas  sterilitatem  inducere  : quare  hæc  nestra  femina  pe- 
« périt?  Die  concepisse  lubis  clausis;  quomodô  ovuliim  ingredi  tubam 
« potuit?  Die  coaluisse  tubas  post  partum  : quomodo  id  nosti?  quomodô adeô 
« evanescere  in  utroque  latere  fimbriæ  possunt,  tanquàm  numquàm  adfuis- 
« sent  ? Si  quidem  ex  ovario  ad  tubas  alia  darelur  via  præter  illarum  orifi- 
« cium,  unico  gressu  omnes  superarentur  difllcultates  : sed  fictiones  intellec- 
lum  quidem  adjuvant,  rei  veritatem  non  demonstrant;  praestat  igitur  igno- 
« rationem  foteri,  quàm  spcculalionibus  indulgere.  (V.  Comm.  Acad.  Pe- 
8 tropol.  vol.  IV,  p.  261  et  262).  » L’autenr  de  cette  observation,  qui 
marque,  comme  l’on  voit,  autant  d’esprit  et  de  jugement  que  de  connais- 
sances en  anatomie,  a raison  de  se  faire  ces  difficultés,  qui  paraissent  être  en 
effet  insurmontables  dans  le  système  des  œufs,  mais  qui  disparaissent  dans 
notre  explication;  et  cette  observation  semble  seulement  prouver,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  la  liqueur  séminale  de  la  femelle  peut  bien  pénétrer  le 
tissu  de  la  matrice,  et  y entrer  à travers  les  pores  des  membranes  de  ce  vis- 
cère, comme  je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puisse  y entrer  aussi  de  la 
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même  façon  j il  me  semble  que  pour  se  le  persuader,  il  suiïii  de  faire  atlen- 
tion  à l'altération  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  cause  à ee  viscci-e,  et  à 
l’espèce  de  végétation  ou  de  développement  qu’elle  y cause.  D’ailleurs,  la 
liqueur  qui  sort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  celles  qui  sont  autour  du  col 
de  la  motrice,  que  celles  qui  sont  aux  environs  de  rorifice  extérieur  de 
rurètre,  étant,  comme  nous  l’avons  insinué,  de  la  même  nature  que  la 
liqueur  du  corps  glanduleux,  il  est  bien  évident  que  cette  liqueur  vient  des 
testicules,  et  cependant  il  n’y  a aucun  vaisseau  qui  puisse  la  conduire,  au- 
cune voie  connue  par  où  elle  puisse  passer;  par  conséquent  on  doit  conclure 
(pi'elle  pénètre  le  tissu  spongieux  de  toutes  ces  parties,  et  que  non-seulement 
elle  entre  ainsi  dans  la  matrice,  mais  même  qu’elle  en  peut  sortir  lorsque 
ces  parties  sont  en  irritation. 

Mais  quand  même  on  se  refuserait  à cette  idée,  et  qu’on  traiterait  de  chose 
impossible  la  pénétration  du  tissu  de  la  matrice  et  des  trompes  par  les  mo- 
lécules actives  des  liqueurs  séminales , on  ne  pourra  pas  nier  que  celle  de 
la  femelle,  qui  découle  des  corps  glanduleux  des  testicules,  ne  puisse  entrer 
par  l’ouverture  qui  est  à l’extrémité  de  la  trompe  et  qui  forme  le  pavillon, 
qu’elle  ne  puisse  arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie,  comme 
celle  du  mâle  y arrive  par  l’orifice  de  ce  viscère,  et  que  par  conséquent  ces 
deux  liqueurs  ne  puissent  se  pénétrer,  se  mêler  intimement  dans  cette  cavité, 
et  y former  le  fœtus  de  la  manière  dont  nous  l’avons  expli(|ué. 


CllAPlTKE  XI. 


au  DÉVELOPPEMENT  ET  DE  lAxCCROtSSEMENT  DU  FOETUS,  DE  L’ACCOUCltEME.NT , ETC. 


On  doit  distinguer  dans  le  développement  du  fœtus,  des  degrés  dilfércnts 
d’accroissement  dans  de  certaines  parties  qui  font,  pour  ainsi  dire,  des  es- 
pèces différentes  de  développement.  Le  premier  développement,  qui  succède 
immédiatement  à la  formation  du  fœtus,  n’est  pas  un  accroissement  propor- 
tionnel de  toutes  les  parties  qui  le  composent;  plus  on  s’éloigne  du  temps 
de  la  formation,  plus  cet  accroissement  est  proportionnel  dans  toutes  les 
parties,  et  ce  n’est  qu’après  être  sorti  du  sein  de  la  mère  que  l’accroisse- 
ment de  toutes  les  parties  du  corps  se  fait  à peu  près  dans  la  même  propor- 
tion. Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  le  fœtus  au  moment  de  sa  formation 
soit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  la  figure  et  la  forme  soient  absolu- 
Bi’FKOs,  tome  V.  14 
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nienl  semblables  à celles  île  riiomme  adulte;  il  est  vrai  que  le  petit  enibryott 
coiUientréclIemeut  toutes  les  parties  qui  doivent  composer  riiomnie,  mais  ces 
parties  se  développent  successivement  et  différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  cor|>s  organisé  comme  l'est  celui  d'un  animal,  on  peut  croire 
qu'il  y a des  parties  plus  essentielles  les  unes  que  les  autres,  et  sans  vouloir 
dire  qu’il  pourrait  y en  avoir  d'inutiles  ou  de  superflues,  on  peut  soupçon- 
ner que  toutes  ne  sont  pas  d'une  nécessité  également  absolue,  et  qu'il  y en  a 
quelques-unes  dont  les  autres  semblent  dépendre  pour  leur  développement 
et  leur  disposition.  On  pourrait  dire  qu'il  y a des  parties  Condainentales,  sans 
lesquelles  l'animal  ne  peut  se  développer  ; d'autres,  qui  sont  [dus  accessoires 
et  plus  extérieures  ijui  paraissent  tirer  leur  origine  des  premières,  et  qui 
semblent  être  laites  îuitant  pour  l'ornement,  la  symétrie  et  la  perfection  ex- 
térieure de  l’animal,  (pie  [tour  la  nécessité  de  son  existence  et  l'exercice  des 
fonctions  essentielles  à la  vie.  Ces  deux  espèces  de  parties  différentes  se 
développent  successivement,  et  sont  déjà  presque  également  apparentes 
lorsque  le  fœtus  sort  du  sein  de  la  mère;  mais  il  y a encore  d'autres  parties, 
comme  les  dents,  que  la  nature  semble  mettre  en  réserve  pour  ne  les  faire 
paraître  qu’au  bout  de  plitsietirs  années;  il  y en  a,  comme  les  corps  glandu- 
leux des  testicules  des  femelles,  la  barbe  des  mâles,  etc.,  qui  ne  se 
montrent  que  quand  le  temps  de  [iroduire  son  semblable  est  arrivé,  etc. 

Il  me  [larait  que  pour  reconnaître  les  parties  fondamentales  et  essen- 
tielles du  corps  de  l’animal,  il  faut  faire  attention  au  nombre,  à la  situation 
et  à la  nature  de  toutes  les  parties;  celles  qui  sont  simples,  celles  dont  la 
position  est  invariable,  celles  dont  la  nature  est  telle  que  l'animal  ne  peut 
pas  exister  sans  elles,  seront  certainement  les  parties  essentielles;  celles  au 
contraire  qui  sont  doubles,  ou  eu  [ilus  grand  nombre,  celles  dont  la  gran- 
deur et  la  position  varient,  et  enfin  celles  qu'on  peut  retrancher  de  l'animal 
sans  le  blesser,  ou  même  sans  le  faire  périr,  peuvent  être  regardées  comme 
moins  nécessaires  et  plus  accessoires  à la  maebine  animale.  Aristote  a dit 
que  les  seules  parties  qui  fussent  essentielles  à tout  animal,  étaient  celle  avec 
latjuelle  il  prend  la  nourriture,  celle  dans  laquelle  il  la  digère,  et  celle  par 
laquelle  il  en  rend  le  superflu;  la  bouche,  et  le  conduit  intestinal  depuis  la 
bouche  jusqu'à  l'ai  us,  sont  en  effet  des  parties  simples,  et  ([u’aucune  autre 
ne  peut  suppléer.  La  tète  et  l’épine  du  dos  sont  aussi  des  parties  simples, 
dont  la  position  est  itivariable;  l’épine  du  dos  sert  de  fondement  à la  char- 
pente du  corps,  et  c’est  de  la  moelle  allongée  (ju’elle  contient  que  dépendent 
les  mouvements  et  l'action  de  la  plu[)art  des  membres  et  des  organes,  c'est 
aussi  cette  partie  ijui  parait  une  des  premières  dans  l'embryon  : on  pourrait 
même  dire  qu'elle  parait  la  première,  car  la  première  chose  qu’on  voit  dans 
la  cicalricule  de  l'œuf  est  une  masse  allongée,  dont  l’extrémité,  qui  forme  la 
tète,  ne  dill'ère  dn  total  de  la  masse  que  par  une  espèce  de  forme  contourné  , 
et  un  peu  plus  renflée  que  le  reste  ; or,  ces  parties  simples  et  qui  paraissent 
les  premières,  sont  toutes  essentielles  à rcxistcnce,  à la  forme  et  à la  vie  de 
l'animal. 
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Il  y a beaucoup  plus  ,1e  pnrlies  doubles  ,lans  le  corps  de  l’nniu.al  nue 
t c pai  lies  siitiples,  et  ces  parties  doubles  semblent  avoir  été  produites  svmé 
(Pleine,. t de  chaque  côté  des  parties  simples,  par  une  espèce  de  véjéta' 
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force  qui  agit  également  de  clinque  côté,  ou,  ce  qui  revieiil  au  même,  que 
les  parties  simples  sont  les  points  d’appui  contre  lesquels  s’exerce  l’action 
des  forces  qui  produisent  le  développement  des  parties  doubles  ; que  1 ac- 
tion de  la  force  par  laquelle  s’opère  le  développement  de  la  partie  droite  est 
égale  à l’action  de  la  force  par  laquelle  se  fait  le  développement  de  la  partie 
gimehe,  et  que  par  conséquent  elle  est  contrebalancée  par  cette  réaction. 

De  là  on  doit  inférer  que  s’il  y a quelque  défaut,  quelque  excès  ou  quelque 
vice  dans  la  matière  qui  doit  servir  à former  les  parties  doubles,  comme  la 
force  qui  les  pousse  de  ebaque  côté  de  leur  base  commune  est  toujours  égale, 
le  défaut,  l’excès  ou  le  vice  se  doit  trouver  à gauche  comme  à droite;  et  que, 
par  exemple,  si  par  un  défaut  de  matière  un  homme  se  trouve  n’avoir  que 
deux  doigts  au  lieu  de  cinq  à la  main  droite,  il  n’aura  non  plus  que  deux 
doigts  à la  main  gauche;  ou  bien  que,  si  par  un  excès  de  matière  organique 
il  se  trouve  avoir  six  doigts  à l’une  des  mains,  il  aura  de  même  six  doigts  à 
l’autre;  ou  si  par  quelque  vice  la  matière  qui  doit  servir  a la  formation  de 
ces  parties  doubles  se  trouve  altérée,  il  y aura  la  même  altération  a la  partie 
droite  qu’à  la  partie  gauche.  C’est  aussi  ce  «pii  arrive  assez  souvent,  la  plu- 
part des  monstres  le  sont  avec  symétrie;  le  dérangement  des  parties  paraît 
s’ètre  fait  avec  ordre,  et  l’on  voit  par  les  erreurs  mêmes  de  la  nature,  qu’elle 
se  méprend  toujours  le  moins  qu’il  est  possible. 

Cette  harmonie  de  position,  qui  se  trouve  dans  les  parties  doubles  des 
animaux,  se  trouve  aussi  dans  les  végétaux;  les  branches  poussent  des  bou- 
tons de  cha<pie  côté,  les  nervures  d«îs  Icuilles  sont  également  disposées  de 
chaque  côte  de  la  nervure  principale;  et  quoique  l’ordre  symétriiiue  paraisse 
moins  exact  dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux,  c’est  seulement  parce 
qu’il  y est  plus  varié,  les  limites  de  la  symétrie  y sont  plus  étendues  et  moins 
précises;  mais  on  peut  cependant  y reconnaitre  aisément  cet  ordre  et  distin- 
guer les  parties  simples  et  essentielles  de  celles  qui  sont  doubles,  et  quon 
doit  regarder  comme  tirant  leur  origine  des  premières.  On  verra,  dans 
notre  discours  sur  les  végétaux,  quelles  sont  les  parties  simples  et  essentielles 
du  végétal,  et  de  «pielle  manière  se  fait  le  premier  développement  des  par- 
ties doubles  dont  la  plupart  ne  sont  qu’accessoires. 

11  n’est  guère  possible  de  déterminer  sous  quelle  forme  existent  les  par- 
ties doubles  avant  leur  développement,  «le  quelle  façon  elles  sont  jiliées  les 
unes  sur  les  autres,  et  quelle  est  alors  la  figure  qui  résulte  de  leur  position 
par  rapport  aux  parties  simples  ; le  corps  de  l’animal  dans  l’instant  de  sa 
formation  contient  certainement  toutes  les  parties  qui  doivent  le  composer; 
mais  la  position  relative  de  ces  parties  doit  être  bien  différente  alors  de  ce 
qu’elle  devient  dans  la  suite  : il  en  est  de  même  de  toutes  les  parties  de 
l’animal  ou  du  végétal,  prises  séparément;  qu’on  observe  seulement  le  dé- 
veloppement d’une  petite  feuille  naissante,  on  verra  qu’elle  est  pliée  des 
deux  côtés  de  la  nervure  principale,  que  ces  parties  latérales  sont  comme 
superposées,  et  que  sa  ligure  ne  ressemble  point  du  tout  dans  ce  temps  a 
celle  qu’elle  doit  acquérir  dans  la  suite.  Lorsque  Ion  s amuse  a plier  du 
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pii|>icr  pour  forincr  ensuite,  au  moyeu  d’un  certain  dcveloppeinenl,  des  for- 
mes régulières  et  symétriques,  comme  des  espèces  de  couronnes,  de  coffres, 
de  bateaux,  etc.,  on  peut  observer  que  les  différentes  plicatures  que  l'on 
fait  au  papier,  semblent  n’avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  on 
résulter  par  le  développement  ; on  voit  seulement  que  ces  plicatures  se  font 
dans  un  ordre  toujours  symétrique,  et  que  l’on  fait  d’un  côté  ce  que  1 on 
vient  de  faire  de  l’autre;  mais  ce  serait  un  problème  au-dessus  de  la  géo- 
métrie connue,  que  de  déterminer  les  figures  qui  peuvent  résidtcr  de  tous 
les  développements  d’un  certain  nombre  de  plicatures  données.  Tout  ce  qui 
a immédiatement  rapport  à la  position,  manque  absolument  à nos  sciences 
mathématiques;  cet  art,  que  Leibnitz  appelait  Anahjm  süàs,  u’est  pas  en- 
core né,  et  cependant  cet  art,  qui  nous  ferait  connaître  les  rapports  de  |»osi- 
tion  entre  les  choses,  serait  aussi  utile,  et  peut-être  (ihis  nécessaire  aux 
sciences  natm-cllcs,  que  l'art  qui  n'a  ipie  la  grandeur  des  choses  pour  objet; 
car  on  a plus  souvent  besoin  de  connaitre  la  forme  que  la  matière.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas,  lors(|u’on  nous  présente  une  forme  développée,  recon- 
naitre  ce  qu’elle  était  avant  son  développement;  et  de  même,  lorsqu’on  nous 
fait  voir  une  forme  enveloppée,  c'est-à-dire  une  forme  dont  les  parties  sont 
repliées  les  unes  sur  les  autres,  nous  ne  |)ouvons  pas  juger  de  ce  qu’elle 
doit  produire  par  tel  ou  tel  développement;  n'esl-il  donc  pas  évident  que 
nous  ne  pouvons  juger  en  aucune  façon  de  la  position  relative  de  ces  par- 
ties repliées,  qui  sont  comprises  dans  un  tout  qui  doit  changer  de  figure  en 
SC  développant? 

Dana  le  développement  des  productions  de  la  nature,  non-seulement  les 
parties  pliées  et  superposées,  comme  dans  les  plicatures  dont  nous  avons 
parlé,  prennent  de  nouvelles  positions,  mais  elles  acquièrent  en  même 
temps  de  l'étendue  et  de  la  solidité  : puisque  nous  ne  pouvons  donc  pas 
même  déterminer  au  juste  le  résultat  du  développement  simple  d une  forme 
enveloppée,  dans  lequel,  comme  dans  le  morceau  de  papier  plie,  il  n y a 
qu'un  changement  de  position  entre  les  parties,  sans  aucune  augmentation 
ni  diminution  du  volume  ou  de  la  masse  de  la  matière;  comment  nous 
serait-il  possible  de  juger  du  développement  compose  du  corps  d’un  animal 
dans  lequel  la  position  relative  des  parties  change  aussi  bien  que  le  volume 
et  la  masse  de  ces  mêmes  parties?  Nous  ne  pouvons  donc  raisonner  sur  cela 
qn  en  tirant  quelques  inductions  de  l’examen  de  la  chose  même  dans  les 
différents  tem|)s  du  développement,  et  en  nous  aidant  des  observations  ((n  on 
a faites  sur  le  poulet  dans  l'œuf,  et  sur  les  fœtus  nouvellement  formés,  qtic 
les  accidents  et  les  fausses  couches  ont  souvent  donné  lieu  d’observer. 

On  voit  à la  vérité  le  poulet  dans  I œul  avant  qu'il  ait  été  couvé;  il  est 
dans  une  liqueur  transparente  qui  est  contenue  dans  une  petite  bourse 
formée  par  une  membrane  très-fine  au  centre  de  la  cicatricule;  mais  ce 
poulet  n’est  encore  qu  un  point  de  matière  inanimée,  dans  Ic'quel  on  ne 
distingue  aucune  organisation  sensible,  aucune  figure  bien  déterminée;  on 
juge  seulement,  par  la  forme  extérieure,  que  l’une  des  extrémités  est  la  tète. 
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Cl  que  le  reste  est  l'épine  du  dos;  le  tout  u’esl  (|u’une  gelée  iniiispareulc 
qui  na  presque  point  de  consistance.  Jl  paraît  que  c’est  là  le  premier  pro- 
duit de  la  fécondation,  et  que  cette  forme  est  le  premier  résultat  du  mélange 
qui  s est  fait  dans  la  cicalrieule,de  la  semence  du  mâle  et  celle  de  la  femelle 
cependant,  avant  que  de  Fassurer,  il  y a plusieurs  choses  auxquelles  il  faut 
(aire  atlention  : lorsque  la  poule  a habité  pendant  quelques  jours  avec  le 
coq,  et  qu’on  l’en  sépare  ensuite,  les  œufs  qu'elle  produit  après  cette  sépa- 
ration ne  laissent  pas  d'élre  féconds  comme  ceux  qu’elle  a produits  dans  le 
temps  de  son  habitation  avec  le  mâle.  1/œuf  que  la  poule  pond,  vingt  (ours 
après  avoir  été  séparée  du  coq,  produit  un  poulet  comme  celui  qu  elle  aura 
pondu  vingt  jours  auparavant,  peut-être  même  que  ce  terme  est  beaucoup 
plus  long,  et  (pie  celte  fécondité,  communiquée  aux  œufs  de  la  poule  par  le 
co(|,  s’étend  à ceux  qu’elle  ne  doit  pondre  qu'au  bout  d’un  mois  ou  davan- 
tage : les  œufs  qui  ne  sortent  qu  après  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d’un  mois, 
et  qui  sont  féconds  comme  les  premiers,  se  développent  dans  le  même 
lemps  ; il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  chaleur,  aux  uns  comme  aux  autres, 
pour  faire  éclore  le  poulet;  ces  derniers  œufs  sont  donc  composés  comme 
les  siremiers,  et  l’embryon  y est  aussi  avancé,  aussi  formé.  Dès  lors  on 
|)üuiTait  penser  que  celle  lorme  sous  laquelle  nous  paraît  le  poulet  dans  la 
cicatriculc  de  1 œuf  avant  qu  il  ait  été  trouvé,  n est  pas  la  forme  ipii  résulte 
immédiatement  du  mélange  des  deux  liqueurs,  et  il  y aurait  quelque  fonde- 
ment à soupçonner  qu’elle  a été  précédée  d autres  formes  pendant  le  lemps 
(pic  l'œuf  a séjourné  dans  le  corps  de  la  mère;  car,  lorsque  Fembryon  a la 
forme  que  nous  lui  voyons  dans  l'œuf  qui  n’a  pas  encore  été  couvé,  il  ne 
lui  faut  plus  que  de  la  chaleur  fiour  le  développer  et  le  faire  éclore  : or, 
s’il  avait  eu  celte  forme  vingt  jours  ou  un  mois  auparavant,  lorsqu’il  a étii 
fécondé,  [lourquoi  la  chaleur  de  l'intérieur  du  corps  de  la  jioule,  (pii  est 
certainement  assez  grande  pour  le  développer,  ne  Fa-t-elle  jias  développé 
.11  effet?  et  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  le  poulet  tout  formé  et  prêt  à éclore 
dans  ces  œufs,  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  auparavant,  et  que  la 
poule  ne  pond  qu’au  bout  de  ce  temps? 

Celte  difficulté  n’est  cependant  pas  aussi  grande  qu’elle  le  paraît,  car  on 
doit  concevoir  que,  dans  le  temps  de  1 habitation  du  coij  avec  la  poule 
chaque  œuf  reçoit  dans  sa  cicatriculc  une  petite  portion  de  la  semence  du 
mâle;  celle  cicatriculc  contenait  déjà  celle  de  la  femelle.  L’œuf  attaché  à 
l’ovaire  est  dans  les  femelles  ovipares  ce  qu’est  le  corps  glanduleux  dans  les 
testicules  des  femelles  vivipares;  la  cicatricule  de  l’œuf  sera,  si  l’on  veut 
la  cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réside  la  liqueur  séminale  de 
la  femelle,  celle  du  mâle  vient  s'y  mêler  et  la  pénétrer;  il  doit  donc  résulter 
de  ce  mélange  un  embryon,  qui  se  forme  dans  l'instant  même  de  la  péné- 
tration des  deux  liqueurs;  aussi  le  premier  œuf  que  la  poule  pond  immédia- 
tement après  la  communication  qu  elle  vient  d avoir  avec  le  coq,  se  trouve 
fécondé  et  produit  un  poulet;  ceux  qu’elle  pond  dans  la  suite  ont  été  fé- 
condés do  la  meme  façon  et  dans  le  meme  instant;  mais  comme  il  manque 
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CHCüi’c  à ces  œul's  des  parties  essentielles  dont  la  production  est  indépen- 
danle  de  la  semence  du  mâle,  (pnls  n'ont  encore  ni  blanc,  ni  membranes, 
ni  eo(iuille,,lc  petit  embryon  contenu  dans  la  cieatricide  ne  peut  se  dévelop- 
per dans  cet  œuf  imparfait,  quoiqu’il  y soit  contenu  réellement,  et  que  son 
développement  soit  aidé  de  In  chaleur  de  rintérieur  du  corps  de  lanière.  Il 
demeure  donc  dans  la  cicatrieule  dans  l’état  où  il  a été  formé,  jusqu’à  ce  que 
l’œiil  ait  acquis  par  son  accroissement  toutes  les  parties  tpii  sont  nécessaires 
à l’action  et  au  développement  du  poulet,  et  ce  n'est  que  tpiand  l’œuf  est 
arrive  à sa  perfection,  que  cet  embryon  peut  commencer  à naître  cl  à se  dé- 
velopper. Ce  développement  sc  fait  au  dehors  par  l’incubation  ; mais  il  est 
certain  qu'il  pourrait  se  faire  nu  dedans,  et  peut-être  qii’cn  sortant  ou  cou- 
sant rorifice  de  la  poule  pour  rcmpécher  de  pondre  et  pour  retenir  l'œuf 
dans  rintérieur  de  son  corps,  il  pourrait  arriver  que  le  poulet  s'y  développe- 
rait comme  il  sc  développe  au  dehors,  et  que  si  la  poule  pouvait  vivre  vingt- 
un  jours  après  celle  opération,  on  lui  verrait  produire  le  poidct  vivant,  à 
moins  que  la  trop  grande  chaleur  <le  l’intérieur  du  corps  de  ranimai  ne  fît 
corrompre  l’œuf;  car  on  sait  que  les  limites  du  degré  de  la  chaleur  néces- 
saire pour  faire  éclore  des  poulets,  ne  sont  lias  fort  étendues,  et  que  le  défaut 
ou  l'excès  de  la  chaleur  au-delà  de  ces  limites,  est  également  nuisible  à leur 
développement.  Les  derniers  œufs  que  la  poule  pond,  et  dons  lesquels  l’état 
de  l’embryon  est  le  même  que  dans  les  premiers,  ne  prouvent  donc  rien 
autre  chose,  sinon  qu’il  est  nécessaire  que  l’œuf  ail  acquis  toute  sa  perfec- 
tion pour  que  l’embryon  puisse  sc  dévclopjter,  et  qtic,  quoiqu'il  ait  été  formé 
dans  scs  œufs  longtemps  au  paravant,  il  est  demeuré  dans  le  même  étal  où 
il  était  au  moment  de  la  fécondation,  par  le  défaut  de  blanc  et  des  autres 
parties  nécessaires  à son  développement,  qui  n’étaicnl  pas  encore  formées; 
comme  il  re,ste  aussi  dans  le  même  état  dans  les  œufs  parfaits  par  le  défaut 
de  la  chaleur  nécessaire  à ce  même  développement,  puisqu’on  garde  souvent 
des  œufs  pendant  un  temps  considérable  avant  que  de  les  faire  couver,  ce 
qui  n’empêche  point  du  tout  le  développement  du  poulet  (pi’ils  contiennent. 

11  paraît  donc  que  l’étal  dans  lequel  est  l'embryon  dans  l’œuf  lorsqu’il 
sort  (le  la  poule,  est  le  premier  état  qui  succède  immédiatement  à la  fécon- 
dation ; (pic  la  forme  sous  laipielle  nous  le  voyons,  est  la  première  forme 
résultante  du  mélange  intime  et  de  la  pénétration  des  deux  liipieurs  sémi- 
nales; (pi'il  n’y  a pas  eu  d'autres  formes  intermédiaires,  d autres  développe- 
ments antérieurs  à celui  ipii  va  s’exécuter;  et  (]ue  par  consécpient,  en  sui- 
vant, comme  l’a  fait  jMalpighi,  ce  développement  heure  par  heure,  on  en 
saura  tout  ce  cpi'il  est  possible  d’en  savoir,  à moins  que  de  trouver  quelque 
moyen  qui  pût  nous  mettre  à portée  de  remonter  encoie  plus  liant,  et  de 
voir  les  deux  liqueurs  sc  mêler  sous  nos  yeux,  pour  reconnaitre  comment 
se  fait  le  premier  arrangement  des  parties  qui  produisent  la  lorme  que  nous 
voyons  l’embryon  dans  l'œuf  avant  ipi  il  ait  été  couve. 

Si  l'on  rélléchit  sur  celle  fécondation,  qui  sc  fait  dans  le  même  moment 
de  CCS  œufs,  qui  ne  doivent  cependant  parailrc  que  successivement  et  long- 
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temps  les  uns  après  les  autres,  on  en  tirera  un  nouvel  argument  contre  l’exis- 
tence des  œufs  dans  les  vivipares;  car  si  les  femelles  des  animaux  vivipares, 
si  les  femmes  contiennent  des  œufs  comme  les  poules,  pourquoi  n’y  en 
a-t-il  pas  plusieurs  de  fécondés  en  même  temps,  dont  les  uns  produiraient 
des  fœtus  au  bout  de  neuf  mois,  et  les  autres  quelque  temps  après  ? et  lors- 
que les  femmes  font  deux  ou  trois  enfants,  pourquoi  viennent-ils  au  monde 
tous  dans  le  même  temps  ? si  ces  fœtus  se  produisaient  au  moyen  des  œufs, 
ne  viendraient-ils  pas  successivement  les  uns  après  les  autres,  selon  qu  ils 
auraient  été  formés  ou  excités  par  la  semence  du  mâle  dans  des  œufs  plus 
ou  moins  avancés,  ou  plus  ou  moins  parfaits,  et  les  superfétations  ne  se- 
raient-elles pas  aussi  fréquentes  qu’elles  sont  rares,  aussi  naturelles  qu’elles 
paraissent  être  accidentelles  ? 

On  ne  petit  pas  suivre  le  développement  du  fœtus  humain  dans  la  matrice, 
comme  on  suit  celui  du  poulet  dans  l’œuf,  les  occasions  d’observer  sont  rares, 
et  nous  ne  pouvons  en  savoir  que  ce  que  les  anatomistes,  les  ebirurgiens  et 
les  accoucheurs  en  ont  écrit  : c’est  en  rassemblant  toutes  les  observations 
particulières  qu’ils  ont  faites,  et  en  comparant  leurs  remarques  et  leurs  des- 
criptions, que  nous  allons  Aiirc  l’histoire  abrégée  du  fœtus  humain. 

11  y a grande  apparence  qu’immédiatcmenl  après  le  mélange  des  deux 
liqueurs  séminales,  tout  l’ouvrage  de  la  génération  est  dans  la  matrice  sous 
la  forme  d'un  petit  globe,  puisque  l’on  sait,  par  les  observations  des  anato- 
mistes, que,  trois  ou  quatre  jours  après  la  conception,  il  y a dans  la  matrice 
une  bulle  ovale  qui  a au  moins  six  lignes  sur  son  grand  <liamôtre,  et  quatre 
lignes  sur  le  petit;  cette  bulle  est  formée  par  une  membrane  extrêmement 
fine,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  et  assez  semblable  à du  blanc  d'œ'uf. 
On  peut  déjà  apercevoir  dans  cette  liqueur  quelques  petites  fibres  réunies, 
qui  sont  les  premières  ébauches  du  fœtus;  on  voit  ramper  sur  la  surface  de 
la  bulle  un  lacis  de  petites  fibres,  qui  occupe  la  moitié  de  la  superficie  do 
cet  ovo’ide  depuis  l’une  des  extrémités  du  grand  axe  jusqu’au  milieu,  c’est-à- 
dirc  jusqu’au  cercle  formé  par  la  révolution  du  petit  axe;  ce  sont  là  les  pre- 
miers vestiges  du  placenta. 

Se[)t  jours  après  la  conception  l'on  peut  distinguer  à l’œil  simple  les  pre- 
miers linéaments  du  fœtus;  cependant  ils  sont  encore  informes,  on  voit  seu- 
lement au  bout  de  ces  sept  jours,  ce  (pi’on  voit  dans  l’œuf  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  une  masse  d’une  gelée  presque  transparente  qui  a déjà 
quelque  solidité,  et  dans  laquelle  on  reconnait  la  tète  et  le  tronc,  parce  que 
cette  masse  est  d’une  forme  allongée,  que  la  partie  supérieure,  qui  repré- 
sente le  tronc,  est  plus  déliée  et  plus  longue;  on  voit  aussi  quelques  petites 
fibresen  formed’aigretlcqui  sortent  du  milieu  du  corps  du  fœtus,  et  qui  abou- 
tissent à la  membrane  dans  laquelle  il  est  renfermé  aussi  bien  (pie.  la  li- 
(pieur  qui  renvironne;  ces  fibres  doivent  former  dans  la  suite  le  cordon 
ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conception  l’on  commence  à bien  distinguer  la  tète, 
cl  à reconnaître  les  traits  les  plus  apparents  du  visage;  le  nez  n’est  encore 
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qu’un  petit  filet  proéminent  et  perpendiculaire  à une  ligue  qui  indique  la 
séparation  des  lèvres;  on  voit  deux  petits  points  noirs  à la  place  des  yeux,  et 
deux  petits  trous  à celle  des  oreilles  ; le  corps  du  fœtus  a aussi  pris  de  l’ae- 
croissement;onvoit  aux  deux  côtés  de  la  partie  supérieure  du  tronc  et  au  bas 
de  la  partie  inférieure,  de  petites  protubérances  qui  sont  les  premières  ébau- 
ches des  bras  et  des  Jambes,  la  longueur  du  corps  entier  est  alors  à peu 
près  de  cinq  lignes. 

Huit  jours  après,  c’est-à-dire,  au  bout  de  trois  semaines,  le  corps  du  fœ- 
tus n’a  augmenté  que  d’environ  une  ligne,  mais  les  bras  et  les  jambes,  les 
mains  et  les  pieds  sont  apparents;  l’accroissement  des  bras  est  plus  prompt 
que  celui  des  jambes,  et  les  doigts  des  mains  se  séparent  plus  tôt  que  ceux 
des  pieds;  dans  ce  même  temps  l'organisation  intérieure  du  fœtus  commence 
à être  sensible,  les  os  sont  marques  par  de  petits  filets  aussi  fins  que  des 
ebeveux;  on  reconnaît  les  côtes,  elles  ne  sont  encore  que  des  filets  disposés 
régidièrcment  des  deux  côtés  de  l’épine;  les  bras,  les  jambes,  et  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains  sont  aussi  représentés  par  de  pareils  filets. 

A un  mois  le  fœtus  a plus  d'un  pouce  de  longueur,  il  est  un  peu  courbé 
dans  la  situation  qu’il  prend  naturellement  au  milieu  de  la  liqueur  qui  l’en- 
vironne; les  membranes  qui  contiennent  le  tout  se  sont  augmentées  en 
étendue  et  en  é[)aisseur;  toute  la  masse  est  toujours  de  figure  ovoïde,  et 
elle  est  alors  d'environ  un  pouce  et  demi  sur  le  grand  diamètre,  et  d’un 
pouce  et  un  ([uart  sur  le  petit  diamètre.  La  figure  humaine  n est  plus  équi- 
voque dans  le  fœtus,  toutes  les  parties  de  la  face  sont  déjà  reconnaissables; 
le  corps  est  dessiné,  les  hanches  et  le  ventre  sont  eleves,  les  membres  sont 
formés,  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  sé[)arés  les  uns  des  autres;  la 
peau  est  extrêmement  mince  et  transparente,  les  viscères  sont  déjà  marqués 
par  des  fibres  pelotonnées,  les  vaisseaux  sont  menus  comme  des  fils,  et  les 
membranes  extrêmement  délices;  les  os  sont  encore  mous,  et  ce  n est  (pi  en 
quelques  endroits  qu’ils  commencent  à prendre  un  peu  de  solidité  : les  vais- 
seaux ipii  doivent  composer  le  cordon  ombilical  sont  encore  en  ligne  droite 
les  uns  à côté  des  autres;  le  placenta  n’occupe  plus  que  le  tiers  de  la  masse 
totale,  au  lieu  que  dans  les  premiers  jours  il  en  occupait  la  moitié;  il  paraît 
donc  que  son  accroissement  en  étendue  superficielle  n’a  pas  été  aussi  grand 
(pic  celui  du  fœtus  et  du  reste  de  la  masse;  mais  il  a beaucoup  augmenté 
en  solidité,  son  épaisseur  est  devenue  plus  grande  à proporlion  de  celle  de 
l’enveloppe  du  fœtus,  et  on  peut  déjà  distinguer  les  deux  membranes  dont 
eetic  enveloppe  est  composée. 

Selon  Hippocrate,  le  fœtus  mâle  se  développe  plus  promptement  i^pie  le 
l'(etus  femelle  ; il  prétend  (|u’au  bout  de  trente  jours  toutes  les  pallies  du 
corps  du  mâle  sont  ap|)arentes,  et  que  celles  du  fœtus  femelle  ne  le  sont 
(pi’au  bout  de  quarante-deux  jours. 

A six  semaines  le  fœtus  a près  de  deux  pouces  de  longueui , la  figui  e humaine 
commence  à se  jicrfcctionner,  la  tète  est  seulement  beaucoup  plus  grosse  à 
proportion  que  les  autres  parties  du  corps;  on  aperçoit  le  mouvement  du 
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cœur  à peu  près  dans  ce  temps;  on  l’a  vu  bailrc  dans  un  fœtus  de  cinquante 
jours,  et  même  continuer  de  battre  assez  lonjïtemps  après  que  le  fœtus  fut 
tiré  hors  du  sein  de  la  mère. 

A deux  mois  le  fœtus  a plus  de  deux  pouces  de  longueur,  l’ossification 
est  sensible  au  milieu  du  bras,  de  l’avanl-bras,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe, 
et  dans  la  pointe  de  la  mâchoire  inferieure,  qui  est  alors  fort  avancée  au 
delà  de  la  mâchoire  supérieure.  Ce  ne  sont  encore,  pour  ainsi  dire,  que  des 
points  osseux;  mais  par  I effet  d un  développement  plus  prompt  les  clavicules 
sont  déjà  ossifiées  en  entier,  le  cordon  ombilical  est  formé,  les  vaisseaux  qui 
le  composent  commencent  à se  tourner  et  à se  tordre  à peu  près  comme  les 
fils  qui  composent  une  corde;  mais  ce  cordon  est  encore  fort  court  en  com- 
paraison de  ce  qu'il  doit  être  dans  la  suite. 

A trois  mois  le  fœtus  a près  de  trois  pouces,  il  pèse  environ  trois  onces. 
Hippocrate  dit  que  cest  dans  ce  temps  que  les  mouvements  du  fœtus  mâle 
commencent  à être  sensibles  pour  la  mère,  et  il  assure  que  le  fœtus  femelle 
ne  se  fait  sentir  ordinairement  qu’après  le  quatrième  mois;  cependant  il  y 
a desfemmes  qui  disent  a voir  senti  dès  le  commencement  du  second  mois  le 
mouvement  de  leur  enfant  . il  est  assez  difficile  d’avoir  sur  cela  quelque 
chose  de  certain,  la  sensation  que  les  mouvements  du  fœtus  excitent  dépen- 
dant peut-être  plus,  dans  ces  commencements,  de  la  sensibilité  de  la  mère 
que  de  la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  et  demi  après  la  conception  la  longueur  du  fœtus  est  de  six 
à sept  pouces;  toutes  les  parties  de  son  corps  sont  si  fort  augmentées  qu’on 
les  distingue  parfaitement  les  unes  des  autres  , les  ongles  même  paraissent 
aux  doigts  des  pieds  et  des  mains.  Les  testicules  des  mâles  sont  enfermés 
dans  le  ventre  au-dessus  des  reins;  l’estomac  est  rempli  d'une  humeur  un 
peu  épaisse  et  assez  semblable  à celle  que  renferme  l'amnios;  on  trouve 
dans  les  petits  boyaux  une  matière  laiteuse,  et  dans  les  gros  une  matière 
noire  et  liquide;  il  y a un  peu  de  bile  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  un  peu 
d’urine  dans  la  vessie.  Comme  le  fœtus  (lotte  librement  dans  le  liquide  qui 
l’environne,  il  y a toujours  de  l’espace  entre  son  corps  et  les  membranes 
qui  l'enveloppent;  ces  enveloppes  croissent  d’abord  plus  que  le  fœtus;  mais 
après  un  certain  temps  c'c.st  tout  le  contraire,  le  fœtus  croît  à proportion  plus 
que  ces  enveloppes,  il  peut  y toucher  par  les  extrémités  de  son  corps,  et  on 
croirait  qu  il  est  obligé  do  les  plier.  Avant  la  fin  du  troisième  mois  la  tète  est 
courbée  en  avant,  le  menton  pose  sur  la  poitrine,  les  genoux  sont  relevés, 
les  jambes  repliées  en  arrière;  souvent  elles  sont  croisées  et  la  pointe  du 
pied  est  tournée  en  haut  et  appliquée  contre  la  cuisse,  de  sorte  que  les  deux 
talons  sont  fort  près  l’un  de  l’autre  : quelquefois  les  genoux  s’élèvent  si 
haut  qu’ils  touchent  presque  aux  joues,  les  jambes  sont  pliées  sous  les 
cuisses,  et  la  plante  du  pied  est  toujours  en  arrière;  les  bras  sont  abaissés 
et  repliés  sur  la  poitrine  : rune  des  mains,  .souvent  toutes  les  deux,  touchent 
le  visage,  quelquefois  elles  sont  fermées,  (pielquefois  aussi  les  bras  sont 
pendants  à côté  du  corjis.  Le  fœtus  |)rend  eusuiie  di’s  situations  dilîérentes 
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tic  celles-ci;  lorsqu'il  est  prêt  à sortir  de  la  matrice,  et  inèiiK!  longtemps  au- 
paravant, il  a ordinairement  la  tète  en  bas  et  la  l'ace  tournée  en  arrière,  et 
il  est  nature!  d'imaginer  qu’il  peut  changer  de  situation  à chaque  instant. 
Des  personnes  expérimentées  dans  l’art  des  accouchements,  ont  prétendu 
s’ètrc  assurées  qu’il  en  changeait  en  efîct  beaucoup  plus  souvent  qu’on  ne 
le  croit  vulgairement.  On  peut  le  prouver  par  plusieurs  observations,  1"  on 
trouve  souvent  le  cordon  ombilical  tortillé  et  passé  autour  du  corps  et  des 
membres  de  l'enfant,  d’une  manière  (|ui  su[)pose  nécessairement  que  le  foetus 
ait  fait  des  mouvements  dans  tous  les  sens,  et  qu'il  ait  [)ris  des  positions 
successives  très-dillércntes  entre  elles;  2"  les  mères  sentent  les  mouvements 
du  fœtus  tantôt  d'un  côté  de  la  matrice  et  tantôt  d'un  autre  côté,  il  frappe 
également  en  plusieurs  endroits  did'érents,  ce  qui  suppose  (pi’il  prend  des 
situations  différentes;  3“  comme  il  nage  dans  un  liquide  (lui  l environne  de 
tous  côtés,  il  peut  très-aisément  se  tourner,  s’étendre,  se  plier  par  ses  pro- 
})rcs  forces,  et  il  doit  aussi  prendre  des  situations  différentes,  suivant  les  dif- 
ferentes attitudes  du  corps  de  la  mère,  par  exemple,  lorsqu’elle  est  couchée, 
le  fœtus  doit  être  dans  une  autre  situation  que  quand  elle  est  debout. 

La  plupart  des  anatomistes  ont  dit  que  le  fœtus  est  contraint  de  courber 
son  corps  et  de  i)licr  scs  membres,  parce  qu’il  est  trop  gêné  dans  son  enve- 
loppe; mais  cette  opinion  ne  me  parait  pas  fondée,  car  il  y a,  surtout  dans 
les  cinq  ou  six  premiers  mois  de  la  grossesse,  beaucoup  plus  d’espace  (pi’il 
n’en  faut  pour  que  le  fœtus  puisse  s’étendre,  et  cependant  il  est  dans  ce 
temps  même  courbé  et  replié  : on  voit  aussi  que  le  (toulet  est  courbé  dans  la 
liqueur  que  contient  l’amnios,  dans  le  temps  même  que  cette  membrane  est 
assez  étendue  et  cette  liqueur  assez  abondante  pour  contenir  un  corps  cinq 
ou  six  fois  i)lus  gros  que  le  poulet;  ainsi  on  |)eut  croire  que  cette  forme 
courbée  et  repliée  que  prend  le  corps  du  fœtus  est  naturelle,  et  point  du  tout 
forcée;  je  serais  volontiers  de  l’avis  de  Harvey,  qui  prétend  que  le  fœtus  ne 
prend  cette  attitude  que  parce  qu’elle  est  la  plus  favorable  au  repos  et  au 
sommeil;  car  tous  les  animaux  metlent  leur  corps  dans  cette  position  pour 
se  reposer  et  pour  dormir;  et  comme  le  fœtus  dort  presque  toujours  dans 
le  sein  de  la  mère,  il  prend  naturellement  la  situation  la  plus  avantageuse  : 
« Certè,  dit  ce  fameux  anatomiste,  animalia  omnia,  dum  quicscunt  et  dor- 
« miunt,  membra  sua  ut  plurirnùm  adducunt  et  cornplicant,  (iguramque 
« ovalem  ac  conglobatam  quærunt  : ilà  pariter  embryones  qui  ælatcm  suam 
« maxime  somno  Iransigunt,  membra  sua  positione  câ  quâ  plasmantiir  (tan- 
« quàm  naturalissimà  ac  maximè  indolenti  quietique  aptissimà)  conipommt 
« (Voyez  Harvey,  de  Générât,  p.  2o7). 

l.a  matrice  prend,  comme  nous  l’avons  dit,  un  assez  prompt  accroisse- 
ment dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  elle  continue  aussi  à augmen- 
ter à mesure  que  le  fœtus  augmente;  mais  l’accroissement  du  fœtus  devenant 
ensuite  plus  grand  que  celui  de  la  matrice,  surtout  dans  les  derniers  tcnq)s, 
on  pourrait  croire  (|u  il  s'y  trouve  tro[>  serré,  et  que,  quand  le  temps  d'en 
sortir  est  arrivé,  il  s'agite  par  des  mouvements  réitérés;  il  fait  alors  en  effet 
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successivement  cl  à diverses  repi-ises  des  eiïorls  violents,  la  mère  en  ressent 
vivement  1 impression  ; l’on  désigne  ces  sensations  douloureuses  et  leur  re- 
tour périodique,  quand  on  parle  des  heures  du  travail  de  renfantement;  plus 
le  fœtus  a de  force  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice,  plus  il  trouve  de 
résistance,  le  ressort  naturel  de  cette  partie  tend  à la  resserrer  et  en  aug- 
mente la  réaction  : dès  lors  tout  l’effort  tombe  sur  son  orifice  ; cet  orifice  a 
déjà  agrandi  peu  à peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse;  la  tète  du 
fcRlus  porte  depuis  longtemps  sur  les  bords  de  celte  ouverture,  et  la  dilate 
par  une  pression  continuelle  ; dans  le  moment  de  l’accouclKmient  le  fœtus, 
en  réunissant  ses  propres  forces  à celles  de  la  mère,  ouvre  enfin  cet  orifice 
autant  qu’il  est  nécessaire  pour  se  faire  (mssage  et  sortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs,  qu’on  désigne  par  le  nom 
d licures  du  travail,  ne  proviennent  que  de  la  dilatation  de  l'orifice  de  la 
matrice,  c’est  que  cette  dilatation  est  le  plus  sûr  mo5'cn  pour  rcconnaitre  si 
les  douleurs  que  ressent  une  femme  grosse  sotil  en  effet  les  douleurs  de 
i enfantement  : il  arrive  assez  souvent  que  les  femmes  éprouvent  dans  la 
grossesse  des  douleurs  très-vives,  et  <|ui  ne  sont  cependant  pas  celles  (pû 
doivent  précéder  raccouchcment;  pour  distinguer  ces  fausses  douleurs  des 
vraies,  Deventer  conseille  à l’accouchcur  de  loucher  l’orifice  de  la  matrice, 
et  il  assure  que  si  ce  sont  en  effet  les  douleurs  vraies,  la  dilatation  de  cet 
orifice  augmentera  toujours  par  l’effet  de  ces  douleurs;  et  (pi’au  contraire, 
si  ce  ne  sont  que  de  fausses  douleurs,  c’est-à-dire  des  douleurs  qui  provien- 
nent de  quelque  autre  cause  que  de  celle  d'un  enfanlcmcnl  prochain,  l’ori- 
fice de  la  matrice  se  rétrécira  plutôt  qu'il  ne  sc  dilatera,  ou  du  moins  (pi’il 
ne  continuera  pas  à se  dilater;  dès  lors  on  est  assez  fondé  à imaginer  que 
CCS  douleurs  ne  proviennent  que  de  la  dilatation  forcée  d(;  cet  orifice  : la 
seule  chose  qui  soit  embarrassante,  est  celte  alternative  de  re|)os  et  de  souf- 
france qu’éprouve  la  mère;  lorsque  la  première  douleur  est  passée,  il  s’é- 
coule un  temps  considérable  avant  que  la  seconde  se  fasse  sentir;  et  de  même 
il  y a des  intervalles,  souvent  très-longs,  entre  la  seconde  et  la  troisième, 
et  la  quatrième  douleur,  etc.  Cotte  circonstance  de  l'effet  ne  s’accorde  pas 
parfaitement  avec  la  cause  que  nous  venons  d'indiquer;  car  la  dilatation 
d'une  ouverture  qui  sc  fait  peu  à peu,  et  d’une  manière  continue,  devrait 
produire  une  douleur  constante  et  continue,  cl  non  pas  des  douleurs  par 
accès  ; je  ne  sois  donc  si  on  ne  pourrait  pas  les  attribuer  à une  autre  cause, 
(|ui  me  paraît  plus  convenable  à l’effet,  celle  cause  serait  la  séparation  du 
placenta  : on  sait  qu'il  tient  à la  matrice  par  un  certain  nombre  de  mame- 
lons qui  pénètrent  dans  les  petites  lacunes  ou  cavités  de  ce  viscère;  dès  lors 
ne  peut-on  pas  supposer  que  ces  mamelons  ne  sortent  pas  de  leurs  cavités 
louscti  même  temps  1 le  pretnier  mamelon  qui  se  séparera  de  la  matrice, 
produira  la  première  douleur,  un  autre  mamelon  qui  sc  séparera  quelque 
temps  après,  produira  une  autre  douleur,  etc.  L’effet  répond  ici  parfliitcracnt 
à la  cause,  et  on  peut  appuyer  cette  conjecture  par  une  autre  observation  ; 
c est  qu’immédiatement  avant  l’accouchement,  il  sort  une  liqueur  blanchâtre 
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cl  visqueuse,  seiiibliible  à celle  que  reiuleul  les  niaiiielons  du  placenta  lors- 
(|u’on  les  lire  hors  des  lacunes  où  ils  onl  leur  insertion,  ce  qui  doit  faire 
penser  que  celte  liqueur,  qui  sort  alors  de  la  matrice;  est  en  effet  produite 
par  la  séparation  de  quelque  mamelon  du  placenta. 

11  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  sort  de  la  matrice  sans  déchirer  les 
membranes  qui  l'enveloppent,  et  par  conséquent  sans  (|uc  la  liqueur  qu  elles 
contiennent,  se  soit  écoulée  ; cet  accouchement  paraît  cire  le  plus  natuiel, 
et  ressemble  à celui  de  presque  tous  les  animaux;  cependant  le  fœtus  humain 
perce  ordinairement  scs  membranes,  à l endroit  qui  se  trouve  surioiilice 
de  la  matrice,  par  refforl  qu'il  fait  contre  celte  ouverture  ; et  il  arrive  assez 
souvent  que  l amnios  qui  est  fort  mince,  ou  même  le  chorion,  se  déchirent 
sur  les  bords  de  l’orifice  de  la  matrice,  et  qu’il  en  reste  une  partie  sur  la  tète 
de  l’enfant  en  forme  de  calotte,  c’csl  ce  qu’on  appelle  naître  coifl'é.  Des  que 
celte  membrane  est  percée  ou  dcchiree  la  liqueur  qu  elle  contient,  s e- 
coulc  ; on  appelle  cet  écoulement  le  bain  ou  les  eaux  de  la  mère  ; les  bords 
de  l’orifice  de  la  matrice  et  les  parois  du  vagin  en  étant  humectés,  se  prêtent 
|)lus  facilement  au  passage  de  l'enfant;  après  l'ccoulement  de  cette  liqueur, 
il  reste  dans  la  capacité  delà  matrice  un  vide  dont  les  accoucheurs  intelli- 
i^cnls  savent  profiler  pour  retourner  le  fœtus,  s’il  est  dans  une  position  dé- 
Lvanlageusc  pour  l'accouchement,  ou  pour  le  débarrasser  des  entraves  du 
cordon  ombilical,  qui  l'empêchcnl  (juclquefois  d’avancer.  Lorsque  le  fœtus 
est  sorti,  l’accouchcment  n’est  pas  encore  fini,  il  reste  dans  la  matrice  le 
placenta  cl  les  membranes  : 1 enfant  nouveau-ne  y est  attache  pat  le  cordon 
ombilical,  la  main  de  l’accouchcur,  ou  seulement  le  poids  du  corps  de  l’en- 
fant, les  tire  au  dehors  par  le  moyen  de  ce  cordon  : c’est  ce  qu’on  appelle 
délivrer  la  femme,  et  on  donne  alors  au  |)laccnla  et  aux  membranes  le  nom 
de  délivrance.  Ces  organes,  qui  étaient  nécessaires  à la  vie  du  fœtus,  de- 
viennent inutiles  et  nuisibles  à celle  du  nouveau-né;  on  les  sépare  tout  de 
suite  du  corps  <le  l'enfant  en  nouant  le  cordon  à un  doigt  de  distance  du 
nombril,  et  on  le  coupc  à un  doigt  au-dessus  <le  la  ligature;  ce  reste  du 
cordon  se  dessèche  peu  à (teu,  et  se  sépare  de  lui-même  à l’endroit  du  nom- 
bril, ordinairement  au  sixième  ou  septième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  temps  qui  précède  la  naissance,  l’on  peut 
prendre  quelque  idée  du  mécanisme  de  scs  fonctions  naturelles;  il  a des 
oriranes  (pii  lui  sont  nécessaires  dans  le  sein  de  sa  mère,  mais  qui  lui  de- 
viennent inutiles  dès  qu'il  en  est  sorti.  Pour  mieux  entendre  le  mécanisme 
des  fonctions  du  fœtus,  il  faut  expliquer  un  peu  plus  en  détail  ce  qui  a rap- 
port à scs  parties  accessoires,  qui  sont  le  cordon,  les  enveloppes,  la  liqueur 
qu’elles  contiennent,  et  enfin  le  placenta  : le  cordon  qui  est  attaché  au  corps 
du  fœtus  à l’endroit  du  nombril  est  composé  de  deux  artères  et  d’une  veine 
qui  prolongent  le  cours  de  la  circulation  du  sang,  la  veine  est  plus  grosse 
que  les  artères  : à l’exlrémité  de  ce  cordon,  chacun  de  ces  vaisseaux  se  di- 
vise en  une  infinité  de  ramifications  qui  s’étendent  entre  deux  membranes, 
et  quis’écarlentégalemcnt  du  tronc  commun,  de  sorte  que  le  composé  de  ces 
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ramifications  est  jilal  et  arrondi;  on  l’appelle  placenta,  [)arcc  (pi'il  ressemble 
en  quelque  façon  à un  gâteau,  la  partie  du  centre  en  est  plus  épaisse  que 
celle  des  bords,  l’épaisseur  moyenne  est  d’environ  un  pouce,  et  le  diamètre 
de  huit  on  neuf  pouces,  et  quelquefois  davantage  ; la  face  extérieure,  qui  est 
appliquée  contre  la  matrice,  est  convexe,  la  face  intérieure  est  concave;  le 
sang  du  fœtus  circide  dans  le  cordon  et  le  placenta  ; les  deux  artères’du 
cordon  sortent  de  deux  grosses  artères  du  fœtus  cl  en  reçoivent  du  saii" 
(|u’elles  portent  dans  Ica  ramifications  artérielles  du  placenta,  au  sortir  des* 
quelles  il  passe  dans  les  ramifications  veineuses  qui  le  rapportent  dans  la 
veine  ombilicale;  celte  veine  communique  avec  une  veine  du  fœtus  dans  la- 
quelle elle  le  verse. 

La  face  concave  du  placenta  est  revêtue  par  le  chorion,  laulre  face  est 
aussi  recouverte  par  une  sorte  de  membrane  molle  et  facile  à déchirer,  qui 
semble  être  une  continuation  du  chorion,  et  le  fœtus  est  renfermé  sous  la 
double  enveloppe  du  chorion  et  de  l’amnios;  la  forme  du  tout  est  globuleuse 
parce  que  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  enveloppes  et  le  fœtus 
sont  remplis  jiar  une  liqueur  transparente  qui  environne  le  fœtus.  Cette 
liqueur  est  contenue  par  l ainnios,  qui  est  la  membrane  intérieure  de  l en- 
veloppc  commune;  cette  membrane  est  mince  et  transparente,  elle  se  replie 
sur  le  cordon  ombilical  à l’endroit  de  son  insertion  dans  le  placenta,  et  le 
revêt  sur  toute  sa  longueur  jusqu’au  nombril  du  fœtus  ; le  chorion  est  la 
membrane  extérieure,  elle  est  épaisse  et  spongieuse,  parsemée  de  vaisseaux 
sanguins,  cl  composée  de  plusieurs  lames  dont  on  croit  que  l'extérieure  ta- 
pisse la  face  convexe  du  placenta;  elle  en  suit  les  inégalités,  elle  s’élère 
pour  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  sortent  du  placenta,  et  qui  sont  reçus 
dans  les  cavités  qui  se  tiouvent  dans  le  fond  de  la  matrice,  et  que  l’on  a 
pelle  Lacunes;  le  fœtus  ne  tient  à la  matrice  que  par  cette  seule  insertion  de 
quelques  points  de  son  enveloppe  extérieure  dans  les  petites  cavités  ou 
sinuosités  de  ce  viscère. 


Quelques  anatomistes  ont  cru  que  le  fœtus  humain  avait,  comme  ceux  de 
certains  animaux  quadrupèdes,  une  membrane  appelée  Allantoïde,  qui  for- 
mait une  capacité  destinée  à recevoir  l urine,  et  ils  ont  |»rélendu  l’avoir 
trouvée  entre  le  clioi  ion  et  ramnios.  ou  au  milieu  du  placenta  à la  racine  du 
cordon  ombilical,  sous  la  forme  d une  vessie  assez  grosse,  dans  laquell 
l'urine  entrait  par  un  long  tuyau  qui  faisait  partie  du  cordon,  et  qm'  allait 
s'ouvrir  d’un  coté  dans  la  vessie,  et  de  l'autre  dans  cette  membrane  a'ilan- 
to'ide;  c’était,  selon  eux,  l’ouraquc  tel  que  nous  le  connaissons  dansquélmics 
animaux.  Ceux  (|ui  ont  cru  avoir  fait  celte  découverte  de  l’ouraque  dans  le 
fœtus  humain,  avouent  (|u’il  n’était  pas  à bcaucoiq)  près  si  gros  que  dans 
les  quadrupèdes,  mais  qu'il  était  partagé  en  plusieurs  filets  si  petits,  qu'à 
peine  pouvait-on  les  apercevoir;  que  cependant  ces  filets  étaient  creux  et 
(lue  l'urine  i)assail  dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets,  comme  dans  au- 
tant de  canaux. 

L’expérience  et  les  observations  du  plus  grand  nombre  des  anatomistes. 
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sont  contraires  à ces  faits;  ou  ne  trouve  ordinairement  aucuns  vestiges  de 
l'allantoïde  entre  l’amnios  et  le  chorion,  ou  dans  le  placenta,  ni  de  l'ouraque 
dans  le  cordon;  il  y a seulement  une  sorte  de  ligament  qui  lient  d’un  bout 
à la  face  extérieure  du  fond  de  la  vessie,  et  de  l’autre  au  nombril,  mais  d 
devient  si  délié  eu  entrant  dans  le  cordon,  qu’il  y est  réduit  à rien;  pour 
l’ordinaire  ce  ligament  n’est  pas  creux,  et  on  ne  voit  point  d’ouverture  dans 
le  fond  de  la  vessie,  qui  y réponde. 

r.c  fœtus  n’a  aucune  communication  avec  l’air  libre,  et  les  expériences 
que  l’on  a faites  sur  ses  poumons  ont  [)rouvé  {]u  ils  n’avaient  pas  reçu  l’air 
comme  ceux  de  l’enfant  nouveau-né,  car  ils  vont  à fond  dans  l’cau,  au  lieu 
que  ceux  de  l’enfant  qui  a respiré,  surnagent  ; le  fœtus  ne  respire  donc  pas 
dans  le  sein  de  la  mère,  par  conséquent  il  ne  peut  former  aucun  son  par 
l’organe  de  la  voix,  et  il  semble  qu’on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
bislüires  qu’on  débile  sur  les  gémissements  et  les  cris  des  enfants  avant  leur 
naissance.  Cependant  il  peut  arriver,  après  l’écoulement  des  eaux,  que  l’air 
entre  dans  la  capacité  de  la  matrice,  cl  que  l’enfant  commence  à respirer 
avant  d’en  être  sorti  ; dans  ce  cas,  il  pourra  crier,  comme  le  petit  poulet 
crie  avant  même  que  d’avoir  cassé  la  coquille  de  l’œuf  qui  le  renferme, 
parce  qu'il  y a de  l’air  dans  la  cavité  qui  est  entre  la  membrane  extérieui  e 
cl  la  coquille,  comme  on  peut  s’en  assurer  sur  les  œufs  dans  lesquels  le 
poulet  est  déjà  fort  avancé,  ou  seulement  sur  ceux  qu’on  a gardés  pendant 
quelque  temps  et  dont  le  petit  lait  s’est  évaporé  à travers  les  porcs  de  la  co- 
quille; car  en  cassant  ces  œufs  on  trouve  une  cavité  considérable  dans  le 
bout  supérieur  de  l’œuf  entre  la  membrane  et  la  coquille,  et  celte  mem- 
brane est  dans  un  état  de  fermeté  et  de  tension,  ce  qui  ne  pourrait  être,  si 
celte  cavité  était  absolument  vide,  car  dans  ce  cas,  le  poids  du  reste  de  la 
matière  de  l’œuf  casserait  celle  membrane,  et  le  poids  de  l atmosplière  bri- 
serait la  coquille  à l endroii  de  cette  cavité;  il  est  donc  certain  (|u’clle  est 
remplie  d’air,  et  que  c’est  par  le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commence 
à respirer  avant  que  d’avoir  (-assé  la  coquille;  et  si  Ion  demande  d'où  peut 
venii-  'cet  air,  qui  est  renfermé  dans  celte  cavité,  il  est  aisé  de  répondre  qu’il 
est  produit  par  la  fermentation  intérieure  des  matières  contenues  dans  l'œuf, 
comme  l’on  sait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  produisent. 
Voyez  la  Statique  des  végétaux,  chap.  6. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  sans  aucun  mouvement,  il  n’entre  dans  ec  vis- 
cère qu’autant  de  sang  qu’il  en  faut  pour  le  nourrir  et  le  faire  croître,  et  il 
y a une  autre  voie  ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  ; le  sang  qui  est 
dans  l oi  eillelte  droite  du  cœur,  au  lieu  de  passer  dans  l'artère  pulmonaire, 
et  de  revenir  après  avoir  parcouru  le  poumon,  dans  roreillcitc  gauche  par 
la  veine  pulmonaire,  passe  immédiatement  de  roreilletle  droite  du  cœur 
dans  la  gauche,  par  une  ouverture  nommée  le  trou  ovale,  (pii  est  dans  la 
cloison  du  cœur  entre  les  deux  oreillettes  : il  entre  ensuite  dans  l’aorte,  qui 
le  distribue  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  toutes  ses  ramifications  ar- 
térielles au  sortir  desquelles  les  ramifications  veineuses  le  reçoivent  et  le 
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lapportenl  au  cœur  en  se  réunissant  toutes  dans  la  veinc-cave,  qui  aboutit  à 
l’oreillette  droite  du  eœur  : le  sang  que  contient  cette  oreillette,  au  lieu  de 
passer  en  entier  par  le  trou  ovale,  peut  s’échapper  en  partie  dans  l’artère 
pulmonaire;  mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  le  corps  des  poumons,  parce 
qu’il  y a une  communieation,  entre  l’artère  pulmonaire  et  l'aorte,  par  un  ca- 
nal artériel  qui  va  immédiatement  de  Tune  à l’autre;  c’est  par  ces  voies  que 
le  sang  du  fœtus  circule  sans  entrer  dans  le  poumon,  comme  il  y entre  dans 
les  enfants,  les  adultes,  et  dans  tous  les  animaux  qui  respirent. 

On  a cru  que  le  sang  de  la  mère  passait  dans  le  corps  du  fœtus,  par  le 
moyen  du  placenta  et  du  cordon  ombilical  : on  supposait  (jue  les  vaisseaux 
sanguins  de  la  matrice  étaient  ouverts  dans  les  lacunes,  et  ceux  du  placenta 
dans  les  mamelons,  et  qu'ils  s’abouchaient  les  uns  avec  les  autres,  mais 
l'expérience  est  contraire  à cette  opinion;  on  a injecté  les  artères  du  cordon, 
la  liqueur  est  revenue  en  entier  par  les  veines,  et  il  ne  s’en  est  échappé  au- 
cune partie  à l’extérieur  : d’ailleurs,  on  peut  tirer  les  mamelons  des  lacunes 
où  ils  sont  logés,  sans  qu’il  sorte  du  sang,  ni  de  la  matrice,  ni  du  placenta; 
il  suinte  seulement  de  l’une  et  de  l’autre  une  liqueur  laiteuse  : c’est,  comme 
nous  l’avons  dit,  cette  liqueur  qui  sert  de  nourriture  au  fœtus;  il  semble 
qu’elle  entre  dans  les  veines  du  placenta,  comme  le  chyle  entre  dans  la 
veine  sous-clavière,  et  peut-être  le  placenta  fait-il  en  grande  partie  l’olfice 
du  poumon  pour  la  sanguification.  Ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  que  le  sang  pa- 
raît bien  plus  tôt  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus,  et  j’ai  souvent  observé 
dans  des  œufs  couvés  pendant  un  jour  ou  deux,  que  le  sang  parait  d’abord 
dans  les  membranes,  et  que  les  vaisseaux  sanguins  y sont  fort  gros  et  en 
très-grand  nombre,  tandis  qu’à  l’exception  du  point  auquel  ils  aboutissent, 
le  corps  entier  du  petit  poulet  n’est  qu’une  matière  blanche  et  presque 
transparente,  dans  laquelle  il  n’y  a encore  aucun  vaisseau  sanguin. 

On  pourrait  croire  que  la  liqueur  de  l’amnios  est  une  nourriture  que  le 
fœtus  reçoit  par  la  bouche;  quelques  observateurs  prétendent  avoir  reconnu 
cette  liqueur  dans  son  estomac,  et  avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cor- 
don ombilical  manquait  entièrement,  et  d’autres  qui  n’en  avaient  qu’une 
très-petite  portion  qui  ne  tenait  point  au  placenta;  mais  dans  ce  cas,  la 
liqueur  de  l’amnios  ne  pourrait-elle  pas  entrer  dans  le  corps  du  fœtus  par 
la  petite  portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  l’ombilic  même?  d’ailleurs,  on 
peut  opposer  à ces  observations  d’autres  observations.  On  a trouvé  quelque- 
fois des  fœtus  qui  avaient  la  bouche  fermée,  et  dont  les  lèvres  n’étaient  pas 
séparées;  on  en  a vu  aussi  dont  l'œsophage  n’avait  aucune  ouverture  : j)our 
concilier  tous  ces  faits,  il  s’est  trouvé  des  anatomistes  qui  ont  cru  que  les  ali- 
ments passaient  au  fœtus  en  partie  par  le  cordon  ombilical,  et  en  partie  par 
la  bouche.  Il  me  paraît  qu’aucune  de  ces  opinions  n’est  fondée;  il  n’est  pas 
question  d’examiner  le  seul  accroissement  du  fœtus,  et  de  chercher  d’où  et 
par  où  il  tire  sa  nourriture;  il  s’agit  de  savoir  comment  se  fait  l’accroisse- 
ment du  tout,  car  le  placenta,  la  liqueur  et  les  enveloppes  croissent  et 
augmentent  aussi  bien  que  le  fœtus;  et  par  conséquent  ces  instruments,  ces 
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ciiiiaux,  employés  à recevoir  ou  à porter  celte  nourriture  au  l’ccius  ont  eux- 
mèmes  une  espèce  de  vie.  Le  développement  ou  l’accroissement  du  placenta 
et  des  enveloppes  est  aussi  difficile  à concevoir  que  celui  du  fœtus,  et  on 
pourrait  également  dire,  comme  je  l’ai  déjà  insinué,  que  le  fœtus  nourrit  le 
placenta,  comme  I on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  fœtus.  Le  tout  est, 
comme  Ion  sait,  flottant  dans  la  matrice,  et  sans  aucune  adhérence  dans  les 
commencements  de  cet  accroissement,  ainsi  il  ne  peut  se  faire  que  par  une 
inlu,ssusception  de  la  matière  laiteuse  (jui  est  contenue  dans  la  matrice;  le 
placenta  paraît  tirer  le  premier  cette  nourriture,  convertir  ce  lait  en  sang, 
et  le  porter  au  fœtus  par  des  veines;  la  liqueur  de  l’amnios  ne  paraît  être 
que  celte  même  liqueur  laiteuse  dépurée,  dont  la  quantité  augmente  par  une 
pareille  intussusceplion,  à mesure  que  cette  membrane  prend  de  raecroisse- 
meut,  et  le  fœtus  peut  tirer  de  celte  liqueur  par  la  même  voie  de  l’inlussus- 
ception  la  nourriture  néce.ssaire  à son  développement,  car  on  doit  observer 
que  dans  les  premiers  temps,  et  même  jusqu’à  deux  et  trois  mois,  le  corps 
du  fœtus  ne  contient  que  très-peu  de  sang;  il  est  blanc  comme  de  l’ivoire, 
et  ne  parait  être  composé  que  de  lymphe  qui  a pris  de  la  solidité;  et 
comme  la  peau  est  transparente,  et  que  toutes  les  parties  sont  très-moffes, 
on  peut  aisément  concevoir  que  la  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage  peut 
les  pénétrer  immédiatement,  et  fournir  ainsi  la  matière  nécessaire  à”sa  nu- 
trition et  à son  développement.  Seulement  on  peut  c*oire  que  dans  les  der- 
niers temps  il  prend  de  la  nourriture  par  la  bouche,  puisqu’on  trouve  dans 
son  estomac  une  liciucur  semblable  à celle  que  contient  l’amnios,  de  l’urine 
dans  la  vessie,  et  des  excréments  dans  les  intestins;  et  eomme  on  ne  trouve 
ni  urine,  ni  méconium,  c’est  le  nom  de  ces  excréments,  dans  la  capacité  de 
l'amnios,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rend  point  d’excréments, 
d autant  plus  qu  on  en  a vu  naitre  sans  avoir  l’anus  percé,  et  sans  qu’il  y eût 
pour  cela  une  plus  grande  quantité  de  méconium  dans  les  intestins. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immédiatement  à la  matrice,  qu’il  n’y  soit 
attaché  que  par  de  petits  mamelons  extérieurs  à.ses  enveloppes,  qu’il  n’y  ait 
aucune  communication  du  sang  de  la  mère  avec  le  sien,  qu’en  un  mol  il 
soit  à plusieurs  égards  aussi  indépendant  de  la  mère  qui  le  porte,  que  l'œuf 
l’est  de  la  poule  qui  le  couve,  on  a prétendu  que  tout  ce  qui  affectait  la  mère 
affectait  aussi  le  fœtus;  que  les  impressions  de  rune  agissaient  sur  le  cer- 
veau de  l’autre,  et  on  a attribué  à celte  influence  imaginaire  les  ressem- 
blances, les  monstruosités,  et  surtout  les  taches  qu’on  voit  sur  la  peau.  J’ai 
examiné  plusieurs  de  ces  marques,  et  je  n’ai  jamais  aperçu  que  des  ta- 
ches qui  m’ont  paru  causées  par  un  dérangement  dans  le  tissu  de  la  peau. 
Toute  tache  doit  nécessairement  avoir  une  (igurc  qui  ressemblera,  si  l’on 
veut,  à quelque  chose;  mais  je  crois  que  la  ressemblance  que  l’on  trouve 
dans  celles-ci,  dépend  plutôt  de  l’imagination  de  ceux  qui  les  voient,  que  de 
celle  de  la  mère.  On  a poussé  sur  ce  sujet  le  merveilleux  aussi  loin  qu’il 
pouvait  aller;  non-seulement  on  a voulu  que  le  fœtus  portât  les  représenta- 
tions réelles  des  appétits  de  sa  mère,  mais  on  a encore  prétendu  que  par 
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une  sympathie  singulière  les  taches  qui  représentaient  des  fruits,  par  exem- 
ple, des  fraises,  des  cerises,  des  mûres,  que  la  mère  avait  désiré  de  manger, 
changeaient  de  couleur,  que  leur  couleur  devenait  plus  foncée  dsns  la  sai- 
son où  ces  fruits  entraient  en  maturité.  Avec  un  peu  plus  d’attention  et 
moins  de  prévention,  l’on  pourrait  voir  cette  couleur  des  tachçs  delà  peau 
changer  bien  plus  souvent  : ces  changements  doivent  arriver  toutes  les  fois 
que  le  mouvement  du  sang  est  accéléré,  et  cet  effet  est  tout  ordinaiie  dans 
le  temps  où  la  chaleur  de  l'été  fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  sont  tou- 
jours ou  jaunes,  ou  rouges,  ou  noires,  parce  que  le  sang  donne  ces  teintes 
de  couleur  à la  peau  lorsqu’il  entre  en  trop  grande  quantité  dans  les  vais- 
seaux dont  elle  est  parsemée  : si  ces  taches  ont  pour  cause  l'apfiétit  de  la 
mère,  pourquoi  n’ont-elles  pas  des  formes  et  des  couleurs  aussi  variées  que 
les  objets  de  ses  appétits?  que  de  figures  singulières  on  verrait,  si  les  vains 
désirs  de  la  mère  étaient  écrits  sur  la  peau  de  l’enfant! 

Comme  nos  sensations  ne  ressemblent  point  aux  objets  qui  les  causent,  il 
est  impossible  que  le  désir,  la  frayeur,  l'horreur,  qu’aucune  passion  en  un 
mot,  aucune  émotion  intérieure,  puissent  produire  des  représentations 
réelles  de  ces  mêmes  objets;  et  l'enfant  étant  à cet  égard  aussi  indépendant 
de  la  mère  qui  le  porte,  que  l’œuf  l’est  de  la  poule  qui  le  couve,  je  croirai 
tout  aussi  volontiers,  ou  tout  aussi  peu,  que  l’imagination  d’une  poule  qui 
voit  tordre  le  cou  à un  coq,  produira  dans  les  œufs  qu’elle  ne  fait  qu'échauf- 
fer, des  poulets  qui  auront  le  cou  tordu,  que  je  croirais  l'histoire  de  la  force 
de  l’imagination  de  cette  femme,  qui,  ayant  vu  rompre  les  membres  à un 
criminel,  mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres  étaient  rompus. 

Mais  supposons  pour  un  instant  que  ce  fait  fût  avéré,  je  soutiendrais  tou- 
jours que  l’imagination  de  la  mère  n’a  pu  produire  cet  effet;  car  quel  est 
l’effet  du  saisissement  et  de  l'horreur?  un  mouvement  intérieur,  une  con- 
vulsion, si  l’on  veut,  dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura  secoué,  ébranlé, 
comprimé,  resserré,  relâché,  agité  la  matrice  ; que  peut-il  résulter  de  celle 
commotion?  rien  de  scmblahle  à la  cause;  car  si  celte  commotion  est  très- 
violente,  on  conçoit  que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera,  qui  le 
blessera,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes  des  parties  qui  auront  été 
frappées  avec  plus  de  force  que  les  autres  ; mais  comment  concevra-t-on 
que  ce  mouvement,  celle  commotion  communiquée  à la  matrice,  puisse 
produire  dans  le  foHus  quelque  chose  de  semblable  à la  pensée  de  la  mère,  à 
moins  que  de  dire,  comme  Harvey,  que  la  matrice  a la  faculté  de  concevoir 
des  idées,  et  de  les  réaliser  sur  le  fœtus? 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  ex|)li(|uer  le  fait;  si  ce  n’est  pas  l'imagina- 
lion  de  la  mère  qui  a agi  sur  le  fœtus,  pourquoi  est-il  venu  au  monde  avec 
les  membres  rompus?  A cela  je  réponds  que  quelque  témérité  qu’il  y ait  à 
vouloir  expliquer  un  fait  lorsqu’il  est  en  même  temps  extraordinaire  et  in- 
certain, quelque  désavantage  qu’on  ait  à vouloir  rendre  raison  de  ce  même 
fait  supposé  comme  vrai,  lorsqu’on  en  ignore  les  circonstances,  il  me  paraît 
cependant  qu’on  peut  répondre  d’une  manière  satisfaisante  à cette  espèce  de 
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question,  de  laquelle  on  n’est  pas  en  droit  d’exiger  une  solution  directe.  Les 
choses  les  plus  extraordinaires,  et  qui  arrivent  le  plus  rarement,  arrivent 
cependant  aussi  nécessairement  que  les  choses  ordinaires  et  qui  arrivent 
très-souvent;  dans  le  nombre  infini  de  combinaisons  que  peut  prendre  la 
matière,  les  arrangements  les  plus  extraordinaires,  doivent  se  trouver,  et  ce 
trouvent  en  effet,  mais  beaucoup  plus  rarement  que  les  autres;  dès  lors  on 
peut  parier , et  peut-être  avec  avantage,  que  sur  un  million,  ou,  si  l’on  veut, 
nulle  millons  d’enfants  qui  viennent  au  monde,  il  en  nailra  un  avec  deux 
tètes,  ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des  membres  rompus,  ou  avec  telle 
difformité  ou  monstruosité  particulière  qu’on  voudra  supposer.  Il  se  peut 
donc  naturellement,  et  sans  que  l imagination  de  la  mère  y ait  en  part,  qu’il 
soit  né  un  enfant  dont  les  membres  étaient  rompus;  il  sc  peut  même  que 
cela  soit  arrivé  plus  d’une  fois,  et  il  se  peut  enfin  encore  plus  naturellement, 
qu’une  femme,  qui  devait  accoucher  de  cet  enfant,  ait  été  au  spectacle  de  la 
roue,  et  qu’on  ait  attribué  h ce  qu’elle  y avait  vu,  et  à son  imagination 
frappée,  le  défaut  de  conformation  de  .son  enfant.  Mais  indépendamment  de 
cette  réponse  générale,  qui  ne  satisfera  guère  que  certaines  gens,  ne  peut- 
on  pas  en  donner  une  particulière,  et  qui  aille  plus  directement  à l'explica- 
tion de  ce  fait?  Le  fœtus  n'a,  comme  nous  l’avons  dit,  rien  de  commun  avec 
la  mère;  scs  fonctions  en  sont  indépendantes,  il  a ses  organes,  son  sang,  ses 
mouvements,  et  tout  cela  lui  est  propre  et  particulier;  la  seule  chose  qu’il 
tire  de  sa  mère,  est  cette  lii|ucur  on  lymphe  nourricière  qui  filtre  de  la  ma- 
trice; si  cette  lymphe  est  altérée,  si  elle  est  envenimée  du  virus  vénérien, 
1 enfant  devient  malade  de  la  même  maladie  ; et  on  peut  penser  que  toutes 
les  maladies  qui  viennent  du  vice  ou  de  l'altération  des  humeurs,  peuvent 
se  communiquer  de  la  mère  au  fœtus;  on  sait  en  particulier  que  la  vérole  se 
communique,  et  I on  n a que  trop  d exemples  d enfants  qui  sont,  même  en 
naissant,  les  victimes  de  la  débauche  de  leurs  parents.  Le  virus  vénérien 
attaque  les  parties  les  plus  solides  des  os,  et  il  paraît  même  agir  avec  plus  de 
force,  et  se  déterminer  plus  abondamment  vers  ces  parties  les  plus  solides, 
qui  sont  toujours  celles  du  milieu  de  la  longueur  des  os;  car  on  sait  que 
l’ossification  commence  par  cette  partie  du  milieu,  qui  sc  durcit  la  première 
et  s’ossifie  longtemps  avant  lescxtrémités  de  l'os.  Je  conçois  donc  que  si  l’en- 
fantdont  il  est  question  a été,  comme  il  est  très-possible,  attaquéde  cette  ma- 
ladie dans  le  sein  de  sa  mère,  il  a pu  se  faire  très-naturellement  qu’il  soit 
venu  au  monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu,  parce  qu'ils  l’auront 
en  effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  vénérien. 

Le  rachitisme  peut  aussi  produire  le  même  effet;  il  y a au  Cabinet  du  roi 
un  squelette  d enfant  rachitique,  dont  les  os  des  bras  et  des  jambes  ont  tous 
des  calus  dans  le  milieu  de  leur  longueur;  à 1 inspection  de  ce  squelette,  on 
ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n’ait  eu  les  qs  des  quatre  membres 
rompus  dans  le  temps  que  la  mère  le  portait;  ensuite  les  os  se  sont  réunis 
et  ont  formé  ces  calus. 

Mais  c’estassez  nous  arrêter  sur  un  faituue  lascule  crédulité  arendu  rner- 
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veilleiix;  malgré  toutes  nos  raisons  et  malgré  la  philosophie,  ce  l'ait,  comme 
beaucoup  d'autres,  restera  vrai  pour  bien  des  gens;  le  préjugé,  surtout  celui 
ijui  est  fondé  sur  le  merveilleux,  triomphera  toujours  de  la  raison,  et  l'on 
seroit  bien  peu  philosophe  si  l’on  s’en  étonnait.  Comme  il  est  souvent  ques- 
tion dans  le  monde,  de  ces  marques  des  enfants,  et  que  dans  le  monde  les 
raisons  générales  et  philosophiques  font  moins  d’effet  qu’une  historiette, 
il  ne  faut  pas  compter  qu’on  puisse  jamais  persuader  aux  femmes  que  les 
marques  de  leurs  enfants  n’ont  aucun  ra()port  avec  les  envies  qu’elles 
n’ont  pu  satisliiire;  cependant  ne  pourrait-on  pas  leur  demander,  avant  la 
naissance  de  l'enfant,  quelles  ont  été  les  envies  qu'elles  n’ont  pu  satisfaire,  et . 
quelles  seront  par  conséquent  les  marques  que  leur  enfant  portera?  j’ai  fait 
quelquefois  celte  ijuesiion,  et  j’ai  fâché  les  gens  sans  les  avoir  convaincus. 

La  durée  de  la  grossesse  est  pour  l’ordinaire  d’environ  neuf  mois,  c’est- 
à-dire,  de  deux  cent  soixante  et  quatorze  ou  deux  cent  soixante  et  quinze 
jours;  ce  temps  est  cependant  quelquefois  plus  long,  et  très-souvent  bien 
plus  court;  on  sait  qu’il  naît  beaucoup  d'enfants  à sept  et  à huit  mois;  on 
sait  aussi  qu’il  en  liait  quelques-uns  beaucoup  plus  tard  qu'au  neuvième 
mois;  mais  en  général,  les  accouchements  qui  précédent  le  terme  de  neuf 
mois  sont  plus  eomrnuns  (itie  ceux  qui  le  passent.  Ainsi  on  peut  avancer  que 
le  plus  grand  nombre  des  accouchements  qui  n’arrivent  pas  entre  le  deux 
cent  soixante  et  dixième  jours  et  le  deux  cent  quatre-vingtième,  arrivent  du 
deux  cent  soixantième  au  deux  cent  soixante  et  dixième;  et  ceux  qui  disent 
que  ces  accouchements  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  prématurés, 
paraissent  bien  fondés;  selon  ce  calcul,  les  temps  ordinaires  de  l’accouche- 
ment  naturel  s'étendent  à vingt  jours,  c’est-à-dire  depuis  huit  mois  et  qua- 
torze jours  jusqu’à  neuf  mois  et  quatre  jours. 

On  a fait  une  observation  qui  parait  prouver  l’étendue  de  cette  variation 
dans  la  durée  des  grossesses  en  général,  et  donner  en  même  temps  le  moyen 
de  la  rétluire  à un  terme  fixe  dans  telle  ou  telle  grossesse  particulière  Quel- 
ques personnes  prétendent  avoir  remarqué  que  l’accouchement  arrivait  ajirès 
dix  mois  lunaires  de  vingt-sept  jours  chacun,  ou  neuf  mois  solaires  de 
trente  jours,  au  premier  ou  au  second  jour  qui  répondaient  aux  deux  pre- 
miers jours  auxquels  l'écoulement  périodique  arrivait  à la  mère  avant  sa 
grossesse.  Avec  un  peu  d’attention  l'on  verra  que  le  nombre  de  dix  périodes 
de  l’écoulement  des  règles,  peut  en  effet  fixer  le  temps  de  l’accouchement 
à la  lin  du  neuvième  mois  ou  au  commencement  du  dixième  *. 

Il  liait  beaucoup  d’enfants  avant  le  deux  cent  soixantième  jour,  et  quoique 
ces  aecouchements  précèdent  le  terme  ordinaire,  ce  ne  sont  pas  de  fausses 


* « Ad  banc  normam  niatronæ  prudentiores  calcules  sims  subducentes  (dura  sin- 
« gulis  inensibus  sotituin  menstrui  Iluxùs  diein  in  fastos  referunt)  spe  larô  excidunt; 
« vcrüm  transaclis  deceni  lunæ  curriculis,  eodem  die  quo  (absque  prægnalionc  foret) 
«menstrua  iis  proflucrenl,  partum  experiuntur  ventrisque  fructiim  collignnt.  » 
{Harvey,  de  General.,  p.  262.) 


l)i:S  A.MMAUX.  2'2(J 

couches,  parce  que  ces  enfanls  vivent  pour  la  plupart;  on  dit  ordinairement 
qu’ils  sont  nés  à sept  mois  ou  à Imit  mois;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils 
naissent  en  effet  précisément  à sept  mois  ou  à huit  mois  accomplis,  c'est 
indifféremment  dans  le  courant  du  sixième,  du  septième,  du  huitième  et 
même  dans  le  commencement  du  neuvième  mois.  Hippocrate  dit  clairement 
que  les  enfants  de  sept  mois  naissent  dès  le  cent  quatre-vingt-deuxième  jour, 
ce  qui  fait  précisément  la  moitié  de  l’année  solaire. 

On  croit  communément  que  les  enfants  qui  naissent  à huit  mois  ne 
peuvent  pas  vivre,  ou  du  moins  qu’il  en  périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  que 
de  ceux  qui  naissent  à sept  mois.  Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  sur  cette 
opinion,  elle  parait  n’ètre  qu'un  paradoxe,  et  je  ne  sais  si,  en  consultant 
l’expérience,  on  ne  trouvera  pas  que  c’est  une  erreur  ; l’eidant  qui  vient  à 
huit  mois,  est  plus  formé,  et  par  conséquent  plus  vigoureux,  plus  fait  pour 
vivre,  que  eelui  qui  n’a  que  sept  mois;  cependant  cette  opinion  que  les  en- 
fants de  huit  mois  périssent  plutôt  que  ceux  de  sept,  est  assez  communément 
reçue,  et  elle  est  fondée  sur  l’aulorilé  d’Aristote,  qui  dit  : « Cæleris  animan- 
« tibus  ferendi  uteri  ununi  est  tempus,  homini  verô  plura  sunt;  quippe  et 
« septimo  mense  et  decimo  nascitur,  atque  etiam  inter  scplimum  etdecimum 
« positis.  qui  enim  mense  octavo  naseuntur,  etsi  minus,  tamen  vivcrc  pos- 
« sunt.  (V.  de  Générât,  anim.,  I.  IV,  cap,  ult.)  Le  commencement  du  sep- 
tième mois  est  donc  le  premier  terme  de  raccouebement;  si  le  fœtus  est 
rejeté  plus  tôt,  il  meurt,  pour  ainsi  dire,  sans  être  né;  c’est  un  fruit  avorté 
qui  ne  prend  point  de  nourriture,  et,  pour  l'ordinaire,  il  périt  subitement 
dans  la  fausse  couebe.  Il  y a,  comme  l'on  voit,  de  grandes  limites  pour  les 
termes  de  l’accouchcment,  puisqu’elles  s’étendent  depuis  le  septième  jus- 
qu’au neuvième  et  dixième  mois,  et  peut-être  jusqu’au  onzième;  il  naît  à la 
vérité  beaucoup  moins  d’enfants  au  dixième  mois  qu’il  n'en  nait  dans  le 
huitième,  quoiqu’il  n’en  naisse  beaucoiqj  au  septième;  mais  en  général  les 
limites  du  temps  de  raecoucbenicnt  sont  au  moins  de  trois  mois,  c'est-à-dire 
depuis  le  septième  jusqu’au  dixième. 

Les  femmes  qui  ont  fait  plusieurs  enfants,  assurent  presque  toutes  que  les 
femelles  naissent  plus  lard  que  les  mâles;  si  cela  est,  on  ne  devrait  pas  être 
surpris  de  voir  naitre  des  enfants  à dix  mois,  surtout  des  femelles.  Lorsque 
les  enfants  viennent  avant  neuf  mois,  ils  ne  sont  pas  aussi  gros  ni  aussi  for- 
més que  les  autres;  ceux  au  contraire  qui  ne  viennent  qu’à  dix  mois,  ou  plus 
tard,  ont  le  corps  sensiblement  plus  gros  et  nueux  formé  que  ne  l’est  ordi- 
nairement celui  des  nouveau-nés;  les  cheveux  sont  plus  longs;  l’accroisse- 
ment des  dents,  quoique  cachées  sous  les  gencives,  est  plus  avancé;  le  son 
de  la  voix  est  plus  net,  et  le  ton  en  est  plus  grave  qu’aux  enfanls  de  neuf 
mois.  On  pourrait  reconnaitre  à l’inspection  du  nouveau-né,  de  combien  sa 
naissance  aurait  été  retardée,  si  les  proportions  du  corps  de  tous  les  enfants 
de  neuf  mois  étaient  semblables,  et  si  les  progrès  de  leur  accroissement 
étaient  réglés;  mais  le  volume  du  corps  et  son  accroissement  varient  selon  le 
tempérament  de  la  mère  et  celui  de  l’enfant;  ainsi  tel  enfant  pourra  naître  à 
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dix  ou  onze  mois,  qui  iicscrapns|)liisavaneé(|i)’iin  aulrc  qiiisera  néà  neuf  mois- 

Il  y a beaucouf)  «rinceriitude  sur  les  causes  occasionnelles  de  raccouchc- 
ment,  et  I ou  ne  sait  pas  irop  ce  qui  [iciit  obliger  le  fœtus  à sortir  de  la  ma- 
li'icej  les  uns  pensent  que  le  fœtus  ayant  ac(juis  une  certaine  grosseur,  la 
capacité  de  la  matrice  se  trouve  trop  étroite  pour  qu'il  puisse  y demeurer,  et 
ipte  la  contrainte  oii  il  se  trouve  I oblige  à faire  des  efforts  pour  sortir  de  sa 
prison;  d’autres  disent,  et  cela  revient  à peu  près  au  même,  que  c’est  le 
poids  du  fœtus  (pii  devient  si  fort  (|uc  la  matrice  s’en  tri'uvc  surchargée,  et 
(|u  elle  est  forcée  de  s ouvrir  pour  s’en  délivrer.  Ces  raisons  ne  me  paraissent 
pas  satisfaisantes;  la  matrice  a toujours  plus  de  capacité  et  de  résistance 
qu’il  n'en  faut  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  et  pour  en  soutenir  le 
poids,  puisque  souvent  elle  en  contient  deux,  et  ipi’il  est  certain  que  le 
poids  et  la  grandeur  de  deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple,  sont  plus 
considérables  que  le  poids  cl  la  grandeur  d’un  seul  enfant  de  neuf  mois; 
d ailleurs  il  arrive  souvent  que  l’enfant  de  neuf  mois  qui  vient  au  monde  est 
plus  petit  que  le  fœtus  de  huit  mois,  qui  cependant  reste  dans  la  matrice. 

Galien  a prétendu  que  le  fœtus  demeurait  dans  la  matrice  jusqu’à  ce  qu  i! 
fût  assez  formé  pour  pouvoir  prendre  sa  nourriture  par  la  bouche , et  qu’il 
ne  sortait  que  par  le  besoin  de  nourriture,  auquel  il  ne  pouvait  satisfaire. 
1)  autres  ont  dit  que  le  fœtus  se  nourrissait  par  la  bouche,  de  la  liqueur  même 
de  larnnios,  et  que  celte  liqueur  qui  dans  les  commencements  est  une 
lymphe  nourricière,  peut  s’altérer  sur  la  fin  de  la  grossesse  par  le  mélange 
de  la  transpiration  ou  de  l’urine  du  fœtus,  et  que  quand  elle  est  altérée  à 
un  certain  point,  le  foetus  s’en  dégoûte  et  ne  peut  plus  s’en  nourrir,  ce  qui 
I oblige  a faire  des  efforts  pour  sortir  de  son  enveloppe  et  de  la  matrice.  Ces 
raisons  ne  me  paraissent  [)as  meilleures  que  les  premières,  car  il  s’ensui- 
vrait de  là  que  les  fœtus  les  plus  faibles  et  les  plus  petits  resteraient  néces- 
sairement dans  le  sein  de  la  mère  plus  longtemps  que  les  fœtus  plus  forts  et 
|tlus  gros,  ce  qui  cependant  n’arrive  pas;  d’ailleurs  ce  n’est  pas  la  nourriture 
que  le  fœtus  cherche  dès  qu’il  est  né,  il  peut  s’en  passer  aisément  pendant 
quelque  temps;  il  semble  au  contraire  que  la  chose  la  plus  pressée  est  de  se 
débarrasser  du  superflu  de  la  nourriture  ((u’il  a prise  dans  le  sein  de  la 
mère,  et  de  rendre  le  méconium  : aussi  a-t-il  paru  plus  vraisemblable  à 
(1  autres  anatomistes  *,  de  croire  que  le  fœtus  ne  .sort  de  la  matrice  que  pour 
être  en  état  de  rendre  ses  excréments;  ils  ont  imaginé  que  ces  excréments 
accumulés  dans  les  boyaux  du  fœtus,  lui  donnent  des  coliques  douloureuses, 
(|ui  lui  font  faire  des  mouvements  et  des  efforts  si  grands,  que  la  matrice  est 
(;nfin  obligée  de  céder  et  de  s’ouvrir  pour  le  laisser  sortir.  J’avoue  que  je  ne 
suis  guère  plus  satisfait  de  cette  explication  que  des  autres;  pourquoi  le 
fœtus  ne  pourrait-il  pas  rendre  ses  excréments  dans  l’amnios  même,  s’il 
était  en  effet  pressé  de  les  rendre?  or  cela  n’est  jamais  arrivé,  il  parait  au 
contraire  que  cette  nécessité  de  rendre  le  méconium , ne  se  fait  sentir  (pi’a- 
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près  la  naissance,  cl  que  le  mouvement  du  diapliragme,  occasionné  par  celui 
du  poumon,  comprime  les  intestins  et  cause  cette  évacuation  qui  ne  se  ferait 
pas  sans  cela,  puisque  l’on  n’a  point  trouvé  de  méconium  clans  l'amnios  des 
fœtus  de  dix  et  onze  mois, qui  n’ont  pas  respiré,  et  qu’au  contraire  un  enfant 
à six  ou  sept  mois  rend  ce  méconium  peu  de  temps  après  qu  il  a respiré. 

D’autres  anatomistes , et  entre  autres  Fabrice  d Aquapendente , ont  cru 
que  le  fœtus  ne  sortait  de  la  matrice  que  par  le  besoin  où  il  se  trouvait  de  se 
procurer  du  rafraichissemcnl  au  moyen  de  la  respiration.  Cette  cause  me 
parait  encore  plus  éloignée  qu’aucune  des  autres;  le  fœtus  a-t-il  une  idée  de 
la  respiration  , sans  avoir  jamais  respiré?  sait-il  si  la  respiration  le  rafraî- 
chira? est-il  même  bien  vrai  qu’elle  rafraîchisse?  il  paraît  au  contraire 
qu’elle  donne  un  plus  grand  mouvement  au  sang,  et  que  par  conséquent  elle 
augmente  la  chaleur  intérieure,  comme  l’air  chassé  par  un  soufflet  augmente 
l’ardeur  du  feu. 

Après  avoir  pesé  toutes  ces  explications  cl  toutes  les  raisons  d’en  douter, 
j’ai  soupçonne  que  la  sortie  du  fœtus  devait  dépendre  d’une  cause  toute  dif- 
férente. L’écoulement  des  menstrues  se  fait,  comme  l’on  sait,  périodique- 
ment et  à des  intervalles  déterminés;  quoique  la  grossesse  supprime  cette 
apparence,  elle  n’en  détruit  cependant  pas  la  cause,  et  quoique  le  sang  ne 
paraisse  pas  au  terme  accoutumé , il  doit  se  faire  dans  ce  même  temps  une 
espèce  de  révolution  semblable  à celle  (|ui  se  faisait  avant  la  grossesse  ; aussi 
y a-t-il  plusieurs  femmes  dont  les  menstrues  ne  sont  pas  absolument  suppri- 
mées dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  J’imagine  donc  que  lorsque 
une  femme  a conçue,  la  révolution  périodique  se  fait  comme  auparavant, 
mais  que,  comme  la  matrice  est  gonflée  et  qu  elle  a pris  de  la  masse  et  de 
l’accroissement,  les  canaux  excrétoires  étant  plus  serrés  et  pressés  qu’ils  ne 
l’étaient  auparavant,  ne  peuvent  s’ouvrir  ni  donner  d’issue  au  sang,  à moins 
qu’il  n’arrive  avec  tant  de  force  ou  en  si  grande  quantité  qu’il  puisse  se 
faire  passage  malgré  la  résistance  qui  lui  est  opposée;  dans  ce  cas  il  paraîtra 
du  sang,  et  s'il  coule  en  grande  quantité,  ravoriernent  suivra;  la  matrice 
reprendra  la  forme  qu’elle  avait  auparavant,  parce  que  le  sang  ayant  rou- 
vert tous  les  canaux  qui  s’étaient  fermés,  ils  reviendront  au  même  état  qu’ils 
étaient;  si  le  sang  ne  force  qu’une  partie  de  ces  canaux,  l'œuvre  de  la  géné- 
ration ne  sera  pas  détruite,  quoiqu’il  paraisse  du  sang,  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  la  matrice  se  trouve  encore  dans  l’état  qui  est  nécessaire 
pour  qu’elle  puisse  s’exécuter;  dans  ce  cas  il  paraîtra  du  sang,  et  l’avorte- 
ment ne  suivra  pas;  ce  sang  sera  seulement  en  moindre  quantité  que  dans 
les  évacuations  ordinaires. 

Lorsqu’il  n’en  parait  point  du  tout,  comme  c’est  le  cas  ordinaire,  la  pre- 
mière révolution  périodique  ne  laisse  pas  de  se  marquer  et  de  se  faire  sentir 
par  les  mêmes  douleurs,  les  mêmes  symptômes;  il  se  fait  donc  dès  le  temps 
de  la  première  suppression,  une  violente  action  sur  la  matrice,  et  pour  peu 
que  cette  action  fût  augmentée,  elle  détruirait  l’ouvrage  de  la  génération 
on  peut  même  croire  avec  assez  de  fondement,  que  de  toutes  les  conception 
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qui  se  (oni  dans  les  derniers  jours  qui  précèdent  l'arrivée  des  inenslrues 
»l  en  réussit  fort  peu,  et  que  l'aclion  du  sang  détruit  aisément  les  faibles  ra- 
anes  d un  germe  si  tendre  et  si  délicat,  les  conceptions  au  contraire  qui  se 
loin  dans  les  jours  qui  suivent  l écoulement  périodique,  sont  celles  qui 
tiennent  et  qui  réussissent  le  mieux,  parce  que  le  produit  de  la  conception  a 
P us  de  temps  [lour  croître,  pour  se  fortifier,  cl  pour  résister  à l’action  du 
sang  et  a la  révolution  qui  doit  arriver  au  terme  de  l’écoulement. 

Le  fœtus  ayant  subi  celte  première  épreuve,  et  y ayant  résisté,  prend  plus 
de  force  et  d accroissement,  et  est  plus  en  état  de  souffrir  la  seconde  révo- 
ution  qm  arrive  un  mois  après  la  première  ; aussi  les  avortements  causés 
a seconde  penode  sont-ils  moins  fréquents  que  ceux  qui  sont  causés  par 
la  première;  à la  troisième  période  le  danger  est  encore  moins  grand, 
et  moins  encore  à la  quatrième  et  à la  cinquième;  mais  il  y en  a toujours  ; if 
peut  arriver,  et  il  arrive  en  effet,  de  fausses  couches  dans  les  temps  de  toutes 
ces  révolutions  périodiques  ; seulement  on  a observé  qu’elles  sont  plus  rares 
dans  le  milieu  de  la  grossesse,  et  plus  fréquentes  au  commencement  et  à la 
fin  ; on  entend  bien,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  pourquoi  elles  sont 
plus  fréquentes  au  commencement;  il  nous  reste  à expliquer  pourquoi  elles 
sont  aussi  plus  fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  grossesse. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  temp.».  de  la  dixième  révo- 
lution ; lorsqu’il  naît  à la  neuvième  ou  à la  Imitiôme,  il  ne  laisse  pas  de 
vivre,  et  ces  accouclicmcnts  précoces  ne  sont  pas  regardés  comme  de  fausses 
(touches,  parce  que  l’enfant,  quoique  moins  formé,  ne  laisse  pas  de  l'être 
assez  pour  pouvoir  vivre  : on  a môme  prétendu  avoir  des  exemples  d’enfants 
nés  à la  septième,  et  même  fi  la  sixième  révolution,  c’est-à-dire  à cinq  ou 
SIX  mois,  qui  n’ont  pas  laissé  de  vivre;  il  n’y  a donc  de  différence  entre 
1 accouchement  et  la  fausse  couche,  que  relativement  à la  vie  du  nouveau- 
né,  et  en  considérant  la  chose  généralement,  le  nombre  des  fausses  couches 
du  premier,  du  second  et  du  troisième  mois  est  très-considérable  par  les 
raisons  que  nous  avons  dites,  et  le  nombre  des  accouchements  précoces  du 
septième  et  du  huitième  mois  est  aussi  assez  grand,  en  comparaison  de  celui 
des  fausses  couches  des  quatrième,  cinquième  et  sixième  mois,  parce  que 
dans  ce  temps  du  milieu  de  la  grossesse,  l’ouvrage  de  la  génération  a pris 
plus  de  solidité  et  plus  de  force,  qu’ayant  eu  celle  de  résister  à l’action  des 
quatre  premières  révolutions  périodiques,  il  en  faudrait  une  beaucoup  plus 
violente  que  les  précédentes  pour  le  détruire  : la  même  raison  subsiste  poul- 
ie cinquième  et  sixième  mois,  et  même  avec  avantage,  car  l’ouvrage  de 
la  génération  est  encore  plus  solide  à cinq  mois  qu’à  quatre,  et  à six  mois 
qu’à  cinq;  mais  lorsqu’on  est  arrivé  à ce  terme,  le  fœtus  qui  jusqu’alors 
est  faible  et  ne  peut  agir  que  faiblement  par  ses  propres  forces,  com- 
mence à deximir  fort  et  à s’agiter  avec  plus  de  vigueur;  et  lorsque  le  temps 
de  la  huitième  période  arrive  et  que  la  matrice  en  éprouve  faction,  le 
fœtus  qui  1 éprouve  aussi,  fait  des  ellorts  qui , se  réunissant  avec  ceux  de 
a rnaliice,  Incilitent  son  exclusion;  et  il  peut  venir  au  monde  dés  le 
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septième  mois  toutes  les  fois  qu’il  est  à cet  âge  plus  vigoureux  ou  plus 
avancé  que  les  autres,  et  dans  ce  cas  il  pourra  vivre  ; au  contraire,  s’il  ne 
venait  au  monde  <pie  par  la  faiblesse  de  la  matrice  qui  n’aurait  pu  résister 
au  coup  du  sang  dans  cette  huitième  révolution,  raccouchemcnt  serait 
regardé  comme  une  fausse  couche,  et  l’enfant  ne  vivrait  pasj  mais  ces  cas 
sont  rares,  car  si  le  fœtus  a résisté  aux  sept  premières  révolutions,  il  n’y  a 
(|ue  des  accidents  particuliers  qui  puissent  faire  qu’il  ne  résiste  pas  à la 
huitième,  en  supposant  qu’il  n’ait  pas  acquis  plus  de  force  et  de  vigueur  qu'il 
u’en  a ordinairement  dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui  n’auront  acquis  qu’un 
peu  plus  tard  ce  meme  degré  de  force  et  de  vigueur  plus  grande,  viendront 
au  monde  dans  le  temps  de  la  neuvième  période,  et  ceux  auxquels  il  faudra 
le  temps  de  neuf  mois  pour  avoir  cette  même  force,  viendront  à la  dixième 
période,  ce  qui  est  le  terme  le  plus  commun  et  le  plus  général  j mais  lors- 
que le  fœtus  n’aura  pas  acquis  dans  ce  temps  de  neuf  mois  ce  même  degré 
de  perfection  et  de  force,  il  pourra  rester  dans  la  matrice  jusqu’à  la  onzième, 
et  même  jusqu  à la  douzième  période,  c’est-à-dire  ne  naitre  qu’à  dix  ou  onze 
mois,  comme  on  en  a des  exemples. 

Cette  opinion,  que  ce  sont  les  menstrues  qui  sont  la  cause  occasionnelle 
de  raccouchement  en  différents  temps,  peut  être  confirmée  par  plusieurs 
autres  raisons  que  je  vais  exposer.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  menstrues  mettent  bas  toujours  au  même  terme  à très-peu 
près,  il  n’y  a jamais  qu’une  très-légère  variation  dans  la  durée  de  la  gesta- 
tion ; on  peut  donc  soupçonner  que  cette  variation,  qui  dans  les  femmes  est 
si  grande,  vient  de  l’action  du  sang  qui  se  fait  sentir  à toutes  les  périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  [)lacenta  ne  tient  à la  matrice  que  par  quelques 
mamelons,  qu’il  n’y  a de  sang  ni  dans  ces  mamelons,  ni  dans  les  lacunes  où 
ils  sont  nichés,  et  (|ue  (piand  on  les  sépare,  ce  qui  se  fait  aisément  et  sans 
effort,  il  ne  sort  de  ces  mamelons  et  de  ces  lacunes  qu’une  licpieur  laiteuse; 
or,  comment  se  fait-il  donc  que  raccouchement  soit  toujours  suivi  d’une 
hémorragie,  même  considérable,  d’abord  de  sang  assez  pur,  ensuite  de  sang 
mêlé  de  sérosités,  etc.  ? Ce  sang  ne  vient  point  de  la  séparation  du  placenta, 
les  mamelons  sont  tirés  hors  des  lacunes  sans  aucune  effusion  de  sang, 
puisque  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en  contiennent;  l’accouchement  qui  con- 
siste précisément  dans  cette  séparation  ne  doit  donc  pas  produire  du  sang; 
ne  peut-on  pas  croire  que  c’est  l’action  du  sang  qui  produit  l’accouchement’.'' 
et  ce  sang  est  celui  des  menstrues  qui  force  les  vaisseaux  dés  que  la  matrice 
est  vide,  et  qui  commence  à couler  immédiatement  après  renfaniement, 
comme  il  coulaitavant  la  conception. 

On  sait  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  le  sac  qui  contient 
l’œuvre  de  la  génération  n’est  point  du  tout  adhérent  à la  matrice  ; on  a vu 
par  les  expériences  de  Graaf  qu’on  peut,  en  soufflant  dessus  la  petite  huile, 
la  faire  changer  de  lieu  ; radhérence  n'est  jamais  bien  forte  dans  la  matrice 
des  femmes,  et  à peine  le  placenta  tient-il  à la  membrane  intérieure  de  ce 
viscère  dans  les  premiers  temps,  il  n’y  est  que  contigu  et  joint  par  une  ma- 
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lièrc  miicilagineuse  qui  n’ii  presque  nucune  ndhésion;  des  lors  pourquoi 
arrive-t-il  que  dans  les  fausses  couches  du  premier  et  du  second  mois,  celte 
bulle,  qui  ne  lient  à rien,  ne  sort  cependant  jamais  qu’avec  grande  effusion 
de  sang  ? ce  n est  certainement  {)as  la  sortie  de  la  bulle  qui  occasionne  cette 
effusion,  puisqu’elle  ne  tenait  point  du  tout  à la  matrice;  c’est  au  contraire 
1 action  de  ce  sang  qui  oblige  la  bulle  à sortir  ; et  ne  doit-on  pas  croire  que 
ce  sang  est  celui  des  menstrues,  qui,  en  forçant  les  canaux  par  lesquels  il 
avait  coutume  de  passer  avant  la  conception,  en  détruit  le  produit  en  repre- 
nant sa  route  ordinaire  ? 

Les  douteurs  de  rcnfanlement  sont  occasionnées  principalement  par  cette 
action  du  sang,  car  on  sait  quelles  sont  tout  au  moins  aussi  violentes  dans 
les  fausses  couches  de  deux  et  trois  mois,  que  dans  les  accouchements  ordi- 
naires, et  qu'il  y a bien  des  femmes  qui  ont  dans  tous  les  temps,  et  sans 
avoir  conçu,  des  douleurs  très-vives  lorsque  l'écoulement  périodique  est  sur 
le  point  de  paraître  et  ces  douleurs  sont  de  là  même  espèce  que  celles  de  la 
fausse  couche  ou  de  raceoiichernent;  dès  lors  ne  doit-on  pas  soupçonner 
qu’elles  viennent  de  la  même  cause  ? 

Il  parait  donc  que  la  révolution  périodi(|uc  du  sang  menstruel  peut  in- 
fluer beaucoup  sur  raccouchement,ct  qu’elle  est  la  cause  de  la  variation  des 
termes  de  raccouchcmenl  dans  les  femmes,  d’autant  plus  que  toutes  les 
autres  femelles  qui  ne  sont  pas  sujettes  à cet  écoulement  périodique,  met- 
tent bas  toujours  au  même  terme;  mais  il  paraît  aussi  que  cette  révolution 
occasionnée  par  l’action  du  sang  menstruel,  n’est  pas  la  cause  unique  de 
l’accouchement,  et  que  l’action  propre  du  fœtus  ne  laisse  pas  d’y  contribuer, 
puisqu’on  a vu  des  enfants  qui  se  sont  fait  jour  et  sont  sortis  de  la  matrice 
après  la  mort  de  la  mère,  ce  qui  suppose  nécessairement  dans  le  fœtus  une 
action  propre  et  particulière,  par  laquelle  il  doit  toujours  faciliter  son  exclu- 
sion, et  même  se  la  procurer  en  entier  dans  de  certains  cas. 

Les  fœtus  des  animaux,  comme  des  vaches,  des  brebis,  etc.,  n’ont  qu’un 
terme  pour  naître;  le  temps  de  leur  séjour  dans  le  ventre  de  la  mère  est 
toujours  le  même  et  raccouchement  est  sans  hémorragie;  n’en  doit-on  pas 
conclure  que  le  sang  que  les  femmes  rendent  après  l’accouchement,  est  le 
sang  des  menstrues,  et  que  si  le  fœtus  humain  naît  ,à  des  termes  si  diffé- 
rents, ce  ne  peut  cire  que  par  l’action  de  ce  sang,  qui  se  fait  sentir  sur  la 
matrice  à toutes  les  révolutions  périodiques?  II  est  naturel  d’imaginer  que 
si  les  femelles  des  animaux  vivipares  avaient  des  menstrues  comme  les 
femmes,  leurs  accouchements  seraient  suivis  d’effusion  de  sang,  et  qu’ils 
arriveraient  à différents  termes.  Les  fœtus  des  animaux  viennent  au  monde 
revêtus  de  leurs  enveloppes , et  il  arrive  rarement  que  les  eaux  s’écoulent 
et  que  les  membranes  qui  les  contiennent  se  déchirent  dans  l’accouchement, 
au  lieu  qu’il  est  très-rare  de  voir  sortir  ainsi  le  sac  entier  dans  les  accouche- 
ments des  femmes;  cela  semble  prouver  que  le  fœtus  humain  fait  plus  d’ef- 
forts que  les  autres  pour  sortir  de  .sa  prison,  ou  bien  que  la  matrice  de  la 
femme  ne  sc  prête  pas  aussi  naturellement  au  passage  du  fœtus  que  celles 
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des  animaux,  car  c'esl  le  fœtus  qui  déchire  sa  membrane  par  les  efforts 
qu'il  fait  pour  sortir  de  la  matrice,  et  ce  déchirement  n’arrive  qu'à  cause  de 
la  grande  résistance  que  fait  l’orifice  de  ce  viscère  avant  de  se  dilater  assez 
pour  laisser  passer  l’enfant. 


ADDITION. 

A l’aBTICI.K  de  L'ACeOUf.IIEMEINT  , l’AC.ES  209  ET  SUIVANTES  DE  CE  VOLUME. 


I. 


Obscrvalinn  sur  l’embryon,  yuan  peut  joindre  à celles  que  j'at  déjà  citées. 


M.  Itoume  de  Saint-Laurent,  dafis  l’ile  de  la  Grenade,  a eu  occasion  d ob- 
server la  fausse  couche  d’une  négresse  qu’on  lui  avait  apportée  ! il  se  trou- 
vait dansune  quantitéde  sang  caillé,  unsac  de  la  grosseur  d’unœuf  de  poule, 
l’enveloppe  paraissait  fort  épaisse,  et  avait  adhéré  par  sa  surface  extérieure 
à la  matrice;  de  sorte  qu’il  se  pourrait  (pi’alors  toute  l’enveloppe  ne  fût 
qu  une  espèce  de  [)lacenta.  « Ayant  ouvert  le  sac,  dit  M.  Roume , je  1 ai 
M trouvé  rempli  d’une  matière  épaissecomme  du  blanc  d’œul,  d une  couleur 
« tirant  sur  le  jiiime;  l’embryon  avait  un  peu  moins  de  six  lignes  de  lon- 
« gucur,  il  tenait  à l’enveloppe  par  un  cordon  ombilical  fort  large  et  très- 
« court,  n’ayant  qu’environ  deux  lignes  de  longueur;  la  tête,  presque 
« informe,  se  distinguait  néanmoins  du  reste  du  corps;  on  ne  distinguait 
« point  la  bouche,  le  nez  ni  les  oreilles;  mais  les  yeux  paraissaient  par  deux 
« très-petits  cercles  d'un  bleu  foncé.  Le  cœur  était  fort  gros,  et  paraissait 
« dilater  par  son  volume  la  capacité  de  la  poitrine.  Quoique  j’eusse  mis  cet 
« embryon  dans  un  plat  d’eau  pour  le  laver , cela  n’empêcha  point  que  le 
« cœur  ne  battit  très-fort,  et  environ  trois  fois  dans  l’espace  de  deux  secondes 
« pendant  quatre  ou  cinq  minutes;  ensuite  les  battements  diminuèient  de 
« force  et  de  vitesse,  et  cessèrent  environ  quatre  minutes  après.  Le  coccyx 
« était  allongé  d’environ  une  ligne  et  demie,  ce  qui  aurait  fait  prendre,  à la 
« première  vue,  cet  embryon  pour  celui  d’un  singe  à queue.  On  ne  distin- 
M gviait  point  les  os  ; mais  on  voyait  cependant  au  travers  de  la  peau  du 
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« derrière  de  la  tète,  une  tache  eu  losange  dont  les  angles  étaient  émoussés, 
« (lui  paraissait  1 endroit  où  les  pariétaux,  coronaux  et  occipitaux  devaientï-e 
« joindre  dans  la  suite;  de  sorte  qu  ils  étaient  déjà  cartilagineux  à la  base. 
« La  peau  était  une  pellicule  très-déliée.  Le  cœur  était  bien  visible  au  tra- 
« vers  de  la  peau,  et  d un  rouge  pâle  encore,  mais  bien  décidé.  On  distin- 
« guait  aussi  à la  base  du  cœur  des  petits  allongements  qui  étaient  vraisem- 
« blablernent  les  commencements  des  artères  et  peut-être  des  veines;  il  n'y 
« en  avait  (jue  deux  qui  fussent  bien  distincts.  Je  n’ai  remarqué  ni  foie,  ni 
« aucune  autre  glande  *.  » 

Cette  observation  de  M.  Roume  s accorde  avec  celles  que  j’ai  rapportées 
sut  la  foi  me  extérieure  et  intérieure  du  fœtus  dans  les  premiers  jours  après 
la  conception,  et  il  serait  à désirer  qu’on  en  rassemblât  sur  ce  sujet  un  plus 
grand  nombre  que  je  n'ai  })u  le  faire;  car  le  développement  du  fœtus,  dans 
les  premiers  temps  après  sa  formation,  n’est  pas  encore  assez  connu  ni  assez 
nettement  prè.senté  par  les  anatomistes;  le  plus  beau  travail  <iui  se  soit  fait 
en  ce  genre  est  celui  de  Malpigbi  et  de  Vallisnicri,  sur  le  développement 
du  poulet  dans  l’œuf;  mais  nous  n’avons  rien  d’aussi  précis  ni  d’aussi  bien 
suivi  sur  le  développement  de  I cmbryon  dans  les  animaux  vivipares,  ni  du 
fœtus  dans  1 espèce  humaine;  et  cependant  les  premiers  instants,  ou  si  l’on 
veut  les  premières  heures  qui  suivent  le  moment  de  la  conception,  sont  les 
plus  précieux,  les  plus  dignes  de  la  curiosité  des  physiciens  et  des  anato- 
mistes : on  pourrait  aisément  faire  une  suite  d’expériences  sur  des  animaux 
quadrupèdes,  qu’on  ouvrirait  quelques  heures  et  quelques  jours  après  la 
copulation;  et  du  résultat  de  ces  observations,  on  conclurait  pour  le  déve- 
loppement du  fœtus  humain,  parce  que  l’analogie  serait  plus  grande,  et  les 
rapports  plus  voisins  que  ceux  qu’on  peut  tirer  du  développement  du  poulet 
dans  1 œuf;  mais  eu  attendant,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  re- 
cueillir, rassembler  et  ensuite  comparer  toutes  les  observations  que  le 
hasard  ou  les  accidents  peuvent  présenter  sur  les  conceptions  des  femmes 
dans  les  premiers  jours;  et  c’est  par  cette  raison  que  j’ai  cru  devoir  publier 
l’observation  précédente. 


IL 


Observation  sur  une  naissance  tardive. 


J’ai  dit  page  229  de  ce  volume,  qu’on  avait  des  exemples  de  grossesses  de 
dix,  onze,  douze  et  même  treize  mois.  J en  vais  rapporter  une  ici  que  les 
pci  sonnes  intéressées  m ont  permis  de  citer,  et  je  ne  ferai  que  copier  le  iné- 
moirequ  ellcsont  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  M.  delà  Motte,  ancien  aide-major 
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(les  gnrdcs-françaises,  a trouvé  dans  les  papiers  de  l’eu  M.  de  la  Moite,  son 
père,  la  relation  suivante,  certifiée  véritable  de  lui,  d’un  médecin,  d'un  chi- 
rurgien, d'un  accoucheur,  d’une  sage-femme,  et  de  M”'"  de  la  Motte,  son 
épouse. 

Cette  dame  a eu  neuf  enfants,  savoir,  trois  filles  et  six  garçons , du  nom- 
bre desquels  deux  filles  et  un  garçon  sont  morts  en  naissant  ; deux  autres 
garçons  sont  morts  au  service  du  roi,  où  les  cinq  garçons  restants  avaient  été 
placés  à l’âge  de  quinze  ans. 

Ces  cinq  garçons,  et  la  fille  qui  a véçu,  étaient  tous  bien  faits,  d’une  jolie 
figure  ainsi  que  le  père  et  la  mère,  et  nés,  comme  eux,  avec  beaucoup  d in- 
telligcnce,  excepté  le  neuvième  enfant,  garçon  nommé  au  baptême  Augus- 
tin-Paul, dernier  enfant  que  la  mère  ait  eu,  lequel,  sans  être  absolument 
contrefait,  est  petit,  a de  grosses  jambes,  une  grosse  tète,  et  moins  d’esprit 
(|ue  les  autres. 

Il  vint  au  monde  le  10  juillet  1735,  avec  des  dents  et  des  cheveux,  après 
treize  mois  de  grossesse,  remplis  de  plusieurs  aceidents  surprenants  dont  sa 
mère  fut  très-incommodée. 

Elle  eut  une  perte  considérable  en  juillet  1734,  une  jaunisse  dans  le  même 
temps,  qui  rentra  et  disparut  par  une  saignée  qu’on  sc  crut  obligé  de  lui 
faire,  et  après  laquelle  la  grossesse  paru  entièrement  évanouie. 

Au  mois  de  septembre,  un  mouvement  de  reniant  se  fit  sentir  pendant 
cinq  jours,  et  cessant  tout  d’un  cou|),  la  mère  commença  bientôt  à épaissir 
considérablement  et  visiblement  dans  le  même  mois;  et  au  lieu  du  mouve- 
ment de  l’enfant,  il  parut  une  petite  boule,  comme  de  la  grosseur  d’un  œuf, 
(jni  changeait  de  côté  et  se  trouvait  tantôt  bas,  tantôt  haut,  par  des  mouve- 
ments très-sensibles. 

La  mère  fut  en  travail  d’enfant  vers  le  10  octobre;  on  la  tint  couchée 
tout  ce  mois  pour  lui  faire  atteindre  le  cinquième  mois  de  sa  grossesse,  ne 
jugeant  pas  qu’elle  pût  porter  son  fruit  plus  loin,  à cause  de  la  grande  dila- 
lion  qui  fut  remarquée  dans  la  matrice.  La  boule  en  question  augmenta  peu 
à peu,  avec  les  mêmes  changements,  jusqu’au  2 février  1735;  mais  à la  fin 
de  ce  mois,  ou  environ,  l’un  des  porteurs  de  chaise  de  la  mère  (qui  habitait 
alors  une  ville  de  province),  ayant  glissé  et  laissé  tomber  la  chaise,  le  fœtus 
fit  de  très-grands  mouvement  pendant  trois  ou  quatre  heures,  par  la  frayeur 
(ju’eut  la  mère;  ensuite  il  devint  dans  la  même  disposition  qu’au  passé. 

La  nuit  qui  suivit  ledit  jour,  2 février,  la  mère  avait  été  en  travail  d’en- 
fant pendant  cinq  heures,  c’était  le  neuvième  mois  de  la  grossesse,  et  l'ac- 
couebeur  ainsi  que  la  sage-femme  avaient  assuré  que  raccoucliement  vien- 
drait la  nuit  suivante.  Cependant  il  a été  différé  jusqu’en  juillet,  malgré  les 
dispositions  prochaines  d’accoucher  où  se  trouva  la  mère  depuis  ledit  jour 
2 février,  et  cela  très-fréquemment. 

Depuis  ce  moment  le  fœtus  a toujours  été  en  mouvement,  cl  si  violent 
pendant  les  deux  derniers  mois,  qu'il  semblait  quelquefois  qu’il  allait  dé- 
chirer sa  mère,  à la(iuclle  il  causoit  de  vives  douleurs. 
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Au  mois  de  juillet  elle  fut  trente-six  heures  en  travail  ; les  douleurs  étaient 
supportables  dans  les  eommenceraenls,  et  le  travail  se  fit  lentement,  à l’ex- 
ception des  deux  dernières  heures,  sur  la  fin  desquelles  l’envie  qu’elle  avait 
d’être  délivrée  de  son  ennuyeux  fardeau,  et  de  la  situation  gênante  dans 
laquelle  on  fut  obligé  de  la  mettre  à cause  du  cordon  qui  vint  à sortir  avant 
que  l’enfant  parût,  lui  fit  trouver  tant  de  forces  qu'elle  enlevait  trois  per- 
sonnnes;  elle  accoucha  plus  par  les  efforts  qu’elle  fit,  que  par  les  secours 
du  travail  ordinaire.  On  la  crut  longtemps  grosse  de  deux  enfants,  ou  d’un 
enfant  et  d’une  môle.  Cet  événement  fit  tant  de  bruit  dans  le  pays,  (pie 
!\ï.  de  la  Motte,  peiedel  enfant,  écrivit  la  présenté  relation  pour  la  conserver. 


III. 

Obsproalions  sur  une  naissance  très-précoce. 

J’ai  dit,  page  232  de  ce  volume,  qu’on  a vu  des  enfants  nés  à la  septième 
et  même  à la  sixième  révolution,  c’est-à-dire  à cinq  ou  six  mois,  qui  n’ont 
pas  laissé  de  vivre  : cela  est  très-vrai,  du  moins  pour  six  mois,  j’en  ai  eu 
icccmment  un  exemple  sous  mes  yeux  : par  des  circonstances  particulières 
j’ai  été  assuré  qu’un  accouchement  arrivé  six  mois  onze  jours  après  la  con- 
ception, ayant  produit  une  petite  lîlle  très-délicate,  qu’on  a élevée  avec  des 
soins  et  des  précautions  extraordinaires,  cet  enfant  n’a  pas  laissé  de  vivre  et 
vit  encore  âgé  de  onze  ans;  mais  le  développement  de  son  corps  et  de  son 
esprit  a été  également  retardé  par  la  faiblesse  de  sa  nature;  cet  enfant  est 
encore  d une  très-petite  taille,  a peu  d esprit  et  de  vivacité;  cependant  sa 
santé,  quoique  faible,  est  assez  bonne. 


RÉCAPITLLATION. 


Tous  les  animaux  se  nourrissent  de  végétaux  ou  d’autres  animaux,  qui  se 
nourrissent  eux-mêmes  de  végétaux;  il  y a donc  dans  la  nature  uue  ma- 
tière commune  aux  uns  et  aux  autres,  qui  sert  à la  nutrition  et  au  dévelop- 
pement de  tout  ce  qui  vit  ou  végète;  celte  matière  ne  peut  opérer  la  nutri- 
tion et  le  développement  qu  en  s’assimilant  à chaque  partie  du  corps  de 
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ranimai  ou  du  vcgélal,  et  en  pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties, 
que  j’ai  appelée  le  moule  intérieur.  Lorsque  cette  matière  nutritive  est  plus 
abondante  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  et  développer  le  corps  animal  ou  végé- 
tal, elle  est  renvoyée  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plusieurs 
réservoirs  sous  la  forme  d’une  liqueur;  cette  liqueur  contient  toutes  les  mo- 
lécules analogues  au  corps  de  Lanimal,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à la  reproduction  d’un  petit  être  entièrement  semblable  au  pre- 
mier. Ordinairement  cette  matière  nutritive  ne  devient  surabondante,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  d’animaux,  que  quand  le  corps  a pris  la 
plus  grande  partie  de  son  accroissement,  et  c’est  par  cette  raison  que  les 
animaux  ne  sont  en  état  d’engendrer  que  dans  cè  temps. 

Lorsque  cette  matière  nutritive  et  productive,  qui  est  universellement  ré- 
pandue, a passé  par  le  moule  intérieur  de  l’animal  ou  du  végétal,  et  qu’elle 
trouve  une  matrice  convenable,  elle  produit  un  animal  ou  un  végétal  de 
mémo  espèce;  mais  lorsqu’elle  ne  se  trouve  pas  dans  une  matrice  conve- 
nable, elle  produit  des  êtres  organisés  différents  des  animaux  et  des  végé- 
taux, comme  les  corps  mouvants  et  végétants  que  l’on  voit  dans  les 
liqueurs  séminales  des  animaux,  dans  les  infusions  des  germes  des  plan- 
tes, etc. 

Cette  matière  productive  est  composée  de  particules  organiques  toujours 
actives,  dont  le  mouvement  et  l’action  sont  fixés  par  les  parties  brutes  de  la 
matière  en  général,  et  particulièrement  par  les  particules  huileuses  et  sali- 
nes; mais  dès  qu'on  les  dégage  de  cette  matière  étrangère,  elles  reprennent 
leur  action  et  produisent  difl'erentes  espèces  de  végétations  et  d’autres  êtres 
animés,  qui  se  meuvent  progressivement. 

On  peut  voir  au  microscope  les  effets  de  cette  matière  productive  dans 
les  liqueurs  séminales  des  animaux  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; la  semence 
des  femelles  vivipares  est  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  croissent  sur 
leurs  testicules,  et  ces  corps  glanduleux  contiennent  une  assez  bonne  quan- 
tité de  cette  semence  dans  leur  cavité  intérieure;  les  femelles  ovipares  ont, 
aussi  bien  que  les  femelles  vivipares,  une  liqueur  séminale,  et  cette  liqueur 
séminale  des  femelles  ovipares  est  encore  [)lus  active  que  celle  des  femelles 
vivipares,  comme  je  l'expliquerai  dans  riiistoirc  des  oiseaux,  dette  semence 
de  la  femelle  est  en  général  semblable  à celle  du  mâle,  lorsqu’elles  sont 
toutes  doux  dans  l’état  naturel;  elles  se  décomposent  de  la  même  façon, 
elles  contiennent  des  corps  organiques  semblables,  et  elles  olfrent  également 
tous  les  mêmes  phénomènes. 

Toutes  les  substances  animales  ou  végétales  renferment  une  grande 
(luantité  de  cette  matière  organique  et  productive;  il  ne  faut,  pour  le  recon- 
naître, que  séparer  les  parties  brutes  dans  lesquelles  les  particules  actives 
de  cette  matière  sont  engagées,  et  cela  se  fait  en  mettant  ces  substances 
animales  ou  végétales  infuser  dans  de  l’eau,  les  sels  se  fondant,  les  huiles 
se  séparent,  et  les  parties  organiques  se  montrent  en  se  mettant  en  mouve- 
ment; elles  sont  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs  séminales  que 
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dans  toutes  les  autres  substances  animales,  ou  plutôt  elles  y sont  dans  leur 
état  de  développement  et  d'évidence;  au  lieu  que  dans  la  chair  elles  sont 
engagées  et  retenues  parles  parties  brutes,  et  il  faut  les  en  séparer  par  l'in- 
fusion. Dans  les  premiers  temps  de  cette  infusion,  lorsque  la  chair  n’est  en- 
core que  légèrement  dissoute,  on  voit  cette  matière  organique  sous  la  forme 
de  corps  mouvants  qui  sont  presque  aussi  gros  que  ceux  des  liqueurs  sémi- 
nales; mais  à mesure  <|uc  la  décomposition  augmente,  ces  parties  organiques 
diminuent  de  grosseur,  et  augmentent  en  mouvement;  et  quand  la  chair  est 
entièrement  décomposée  ou  corrompue  par  une  longue  infusion  dans  l'eau, 
ces  mêmes  pai'ties  organi(|ues  sont  d'une  petitesse  extrême,  et  dans  un  mou- 
vement d’une  ra|)idité  inlinic;  c'est  alors  que  cette  matière  peut  devenir  un 
poison,  comme  celui  de  la  dent  de  lu  vipère,  où  M.  IMcad  a vu  une  infinité 
de  petits  corps  pointus  qu'il  a pris  pour  des  sels,  et  qui  ne  sont  qu  ces 
mêmes  parties  organiques  dans  une  très-grande  activité.  Le  pus  tpti  sort 
des  plaies  en  fourmille,  et  il  peut  arriver  très-natitrcllement  que  le  pus 
prenne  un  tel  degré  de  corruption,  qu'il  devienne  un  jtoison  des  plus  subtils; 
car  toutes  les  fois  tpie  cotte  matière  active  sera  exaltée  à un  certain  point,  ce 
tpi’on  pourra  toujours  reconnaître  fi  la  rapidité  et  à la  petitesse  des  corps 
mouvants  qu'elle  contient,  elle  deviendra  une  espèce  de  poison;  il  doit 
en  être  de  même  des  poisons  des  végétaux.  La  même  matière  qui  sert  à 
nous  nourrir,  lorsqu’elle  est  dans  son  état  naturel,  doit  nous  détruire,  lors- 
([u'elle  est  corrompue;  on  le  voit  par  la  comparaison  du  bon  blé  et  du  blé 
ergoté,  qui  fait  tomber  en  gangrène  les  membres  des  animaux  et  des 
hommes  qui  veulent  s’en  nourrir  ; on  le  voit  par  la  comparaison  de  cette 
matière  qui  s’attache  à nos  dents,  qui  n’est  qu’un  résidu  de  nourriture  qui 
n’est  pas  corrompu,  et  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère  ou  du  chien  enragé, 
([ui  n’estqne  cette  même  matièretrop  exaltée  et  corrompue  au  dernier  degré. 

I.orsque  cette  matière  organique  et  productive  sc  trouve  rassemblée  en 
grande  quantité  dans  quelques  parties  de  l’animal,  où  elle  est  obligée  de 
séjourner,  elle  y forme  des  êtres  vivants,  que  nous  avons  toujours  regardés 
comme  des  animaux,  le  tænia,  les  ascarides,  tous  les  vers  qu’on  trouve  dans 
les  veines,  dans  le  foie,  etc.;  tous  ceux  qu’on  tire  des  plaies,  la  plupart  de 
ceux  qui  se  forment  dams  les  chairs  corrompues,  dans  le  pus,  n'ont  pas 
d’autre  origine;  les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  celles  du  vinaigre,  tous 
les  prétendus  animaux  microscopiques  ne  sont  que  des  formes  différentes 
(|uc  prend  d’elle-méme,  et  suivant  les  circonstances,  cette  matière  toujours 
active  et  qui  ne  tend  qu’à  l’organisation. 

Dans  toutes  les  substances  animales  ou  végétales,  décomposées  par  l'in- 
fusion, cette  matière  productive  se  manifeste  d’aboi  d sous  la  forme  d'une 
végétation  : on  la  voit  former  des  filaments  qui  croissent  et  s’étendent  comme 
une  plante  qui  végète;  ensuite  les  extrémités  et  les  nœuds  de  ces  végétations 
se  gondent,  se  boursouflent  et  crèvent  bientôt  pour  donner  passage  à une 
multitude  de  corps  en  mouvement  qui  paraissent  être  des  animaux,  en  sorte 
quil  semble  qu'en  tout  la  nature  commence  par  un  mouvement  de  végétation; 
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on  le  voit  par  ces  productions  niicroseoj>iques;  on  le  voit  aussi  par  le  dévelop- 
pement de  ranimai,  car  le  fœtus  dans  les  premiers  temps  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  saines  et  qui  sont  propres  à nous  nourrir,  ne  fournissent  des 
molécules  en  mouvement  qu’après  un  temps  assez  considérable,  il  faut 
quelques  jours  d'infusion  dans  l'eau  pour  que  la  chair  fraîche,  les  graines,  les 
amandes  des  fruits,  etc.,  offrent  aux  yeux  des  corps  en  mouvement,  mais  plus 
les  matières  sont  corrompues,  décomposées  ou  exaltées,  comme  le  pus,  le 
l)lé  ergoté,  le  miel,  les  liqueurs  séminales,  eic.,  plus  ces  corps  en  mouvenien.t 
se  manifestent  promptement;  ils  sont  tout  développés  dans  les  liqueurs  sémi- 
nales, il  ne  faut  que  quelques  heures  d'infusion  pour  les  voir  dans  le  pus, 
dans  le  blé  ergoté,  dans  le  miel,  etc.;  il  en  est  de  même  des  drogues  de  méde- 
cine, l’eau  où  on  les  met  infuser  en  fourmille  au  bout  d'un  très-petit  temps. 

Il  existe  donc  une  matière  organique  animée,  universellement  répandue 
dans  toutes  les  substances  animales  ou  végétales,  qui  sert  également  à leur 
nutrition,  à leur  développement  et  à leur  reproduction  ; la  nutritioti  s’opère 
par  la  pénétration  intime  de  cette  matière  (hns  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'animal  ou  du  végétal  ; le  développement  n'est  qu’une  espèce  de  nutrition 
plus  étendue,  qui  se  fait  et  s'opère  tant  que  les  parties  ont  assez  de  ductilité 
pour  SC  gonfler  et  s’étendre,  et  la  reproduction  ne  se  fait  que  par  la  même 
matière  devenue  surabondante  au  corps  de  l aniinal  ou  du  végétal;  chaque 
partie  du  corps  de  l'un  ou  de  l’autre  renvoie  les  molécules  organiques  qu’elle 
ne  peut  plus  admettre  : ces  molécules  sont  absolument  analogues  à chaque 
partie  dont  elles  sont  renvoyées,  puisqu’elles  étaient  destinées  à nourrir 
cette  partie;  dès  lors  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  le  corps 
viennent  à se  rassembler,  elles  doivent  former  un  petit  corps  semblable  au 
premier,  puisque  chaque  molécule  est  semblable  à la  partie  dont  elle  a été 
renvoyée;  c’est  ainsi  que  se  fait  la  reproduction  dans  toutes  les  espèces; 
comme  les  arbres,  les  plantes,  les  polypes,  les  pucerons,  etc.,  où  l'individu 
tout  seul  reproduit  son  semblable;  et  c’est  aussi  le  premier  moyen  que  la 
nature  emploie  pour  la  reiiroduciion  des  animaux  qui  ont  besoin  de  la  com- 
munication d’un  autre  individu  pour  se  reproduire,  car  les  liqueurs  sémi- 
nales des  deux  sexes  contiennent  tonies  les  molécules  nécessaires  à la  repro- 
duction ; mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  que  cette  reproduction  se 
fasscen  effet,  c’est  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  dans  un  lieu  convenable  au 
développement  de  cequidoiten  résullei,cl  celieu  est  la  matrice  de  la  femelle. 

11  n’y  a donc  point  de  germes  préexistants,  point  de  germes  contenus  à 
I infini  les  uns  dans  les  autres  ; mais  il  y a une  matière  organique  toujours 
active  toujours  prête  à se  mouler,  à s’assimiler  et  ù produire  des  êtres  sem- 
blables à ceux  qui  la  reçoivent  ; les  espèces  d’animaux  ou  de  végétaux  ne 
peuvent  donc  jamais  s’épuiser  d’elles-mémes;  tant  (|u  il  subsistera  des  indi- 
vidus l’espèce  sera  toujours  toute  neuve, elle  lest  autant  aujourdhui  quelle 
1 était  ily  a trois  mille  ans;  toutes  subsisteront  d’elles-mêmes,  tant  qu’elles 
ne  seront  pas  anéanties  par  la  volonté  du  Créateur. 

Au  Jardin  du  Roi,  le  27  mai  1748. 


ïBFFo.v,  tome  T. 
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DE  L'HOMME. 


DE  LA  NATURE  DE  L’UOIMME. 


Quelque  inlcrèt  que  nous  ayons  à nous  connaître  nous-mêmes,  je  ne  sais 
si  nous  ne  connaissons  pas  mieux  tout  ce  qui  n’est  pas  nous.  Pourvxis  par  la 
nature  d'organes  uniquement  tlestmês  à notre  conservation,  nous  ne  les  em- 
ployons qu'à  recevoir  les  impressions  étrangères,  nous  ne  clierchons  qu'à 
nous  répandre  au  dehors,  et  à exister  hors  de  nous  ; trop  occupés  à multi- 
plier les  fonctions  de  nos  sens,  et  à augmenter  l’étendue  extérieure  de  noire 
être, rarement  faisons-nous  usage  de  ce  sens  intérieur  qui  nous  réduit  à nos 
vraies  dimensions,  et  qui  sépare  de  nous  tout  ce  qui  n’en  est  pasj  c’est  ce- 
pendant de  ce  sens  qu'il  faut  nous  servir,  si  nous  voulons  nous  connaître, 
c'est  le  seul  par  lequel  nous  puissions  nous  juger;  mais  comment  donner  à 
ce  sens  son  activité  et  toute  son  étendue  ? comment  dégager  notre  âme,  dans 
laquelle  il  réside,  de  toutes  les  illusions  de  notre  esprit?  Nous  avons  perdu 
l’hahitudc  de  l’employer,  elle  est  demeurée  sans  exercice  au  milieu  du  tUr 
multe  de  nos  sensations  corporelles,  elle  s’est  desséchée  par  le  feu  de  nos 
passions;  le  cœur,  l'esprit,  les  sens,  tout  a travaillé  contre  elle. 

Cependant,  inallérahle  dans  sa  substance,  impassible  par  son  essence,  elle 
est  toujours  la  même;  sa  lumière  offusquée  a perdu  son  éclat  sans  rien 
perdre  de  sa  force,  elle  nous  éclaire  moins,  mais  elle  nous  guide  aussi  sûre- 
ment : recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons  qui  parviennent  encore 
jusqu’à  nous,  l’obscurité  qui  nous  environne  diminuera,  et  si  la  route  n’est 
pas  également  éclairée  d’un  bout  à l’autre,  au  moins  aurons-nous  un  flam- 
beau a-vec  lequel  nous  marcherons  sans  nous  égarer. 

Le  premier  pas  est  le  plus  difficile  que  nous  ayons  à faire  pour  parvenir  à 
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i:i  WMiiiaissanctî  de  nous-niènies,  csl  de  recoiinaitre  neltcnieni  la  iialure  des 
deux  substances  qui  nous  composent;  dire  simplement  que  lune  est  iné- 
tendue, immatérielle,  immortelle,  et  que  l'autre  est  étendue,  matérielle  et 
mortelle,  se  réduit  à nier  de  l’une  ce  que  nous  assurons  de  l'autre;  quelle 
eonuaissance  pouvons-nous  acquérir  par  celte  voie  de  négation  ? ces  expres- 
sions privatives  ne  jMiuvent  représenter  aucune  idée  réelle  et  positive  : /nais 
dire  que  nous  sommes  certains  de  rcxislcn.ee  de  la  première,  et  peu  assurés 
de  rexistenec  de  l'autre,  que  la  substance  de  Tune  est  siuq/lc,  indivisible, 
et  quelle  n'a  i|u'unc  l'orme,  puisqu'elle  ne  se  manifeste  que  par  une  seule 
modilication  qui  est  la  petisée;  ((ue  l’autre  est  moins  une  substance  qu'un 
sujet  capable  de  recevoir  des  espèces  de  formes  relatives  à celles  de  nos  sens 
toutes  aussi  incertaines,  toutes  aussi  variables  que  la  nature  même  de  ces  or- 
ga/)es,  c'est  établir  quelque  chose,  c’est  attribuer  à l une  et  à l’autre  des 
propriétés  dilTérentes,  c’est  leur  donner  des  attributs  positifs  et  sulïisants 
pour  parvenir  au  premier  degré  de  connaissance  de  l'iine  et  de  l'autre,  et 
commencer  à les  comparer. 

Pour  peu  qu’on  ait  rélléchi  sur  l’origine  de  nos  connaissances;  il  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  nous  ne  pouvons  eu  acquérir  (pie  par  la  voie  de  la  compa- 
raison; ce  qui  est  absolument  incomparable,  est  entièrement  incompréhen- 
sible; Dieu  est  le  seul  exemple  que  nous  puissions  donner  ici,  il  ne  pçut 
être  compris,  parce  qu’il  ne  [icut  être  comparé;  mais  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  comparaison,  tout  ce  (pie  nous  pouvons  apercevoir  par  des  faces 
diftérentes,  tout  ce  que  nous  pouvons  considérer  relativement,  peut  toujours 
être  du  ressort  de  nos  connaissances;  plus  nous  aurons  de  sujets  de  conqia- 
raison,  de  côtés  dill’érents,  de  points  particuliers  sous  lesquels  nous  pour- 
rons envisager  notre  objet,  plus  aussi  nous  aurons  de  moyens  pour  le  con- 
naître et  de  facilité  à réunir  les  idées  sur  lesipielles  nous  devons  fonder  notre 
jugement. 

L'existence  de  notre  àme  nous  est  démo.itréc,  ou  piutcit  nous  ne  faisons 
(pi  un,  cette  existence  et  nous  : être  et  penser,  sont  pour  nous  la  même  chose, 
celte  vérité  est  intime  et  plus  qu'intuitive,  elle  csl  indépendante  de  nos  sens, 
de  notre  imagination,  de  notre  mémoire,  et  de  toutes  nos  autres  facultés 
relatives.  L’existence  de  notre  corps  et  des  autres  objets  extérieurs  est  dou- 
teuse pour  quiconque  raisonne  sans  préjugé,  car  celte  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur,  que  nous  appelons  notre  corps,  et  qui  semble  nous 
appartenir  de  si  près,  qu'est-ellc  autre  chose  sinon  un  rafiport  de  nos  sens? 
les  organes  matériels  de  nos  sens,  que  sont-ils  eux  inemes,  sinon  des  conve- 
nances avec  ce  qui  les  alfccle  ? et  notre  sens  intérieur,  notre  âme  a-t-elle 
rien  de  semblable,  rien  qui  lui  soit  commun  avec  la  nature  de  ces  organes 
extérieurs  ? la  sensation  excitée  de  notre  âme  par  la  lumière  ou  par  le  son, 
resseinblc-t-elle  à cette  matière  ténue  qui  semble  propager  la  lumière,  ou 
bien  à ce  trémoussement  que  le  son  prodidl  dans  l'air  ?ce  sont  nos  yeux  et 
nos  oreilles  qui  ont  avec  ces  matières  toutes  les  convenances  nécessaires 
parce  que  ces  organes  sont  en  ellel  de  la  mèine  nature  que  cette  Inniièie 
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elle-niéine;  mais  la  seiisalion  que  nous  éprouvons  n’a  rien  tie  conunun,  rien 
(le  semblable;  cela  seul  no  sulïïrail-il  pas  pour  nous  prouver  que  noire  âme 
est  en  effet  il’une  nature  différente  de  celle  de  la  matière  ? 

Nous  sommes  donc  certains  que  la  sensation  intérieure  est  tout  à l'ait 
différente  de  ce  qui  peut  la  causer,  et  nous  voyons  déjà  que  s’il  existe  des 
choses  hors  de  nous,  elles  sont  en  elles-mêmes  tout  à fait  différentes  de  ce 
que  nous  les  jugeons,  puisque  la  sensation  ne  ressemble  en  aucune  façon  à 
ce  qui  peut  la  causer;  dès  lors  ne  doit-on  (las  conclure  (|uo  ce  qui  cause  nos 
sensations  est  nécessairement  et  par  sa  nature  toute  autre  chose  que  ce  que 
nous  croyons  ? cette  étendue  (|ue  nous  apercevons  par  les  yeux,  celle  impé- 
nétrabilité dont  le  loucher  nous  donne  une  idée,  toutes  ces  qualités  réunies 
qui  constituent  la  matière,  pourraient  bien  ne  pas  exister,  puisque  notre  sen- 
sation intérieure,  et  ce  qu’elle  nous  l epréscnte  par  l'étendue,  l impénétra- 
bilité,  etc.,  n’est  nullement  étendue  ni  impénétrable,  et  n'a  même  rien  de 
commun  avec  ces  qualités. 

Si  l’on  fait  allenlibn  que  notre  âme  est  souvent  pendant  le  sommeil  et  l'ab- 
sence des  objets, affectée  de  sensations;  que  ees  sensations  sontipielquefois 
fort  différentes  de  celles  qu’elle  a éprouvées  par  la  présence  de  ces  mêmes 
objets,  en  faisant  usage  des  sens,  ne  viendra-t-oii  pas  à penser  que  cette 
présence  des  objets  n’est  pas  nécessaire  à l'existence  de  ces  sensations,  et 
que  par  conséquent,  notre  âme  et  nous,  pouvons  exister  tout  seuls  et  indé- 
pendamment de  ees  objets?  car  dans  le  sommeil  et  après  la  mort  notre  corps 
existe,  il  a même  tout  le  genre  d'existence  qu’il  peut  comporter,  il  est  le 
même  qu’il  était  auparavant,  cependant  l'âiue  ne  s'aperçaiit  plus  de  l’exis- 
tence du  corps,  il  a cessé  d'être  pour  nous  : or,  je  demande  si  quelque  chose 
(|ui  peut  être,  et  ensuite  n'etre  plus,  si  celte  chose  qui  nous  affecte  d’une 
manière  toute  différente  de  ce  qu’elle  est,  ou  de  ce  qu  elle  a été,  peut  être 
quelque  chose  d’assez  ré.el  pour  que  nous  ne  puissions  (las  douter  de  son 
existence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu'il  y a quelque  chose  hors  de  nous,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  sûrs;  au  lieu  que  nous  sommes  assurés  de  l’existence 
réelle  de  tout  ce  qui  est  en  nous;  celle  de  notre  âme  est  donc  certaine,  et 
celle  de  notre  corps  parait  douteuse,  des  qu'on  vient  à penser  que  la  matière 
pourrait  bien  n’ètre  (|u'un  mode  de  notre  âme,  une  de  ses  façons  de  voir; 
notre  âme  voit  de  celle  façon  quand  nous  veillons,  elle  voit  d’une  autre  façon 
pendant  le  sommeil  , elle  verra  d’une  manière  bien  dill'érente  encore  après 
notre  mort;  et  tout  ce  qui  cause  aujourd'hui  ses  sensations,  la  matière  en 
général,  pourrait  bien  ne  pas  plus  exister  pour  elle  alors  (|ue  notre  propre 
corps  qui  ne  sera  plus  rien  pour  nous. 

Mais  admettons  celte  existence  de  la  matière,  et  quoiqu'il  soit  impossible 
de  la  démontrer,  prêtons-nous  aux  idées  ordinaires,  et  disons  qu’elle  existe, 
et  qu’elle  existe  même  comme  nous  la  voyons  ; nous  trouverons,  en  comparant 
notre  âme  avec  cet  objet  matériel,  des  différences  si  grandes,  des  opposi- 
tions si  marquées,  que  nous  ne  pourrons  pas  douter  un  instant  qu’elle  ne 
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soit  d'une  nature  totalement  differente,  et  d’un  ordre  infiniment  supérieur. 

Notre  âme  n'a  ijii’uiie  forme  très-simple,  très-générale,  trcs-constanle; 
cette  forme  est  la  pensée;  il  nous  est  impossible  d’apercevoir  notre  âme  au- 
trement que  par  la  pensée;  cette  forme  n’a  rien  de  divisible,  rien  détendu, 
rien  de  pénétrablc,  rien  de  matériel;  donc  le  sujet  de  celte  forme,  notre 
âme,  est  indivisible  cl  immatérielle  ; notre  corps,  au  contraire,  et  tous  les 
autres  corps  ont  pinsioiirs  formes;  chacune  de  ces  formes  est  composée,  di- 
visible, variable,  destructible,  et  toutes  sont  relatives  aux  différents  organes 
avec  lesquels  nous  les  apercevons;  notre  corps,  et  toute  la  matière,  n’a  donc 
rien  de  constant,  rien  de  réel,  rien  de  général  par  où  nous  puissions  la  sai- 
sir et  nous  assurer  de  la  connaitre.  Un  aveugle  n’a  nulle  idée  de  l’objet 
matérielle  qui  nous  représente  les  images  des  corps  ; un  lépreux  dont  la  peau 
serait  insensible  n’aurait  aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître  : un 
sourd  ne  peut  connaître  les  sons  ; qu’on  détruise  successivement  ces  trois 
moyens  de  sensation  dans  l'homme  qui  en  est  pourvu,  l’àme  n’en  existera 
pas  moins,  ses  fonctions  intérieures  subsisteront,  et  la  pen.sée  se  manifestera 
toujours  au  dedans  de  lui-même  : ôtez  au  contraire  toutes  ces  qualités  à la 
matière,  otez-lui  ses  couleurs,  son  étendue,  sa  solidité  et  toutes  les  autres 
propriétés  relatives  à nos  sens,  vous  ranéantirez;  notre  âme  est  donc  impé- 
rissable, et  la  matière  peut  et  doit  périr. 

Il  en  est  de  même  des  autres  facultés  de  notre  âme,  comparées  à celles  de 
notre  corps  et  aux  propriétés  les  plus  essentielles  à toute  matière.  L’âme 
veut  et  commande,  le  corps  obéit  tout  autant  qu’il  le  peut;  l’àme  s’unit  inti- 
mement à tel  objet  qu’il  lui  plaît,  la  distance,  la  grandeur,  la  ligure,  rien  ne 
peut  nuire  à cette  union  lorsque  l’àme  la  veut,  elle  se  fait,  et  se  fait  en  un 
instant;  le  corps  ne  peut  s’unir  à rien  : il  est  blessé  de  tout  ce  qui  le  touche 
de  trop  près,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  s’approcher  d’un  autre 
corps,  tout  lui  résiste,  tout  est  obstacle,  son  mouvement  cesse  au  moindre 
choc.  La  volonté  n’esl-elle  donc  qu’un  mouvement  corporel , et  la  contem- 
plation un  simple  attouchement'!'  comment  cet  attouchement  pourrait-il  se 
faire  sur  un  objet  éloigné,  sur  un  sujet  abstrait?  comment  ce  mouvement 
pourrait-il  s’opérer  en  un  instant  indivisible?  a-t-on  jamais  conçu  de  mou- 
vement sans  qu’il  y eût  de  l’espace  cl  du  temps  ? la  volonté,  si  c’est  un  mou- 
vement n’est  donc  pas  nn  mouvement  matériel,  et  si  l’union  de  ràme  à son 
objet  est  un  attouchement,  un  contact,  cet  altouchement  ne  se  fait-il  |)as  au 
loin?  ce  (îontact  n’est-il  pas  une  pénétration;  qualités  absolument  opposées  à 
celles  de  la  matière,  et  qui  ne  peuvent  ftar  conséquent  appartenir  qu'à  un  être 
immatériel. 

Mais  je  crains  de  m’élrc  déjà  trop  étendu  sur  un  sujet  que  bien  des  gens 
regarderont  peut-être  comme  étranger  à notre  objet;  des  consitléralions  sur 
l ame  doivent-elles  se  trouver  dans  un  livre  d’bisloire  naturelle  ! J’avoue  que 
je  serais  peu  touché  de  celte  réflexion,  si  je  me  sentais  assez  de  force  pour 
traiter  dignement  des  matières  aussi  élevées,  et  que  je  n’ai  abrégé  mes  pen- 
sées que  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  compiarndrc  ce  grand  sujet  dans  toute 
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son  élenthic  : pourquoi  vouloir  reiranchcr  tic  l'Iiistoire  nalurelfe  tîe 
1 liornine,  Thisloirc  tic  la  partie  la  plus  noble  do  son  être?  pourquoi  l’avilir 
mal  à propos  et  vouloir  nous  forcer  à ne  le  voir  (jne  comme  un  animal,  tan- 
dis qu’il  est  en  effet  d’une  nature  très-différente,  très-distiniïuée,  et  si  supé- 
rieure à celle  des  bêtes,  qu’il  faudrait  être  aussi  peu  éclairé  qu’elles  le  sont, 
pour  pouvoir  les  confondre  ? 

Il  est  vrai  (|ue  riiomme  ressemble  aux  animaux  par  ce  qu’il  a de  matériel, 
et  qu’en  voulant  le  comprendre  dans  l'énumération  de  tous  les  êtres  natu- 
rels, on  est  forcé  de  le  mettre  dans  la  classe  tics  animaux;  mais,  comme  je 
l’ai  iléjà  fait  sentir,  la  nature  n'a  ni  classes  ni  genres,  elle  ne  comprend  que 
des  individus;  ces  genres  et  ces  classes  sont  l’ouvrage  de  notre  esprit,  ce  ne 
sont  (|ue  des  idées  de  convention;  et  lors(|ue  nous  mettons  rbommedans 
l’une  de  ces  classes,  nous  ne  eliangeons  pas  la  réalité  tie  son  être,  nous  ne 
dérogeons  point  à sa  noblesse,  nous  n’altérons  pas  sa  condition,  enlin  nous 
n’ôtons  rien  è la  siq)ériorité  do  la  nature  liumaine  sur  celle  des  brutes;  nous 
ne  faisons  que  placer  l'bormnc  avec  ce  ((tii  lui  ressemble  le  |dus,  en  donnant 
même  à la  partie  matérielle  de  son  être  le  premier  rang. 

En  comparant  riiomme  avec  l’animal,  on  trouvera  dans  l'un  et  dans 
l aulre  un  corps,  une  matière  organisée,  des  sens,  de  la  chair  et  du  sang, 
du  mouvement  et  une  infinité  de  choses  semblables  ; mais  toutes  ces  res- 
semblances sont  extérieures,  et  ne  suHisent  pas  pour  nous  faire  prononcer 
que  la  nature  de  l’homme  est  semblable  à celle  de  l’animal  ; pour  juger  de  la 
nature  de  l’un  et  de  l'autre,  il  faudrait  connaître  les  qualités  intérieures  de 
l’animal  aussi  bien  que  nous  connaissons  les  nôtres,  et  comme  il  n’est  pas 
possible  que  nous  ayons  jamais  connaissance  de  ce  qui  se  passe  à l’intérieur 
de  l’animal,  comme  nous  ne  saurons  jamais  de  <|uel  ordre,  de  quelle  espèce 
peuvent  être  ses  sensations  relativement  à celles  de  l’homme,  nous  ne  pou- 
vons juger  que  par  les  effets,  nous  ne  pouvons  que  comparer  les  résultats  des 
opérations  naturelles  de  l’un  et  de  l’autre. 

Voyons  donc,  ces  résultats,  en  commençant  par  avouer  toutes  les  ressem- 
blances particulières,  et  en  n’examinant  que  les  différences,  môme  les  plus 
générales;’On  conviendra  que  le  plus  stiqiide  des  hommes  suffit  pour  con- 
duire le  plus  spirituel  des  animaux;  il  le  commande  ct-le  fait  servir  à scs 
usages,  et  c’est  moins  par  force  et  par  adresse  (pie  par  supériorité  de  nature, 
et  parce  qu’il  a un  projet  raisonné,  un  ordre  d’actions  et  une  suite  de 
moyens  par  lesquels  il  contraint  l’animal  à lui  obéir,  car  nous  ne  voyons 
pas  que  les  animaux  tpii  sont  plus  forts  et  plus  adroits,  commandent  aux 
autres  et  les  fassent  servir  à leur  usage;  les  plus  forts  mangent  les  plus 
faibles,  mais  cette  action  ne  suppose  qu’un  besoin,  un  appétit,  qualités  fort 
différentes  de  celle  qui  peut  produire  une  suite  d’actions  dirigées  vers  le 
meme  but.  Si  les  animaux  étaient  doués  de  cette  faculté,  n’en  verrions-nous 
pas  quelques-uns  prendre  l’empire  sur  les  autres  et  les  obliger  à leur  eber- 
cber  la  nourriture,  à les  veiller,  à les  garder,  à les  soulager  lorsipi’ils  sont 
malades  ou  blessés?  or  il  n’y  a [tarmi  tous  les  animaux  aucune  marque  de 
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ceîlc  surborilination,  aucune  apparence  que  (piclqu'un  d’entre  eux  connaisse 
ou  sente  la  supériorité  de  sa  nature  sur  celle  des  autres;  par  conséquent  on 
doit  penser  qirils  sont  en  elTet  tous  de  même  nature,  et  en  même  temps  on 
doit  conclure  que  celle  de  riiomme  est  non-seulement  fort  au-dessus  de 
celle  de  l animal,  mais  qu’elle  est  aussi  tout  à fait  diflérentc. 

L’Iiomme  rend  par  un  signe  extérieur  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  lui  ; il 
communique  sa  pensée  par  la  parole,  ce  signe  est  commun  à toute  I espèce 
humaine,-  l’homme  sauvage  parle  comme  l'homme  policé,  et  tous  deux 
parlent  naturellement,  et  parlent  pour  se  faire  entendre  ; aucun  des  ani- 
maux n’a  ce  signe  de  la  pensée,  ce  n cst  pas,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, faute  d'organes;  la  langue  du  singe  a paru  aux  anatomistes  * aussi 
parfaite  que  celle  de  riiommc;  le  singe  parlerait  donc  s’il  pensait;  si  l’ordre 
de  scs  pensées  avait  quehpie  chose  de  commun  avec  les  nôtres,  il  parlerait 
notre  langue;  et  en  supposant  qu'il  n’cùt  que  des  pensées  de  singe,  il  parle- 
rait aux  autres  singes;  mais  on  ne  les  a jamais  vus  s’entretenir  ou  discourir 
ensemhle;  ils  n’ont  donc  pas  même  un  ordre,  une  suite  de  pensées  à leur 
façon,  hien  loin  d’en  avoir  de  semhlahles  aux  nôtres;  il  ne  se  passe  à leur 
intérieur  rien  de  suivi,  rien  d’ordonné,  |»uisqu’ils  n’expriment  rien  par  des 
signes  combinés  cl  arrangés;  ils  n’ont  donc  pas  la  pensée,  même  au 
plus  petit  degré. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  faute  d’organes  que  les  animaux  ne  parlent  pas, 
«lu’on  en  connait  de  plusieurs  espèces  auxquels  on  apprend  à prononcer  des 
mots,  et  même  à répéter  des  phrases  assez  longues;  et  peut-être  y en  aurait-il 
un  grand  nombre  d’autres  auxquels  on  pourrait, si'l’on  voulait  s'eu  donner  la 
peine,  faire  articuler  quelques  sons  **;  mais  jamais  on  n’est  |)arvenu  à leur 
faire  nailre  l'idée  que  ces  mots  expriment;  ils  semblent  ne  les  répéter,  et  môme 
les  articuler,  que  comme  un  écho  ou  une  machine  artiücielle  les  répéterait  ou 
les  articulerait;  ce  ne  sont  pas  les  puissances  mécaniques  ou  les  organes 
matériels,  mais  c'est  la  puissance  intellectuelle,  e’est  la  penséequi  leur  manque. 

(l'est  donc  parce  qu'une  langue  suppose  une  suite  de  pensées,  que  les  ani- 
maux n’en  ont  aucune  ; car  quand  meme  on  voudrait  leur  accorder  quelque 
chose  de  semblable  a nos  premières  appréhensions,  et  à nos  sensations  les 
plus  grossières  et  les  plus  machinales,  il  parait  certain  qu'ils  sont  incapables 
de  former  cette  association  d'idées  qui  seule  peut  produire  la  réllexion,  dans 
laquelle  cependant  consiste  l'essence  de  la  pensée;  c’est  parce  qu  ils  ne  peu- 
vent joindre  ensemhle  aucune  idée,  qu'ils  ne  pensent  ni  ne  parlent;  c’est 
par  la  môme  raison  qu’il  n’inventent  et  ne  perfectionnent  rien;  s ils  étaient 
doués  de  la  puissance  de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degré,  ils  seraient 
capables  de  quelque  espèce  de  progrès,  ils  acquerraient  plus  d’industrie;  les 
castors  d'aujourd’hui  bâtiraient  avec  plus  d'art  et  de  solidité  que  ne  hàtis- 

* Voyez  les  ilcscriptiuns  de  M.  Perrault  dans  son  Histoire  des  Aniioaux. 

**  M.  Leibnitz  fait  mention  d’nri  chien  auquel  on  avait  appris  à prononcer  quelques 
mots  allemands  et  français. 
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saienl  les  premiers  castors,  l’abeille  perfectionnerait  encore  tous  les  jours  la 
cellule  qu’elle  habite;  car  si  on  suppose  que  cette  cellule  est  aussi  parfaite 
qu’elle  |>eut  I être,  on  donne  à cet  insecte  plus  d’esprit  que  nous  n’en  avons, 
on  lui  accorde  une  inlclligcnce  supérieure  à la  nôtre,  par  laquelle  il  aperce- 
vrait tout  d’un  coup  le  deimier  point  de  perfection  aucpiel  il  doit  porter  son 
ouvrage;  tandis  que  nous-mêmes  ne  voyons  jamais  clairement  ce  point,  et 
qu’il  nous  faut  beaucoup  de  réflexion,  de  temps  et  d'habitude,  pour  perfec- 
tionner le  moindre  de  nos  arts. 

I)  ou  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages  des  animaux? 
pourquoi  chaque  espèce  ne  fait-elle  jamais  (|ue  la  même  (diose,  de  la  même 
façon?  et  pourquoi  chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un 
autre  individu?  y a-t-il  de  plus  forte  |>rcuve  que  leurs  operations  ne  sont 
que  des  résultats  mécaniques  et  purement  matériels?  car  s’ils  avaient  la 
moindre  étincelle  de  la  lumière  (|ui  nous  éclaire,  on  trouverait  au  moins  de 
la  variété,  si  1 on  ne  voyait  pas  de  la  perfection  dans  leurs  ouvrages,  cbatpic 
individu  de  la  même  espèce  ferait  (pielque  chose  d’un  peu  dilîérent  de  ce 
<pi  aurait  fait  un  autre  individu;  mais  non,  tous  travaillent  sur  le  même 
modèle,  l’ordre  dc'  leurs  actions  est  tracé  dans  l’espèce  entière,  il  n'appar- 
licnt  point  à I individu,  et  .si  l'on  voulait  attribuer  une  âme  aux  animaux, 
on  serait  obligé  à n'en  faire  qu’une  pour  chaque  espèce,  à laquelle  chaque 
individu  jiartieiperait  également;  cette  àmc  scroit  donc  nécessairement  divi- 
sible, par  conséquent  elle  serait  matérielle  et  fort  dilîérente  dc  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant  de  diversité  et  de  variété  dans 
nos  productions  et  dans  nos  ouvrages?  pourquoi  l’imiiation  servile  nous 
coùtc-t-elle  plus  qu'un  nouveau  dessin?  c’est  parce  que  noire  âme  est  à nous, 
ipi  elle  est  indépendante  de  celle  d'un  autre,  que  nous  n’avons  rien  de 
commun  avec  notre  espèce  que  la  malière  de  notre  corps,  et  que  ce  n’est  en 
en  effet  que  par  les  dernières  de  nos  facultés  que  nous  ressemblons  aux 
animaux. 

Si  les  seri.sations  intérieures  appartenaient  à la  matière  et  dépendaient  des 
organes  corporels,  ne  verrions-nous  pas  parmi  les  animaux  de  même  espèce, 
comme  parmi  les  hommes,  des  différences  marquées  dans  leurs  ouvrages? 
ceux  qui  seraient  le  mieux  organisés  ne  feraient-ils  pas  leurs  nids,  leurs 
cellules  ou  leurs  coques  d'une  manière  plus  solide,  plus  élégante,  plus  com- 
mode? et  si  quehpi’iin  avait  plus  dc  génie  qu’un  autre,  pourrait-il  ne  le  pas 
manifester  de  cette  façon?  or  tout  cela  n'arrive  pas  et  n’est  jamais  arrivé; 
le  plus  ou  le  moins  dc  perfection  des  organes  corporels  n’influe  donc  pas 
sur  la  nature  des  sensations  intérieures;  n’en  doit-on  pas  conclure  que  les 
animaux  n’ont  point  de  sensations  de  cette  espèce,  quelles  ne  peuvent  ap- 
partenir à la  matière  ni  dépendre  pour  leur  nature  des  organes  corporels  ? 
ne  faut-il  pas  par  conséquent  qu'il  y ait  en  nous  une  substance  difîérenic  de 
la  matière,  qui  soit  le  sujet  et  la  cause  qui  produit  et  reçoit  ces  sensations? 

Mais  ces  preiivesde  l’immatérialité  de  notre  âme  peuvent  s’étendre  encore 
plus  loin.  Nous  avons  dit  que  la  nature  marche  toujours  et  agit  en  tout  par 
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degrés  imperceptibles  et  par  nuances;  c(Ule  vérité,  (|ui  (railienrs  ne  souffre 
aucune  exception,  sc  dément  ici  tout  à lait;  il  y a une  distance  infinie  entre 
les  facultés  de  l'bomme  et  celles  du  plus  parfait  animal,  preuve  évidente 
que  l'homme  est  d'une  différente  nature,  que  seul  il  fait  une  classe  à part, 
de  laquelle  il  faut  descendre  en  parcourant  un  espace  infini  avant  que  d’ar- 
river à celle  des  animaux;  car  si  l'homme  était  de  l’ordre  des  animaux,  il  y 
aurait  dans  la  nature  un  certain  nombre  d’ètres  moins  parfaits  que  rhoiume, 
et  plus  parfaits  que  l’animal,  par  lesquels  on  descendrait  insensiblement  et 
par  nuances  de  l'homme  au  singe;  mais  cela  n’est  pas,  on  passe  tout  d un 
coup  de  l’étre  pensant  cà  l’ètre  matériel,  de  la  puissance  intellectuelle  à la 
force  mécanique,  de  l’ordre  et  du  dessein  au  mouvctncnt  aveugle,  de  la  ré- 
flexion à rap[)étit. 

En  voilà  pins  qu'il  n’en  faut  pour  nous  démontrer  l’excellence  de  notre 
nature,  et  la  distance  immense  que  la  bonté  du  créateur  a mise  entre 
l’homme  et  la  hèle  ; rimmme  est  un  être  raisonnable,  l’animal  est  un  être 
sans  raison;  cl  comme  il  n’y  a point  de  milieu  entre  le  positif  et  le  négatif, 
comme  il  n’y  a point  d'êtres  intermédiaires  entre  l’être  raisonnable  et  l’être 
sans  raison,  il  est  évident  que  l’homme  est  d’une  nature  entièrement  diffé- 
rente de  celle  de  l’anintal,  qu’il  ne  lui  ressemble  que  par  l’extérieur,  et  que 
ie  juger  par  celte  ressemblance  matérielle,  c’est  se  laisser  tromper  par  l’ap- 
parence et  fermer  volontairement  les  yeux  à la  lumière  qui  doit  nous  la  faire 
distinguer  de  la  réalité. 

Après  avoir  considéré  l’homme  intérieur,  et  avoir  démontré  la  spiritualité 
de  son  âme,  nous  pouvons  maintenant  examiner  l’homme  extérieur,  et  faire 
riiisloire  de  son  corps;  nous  en  avons  recherché  l’origine  dans  les  chapitres 
précédents,  nous  avons  expliqué  sa  formation  et  son  développement,  nous 
avons  amené  l’homme  jusqu'au  moment  de  sa  naissance;  r<-prenons-lc  où 
nous  l’avons  laissé,  parcourons  les  différents  âges  de  sa  vie,  et  eonduisons-le 
à cet  instant  où  il  doit  se  séparer  de  son  corps,  l’abandonner  et  le  rendre  à 
la  masse  commune  de  la  matière  à laquelle  il  appartient. 


DE  L’ENFANCE. 


Si  quelque  chose  est  capable  de  nous  donner  une  idée  de  notre  faiblesse 
c’est  létal  où  nous  nous  trouvons  immédiatement  après  la  naissance; 
incapable  de  faire  encore  aucun  usage  de  ses  organes  et  de  se.  servir  de  ses 
sens,  l’enfant  qui  nait  a besoin  de  secours  de  toute  espèce,  c'est  une  image 
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de  misère  el  de  doiiletir;  il  est  dans  ees  premiers  temps  plus  faible  (|u’aiicun 
des  animaux,  sa  vie  incertaine  et  eliancelante  parait  devoir  finir  à chaque 
instant;  il  ne  peut  se  soutenir  ni  sc  mouvoir,  à peine  a-t-il  la  force  néces- 
saire pour  exister  et  pour  annonecr  par  des  gémissements  les  souffrances 
qu’il  éprouve,  comme  si  la  nature  voulait  l’avortir  qu'il  est  né  pour  souffrir, 
et  qu  il  ne  vient  prendre  place  dans  l'espèce  humaine  que  pour  en  partager 
les  inlirmilés  et  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  .sur  un  état  par  lequel  nous  avons 
tous  commencé,  voyons-nous  au  berceau,  passons  même  sur  le  dégoût  que 
peut  donner  le  détail  des  soins  que  cet  état  exige,  et  cherchons  par  quels 
degrés  cette  machine  délicate,  ce  corps  naissant,  et  à peine  vivant,  vient  à 
prendre  du  mouvement,  de  la  consistance  et  des  forces. 

L enliint  qui  naît  pas.se  d’un  élément  dans  un  autre  ; au  sortir  de  l’eau  qui 
I environnait  de  toutes  parts  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  se  trouve  exposé  à 
! air,  et  il  éprouve  dans  I instant  les  inqiressions  de  ce  nuidc  actif;  l’air  agit 
sur  les  nerfs  de  l’odorat  et  sur  les  organes  de  la  respiration,  celte  action 
produit  une  sccous.se,  une  espèce  d’éternuenient  qui  soulève  la  capacité  de 
la  poitrine,  et  donne  à l’air  la  liberté  d entrer  dans  les  poumons;  il  dilate 
leurs  vésicules  et  les  gonfle,  il  s’y  chauft’e  et  s’y  rarélie  jusqu'à  un  certain 
degré;  après  quoi  le  ressort  des  libres  dilatées  réagit  sur  ce  fluide  léger  et 
le  lait  sortir  des  pouiDons.  Nous  n'entreprendrons  pas  d’expliquer  ici  les 
eau.ses  du  mouvement  alternatif  et  continuel  île  la  respiration,  nous  nous 
bornerons  à parler  des  eft’ots;  cette  fonction  est  essentielle  à riiommc  et  à 


plusieurs  espèces  d’animaux;  c’est  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie,  s’il 
cesse,  l’animal  périt,  aussi  la  respiration  ayant  une  fois  commencé,  elle  ne 
huit  qu  à la  mort,  et  dès  que  le  fneXus  respire  pour  la  première  fois,  il  con- 
imue  à respirer  sans  interruption;  cependant  on  peut  croire  avec  quelque 
londement  t|ue  le  trou  ovale  ne  se  lcrme  pas  tout  à coup  au  moment  de  la 


naissance,  et  que  par  conséquent  une  partie  du  sang  doit  conlinuer  à passer 
par  cette  ouverture;  tout  le  sang  ne  doit  donc  pas  entrer  d'abord  dans  les 
poumons,  et  peut-être  pourrait-on  priver  de  l’air  l'enfant  nouveau-né  pen- 
dant un  temps  considérable,  sans  que  cette  privation  lui  causât  la  mort.  Je 
lis,  il  y a environ  dix  ans,  une  expérience  sur  de  petits  chiens  qui  semble 
prouver  lu  possibilité  de  ce  ipie  je  viens  de  dire;  j'avais  pris  la  précaution 
de  mettre  la  mère,  qui  était  une  grosse  chienne  de  l'espèce  des  plus  grands 
lévi  iers,  dans  un  baquet  rempli  d'eau  chaude,  et  l’ayant  attaché  de  façon 
ipie  les  parties  de  derrière  trempaient  dans  l'eau,  elle  mit  bas  trois  chiens 
dans  cette  eau;  et  ees  petits  animaux  se  trouvèrent,  au  sortir  de  leurs  enve- 
loppes, dans  un  liquide  aussi  chaud  que  celui  d’où  ils  sortaient;  on  aida  la 
mère  dans  raccouchcment  on  accommoda  et  on  lava  dans  celte  eau  les  pe- 
tits chiens,  ensuite  on  les  lit  passer  dans  un  plus  iteiii  baipict  rempli  de  lait 
< haud,  sans  leur  donner  le  temps  de  re.spirer.  .Je  les  lis  mettre  dans  du  lait 
au  lieu  de  les  laisser  dans,  l’eau,  alin  (pi'ils  pussent  prendre  de  la  nourriture 
s ils  en  avaient  besoin;  on  les  letinl  dans  le  lait  où  ils  étaient  plongés,  et  ils 
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y cleniciirèrent  pcmlnnl  plus  (Vune  ilenii-licnre;  nprès  quoi  les  ayant  retires 
les  uns  après  les  autres,  je  les  trouvai  tous  trois  vivants;  ils  coinniencèreiit 
à respirer  et  à rendre  quelque  humeur  par  la  gueule;  je  les  laissai  respirer 
pendant  une  demi-heure,  et  ensuite  on  les  replongea  dans  le  lait  (pie  Ion 
avait  l'ait  réchauH'er  pendant  ee  temps;  je  les  y laissai  pendant  une  seeonde 
demi-heure,  et  les  ayant  ensuite  retirés,  il  y en  avait  deux  qui  étaient  vi- 
goureux, et  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  souircrt  de  la  privation  de  1 air, 
mais  le  troisième  paraissait  être  languissant  ; je  ne  jugeai  pas  à propos  de  le 
replonger  une  st  eonde  fois,  je  le  fis  porter  à la  mère;  elle  avait  d’abord  fait 
ces  trois  ehietis  dans  reau,  et  ensuite  elle  en  avait  eneore  fait  six  autres.  Ce 
piuit  ehien  qui  était  né  dans  l’eau,  qui  d’abord  avait  passé  plus  d’une  demi- 
heure  dans  le  lait  avant  d’avoir  respiré,  et  eneore  une  autre  demi-heure  après 
avoir  respiré,  n'en  était  ])as  fort  incommodé,  car  il  fut  bientôt  rétabli  sous 
la  mère,  et  il  vécut  comme  les  autres.  Des  six  qui  étaient  nés  dans  l’air,  j'en 
lis  jeter  ipiatre,  de  sorte  qu  il  n’en  restait  alors  à la  mère  que  deux  de  ces 
six,  et  eelui  qui  était  né  dans  l’eau.  Je  continuai  ecs  épreuves  sur  les  deux 
autres  qui  étaient  dans  le  lait,  je  les  laissai  respirer  une  seconde  fois  pen- 
dant une  heure  environ,  ensuite  je  les  fis  mettre  de  nouveau  dans  le  lait 
chaud,  où  ils  se  trouvèrent  plongés  pour  la  troisième  fois  ; je  ne  sais  s'ils  en 
avalèrent  ou  non  ; ils  restèrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heuri;,  et 
lors<|u'on  les  en  tira,  ils  paraissaient  être  presque  aussi  vigoureux  qu'aupa- 
ravant;  cependant  les  ayant  fait  porter  à la  mère,  l’un  des  deux  mourut  le 
meme  jour;  mais  je  ne  pus  savoir  si  c’était  par  accident,  ou  pour  avoir  souf- 
lert  dans  le  temps  qu’il  était  plongé  dans  la  liqueur  et  qu'il  était  privé  de 
lair;  I autre  vécut  aussi  bien  que  le  premier,  et  fis  prirent  tous  deux  autant 
d accroissement  que  ceux  qui  n'avaient  [tas  subi  cette  épreuve.  Je  n’ai  pas 
suivi  ces  expériences  plus  loin  ; mais  j’en  ai  assez  vu  pour  être,  persuadé 
(]uc  la  respiration  n'est  pas  aussi  absolument  nécessaire  à l’animal  nouveau- 
né  (|u'a  l’adulte,  et  <pi’il  serait  peut-être  possible,  on  s’y  prenant  avec  pré- 
caution, (rempèeher  de  cette  façon  le  trou  ovale  de  se  fermer,  et  de  faire 
par  ce  moyen  d’excellents  j)longeurs  et  des  espèces  d’animaux  anq)hibies,qui 
vivraient  (igalement  dans  l'air  et  dans  l’eau. 

E'air  trouve  ordinairement,  en  entrant  pour  la  première  fois  dans  les  pou- 
mons de  l’enfant,  (piebpie  obstacle  causé  par  la  liqueur  (pii  s'est  amassée 
dans  la  trachée-artère;  cet  obstacle  est  plus  ou  moins  grand,  à proportion 
delà  viscosité  de  cette  liqueur;  mais  l’enfant  en  naissant  relève  sa  tète  qui 
était  penchée  en  avant  sur  sa  poitrine  et  par  ce  mouvement  il  allonge  le  ca- 
nal delà  trachée-artère,  l’air  trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet 
agrandissement,  il  force  la  liqueur  dans  l’intérieur  du  poumon,  et  en  dila- 
tant les  bronches  de  ce  vis((èrc,  il  distribue  sur  leurs  parois  la  mucosité  qui 
s’opposait  à son  passage  ; le  siqierllu  de  cette  humidité  est  bientôt  dcisséché 
par  le  renouvellement  de  l’air,  ou  si  l'enfant  en  est  incommodé,  il  tousse, 
et  enfin  il  s’en  débarrasse  |)ar  l’expectoration,  on  la  voit  couler  de  sa  bouche, 
car  il  n'a  pas  encore  la  force  de  cracher. 
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Comme  nous  ne  nous  souvenons  de  rien  de  ce  qui  nous  arrive  alors, 
nous  ne  pouvons  guère  juger  du  sentiment  que  produit  l'impression  de  l’air 
sur  reniant  nouveau-né;  il  paraît  setdemeni  (|ue  les  gémisse-i  er)ts  et  les  cris 
qui  se  font  entendre  dans  le  moment  qu’il  respire  sont  des  signes  peu 
équivoques  de  la  douleur  que  l’action  de  l’air  lui  fait  ressentir,  l/enfant  est 
en  effet,  jusqu'au  moment  de  sa  naissance,  accoutumé  à la  douce  clialcur  d’un 
liquide  tranquille,  cl  on  peut  croire  que  l'action  d'un  fluide  dont  la  tempé- 
rature est  inégale  ébranle  trop  violemment  les  libres  délicates  de  son  corps; 
il  paraît  être  également  sensible  an  chaud  cl  au  froid,  il  gémit  en  quelque 
siiuation  qu  il  se  trouve,  et  la  douleur  paraît  être  sa  première  et  son  unique 
sensation. 


La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermés  pendant  quelques 
jours  après  leur  naissance;  l'enfant  les  ouvre  aussitôt  qu’il  est  né;  mais  ils 
sont  fixes  et  ternes,  on  n'y  voit  pas  ce  brillant  qu'ils  auront  dans  la  suite, 
ni  le  mouvement  qui  accompagne  la  vision;  cependant  la  lumière  qui  les 
Irappe  semble  faire  impression,  puisque  la  prunelle,  qui  a déjà  une  ligne  et 
demie  ou  deux  de  diamètre,  sétrécit  ou  s'élargit  à une  lumière  plus  forte  ou 
plus  faible, eu  sorte  qu’on  pourrait  croire  (ju'elle  produit  déjà  une  espèce  de 
seiilimeni;  mais  ce  sentiment  est  fort  obtus;  le  nouveau-né  ne  distingue 
rien,  car  ses  yeux,  même  en  prenant  du  mouvement;  ne  s'arrêtent  sur  aucun 
objet  ; 1 organe  est  encore  imparfait,  la  cornée  est  ridée,  et  peut-être  la  ré- 
tine est-elle  aussi  trop  molle  pour  recevoir  les  images  des  objets  et  donner 
la  sensation  de  la  vue  distincte.  Il  parait  en  être  de  même  des  autres  sens; 
ils  n’ont  pas  encore  pris  une  certaine  consistance  nécessaire  à leurs  opéivn 
tions,  et  lors  même  qu’ils  sont  arrivés  à cctétat,  il  se  passe  encore  beaucoup 
de  temps  avant  que  I enfant  puisse  avoir  des  sensations  justes  et  complètes. 
Les  sens  sont  des  espèces  d instruments  dont  il  faut  apprendre  à se  servir; 
celui  de  la  vue,  qui  parait  être  le  plus  noble  et  le  plus  admirable,  est  en 
même  temps  le  moins  sûr  et  le  plus  illusoire,  ses  sensations  ne  produiraient 
quedes  jugements  faux, s’ils  n étaient  à toulinstantreclifiés  par  le  témoignage 
du  toueber;  celui-ci  est  le  sens  solide,  c’est  la  pierre  de  touche  et  la  mesure 
de  tous  les  autres  sens,  c'est  le  seul  qui  soit  absolument  essentiel  à l’animal, 
(•est  celui  qui  est  universel  et  cpii  est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps;  cependant  ce  sens  même  n’est  pas  encore  [larfait  dans  l'enfant  au 
moment  da  sa  naissance,  il  donne  à la  vérité  des  signes  de  douleur  par  ses 
gémissements  et  ses  cris;  mais  il  n'a  encore  aucune  expression  pour  marquer 
le  plaisir;  il  ne  commence  à rire  qu’au  bout  de  quarante  jours,  c'est  aussi  le 
temps  auquel  il  commence  à pleurer,  car  auparavant  les  cris  et  les  gémisse- 
ments ne  sont  point  accompagnes  de  larmes.  Il  ne  paraît  donc  aucun  signe 
des  passions  sur  le  visage  du  nouveau-né,  les  parties  de  la  face  n’ont  pas 
même  toute  la  consistance  et  tout  le  ressort  nécessaires  à cette  espèce  d’ex- 
picssion  des  sentiments  de  ràmc;  toutes  les  autres  parties  du  corps,  encore 
laibles  et  délicates,  n’ont  (|ue  des  mouvements  incertains  et  rnid  assurés;  il 
ne  peut  pas  se  tenir  debout,  scs  jambes  et  ses  cuisses  sont  encore  pliées  fiar 
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riiubitude  qu'il  a contraclcc  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  n'a  pas  la  force  d e- 
lendre  les  bras  ou  de  saisir  quelque  chose  avec  la  main;  si  on  l’abandonnait, 
il  reslei  ail  couebé  sur  le  dos  sans  pouvoir  se  retourner. 

En  réfléebissant  sur  ce  que  noiis  venons  de  dire,  il  paraît  que  la  douleur 
que  reniant  ressent  dans  les  preitiiers  temps,  et  qu  il  exprime  par  des  gé- 
missements, n’est  qu’une  sensation  corporelle,  semblable  à celle  des  animaux 
qui  gémissent  aussi  dès  qu’ils  sont  nés,  et  que  les  sensations  de  l’àme  ne 
commencent  à se  manifester  qu’au  bout  de  quarante  jours,  car  le  rire  et  les 
larmes  sont  des  produits  de  deux  sensations  intérieures,  qui  toutes  deux 
dépendent  de  l'action  de  l'àmc.  La  première  est  une  émotion  agréable  qui 
ne  peut  naître  qu'à  la  vue  ou  par  le  souvenir  d'un  objet  connu,  aimé  et  dé- 
siré J l'autre  est  un  ébranlement  désagréable,  mêlé  d'attendrissement  et  il'un 
retour  sur  nous-mêmes;  toutes  deux  sont  des  passions  qui  supposent  des 
connaissances,  des  comparaisons  et  des  réllcxions,  aussi  le  rire  et  les  pleurs 
sont-ils  des  signes  particuliers  à l'espèce  bmnaine  pour  exprimer  le  plaisir 
ou  la  douleur  de  l'àme,  tandis  que  les  cris,  les  mouvements  et  les  autres 
signes  des  douleurs  et  des  plaisirs  du  corps,  sont  communs  à 1 bomme  et  à 
la  plupart  des  animaux. 

.Mais  revenons  aux  parties  matérielles  et  aux  allcctions  du  corps  : la  gran- 
deur de  l'enfant  né  à terme  est  ordinairement  de  vingt-un  pouces;  il  en  naît 
cependant  de  beaucoup  plus  petits,  et  il  y en  a meme  qui  n’ont  que  quatorze 
potices,  (|uoiqu'ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf  mois  ; quelques  autres  au 
contraire  ont  plus  de  vingt-un  pouces.  La  poitrine  des  enfants  de  vingt-un 
pouces,  mesurée  sur  la  longueur  du  sternum  a près  de  trois  pouces,  et  seu- 
lement deux  lorsque  l'enfant  n’en  a que  quatorze.  A neuf  mois  le  fœtus  pèse 
ordinairement  douze  livres,  et  quelquefois  jusqu’à  quatorze;  la  tète  du 
nouveau-né  est  plus  grosse  à proportion  que  le  reste  du  corps;  et  cette  dis- 
proportion, qui  était  encore  beaucoup  plus  grande  dans  le  premier  âge  du 
fœtus,  ne  disparaît  qu’après  la  première  enfance;  la  peau  de  l'enfant  qui 
naît  est  fortfîne,  elle  paraît  rougeâtre,  parce  qu’elle  est  assez  transparente 
pour  laisser  paraître  une  nuance  faible  de  la  couleur  du  sang;  on  prétend 
même  <pie  les  enfants  dont  la  peau  est  la  plus  rouge  en  naissant  sont  ceux 
qui  dans  la  suite  auront  la  peau  la  plus  belle  et  la  plus  blancbe. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  n'est 
pas  bien  exprimée,  toutes  les  parties  sont  trop  arrondies,  elles  paraissent 
même  gonflées  lors(pie  l’enfant  sc  porte  bien  et  qu  il  ne  manque  pas 
d’end)on|)oint.  Au  bout  de  trois  jours,  d survicm  ordinairement  une  jau- 
nisse, et  dans  ce  même  temps  il  y a du  lait  <lans  les  mamelles  de  l'enfant, 
tpi’on  exprime  avec  les  doigts;  la  surabondance  des  sucs  et  le  gonflement 
de  toutes  les  [rarties  du  corps  diminuent  ensuite  peu  à peu  à mesure  que 
reniant  prend  de  l'accroissement. 

On  voit  palpiter,  dans  quelques  enfants  nouveau-nés,  le  sommet  de  la  tête 
à l’endroit  de  la  fontanelle,  et  dans  tous  on  y peut  sentir  le  battetnent  des 
sinus  ou  des  artères  du  cerveau,  si  on  y porte  la  main.  Il  se  forme  au-dessus 


■254  mSTOIIW-:  «ATLUUiLLI': 

(le  celte  oiivertiire  uiic  espèce  de  croiill'  on  de  g;dc,  (jiiel(|iierüi.s  lui  t épiiisse, 
et  f|u’on  est  obligé  de  frotter  avec  des  brosses  pour  la  l'aire  looibcr  à mesure 
(|ucllc  SC  sèche  : il  semble  que  eette  production,  qui  se  fait  au-dessus  de 
l'ouverture  du  crâne,  ait  quelque  analogie  avec  celle  des  cornes  des  animaux 
qui  tirent  aussi  leur  origine  d’une  ouverture  du  crâne  et  de  la  substance  du 
cerveau.  Nous  ferons  voir  dans  la  suite  que  toutes  les  exlréinilés  des  nerfs 
deviennent  solides  lorsqu’elles  sont  exposées  à l'air,  et  que  c’est  cette  sub- 
stance nerveuse  qui  produit  les  ongles,  les  ergots,  les  coiaics,  etc. 

La  liqueur  contenue  dans  1 amnios  laisse  sur  I enfant  une  linincur  vis- 
(|uense  et  blanebâlrc,  cl  quelquefois  assez  tenace  pour  qu’on  soit  obligé  de 
la  détremper  avec  quelque  liqueur  douce  alin  de  la  pouvoir  enlever;  on  a 
toujours  dans  ce  pays-ci  la  sage  précaution  de  ne  laver  l'enliuit  (|u'avec  des 
liqueurs  liedes;  cependant  des  nations  entières,  celles  même  qui  habitent 
les  climats  froids,  sont  dans  l’usage  de  plonger  leurs  enfants  dans  l'eau 
froide  aussitôt  quils  sont  nés,  sans  qu'il  leur  en  arrive  aucun  mal;  on  dit 
même  que  les  Ijapones  laissent  leurs  enfants  dans  la  neige  jusqu’à  ce  (|ue  le 
froid  les  ait  saisis  au  point  d'arrêter  la  respiration,  et  (pi'alors  elles  les  plon- 
gent dans  un  bain  d’eau  chaude;  ils  n'en  sont  pas  meme  quittes  pour  cire 
lavés  avec  si  peu  de  ménagement  au  moment  de  lem-  naissance,  on  les  lave 
encore  de  la  même  façon  trois  fois  cha(|ue  jour  pendant  la  première  aimée 
de  leur  vie,  et  dans  les  suivantes  on  les  baigne  trois  fois  chaque  semaine 
dans  l'eau  froide.  Les  peuples  du  nord  sont  persuadés  que  les  bains  froids 
rendent  les  hommes  plus  forts  cl  plus  robustes,  et  c'est  par  cette  raison 
(|u'ils  les  forcent  de  bonne  heure  à en  contracter  I habitude.  Ce  qu’il  y a de 

vrai,  c'est  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  jusqu'où  peuvent  s’étendre  les 

limites  de  ce  que  notre  corps  est  capable  de  souffrir,  d’acquérir  ou  de  per- 
dre [lar  1 habitude;  pai  exemple,  les  Indiens  do  I Isthme  de  I .Amérique  se 
plongent  impunément  dans  l'eau  froide  pour  se  rafraichir  lors(|u'ils  sont  eu 
sueur;  leurs  lemmes  les  y jettent  quand  ils  sont  ivres,  pour  faire  passer 
leur  ivresse  plus  promptement;  les  mères  se  baignent  avec  leurs  enfants  dans 
l'eau  froide  un  instant  après  leur  accouchement;  avec  c(‘l  usage,  que  nous 
regarderions  comme  fort  dangereux,  ces  femmes  périssent  très-rarement 
par  les  suites  des  couches,  au  lieu  que  malgré  tous  nos  soins  nous  en  voyons 
périr  un  grand  nomhre  parmi  nous. 

Ouelqucs  instants  <q)ics  sa  naissance  1 enfant  urine,  cest  ordinairement 
lorsqu  il  sent  la  chaleur  du  fou  ; quelquefois  il  rend  en  même  temps  le 
]iieconiu'}ii  ow  lese.xcrenients  (|ui  se  sont  lormés  dans  les  intestins  pendant  le 
lemps  de  son  séjour  dans  la  matrice;  cette  évacuation  ne  se  fait  pas  tonjijurs 
aussi  promptement,  souvent  elle  (-st  retardée;  mais  si  elle  n'arrivait  pas 
dans  l'espace  du  |)rcmicr  jour,  il  serait  à craindre  (|ue  l’enfant  ne  s'en  trou- 
vât incommodé,  et  ijii’il  ne  ressenlît  des  douleurs  de  colique;  dans  ce  cas  on 
tâche  de  faciliter  celle  évacuation  par  quelques  moyens.  Le  mecmium  est 
de  couleur  noire;  on  connaît  que  l’enfant  en  est  absolument  débarra.ssé 
lorsque  les  excréments  qui  succèdent  ont  une  autre  couleur,  ils  devitrinent 
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l)lancliàli’es;  ce  changcniciit  arrive  onlinaircineiU  le  deuxième  ou  le  troi- 
sième jour;  alors  leur  odeur  est  l)eaucou|)  plus  mauvaise  que  u'est  celle  du 
méconium,  ce  qui  prouve  que  la  bile  cl  les  sucs  amers  du  corps  commencent 
à s’y  mêler. 

('elle  remarque  parait  conlirmer  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  dans  le 
cbapilrc  du  développement  du  foetus,  au  sujet  de  la  manière  dont  il  se 
nourrit;  nous  avons  insinué  que  ce  devait  être  par  intussusceplion,  et  qu'il 
ne  prenait  aucune  nourriture  par  la  bouche  : ceci  semble  prouver  que  l’es- 
lomac  et  les  intestins  ne  font  aucune  Jonction  dans  le  fœtus,  du  moins  au- 
cune fonction  semblable  à celles  qui  s'opèrent  dans  la  suite  lorstjuc  la  res- 
piration a commencé  à donner  du  mouvement  ffu  diaphragme  et  à toutes 
les  parties  intérieures  sur  lesquelles  il  peut  agir,  puisque  ce  n'est  qu’alors 
que  se  fait  la  digestion  cl  le  mélange  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  avec 
la  nourriture  que  reslomac  laisse  passer  aux  intestins;  ainsi,  quoique  la  sé- 
crétion de  la  bile  et  du  suc  du  [>ancréas  se  fasse  dans  le  fœtus,  ces  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réservoirs  et  ne  passetit  point  dans  les  intestins, 
parce  qu'ils  sont,  aussi  bien  que  l'esloinac,  sans  mouvement  et  sans  action, 
par  rapport  à la  nourriture  ou  aux  excréments  qu'ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  téter  l'cnfanl  aussitôt  qu’il  est  né,  on  lui  donne  auparavant 
le  temps  de  rendre  la  liqueur  et  les  glaires  qui  sont  dans  son  estomac,  et 
le  méconium  qui  est  dans  scs  intestins  : ces  matières  pourraient  faire  aigrir 
le  lait  et  produire  un  mauvais  effet;  ainsi  on  commence  par  lui  faire  avaler 
un  peu  de  vin  sucré  pour  fortifier  son  estomac  et  procurer  les  évacuations 
qui  doivent  le  disposer  à recevoir  do  la  nourriture  et  à la  digérer  ; ce  n'est 
(pic  dix  ou  douze  heures  a|)rès  la  naissance,  qu’il  doit  téter  pour  la  pre- 
mière fois. 

A peine  l’enfant  est-il  sorti  du  sein  de  la  mère,  à peine  jouit  il  de  la  liberté 
de  mouvoir  et  d’étendre  scs  membres,  qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens, 
on  l'cmmaillotte,  on  le  couche  la  tète  fixe  et  les  jambes  allongées,  les  bras 
pendants  à côté  du  corps,  il  est  entouré  de  linges  et  de  bandages  de  toute 
espèce  qui  ne  lui  permettent  pas  de  changer  de  situation  ; heureux  si  on 
ne  l'a  pas  serré  au  point  de  l’empècher  de  respirer,  et  si  on  a eu  la  précau- 
tion de  le  coucher  sur  le  côté,  afin  que  les  eaux  qu'il  doit  rendre  par  la 
bouche  |)uisscnt  tondicr  d’elles-mèmes,  car  il  n'aurait  pas  la  liberté  de  tour- 
ner la  tète  sur  le  côté  pour  en  faciliter  récoulcmonl.  Les  peiqilcs  qui  se 
conlenlent  de  couvrirou  de  vêtir  leurs  enfants  sans  les  mettre  au  maillot,  ne 
font-ils  pas  mieux  que  nous'.^  les  Siamois  les  Japonais,  les  Indiens,  les  nègi  tts, 
les  sauvages  du  Canada,  ceux  de  Virginie,  du  llrésil,  et  la  plupari  des  peu- 
ples de  la  partie  méridionale  de  rArnériipie,  coucikait  hxs  enfants  nus  sur 
des  lits  de  coton  suspendus,  ou  les  mettent  d.ins  des  espèces  de  berceaux 
couverts  et  garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  usages  ne  sont  pas  sujets 
à autant  d’inconvénients  que  le  nôtre;  on  ne  peut  pas  éviter,  en  emmaillot- 
tant  les  enfants,  de  les  gêner  au  point  de  leur  faire  ressentir  de  la  douleur; 
les  efforts  qu’ils  font  j our  se  débarrasser  sont  plus  capables  do  corrompre 
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rassenihlage  (le  leiiis  corps,  que  les  mauvaises  silualiuiis  où  ils  pourraient 
se  mettre  eux-mèmes  s’ils  étaient  eu  liberU-.  Les  bamiages  du  maillot  peu- 
vent être  comparés  aux  corps  (pic  l'on  fait  porter  aux  lllles  dans  leur  jeu- 
nesse j cette  espèce  de  cuirasse,  ce  vêtement  incommode,  qu’on  a imaginé 
pour  soutenir  la  taille  et  rcmpéchcr  de  se  déformer,  causi!  cependant  plus 
d’incommodités  et  de  diirormités  qu’il  n’en  prévient. 

Si  le  mouvement  (|ue  les  enfants  veulent  se  donner  dans  le  maillot  [æiit 
leur  être  funeste,  l'inaction  dans  laquelle  cet  état  les  retient  peut  aussi  leur 
être  nuisible,  l.e  défaut  d'exercice  est  capable  de  letardcr  raccroissemeut 
des  membres  cl  de  diminuer  les  forces  du  corps;  ainsi  les  enfants  qui  ont 
la  liberté  de  mouvoir  leurs  membres  à leur  gré  doivent  èlr<!  plus  forts  que 
ceux  qui  sont  emmaillotlés;  c’était  pour  cotte  raison  que  les  anciens  Péru- 
viens laissaient  les  bras  libres  au.\  enfants  dans  un  maillot  fort  large;  lors- 
(pi'ils  les  en  liraient,  ils  les  mettaient  en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre 
et  garni  de  linges,  dans  lequel  ils  les  descendaient  jusqu'à  la  moitié  du  corps; 
. de  cette  façon  ils  avaient  les  bras  libres,  et  ils  pouvaient  mouvoir  leur  tète  et 
(léchir  leur  corps  à leur  gré  sans  tomber  et  sans  se  blesser;  dès  qu’ils  pou- 
vaient faire  un  pas,  on  leur  présentait  la  mamelle  d'un  peu  loin  comme  un 
appât  pour  les  obliger  à marclier.  Les  petits  nègres  sont  (|uelquefois  dans 
une  situation  bien  plus  fatigante  pour  téter,  ils  embrassent  rime  des  banclies 
de  la  mère  avec  leurs  genoux  et  leurs  pieds,  et  ils  la  serrent  si  bien  qu’ils 
peuvent  s’y  soutenir  sans  le  secours  des  bras  de  la  mère;  ils  s'eittacbcnl  à la 
mamelle  avec  leurs  mains,  et  ils  la  sucent  constamment  sans  se  dérain;er 
et  sans  tomber,  malgré  les  dilTérenls  mouvements  de  la  mère  qui,  pendant 
ce  temps,  travaille  à son  ordinaire.  Ces  enfants  commencent  à marclier  dès 
le  second  mois,  ou  plutôt  à se  traîner  sur  li.'s  genoux  et  sur  les  mains;  cet 
exercice  leur  donne  pour  la  suite  la  facilité  de  courir  dans  celte  situation 
presque  aussi  vite  que  s'ils  étaient  sur  leurs  pieds. 

Les  enfants  nouveau-nés  dorment  beaucoup,  mais  leur  sommeil  est  sou- 
vent interrompu;  ils  ont  aussi  besoin  de  prendre  souvent  de  la  nourriture, 
on  les  fait  téter  pendant  la  journée  de  deux  heures  en  deux  heures,  et  pen- 
dant la  nuit  à chaque  fois  qu’ils  se  réveillent.  Ils  dorment  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit,  dans  les  premiers  tenqis  de  leur  vie,  ils 
semblent  même  n’ètre  éveillés  que  par  la  douleurou  par  la  faim,  aussi  les  plain- 
tes et  les  cri.s  succèdent  presque  tou  jours  à leur  sommeil  : comme  ils  sont  obli- 
gés de  demeurer  dans  la  meme  situation  dans  le  berceau,  et  qu'ils  sont  lou- 
jottrs  contraints  par  les  entraves  du  maillot,  celte  situation  devient  fatigante 
et  douloureuse  apres  un  certain  temps;  ils  sont  mouillés  et  souvent  refroidis 
par  leurs  cxerémenls,  (lont  râcrelé  olïense  la  peau  qui  est  line  et  délicate, 
et  par  consétiucnl  très-sensible.  Dans  cet  étal,  les  enfants  ne  font  (pic  des 
eiïorls  impuissants,  ils  n’ont  dans  leur  faiblesse  que  l'expression  des  gémis- 
sements pour  demander  du  soulagement;  on  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion a les  secourir,  ou  plutôt  il  faut  prévenir  tous  ces  inconvénients,  en 
changeant  une  partie  de  leurs  vêlements  au  moins  deux  ou  trois  fois  par 
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jour  cl  même  dans  la  nuit.  Ce  soin  ('st  si  necessaire,  ([ue  les  sauvaifcs  mêmes 
y sont  allentifs,  quoique  le  linge  manque  aux  sauvages  et  qu'il  ne  leur  soit 
pas  possible  de  changer  aussi  souvent  de  (icllelerie,  que  nous  pouvons  chan- 
ger de  linge;  ils  suppléent  à ce  défaut  en  mettant  dans  les  endroits  conve- 
nables (pielque  matière  assez  commune  pour  qu'ils  ne  soient  pas  dans  la 
nécessité  de  l’épargner.  Dans  la  partie  septentrionale  de  rAmerique,  on  met 
au  fond  des  berceaux  une  bonne  quantité  de  celle  poudre  que  l’on  tire  du 
bois  qui  a été  rongé  des  vers,  et  que  l’on  appelle  communément  vermoulu; 
les  enfants  sont  couchés  sur  celte  poudre  et  recouverts  de  pelleteries.  On  pré- 
tend que  cette  sorte  de  lit  est  aussi  douce  et  aussi  molle  que  la  plume;  mais 
ce  n’est  pas  pour  flatter  la  délicatesse  des  enfants,  que  cet  usage  est  intro- 
iluit,  c'est  seulement  pour  les  tenir  propres  : en  effet  cette  poudi-e  pompe 
l'humidité,  et  apres  un  certain  temps  on  la  renouvelle.  En  Virginie,  on 
attache  îcs  enfants  nus  sur  une  planche  garnie  de  coton,  qui  est  percée  pour 
l’écoulement  des  excréments;  le  froid  de  ce  pays  devrait  contrarier  cette 
prali(|ue,  qui  est  presque  générale  en  Orient,  et  surtout  en  Turquie  ; au 
reste  cette  précaution  supprime  toute  sorte  de  soins,  c’est  toujours  le  moyen 
le  [)lus  sûr  de  prévenir  les  effets  de  la  négligence  ordinaire  des  nourrices  : 
il  n’y  a que  la  tendresse  maternelle  qui  soit  capable  de  cette  vigilance  conti- 
nuelle, de  ces  petites  attentions  si  nécessaires;  peut-on  l’espérer  de  nour- 
rices mercenaires  et  grossières  ? 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfants  pendant  plusieurs  heures,  sans  avoir 
la  moindre  inquiétude  sur  leur  état;  d’autres  sont  assez  cruelles  pour  n'ètre 
pas  touchées  de  leurs  gémissements;  alors  ces  petits  infortunés  entrent  dans 
une  sorte  de  désespoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont  ils  sont  capables,  ils 
poussent  des  cris  qui  durent  autant  que  leurs  forces;  enfin  ces  excès  leur 
causent  des  maladies,  on  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  et 
d’abattement  qui  dérange  leur  tempérament  et  qui  peut  même  influer  sur 
leur  caractère.  Il  est  un  usage  dont  les  nourrices  nonchalantes  et  pares- 
seuses abusent  souvent;  an  lieu  d'employer  des  moyens  efficaces  pour  sou- 
lager l’enfant,  elles  se  contentent  d’agiter  le  berceau  en  le  laisant  balancer 
sur  les  côtés;  ce  mouvement  lui  donne  une  sorte  de  distraction  qui  apaise 
ses  cris;  en  continuant  le  môme  mouvement  on  l'étourdit,  et  à la  fin  on 
l’endort  ; mais  ce  sommeil  forcé  n’est  qu’un  palliatif  qui  ne  détruit  pas  la 
cause  du  mal  présent;  au  contraire,  on  pourrait  causer  un  mal  réel  aux 
enfants  en  les  berçant  pendant  un  trop  long  temps,  on  les  fei’ail  vomir;  peut 
être  aussi  que  cette  agitation  est  capable  de  leur  ébranler  la  tête,  et  d'y 
causer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfants,  il  faut  être  sûr  qu'il  ne  leur  manque 
rien,  et  on  ne  doit  jamais  les  agiter  au  point  de  les  étourdir;  si  on  s’aperçoit 
qu’ils  ne  dorment  pas  assez,  il  suffit  d'un  mouvement  tout  égal  pour  les 
assoupir  : on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement,  carsi  on  les  y accoutume, 
ils  ne  peuvent  plus  dormir  autrement.  Emir  que  leur  santé  soit  bonne,  il 
faut  que  leur  sommeil  soil  naturel  et  long,  cependant  s’ils  dormaient  trop,  il 
Bi3Fios,  tome  r.  17 
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serait  à craindre  que  leur  tempérament  n’en  soulfrit;  dans  ce  cas  il  faut  les 
tirer  du  berceau  et  les  éveiller  par  de  petits  mouvements,  leur  faire  entendre 
des  sons  doux  et  agréables,  leur  faire  voir  quelque  chose  de  brillant.  C'est 
à cet  âge  que  l'on  reçoit  les  premières  impressions  des  sens,  elles  sont  sans 
doute  plus  importantes  que  l’on  ne  croit  pour  le  reste  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfants  se  portent  toujours  du  côté  le  plus  éclairé  de  l’en- 
droit qu'ils  habitent,  et  s’il  n’y  a que  l'un  de  leurs  yeux  qui  puisse  s’y  fixer, 
l'autre  n’étant  pas  exercé  n’acquerra  pas  autant  de  force  : pour  prévenir  cet 
inconvénient,  il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu’il  soit  éclairé  par  les 
pieds,  soit  que  la  lumière  vienne  d'une  fenêtre  ou  d’un  flambeau  ; dans  celle 
position  les  deux  yeux  de  l’enfant  peuvent  la  recevoir  en  même  temps,  et 
acquérir  par  l’exercice  une  force  égale  : si  l'un  des  yeux  prend  plus  de  force 
que  l’autre,  l'enfant  deviendra  louche,  car  nous  avons  prouvé  que  l'inéga- 
lité de  force  dans  les  yeux  est  la  cause  du  regard  louche.  ( Voyez  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences,  année  1745.) 

La  nourrice  ne  doit  donner  à l’enfant  que  le  lait  de  ses  mamelles  pour 
toute  nourriture,  au  moins  pendant  les  deux  premiers  mois;  il  ne  faudrait 
même  lui  faire  prendre  aucun  autre  aliment,  pendant  le  troisième  et  le 
quatrième  mois,  surtout  lorsque  son  tempérament  est  faible  et  délicat. 
Quelque  robuste  que  puisse  être  un  enfant,  il  pourrait  en  arriver  de  grands 
inconvénients,  si  on  lui  donnait  d'autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice 
avant  la  fin  du  premier  mois.  En  Hollande,  en  Italie,  en  Turquie,  et  en  gé- 
néral dans  tout  le  Levant,  on  ne  donne  aux  enfants  que  le  lait  des  mamelles 
pendant  un  an  entier;  les  sauvages  du  Canada  les  allaitent  jusqu’à  l'âge  de 
quatre  ou  cinq  ans,  et  quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept  ans  : dans  ce  pays-ci, 
comme  la  plupart  des  nourrices  n’ont  pas  assez  de  lait  pour  fournir  à l’ap- 
pé  it  de  leurs  enfants,  elles  cherchent  à l'épargner,  et  pour  cela  elles  leur 
donnent  un  aliment  composé  de  farine  et  de  lait,  même  dès  les  premiers 
jours  de  leur  naissance  ; celle  nourriture  apaise  la  faim,  mais  l’estomac  et 
les  intestins  de  ces  enfants  étant  à peine  ouverts,  et  encore  trop  faibles  pour 
digérer  un  aliment  grossier  et  visqueux,  ils  souffrent,  deviennent  malades 
et  périssent  quelquefois  de  celle  espèce  d’indigestion. 

Le  lait  des  animaux  peut  suppléer  au  défaut  de  celui  des  femmes;  si  les 
nourrices  en  manquaient  dans  certains  cas,  ou  s’il  y avait  quelque  chose  à 
craindre  pour  elles  de  la  part  de  l’enfant,  on  pourrait  lui  donner  à téter  le 
mamelon  d’un  animal,  afin  qu’il  reçut  le  lait  dans  un  degré  de  chaleur  tou- 
jours égal  cl  convenable,  et  surtout  afin  que  sa  propre  salive  se  mêlât  avec 
le  lait  pour  en  faciliter  la  digestion,  comme  cela  se  fait  par  le  moyen  de  la 
succion,  parce  que  les  muscles  qui  sont  alors  en  mouvement,  font  couler  la 
salive  en  pressant  les  glandes  et  les  autres  vaisseaux.  J’ai  connu  à la  cam- 
pagne quelques  paysans  qui  n’ont  pas  eu  d’autres  nourrices  que  des  brebis, 
et  ces  paysans  étaient  aussi  vigoureux  que  les  autres. 

Après  deux  ou  trois  mois,  lorsque  l’enfant  a acquis  des  forces,  on  com- 
mence à lui  donner  une  nourriture  un  peu  plus  solide;  on  fait  cuire  de  la 
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iarinc  avec  du  lait,  c’est  une  sorte  de  pain  qui  dispose  peu  à peu  son  esto- 
mac à recevoir  le  pain  ordinaire  et  les  autres  aliments  dont  il  doit  sc  nourrir 
<lans  la  suite. 

Pour  parvenir  à l’usage  des  aliments  solides  on  augmente  peu  à peu  la 
consistance  des  aliments  liquides;  ainsi  après  avoir  nourri  l’enfant  avec  de 
la  farine  délayée  et  cuite  dans  du  lait,  on  lui  donne  du  pain  trempé  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfants  dans  la  première  année  de  leur  âge  sont 
incapables  de  broyer  les  aliments;  les  dents  leur  manquent,  ils  n’en  ont 
encore  que  le  germe  enveloppé  dans  des  gencives  si  molles,  que  leur  faible 
résistance  ne  ferait  aucun  effet  sur  des  matières  solides.  On  voit  certaines 
nourrices,  surtout  dans  le  bas  peuple,  qui  mâchent  des  aliments  pour  les 
faire  avaler  ensuite  à leurs  enfants  : avant  que  de  réfléchir  sur  cette  pra- 
tique, écartons  toute  idée  de  dégoût,  et  soyons  persuadés  qu’à  cet  âge  les 
enfants  ne  peuvent  en  avoir  aucune  impression  ; en  effet  ils  ne  sont  pas  moins 
avides  de  recevoir  leur  nourriture  de  la  bouche  de  la  nourrice,  que  de  ses 
mamelles  ; au  contraire,  il  semble  que  la  nature  même  ait  introduit  cet  usage 
dans  plusieurs  pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres;  il  est  en  Italie,  en 
Turquie  et  dans  presque  toute  l’Asie;  on  le  retrouve  en  Amérique,  dans  les 
Antilles,  au  Canada,  etc.  Je  le  crois  fort  utile  aux  enfants,  cl  très-eonvenable 
à leur  état,  c’est  le  seul  moyen  de  fournir  à leur  estomac  toute  la  salive  (pii 
est  nécessaire  pour  la  digestion  des  aliments  solides  : si  la  nourrice  mâche 
du  pain,  sa  salive  le  détrempe  et  en  fait  une  nourriture  bien  meilleure  que 
s’il  était  détrempé  avec  toute  autre  liqueur  ; cependant  cette  précaution  ne 
peut  être  nécessaire  que  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  faire  usage  de  leurs  dents, 
broyer  les  aliments  et  les  diMremper  de  leur  propre  salive. 

Les  dents  que  l’on  appelle  incisives  sont  au  nombre  de  huit,  quatre  au 
devant  de  chaque  mâchoire;  leurs  germes  se  développent  ordinairement  les 
premiers,  communément  cc  n’est  pas  plus  tôt  qu’à  l’âge  de  sept  mois, 
souvent  à celui  de  huit  ou  dix  mois,  et  d’autres  fois  à la  fin  de  la  première 
année;  cc  développement  est  quehiuefois  très-prématuré;  on  voit  assez  sou- 
vent des  enfants  naître  avec  des  dents  assez  grandes  pour  déchirer  le  sein  de 
leur  nourrice  : on  a aussi  trouvé  des  dents  bien  formées  dans  des  fœtus  long- 
temps avant  le  terme  ordinaire  de  la  naissance. 

Le  germe  des  dents  est  d’abord  contenu  dans  l’alvéole  et  recouvert  par  la 
gencive,  en  croissant  il  pousse  des  racines  au  fond  de  l’alvéole,  et  il  s’étend 
du  côté  de  la  gencive.  Le  corps  de  la  dent  presse  peu  à |)cu  contre  cette 
mendjrane,  et  la  distend  au  point  de  la  rompre  et  de  la  déchirer  pour 
fiasscr  au  travers;  cette  opération,  <|uoique  naturelle,  ne  suit  pas  les  lois 
ordinaires  de  la  nature,  qui  agit  à tout  instant  dans  le  corps  humain  sans  y 
causer  la  moindre  douleur,  et  même  sans  exciter  aucune  sensation;  ici  il  se 
fait  un  effort  violent  et  douloureux  qui  est  accompagné  de  pleurs  et  de  cris, 
et  qui  a quelquefois  des  suites  fâcheuses;  les  enfants  perdent  d’abord  leur 
gaîté  et  leur  enjouement,  on  les  voit  tristes  et  inquiets;  alors  leur  gencive 
est  rouge  et  gonflée,  et  ensuite  elle  blanchit  lorsque  la  pression  est  au  point 
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il  interce|)ler  lo  cours  thi  soiig  dans  les  vaisseaux;  ils  y porleiil  le  doigi  à (out 
momenl,  pour  làclier  d'apaiser  la  démangeaison  tpi'ils  y ressenlenl;  on  leur 
l'acilile  ce  petit  soulagement  en  mettant  au  bout  de  leur  hochet  un  morceau 
d’ivoire  ou  de  corail,  ou  de  quelque  autre  corps  dur  cl  poli;  ils  le  portent 
d’eux-mèmes  à leur  bouche,  et  ils  le  serrent  entre  les  gencives  à l’emlroit 
douloureux;  cet  effort,  opposé  à celui  de  la  dent,  relâche  la  gencive  et  calme 
la  douleur  pour  un  instant,  il  contribue  aussi  à ramincissemenl  de  la  mem- 
brane de  la  gencive,  ipii,  étant  pressée  des  deux  côtés  à la  lois,  doit  se 
rompre  plus  aisément;  mais  souvent  celle  rupture  ne  se  fait  (pi  avec  beati- 
coup  de  peine  et  de  danger.  La  nature  s'oppose  à cllc-mcmc  scs  propres 
forces;  lorsque  les  gencives  sont  plus  fermes  qu'à  l’ordinaire,  par  la  solidité 
des  fibres  dont  elles  sont  tissues,  elles  résistent  plus  longtemps  à la  pression 
de  la  dent,  alors  l’efl'ort  est  si  grand  de  part  et  d’autre  qu'il  cause  une  in- 
flammation accompagnée  de  tous  scs  symptômes,  ce  qui  est,  comme  on  le 
sait,  capable  de  causer  la  mort,  pour  prévenir  ces  accidents  on  a recours  à 
l’art,  on  coupe  la  gencive  sur  la  dent;  au  moyen  de  celle  petite  opération  la 
tension  cl  l'inflammation  de  la  gencive  cessent,  et  la  dent  trouve  un  libre 
passage. 

Les  dents  canines  sont  à côté  des  incisives,  nu  nombre  de  quatre;  elles 
sortent  ordinairement  dans  le  neuvième  ou  le  dixiéme  mois.  Sur  la  lin  de  la 
premièreou  dans  le  courant  de  la  seconde  année,  on  voit  paraître  scizeaulres 
dents  que  l’on  appelle  molaires  ou  mâchelières,  (piatre  à côté  de  chacune  des 
canines.  Ces  termes,  pour  la  sortie  des  dents,  varient;  on  prétend  que  celles 
de  la  mâchoire  supérieure  paraissent  ordinairement  plus  tôt,  cependant  il 
arrive  aussi  quelquefois  qu’elles  sortent  plus  tard  que  celles  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Les  dents  incisives,  les  eatiines  et  les  quatre  premières  mâchelières 
tombent  naturcllcmçnl  dans  la  cinquième,  la  sixième  ou  la  septième  année; 
mais  elles  sont  remplacées  par  d'autres,  qui  paraissent  dans  la  septième 
année,  souvent  plus  tard,  et  quelquefois  elles  ne  sortent  (pi’à  l'âge  de  pu- 
berté; la  clmte  de  ces  seize  dents  est  causée  par  le  développement  d'un 
second  germe  placé  au  fond  de  l’alvéole,  qui  en  croissant  les  pousse  au 
dehors;  ce  germe  manque  aux  autres  mâchelières,  aussi  ne  tombent-elles 
que  par  accident,  et  leur  perle  n'est  presque  jamais  réparée. 

fl  y a encore  quatre  autres  dents  qui  sont  placées  à chacune  des  deux 
extrémités  des  mâchoires;  ces  dents  manquent  à plusieurs  personnes,  leur 
développement  est  plus  tardif  que  celui  des  autres  dents,  il  ne  se  fait  ordi- 
nairement qu’à  l'âge  de  puberté,  et  ipielquefois  dans  un  âge  beaucoup  plus 
avancé,  on  les  a nommées  dents  de  sagesse;  elles  paraissent  successivement 
l’une  après  l’autre  ou  deux  en  même  temps,  indifféremment  en  haut  ou  en 
bas,  et  le  nombre  des  dents  en  général  ne  varie  que  parce  (|ue  celui  des 
dents  de  sagesse  n’est  pas  toujours  le  même;  de  là  vient  la  différence  de 
vingt-huit  à trente-deux  dans  le  nombre  total  des  dents;  on  croit  avoir  ob- 
servé que  les  femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommes. 
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Qiiel(|ues  îiiitcurs  ont  prélondii  que  les  dents  croissfdeni  penditnl  tout  le- 
cours  de  la  vie,  et  qu’elles  augincnteraieni  en  longueur  dans  l'Iioinmc, 
eonune  dans  certains  animaux,  à mesure  qu'il  avancerait  en  âge,  si  le  frotte- 
ment des  aliments  ne  les  usait  pas  continuellement;  mais  celle  opinion  parait 
être  démentie  par  rexpérienec,  car  les  gens  qui  ne  vivent  que  d’aliments 
liquides  n’ont  pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui  mangent  des  choses 
dures,  et  si  quelque  chose  est  capable  d’user  les  dents,  c’est  leur  frottement 
mutuel  des  unes  contre  les  autres,  plutôt  que  celui  des  aliments:  d’ailleurs 
on  a pu  SC  tromper  au  sujet  de  l’accroissement  des  dents  de  quelques  ani- 
maux, en  cordotidant  les  dents  avec  les  défenses;  par  exemple,  les  défenses 
des  sangliers  croissent  pendant  toute  la  vie  de  ces  animaux,  il  en  est 
de  même  de  celles  de  l’éléphant;  mais  il  est  fort  douteux  (|ue  leurs  dents 
ftrennetit  aucun  accroissement  lorsqu’elles  sont  une  fois  arrivées  à leur  gran- 
deur naturelle.  Les  défenses  ont  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  cornes 
(|u’aveeles  dents,  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  ces  différences; 
nous  remarquerons  seulement  (|ue  les  premières  dents  ne  sont  pas  d’une 
substance  aussi  solide  que  l’est  celle  des  dents  qui  leur  succèdent;  ces  pre- 
mières dents  n ont  aussi  que  fort  peu  de  racine,  elles  ne  sont  pas  inlixées 
dans  la  mâchoire,  et  elles  s’ébi*anlent  très-aisément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que.  l’enfant  apporte  en  nais- 
sant sont  toujours  bruns;  mais  que  ces  premiers  cheveux  tondjcnt  bientôt,  et 
qu’ils  sont  remplaces  par  d'autres  de  couleur  différente;  je  ne  sais  si  cette 
remarque  est  vraie,  presque  tous  les  enfants  ont  les  cheveux  blonds,  et  sou- 
vent presque  blancs;  quelques-uns  les  ont  roux,  et  d’autres  les  ont  noirs; 
mais  tous  ceux  qui  doivent  être  un  jour  blonds,  châtains  ou  bruns,  ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux  qui  doivent  être 
blonds  ont  ordinairement  les  yeux  bleus,  les  roux  ont  les  yeux  d’un  jaune  ar- 
dent, les  bruns  d'un  jaune  faible  et  brun  ; mais  ces  couleurs  ne  sont 
pas  bien  marquées  dans  les  yeux  des  enfants  (|ui  viennent  de  naitre,  ils  ont 
alors  presque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorsqu’on  laisse  crier  les  enfants  trop  fort  et  trop  longtemps,  ces  efforts 
leur  causent  des  descentes,  qu’il  faut  avoir  grand  soin  de  rétablir  prompte- 
ment par  un  bandage,  ils  guérissent  aisément  par  ce  secours;  mais  si  l'on 
négligeait  cette  incommodité,  ils  seraient  en  danger  de  la  garder  toute  leur 
vie.  Les  bornes  que  nousnous  sommes  prescrites  ne  permettent  pas  que  nous 
parlions  des  maladies  particulières  aux  enfants:  je  ne  ferai  sur  cela  qu’une 
remar(|ue,  c’est  que  les  vers  et  les  maladies  vermineuses  auxquelles  ils  sont 
sujets  ont  une  cause  bien  marquée  dans  la  qualité  de  leurs  aliments  ; le  lait 
est  une  espèce  de  chyle,  une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  eonsétpient 
{)lus  de  nourriture  réelle,  plus  de  celte  matière  organique  et  productive,  dont 
nous  avons  tant  parlé,  et  cpii,  loisqu’elle  n’est  pas  digérée  par  l’estomac  de 
l enfant  pour  servir  à sa  nutrition  et  à raccrois.semonl  de  son  corps,  prend 
par  l’activité  qui  lui  est  essentielle  d’autres  lormes,  et  produit  des  êtres  ani- 
més, des  vers  en  si  grande  quantité  que  l'cnfanl  est  souvent  en  danger  d'en 
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périr.  En  permellant  aux  enfants  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de  vin, 
on  préviendrait  peut-être  une  partie  des  mauvais  effets  cpie  causent  les  versj 
car  les  liqueurs  fermentées  s’opposent  à leur  génération,  elles  contiennent 
fort  peu  de  parties  organiques  et  nutritives,  et  c’est  principalement  par  soit 
action  sur  les  solides,  que  le  vin  donne  des  forces,  il  nourrit  moins  le  corps 
qu  il  ne  le  fortifie;  au  reste,  la  plupart  des  enfants  aiment  le  vin,  ou  du  moins 
s’accoutument  fort  aisément  à en  boire. 

Quelque  délicat  que  l’on  soit  dans  l’enfance,  on  est  à cet  âge  moins  sen- 
sible au  froid  que  dans  tous  les  autres  temps  de  la  vie;  la  chaleur  intérieure 
est  apfiaremrnent  plus  grande  : on  sait  que  le  pouls  des  enfants  est  bien  plus 
fréquent  que  celui  des  adultes,  cela  seul  suffirait  pour  faire  penser  que 
la  chaleur  intérieure  est  plus  grande  dans  la  même  proportion,  et  l’on  ne 
peut  guère  douter  que  les  petits  animaux  n’aient  plus  de  chaleur  que 
les  grands  par  cette  meme  raison,  car  la  fréquence  du  battement  du  cœur  et 
des  artères  est  d’autant  plus  grande  que  l’animal  est  plus  petit;  cela  s’observe 
dans  les  différentes  espèces,  aussi  bien  que  dans  la  même  espèce  ; le  pouls 
d'un  enfant  ou  d’un  homme  de  petite  stature  est  plus  fréquent  que 
celui  d’une  personne  adulte  ou  d’un  homme  de  haute  taille;  le  pouls  d'uii 
bœuf  est  plus  lent  que  celui  d’un  homme,  celui  d’un  chien  est  plus  fréquent, 
et  les  battements  du  cœur  d’un  animal  encore  plus  petit,  comme  d’un  moi- 
neau, se  succèdent  si  promptement  qu’à  peine  peut-on  les  compter. 

La  vie  de  l'enfant  est  fort  chancbclante  jusqu'à  l’àgc  de  trois  ans;  mais 
dans  les  deux  ou  trois  années  suivantes  elle  s’assure,  et  l’enfant  de  six  ou 
sept  ans  est  plus  assuré  de  vivre,  qu’on  ne  l’est  à tout  autre  âge  : en  consul- 
tant les  nouvelles  tables  * qti’on  a faites  à Londres  sur  les  degrés  de  la  mor- 
lalité  du  genre  humain  dans  les  dilférents  âges,  il  paraît  que  d’un  certain 
nombre  d’enfants  nés  en  même  temps,  il  en  meurt  plus  d’un  quart  dans  la 
première  année,  plus  d’un  tiers  en  deux  ans,  et  au  moins  la  moitié  dans  les 
h’ois  premières  années.  Si  ce  calcul  était  juste,  on  pourrait  donc  parier, 
lorsqu’un  enfant  vient  au  monde,  qu'il  ne  vivra  que  trois  ans,  observation 
bien  triste  pour  l’espèce  humaine  ; car  on  croit  vulgairement  qu’un  homme 
qui  meurt  à vingt-cinq  ans,  doit  être  plaint  sur  sa  destinée  et  sur  le  peu  de 
durée  de  sa  vie,  t.andis  que  suivant  ces  tables  la  moitié  du  genre  humain  de- 
vrait périr  avant  l’àge  de  trois  ans,  par  conséquent  tous  les  hommes  qui  ont 
vécu  plus  de  trois  ans,  loin  de  se  jdaindre  de  leur  sort,  devraient  se  regar- 
der comme  traités  plus  favorablement  que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais 
cette  mortalité  des  enfants  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  grande  partout, 
qu’elle  l’est  à Londres;  car  M.  Dupré  de  Saint-Maur  s’est  assuré  par  un 
grand  nombre  d’observations  faites  en  France,  qu’il  faut  sept  ou  huit  années 
pour  que  la  moitié  des  enfants  nés  en  même  temps  soit  éteinte;  on  peut 
donc  parier  en  ce  pays  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître,  vivra  sept  ou  huit 
ans.  Lorsque  l’enfant  a atteint  l’âge  de  cinq,  six  ou  sept  ans,  il  parait  par  ces 

* Voyez  les  Tables  de  M.  Simpson,  publiée  à Londres  en  1742. 
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mômes  observations  que  sa  vie  est  plus  assurée  qu’à  tout  autre  âge,  car  on 
peut  parier  pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus,  au  lieu  qu’à  mesure  que 
l'on  vit  au-delà  de  cinq,  six  ou  sept  ans,  le  nombre  des  années  que  l’on  peut 
espérer  de  vivre  va  toujours  en  diminuant,  de  sorte  qu  à douze  ans  on  ne 
peut  plus  parier  que  pour  trente-neuf  ans,  à vingt  ans  pour  trente-trois  ans 
et  demi,  à trente  ans  pour  vingt-huit  années  de  vie  de  plus,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  quatre-vingt-cinq  ans  qu’on  peut  encore  parier  raisonnablement 
de  vivre  trois  ans.  {Voyez  ci-après  les  Tables.) 

Il  y a quelque  chose  d’assez  remarquable  dans  raccroissemenl  du  corps 
humain  : le  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère  croit  toujous  de  plus  en  plus  jus- 
qu’au moment  de  la  naissance  j l’enfant  au  contraire  croit  toujours  de  moins 
en  moins  jusqu’à  hàgc  de  puberté,  auquel  il  croît,  pour  ainsi  dire,  tout  à 
coup,  et  arrive  en  fort  peu  de  temps  à la  hauteur  qu'il  doit  avoir  pour  tou- 
jours. Je  ne  parle  pas  du  premier  temps  après  la  conception,  ni  dd’accrois- 
senient  qui  succède  immédiatement  à la  formation  du  fœtus  ; je  prends  le 
fœtus  à un  mois,  lorsque  toutes  ses  parties  sont  développées,  il  a un  pouce 
de  hauteur  alors,  à deux  mois  deux  pouees  un  quart,  à trois  mois  trois  pou- 
ces et  demi,  à quatre  mois  cinq  pouces  et  plus,  à cinq  mois  six  pouees  et 
demi  ou  sept  pouces,  à six  mois  huit  pouces  et  demi  ou  neuf  pouces,  à sept 
mois  onze  pouces  et  plus,  à huit  mois  quatorze  pouces,  à neuf  mois  dix-huit 
pouces.  Toutes  ces  mesures  varient  beaucoup  dans  les  différents  sujets,  et  ce 
n’est  qu’en  prenant  les  termes  moyens  que  je  les  ai  déterminées;  par  exem- 
ple, il  naît  des  enfants  de  vingt-deux  pouees  et  de  quatorze,  j’ai  pris  dix-huit 
pouces  pour  le  terme  moyen;  il  en  est  de  même  des  autres  mesures;  mais 
quand  il  y aurait  des  variétés  dans  chaque  mesure  particulière,  cela  serait 
indifférent  à ce  que  j’en  veux  conclure,  le  résultat  sera  toujours  que  le  fœtus 
croit  de  plus  en  plus  en  longueur,  tant  qu’il  est  dans  le  sein  de  sa  mère; 
mais  s’il  a dix-huit  pouees  en  naissant,  il  ne  grandira  pendant  les  douze 
mois  suivants  que  de  six  ou  sept  pouces  au  plus,  c’est-à-dire  qu’à  la  lin  de 
la  première  année  il  aura  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pouces,  à deux  ans 
il  n’en  aura  que  vingt-huit  ou  vingt-neuf,  à trois  ans  trente  ou  trente-deux 
au  plus,  et  ensuite  il  ne  grandira  guère  que  d’un  pouce  et  demi  ou  deux 
pouces  par  an  jusqu’à  l'àge  de  puberté:  ainsi  le  fœtus  croît  plus  en  un  mois 
sur  la  fin  de  son  séjour  dans  la  matrice,  que  l’enfant  ne  croît  en  un  an  jus- 
qu’à cet  âge  de  puberté,  où  la  nature  semble  faire  un  effort  pour  achever 
de  développer  et  de  perfectionner  son  ouvrage,  en  le  portant,  pour  ainsi 
dire,  tout  à coup  au  dernier  degré  de  son  accroissement. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  important,  pour  la  santé  des  enfants 
de  choisir  de  bonnes  nourrices;  il  est  absolument  nécessaire  qu’elles  soient 
saines  et  qu’elles  se  portent  bien,  on  n’a  que  trop  d’exemples  de  la  commu- 
nication réciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à l’enlant,  et  de 
l’enfant  à la  nourrice;  il  y a eu  des  villages  entiers  dont  tous  les  habitants 
ont  été  infectés  du  virus  vénérien  que  quelques  nourrices  malades  avaient 
communiqué  erf  donnant  à d’autres  femmes  leurs  enfants  à allaiter. 
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Si  les  mères  rioiirrissniem,  leurs  enfnnts,  il  y a apparence  i|u'ilseii  scraienS 
plus  forts  et  plus  vigoureux;  le  lait  Je  leur  mère  doit  leur  convenir  mieux 
que  le  lait  d’une  autre  femme,  car  le  fœtus  se  nourrit  dans  la  matrice  d’une 
liqueur  laiteuse  qui  est  fort  semblable  au  lait  qui  seforme  dans  les  mamelles; 
l'enfant  est  donc  déjà,  pour  ainsi  dire,  accoutumé  au  lait  de  sa  mère,  au 
lieu  que  le  lait  d’une  autre  nourrice  est  une  nourriture  nouvelle  pour  lui, 
et  qui  est  quelquefois  assez  différente  de  la  première  pour  qu’il  ne  puisse 
pas  s’y  accoutumer,  car  on  voit  des  enfants  qui  ne  peuvent  s’accommoder 
du  lait  de  certaines  femmes;  ils  maigrissent,  ils  deviennent  languissants  et 
malades;  dès  qu’on  s’en  aperçoit,  il  laul  prendre  une  autre  nourrice;  si  l’on 
n'a  pas  cette  attention,  ils  périssent  en  fort  peu  de  temps. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d’observer  ici  que  l'usage  où  l’on  est  de  rassem- 
bler un  grand  nombre  d'enfants  dans  un  même  lieu,  comme  dans  les  hôfii- 
taux  des  grandes  villes,  est  extrêmement  contraire  au  principal  objet  qu'on 
doit  se  proposer,  i|ui  est  de  les  conserver;  la  plupart  de  ces  enfants  périssent 
par  une  espèce  de  scorbut  ou  par  d’autres  maladies  qui  leur  sont  communes 
à tous,  aiixquelles  ils  ne  seraient  pas  sujets  s ils  étaient  élevés  séparément 
les  uns  des  autres,  ou  du  moins  s’ils  étaient  distribués  en  plus  petit  nombre 
dans  differentes  habitations  à la  ville,  et  encore  mieux  à la  campagne.  Le 
même  revenu  sulfirait  sans  doute  pour  les  entretenir,  et  on  éviterait  la 
perte  d'une  infinité  d’hommes  qui,  comme  l'on  sait,  sont  la  vraie  richesse 
d'un  état. 

Les  enfants  commencent  à bégayer  à douze  ou  quinze  tiiois,  la  voyelle 
ipi  ils  articulent  le  plus  aisément  est  l’A,  parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu'ou- 
vrir les  lèvres  et  pousser  un  son;  l'Ë  suppose  un  petit  mouvement  de  plus, 
la  langue  se  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres  s’ouvrent;  il  en 
est  de  même  de  l’I,  la  langue  se  relève  encore  plus,  et  s’approche  des  dents 
de  la  mâchoire  supérieure;  l’O  demande  que  la  langue  s’abaisse,  et  que  les 
lèvres  se  resserrent  ; il  faut  qu’elles  s’allongent  un  peu,  et  qu’elles  se  ser- 
rentencore  plus  pourprononcerrU.  Les  premières  consonnes  que  les  enfants 
prononcent  sont  aussi  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes;  le  13,  l'M  et  le  P sont  plus  aisés  à articuler;  il  ne  faut  pour 
le  B et  le  P,  que  joindre  les  deux  lèvres  et  les  ouvrir  avec  vitesse,  et  pour 
l'M,  les  ouvrir  d’abord  et  ensuite  les  joindre  avec  vitesse  : l'articulation  de 
toutes  les  autres  consonnes  suppose  des  mouvements  plus  compliquées  que 
ceux-ci,  et  il  y a un  mouvement  de  la  langue  dans  le  C,  le  D,  le  G,  l'L,  l’N, 
le  Q,  i’H,  rS  et  le  T ; il  faut  pour  articuler  l'F  un  son  continué  plus  long- 
temps que  pour  les  autres  consonnes;  ainsi,  de  toutes  les  voyelles  l’A  est  la 
plus  aisée,  et  de  toutes  les  consonnes  le  B,  le  P et  l’M  sont  aussi  les  plus  fa- 
ciles à articuler;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que  les 
enfants  prononcent  soient  composés  de  celte  voyelle  et  de  ces  consonnes, 
et  l’on  doit  cesser  d’être  surpris  de  ce  ()ue  dans  toutes  les  langues  et  chez 
tous  les  peuples  les  enfants  commencent  toujours  par  bégayer  Baba,  marna, 
Papa;  ces  mots  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  sons  le? plus  naturels  à 
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i liuiiimc,  parce  qu'ils  sont  les  plus  aises  à articuler;  les  iellres  qui  les  com- 
posent, ou  plutôt  les  caractères  qui  les  représentent,  doivent  exister  chez 
tous  les  peuples  qui  ont  l’écriture  ou  d’autres  signes  pour  représenter  les 
sons. 

On  doit  seulement  observer  que  les  sons  de  quelques  consonnes  étant  à 
peu  près  semblables,  comme  celui  du  B et  du  P,  celui  du  C cl  de  I S,  ou 
(lu  K et  du  Q dan.s  de  certains  cas,  celui  du  D et  du  T,  celui  de  l’F  et  du  V 
consonne,  celui  du  G et  de  l’J  consonne,  ou  du  G et  du  K,  celui  de  l'L  et 
de  l'R,  il  doit  y avoir  beaucoup  de  langues  où  ces  différentes  consonnes  ne 
se  trouvent  pas;  mais  il  y aura  toujours  un  B ou  un  P,  un  C ou  une  S,  un 
C ou  bien  un  K ou  un  Q dans  d’autres  cas;  un  D ou  un  T,  une  F ou  un  V 
consonne,  un  G ou  un  J consonne,  une  L ou  une  B,  et  il  ne  peut  guère  y 
avoir  moins  de  six  ou  sept  consonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  les  alpha- 
bets, parce  que  ces  six  ou  sept  sons  ne  supposent  pas  des  mouvements  bien 
compliqués  et  qu’ils  sont  tous  très-scnsiblcmenl  différents  entre  eux.  Les 
enfants  qui  n’articulent  pas  aisément  l’R,  y substituent  l’L,  au  lieu  du  T ils 
articulent  le  D,  parce  qu’en  effet  ces  premières  lettres  supposent  dans  les 
organes  des  mouvements  plus  difficiles  que  les  dernières;  cl  c’est  de  cette 
différence  et  du  choix  des  consonnes  plus  ou  moins  difficiles  à exprimer,  que 
vient  la  douceur  ou  la  dureté  d’une  langue;  mais  il  est  inutile  de  nous 
étendre  sur  ce  sujet. 

Il  y a des  enfants  qui  à deux  ans  prononcent  distinctement  et  répètent 
tout  ce  qu’on  leur  dit;  mais  la  plupart  ne  parlent  qu’à  deux  ans  et  demi,  et 
très-souvent  beaucoup  plus  tard  ; on  remarque  que  ceux  qui  eommeneetit  à 
parler  fort  lard  ne  parlent  jamais  aussi  aisément  que  les  autres;  ceux  qui. 
parlent  de  bonne  heure  sont  en  état  d’apprendre  à lire  avant  trois  ans;  j’en 
ai  connu  quelques-uns  qui  avaient  commencé  à apprendre  à lire  à deux  ans, 
(|ui  lisaient  à merveille  à quatre  ans.  Au  reste  on  ne  peut  guère  décider  s’il 
est  fort  utile  d'instruire  les  enfants  d’aussi  bonne  heure,  on  a tant  d’exemples 
du  peu  de  succès  de  ces  éducations  prématurées,  on  a vu  tant  de  pro- 
diges de  quatre  ans,  de  huit  ans,  de  douze  ans,  de  seize  ans,  qui  n’ont  été 
que  des  sots  ou  des  hommes  fort  communs  à vingt-cinq  ou  à trente  ans, 
qu'on  serait  porté  à croire  que  la  meilleure  de  toutes  les  éducations  est  celle 
qui  est  la  plus  ordinaire,  celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  nature,  celle 
qui  est  la  moins  siivère,  celle  ipii  est  la  plus  proportionnée,  je  ne  dis  pas 
aux  forces,  mais  à la  faiblesse  de  l’enfant. 
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ADDITION 

A l’auticle  de  l’enfance. 


I. 

Enfants  nouveau-nés  auxquels  on  est  obligé  de  couper  le  filet  de  la  langue. 


On  doit  donner  à téter  aux  enfants  dix  ou  douze  heures  après  leur  nais- 
sance; mais  il  y a quelques  enfants  qui  ont  le  filet  de  la  langue  si  court,  que 
cette  espèce  de  bride  les  empêche  de  téter,  et  l’on  est  obligé  de  couper  ce 
filet;  ce  qui  est  d’autant  plus  difficile  qu’il  est  plus  court,  parce  qu’on  ne 
peut  pas  lever  le  bout  de  la  langue  pour  bien  voir  ce  que  l’on  coupe.  Cepen- 
dant, lorsque  le  filet  est  coupé,  il  faut  donner  à téter  à l’enfant  tout  de  suite 
après  l’opération,  car  il  est  arrivé  quelquefois  que,  faute  de  cette  attention, 
l’esfant  avale  sa  langue  à force  de  sucer  le  sang  qui  coule  de  la  petite  plaie 
qu’on  lui  a faite  *. 


II. 

Sur  l’usage  du  maillot  et  des  corps. 


J’ai  dit,  page  2S5  de  ce  volume,  que  les  bandages  du  maillot,  ainsi  que 
les  corps  qu’on  fait  porter  aux  enfants  et  aux  filles  dans  leur  jeunesse,  peu- 
vent corrompre  l’assemblage  du  corps,  et  produire  plus  de  difformités  qu'ils 
n’en  préviennent.  On  commence  heureusement  à revenir  un  peu  de  cet  usage 
préjudiciable,  et  l’on  ne  saurait  trop  répéter  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  par 
les  plus  savants  anatomistes.  M.  Winslow  a observé  dans  plusieurs  femmes 
et  filles  de  condition,  que  les  côtes  inférieures  se  trouvaient  plus  basses,  et 

* Voyez  les  observations  de  M.  Polit,  sur  les  maladies  des  enl'anis  nouveau-nés. 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences,  année  1742.  p.  234.  ’ 
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(jiie  les  |)ortiotis  cartiingineuses  de  ces  côtes  cliiicnt  (dus  courbées  quK?  dans 
les  (illcs  du  bas  peuplej  il  jugea  que  celle  dilfércnee  ne  pouvait  venir  que 
de  l’usage  liabituel  des  corps,  qui  sont  d’ordinaire  extrêmement  serrés  par  en 
bas.  Il  explique  et  démontre  par  de  très-bonnes  raisons  tous  les  inconvénients 
(|ui  en  résultent;  la  respiration  gênée  par  le  serrement  des  côtes  inférieures 
et  par  la  voûte  forcée  du  diaphragme,  trouble  la  circulation,  occasionne  des 
palpitations,  des  vertiges,  des  maladies  pulmonaires,  etc.  ; la  compression 
forcée  de  l’estomac,  du  foie  et  la  rate,  peut  aussi  produire  des  accidents  plus 
ou  moins  fâcheux  par  rapport  aux  nerfs,  comme  des  faiblesses,  des  suffo- 
cations, des  tremblements,  etc.  * 

Mais  ces  maux  intérieurs  ne  sont  pas  les  seuls  que  l’usagé  des  corps  occa- 
sionne; bien  loin  de  redresser  les  tailles  défectueuses,  ils  ne  font  qu’en 
augmenter  les  défauts,  et  toutes  les  personnes  sensées  devraient  proscrire 
dans  leurs  familles  l’usage  du  maillot  pour  leurs  enfants,  et  plus  sévèrement 
encore  l’usage  des  corps  pour  leurs  filles,  surtout  avant  qu’elles  aient  atteint 
leur  accroissement  en  entier. 


III. 

Sur  V accroissement  successif  des  enfants. 


Voici  la  table  de  raccroissemcnl  successif  d’un  Jeune  homme  de  la  plus 
belle  venue,  né  le  H avril  1759,  et  qui  avait. 


Pi.  po.  lig. 

Au  moment  de  sa  naissance 170 

A six  mois,  c'est-à-dire  le  11  octobre  suivant  il  avait 2 0 0 

Ainsi  son  accroissement  depuis  la  naissance  dans  les  premiers  six  mois 
a clé  de  cinq  pouces. 

A un  an,  c’est-à-dire  le  11  avril  1760,  il  avait  ‘ 2 3 0 

Ainsi  son  accroissement  pendant  ce  second  semestre  a été  de  trois  pouces. 

A dix-huit  mois,  c’est-à-dire  le  11  octobre  1760,  il  avait 2 6 0 

Ainsi  il  avait  augmenté  dans  le  troisième  semestre  de  trois  pouces. 

A deux  ans,  c’est-a-dire  le  11  avril  1761,  il  avait  2 9 3 

Et  par  conséquent  il  a augmenté  dans  le  quatrième  semestre  de  trois  pouces  trois 
lignes. 

A deux  ans  et  demi,  c'est-à-dire  le  11  octobre  1761 , il  avait  . , . . 2 10  3j 
Ainsi  il  n’a  augmenté  dans  ce  cinquième  semestre  que  d’un  pouce  et  une  demi-ligne. 

A trois  ans,  c’est-à-dire  le  11  avril  1762,  il  avait 3 0 6 

Il  avait  par  conséquent  augmenté  dans  ce  sixième  semestre  de  deux  pouces  deux 
lignes  et  demie. 

* Mémoires  de  l’académie  des  Sciences,  année  1741,  p.  36  et  suiv. 
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A trois  ans  el  ilcmi,  c’esl-à-dire  le  11  oclaljre  1762,  il  avait.  ....  3 1 1 
Et  par  conséquent  il  n’avait  augmenté  dans  ce  si-plièrae  semestre  que  de  sept  lignes. 

A quatre  ans,  c’esl-à-dire  le  11  avril  1763,  il  avait 3 2 lOi 

Il  avait  donc  augmenté  dans  ce  huitième  semestre  d’un  pouce  neuf  lignes  et  demie. 
A quatre  ans  sept  mois,  c’est-à-dire  le  11  novembre  1763,  il  avait  . . 3 '4  Sj 
Et  avait  augmenté  dans  ces  sept  mois  d’un  pouce  sept  lignes. 

A cinq  ans,  c’est-à-dire  le  1 1 avril  1764,  il  avait 3 5 3 

11  avait  donc  augmenté  dans  ces  cinq  mois  de  neuf  lignes  et  demie. 

A cinq  ans  sept  mois,  c'est-à-dire  le  1 1 novembre  1764,  il  avait.  ..368 
Il  avait  donc  augmenté  dans  ces  sept  mois  d’un  pouce  cinq  ligne.s. 

A six  ans,  c’est-à-dire  le  21  avril  1765,  il  avait ,3  7 6; 

Il  ,1  augmenté  dans  ces  cinq  mois  de  dix  lignes  et  demie. 

A six  ans  six  mois  dix-neuf  jours,  c’est-à-dire  le  .10  octobre  1765,  il  avait  3 9 5 
Et  par  conséquent  il  avait  grandi  dans  ces  six  mois  dix-neuf  jours  d’un 
pouce  dix  lignes  cl  demie. 

A sept  ans,  c’esl-à-dire  le  11  avril  1766,  il  avait ■ 3 9 11 

11  n’avait  par  conséquent  grandi  dans  ces  cinq  mois  onze  jours  que  six 
lignes. 

A sept  ans  trois  mois,  c’esl-à-dire  le  11  juillet  1766,  il  avait  . . . . 3 10  11 
Ainsi  dans  ces  trois  mois  il  a grandi  d’uti  pouce. 

A sept  ans  et  demi,  c’esl-à-dire  le  11  octobre  1766,  il  avait.  , ...  3 11  7 
■Vinsi  dans  ces  trois  mois  il  a grandi  de  huit  lignes. 

.V  huit  uns,  c’est-à-dire  le  llavril  1767,  il  avait  . • 4 0 4 

Et  par  conséquent  il  n’a  grandi  dans  ces  six  mois  que  de  neuf  lignes. 

A huit  ans  cl  demi,  c’est-à-dire  le  11  octobre  1767,  il  avait 4 1 7 ; 

El  par  conséquent  il  avait  grandi  dans  ces  six  mois  d’un  pouce  trois 
lignes  el  demie. 

A neuf  ans,  c’est-à-dire  le  11  avril  1768,  il  avait 4 2 7^ 

El  par  conséquent  dans  ces  six  mois  il  a grandi  d’un  pouce- 
,\ncufans  sept  mois  douze  jours,  c’est-à-direle23  novembre  1768,  il  avait  4 3 9^ 

El  par  conséquent  il  avait  augmenté  dans  ces  sept  mois  douze  jours  d’un 
pouce  deux  lignes. 

dix  ans,  c’e.st-à- dire  le  11  avril  1769  il  avait 4 4 5; 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  quatre  mois  dix-huit  jours  de  huit  lignes. 

A onze  ans  el  demi,  c’est-à-dire  le  11  octobre  1770,  il  avait 4 6 11 

El  par  conséquent  il  a grandi  dans  dix-huit  mois  de  deux  pouces  cinq 
lignes  et  demie, 

A douze,  ans,  c’est-à-dire  le  11  avril  1771,  il  avait 17  5 

Et  par  conséquent  il  n’a  grandi  dans  ces  six  mois  que  de  six  lignes. 

A douze  ans  huit  mois,  c’csl-à-dirc  le  11  décembre  1771,  il  avait.  . . 4 8 11 
Et  par  conséquent  il  a grandi  dans  ces  huit  mois  d’un  pouce  six  lignes. 

A treize  ans,  c’esl-à-dire  le  11  avril  1772,  d avait 4 9 4; 

Ainsi  dans  ces  quatre  mois  il  a grandi  de  cinq  lignes  et  demie. 

A Ireize  ans  el  demi,  c’est-à-dire  le  11  octobre  1772,  il  avait.  . . . 4 10  7 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  six  mois  d’un  pouce  deux  lignes  el  demie. 

.4  quatorze  ans,  c'est-à-dire  le  1 1 avril  1773,  il  avait : 5 0 2 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  six  mois  d’un  pouce  sept  lignes. 

A quatorze  ans  six  mois  dix  jours,  c’est-à-dire  le  21  octobre  1773,  il  avait.  5 2 6 
El  par  con.séqucnl  il  a grandi  dans  ces  six  mois  dix  jours  de  deux  pouces 
quatre  lignes. 

-i  quinze  ans  deu.x  jours,  c'csl-à-dirc  le  13  avril  1774,  il  avait.  ...  5 4 8 
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II  a donc  grandi  dans  ces  cinq  mois  dix-hnil  jours  de  deux  pouces  deux 
lignes. 

A quinze  ans  six  mois  huit  jours,  c’est-à-dire  le  19  octobre  1774,  il  avait. 

Il  n'a  donc  grandi  dans  ces  six  mois  six  jours  que  de  onze  lignes. 

A seize  ans  trois  mois  huit  jours,  c’est-à-dire  le  19  juillet  1774,  il  avait. 

Il  a donc  grandi  dans  ces  neuf  mois  d'un  pouce  cinq  lignes  et  demie. 

A seize  ans  six  mois  six  jours,  c’est-à  dire  le  17  octobre  1775,  il  avait. 

Il  a donc  grandi  dans  cesdeux  mois  vingt-huit  jours  de  huitligncsetdemie. 

A dix-sept  ans  deux  jours,  c’est-à-dire  le  13  avril  1776,  il  avait.  . . . 

Il  n’avait  donc  grandi  dans  ces  six  mois  deux  jours  que  de  cinq  lignes, 
dix-sept  ans  un  mois  neuf  jours,  c’est-à-dire  le  20  mai  1776,  il  avait. 

Il  avait  donc  grandi  dans  un  mois  sept  jours  de  trois  lignes  trois  quarts. 

A dix-sept  ans  cinq  mois  cinq  jours,  c’est-à-dire  le  16  septembre  1776. 
il  avait 

Ilavait  donc  grandi  dans  ces  trois  mois  vingt-six  jours  de  quatre  lignes  un 
quart. 

A dix-sept  ans  sept  mois  et  quatre  jours,  c’est-à-dire  lellnovembre  1776, 
il  avait ,' 

Toujours  mesuré  pieds  nus  et  de  la  même  manière,  et  il  n’a  par  consé- 
quent grandi  dans  ces  deux  derniers  mois  que  d’une  ligne  et  demie. 
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Depuis  ce  temps,  c’est-à-diro  depuis  quatre  mois  et  demi,  la  taille  de  ce 
grand  jeune  homme  est,  pour  ainsi  dire  stationnaire,  et  M.  son  père  a re- 
marqué que  pour  peu  qu’il  ait  voyagé,  couru,  dansé  la  veille  du  Jour  où  l’on 
prend  sa  mesure,  tl  est  au-dessous  des  neuf  pouces  le  lendemain  matin;  cette 
mestire  se  prend  toujours  avec  la  même  toise,  la  même  éqtierre  et  par  la 
même  personne.  Le  30  janvier  dernier,  après  avoir  passé  toute  la  nuit  au  bal, 
il  avait  perdu  dix-huit  bonnes  lignes;  il  n’avait  dans  ce  moment  que  cinq 
pieds  sept  pouces  six  lignes  faibles;  diminution  bien  considérable,  que  néan- 
moins vingt-quatre  heures  de  repos  ont  rétablie. 

Il  paraît,  en  comparant  raccroissement  pendant  les  semestres  d’été  à celui 
des  semestres  d’hiver,  que  jusqu’à  l’àge  de  cinq  ans,  la  somme  moyenne  de 
l’accroissement  pendant  l’hiver  est  égale  à la  somme  de  raccroissement  pen- 
dant l’été. 

ülafs  en  comparant  raccroissement  pendant  les  semestres  d'été  h l aecrois- 
sement  des  semestres  d'hiver,  depuis  l’âge  de  cinq  ans  jusqu'à  dix,  on  trouve 
une  très-grande  dilférenee,  car  la  somme  moyenne  des  accroissements  pen- 
dant l’été  est  de  sept  pouces  une  ligne,  tandis  que  la  somme  des  accroisse- 
ments pendant  l’Iiiver  n’est  que  de  quatre  pouces  une  ligne  et  demie. 

lit  lorsque  l’on  compare,  dans  les  années  suivantes,  l’accroissement  pen- 
dant l'hiver  à celui  de  l’été,  la  dilférenee  devient  moins  grande;  mais  il  me 
semble  néanmoins  qu’on  peut  conclure  de  cette  observation,  que  l'accroisse- 
ment du  corps  est  bien  plus  prompt  en  été  qu’en  biver,  et  que  la  chaleur, 
qui  agit  généralement  snr  le  développement  de  tous  les  êtres  organisés, 
inilue  considérablement  sur  l'aecroisscment  du  corps  humain.  Il  serait  à 
désirer  (|ue  pUtsieurs  personnes  prissent  la  peine  de  faire  une  Table  pareille 
à celle-ci  sur  l’accroissement  de  quelques-uns  de  leurs  enfants.  On  en 
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pourrait  déduire  des  consét|uenccs  que  je  ne  erois  pas  devoir  hasarder 
d'après  ce  seul  exemple;  il  m'a  été  fourni  par  M.  Gueneau  de  Monlbeillard, 
qui  s’est  donné  le  plaisir  de  prendre  toutes  ces  mesures  sur  son  fils. 

On  a vu  des  exemples  d un  accroissement  très-prompt  dans  quelques  in- 
dividus; l’histoire  de  l’Académie  fait  mention  d’un  enfant  des  environs  de 
Falaise  en  INorinandic,  qui,  n étant  pas  plus  gros  ni  plus  grand  qu’un  enfant 
ordinaire  en  naissant,  avait  grandi  dun  demi-pied  chaque  année,  jusqu  .à 
I iige  de  quatre  ans  où  il  était  parvenu  à trois  pieds  et  demi  de  hauteur;  et 
dans  les  trois  années  suivantes,  il  avait  encore  grandi  de  quatorze  pouces 
quatre  lignes  ; en  sorte  qu  il  avait,  a l’age  de  sept  ans,  quatre  pieds  huit  pouces 
quatre  lignes  étant  sans  souliers  *.  Mais  cet  accroissement  si  prompt  dans 
le  premier  âge  de  cet  enfant  s’est  ensuite  ralenti;  car,  dans  les  trois  années 
suivantes,  il  n’a  cru  que  de  trois  pouces  deux  lignes,  en  sorte  qu’à  l'àge  de 
dix  ans,  il  n avait  que  (|uatrc  pieds  onze  pouces  six  lignes,  et  dans  les  deux 
années  suivantes,  il  na  cru  que  d un  pouce  de  plus,  en  sorte  qu’à  douze,  il 
avait  en  tout  cinq  pieds  six  lignes.  Mais  comme  ce  grand  enfant  étaiten  même 
temps  dune  foi  ce  extraoi’dinairc,  et  quil  avait  des  signes  de  puberté  dès 
I âge  de  cinq  à dix  ans,  on  pourrait  présumer  qu’ayant  abusé  des  forces  pré- 
maturées de  son  tempérament,  son  accroissement  s'était  ralenti  par  cette 
cause  **. 


Un  autre  exemple  d’un  très-prompt  accroissement  est  celui  d’un  enfant  né 
en  Angleterre,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  Transactions  philosophiques, 

4-7S,  art.  II. 

Cet  enfant,  âgé  de  deux  ans  et  dix  mois,  avait  trois  pieds  huit  pouces  et 
demi. 

A trois  ans  un  mois,  cest-à-dire  trois  mois  après,  il  avait  trois  pieds  onze 
pouces. 

Il  pesait  alors  quatre  stoncs,  c’est-à-dire  56  livres. 


Le  père  et  la  mère  étaient  de  taille  commune,  et  l’enfant,  quand  il  vint  au 
monde,  n’avait  rien  d’extraordinaire,  seulement  les  parties  de  la  génération 
étaient  d une  grandeur  remanjuable.  A trois  ans,  la  verge  en  repos  avait  trois 
pouces  de  longueur,  et  en  action  quatre  pouces  trois  dixièmes,  et  toutes  les 
[larties  do  la  génération  étaient  accompagnées  d’un  poil  épais  et  frisé. 

A cet  âge  de  trois  ans,  il  avait  la  voix  mâle,  rintelligence  d’un  enfant  de 
cinq  à six  ans,  et  il  battait  et  terrassait  ceux  de  neuf  ou  dix  ans. 

Il  eut  été  a désirer  qu  on  eût  suivi  plus  loin  l’accroissement  de  cet  enfant 
si  précoce;  mais  je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  à ce  sujet  dans  les  Transactions 
philosophiques. 

Pline  parle  d un  enfant  de  deux  ans  qui  avait  trois  coudées,  c’est-à-dire 
quatic  pieds  et  demi;  cet  enfant  marchait  lentement,  il  était  encore  sans 
raison,  quoiqu  il  lût  déjà  pubère,  avec  une  voix  mâle  et  forte;  il  mourut  tout 


* Hisl.  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1736,  p.  35. 

Iljid.,  année  1741,  [lage  21. 


DE  L’IIOMWE.  271 

à coup  à l’âge  de  trois  ans  par  une  contraction  convulsive  de  tous  ses 
incinbres.  Pline  ajoute  avoir  vu  lui-méme  un  accroissement  à peu  près 
pareil  clans  le  fils  de  Corneille  Tacite,  chevalier  romain,  5 l’exception  de  la 
puberté  qui  lui  manquait  j et  il  semble  que  ces  individus  précoces  fussent 
plus  communs  autrefois  qu’ils  ne  le  sont  aujourd  huij  car  Pline  dit  expres- 
sément que  les  Grecs  les  appelaient  Ectrapelos;  mais  qu’ils  n’ont  point  de 
•nom  dans  la  langue  latine.  Pline,  lib.  VU,  cap.  16, 


DE  LA  PUBEKTÉ. 


La  puberté  accompagne  l’adolescence  et  précède  la  jeunesse.  Jusqu’alors 
la  nature  ne  paraît  avoir  travaillé  que  pour  la  conservation  et  l’accroisse- 
ment de  son  ouvrage,  elle  ne  fournit  à l’enfant  que  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  se  nourrir  et  pour  croître;  il  vit,  ou  plutôt  il  végète  d une  vie  particu- 
lière, toujours  faible,  renfermée  en  lui-méme,  et  qu’il  ne  peut  communi- 
quer; mais  bientôt  les  principes  de  vie  se  multiplient,  il  a non-seulement 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  être,  mais  encore  de  quoi  donner  l’existence  à 
d’autres;  cette  surabondance  de  vie,  source  de  la  force  et  de  la  santé,  ne 
pouvant  plus  être  contenue  au  dedans,  cherche  à se  répandre  au  deliors;  elle 
s’annonce  par  plusieurs  signes;  l’âge  de  la  puberté  est  le  printemps  de  la 
nature,  la  saison  des  plaisirs.  Pourrons-nous  écrire  l’histoire  de  cet  âge 
avec  assez  de  circonspection  pour  ne  réveiller  dans  l'imagination  que  des 
idées  philosophiques?  La  puberté,  les  circonstances  qui  l’accompagnent,  la 
circoncision,  la  castration,  la  virginité,  l’impuissance,  sont  cependant  trop 
essentielles  à l’Iiistoirc  de  l’homme  pour  que  nous  puissions  supprimer  les 
faits  qui  y ont  rapport;  nous  tâcherons  seulement  d’entrer  dans  ces  détails 
avec  celte  sage  retenue  qui  fait  la  décence  du  style,  et  de  les  présenter 
comme  nous  les  avons  vus  nous-mêmes,  avec  cette  indifférence  philoso- 
phique qui  détruit  tout  sentiment  dans  l’expression,  et  ne  laisse  aux  mots 
que  leur  simple  signification. 

La  circoncision  est  un  usage  extrêmement  ancien  et  qui  subsiste  encore 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie.  Chez  les  Hébreux,  celte  opération 
devait  se  faire  huit  jours  après  la  naissance  de  l’enfant;  en  Turquie  on  ne 
la  fait  pas  avant  l'âgc  de  sept  ou  huit  ans,  et  même  on  attend  souvent  jusi|u  à 
onze  ou  douze;  en  Perse,  c'est  à l’âge  de  cinq  ou  six  ans;  on  guérit  la  plaie 
en  y appliquant  des  poudres  caustiques  ou  astringentes,  et  particulièrement 
du  papier  brûlé,  qui  est,  dit  Chardin,  le  meilleur  remède;  il  ajoute  que  la 
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cireoncisioii  fiiit  boaucoup  de  douleur  aux  pcrsonnés  âgées,  qu’elles  sont 
obligées  de  garder  la  cbaiiibre  pendant  trois  seniaities  ou  un  mois,  et  (|ue 
(|Uclquefois  elles  en  meurent. 

Aux  iles  Maldives,  on  circoncit  les  enfants  à làgc  de  sept  ans,  et  on  les 
baigne  dans  la  mer  pendant  six  ou  septbeures  avant  l’opération,  pour  rendre 
la  peau  plus  tendre  et  plus  molle.  Les  Israélites  se  servaient  d’un  couteau  de 
pierre;  les  -Juifs  conservent  encore  aujourd’hui  cet  usage  da/is  la  plupart  de 
leurs  synagogues;  mais  les  Mabométans  se  servent  d’un  couteati  de  fer  ou 
d’un  rasoir. 

Dans  de  certaines  maladies,  on  est  obligé  de  faire  une  operation 
pareille  à la  circoncision  {Vny.  T Anal,  de  Dionis,  Dém.  i).  On  croit  que  les 
Turcs  et  plusieurs  autres  peu|)les,  chez  qui  la  circoncision  est  en  usage,  au- 
raient naturellement  le  prépuce  trop  long  si  on  n’avait  pas  la  précaution  de 
le  couper.  La  Boulaye  dit  qu’il  a vu  dans  les  déserts  <le  IMésopotamic  et 
d’Arabie,  le  long  des  rivières  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  (juantité  de  petits 
garçons  arabes  qui  avaient  le  prépuce  si  long,  qu’il  croit  que,  sans  le  se- 
cours de  la  circoncision,  ces  peuples  seraient  inhabiles  à la  génération. 

La  peau  des  paupières  est  aussi  plus  longue  chez  les  Orientaux  que  chez 
les  autres  peuples,  et  cette  peau  est,  comme  l’on  sait,  d’une  substance  sem- 
blable à celle  du  prépuce  ; mais  quel  rapport  y a-t-il  entre  l’aceroissement 
de  ces  deux  parties  si  éloignées’'’ 

Une  autre  circoncision  est  celle  des  ülles;  elle  leur  est  ordonnée  comme 
aux  garçons  en  quelques  pays  d’Arabie  et  de  Perse,  comme  vers  le  golfe 
Persique  et  vers  la  mer  Rouge;  mais  ces  peuples  ne  circoncisent  les  filles 
que  quand  elles  ont  passé  l’âge  de  la  puberté,  parce  qu’il  n’y  a rien  d’excé- 
dant avant  ce  tomps-lâ.  Dans  d’autres  climats,  cet  accroissement  trop  grand 
des  nymphes  est  bien  plus  prompt,  et  il  est  si  général  chez  de  certains  peu- 
ples, comme  ceux  de  la  rivière  de  Bénin,  qu’ils  sont  dans  l’usage  de  circon- 
cire toutes  les  filles,  aussi  bien  que  les  garçons,  huit  ou  quinze  jours  après 
leur  naissance;  cette  circoncision  des  filles  est  même  très-ancienne  enAfrique, 
Hérodote  en  parle  comme  d’une  coutume  des  Ethiopiens. 

La  circoncision  peut  donc  être  fondée  sur  la  nécessité,  et  cet  usage  a du 
moins  pour  objet  la  propreté;  mais  I infibulation  et  la  castration  ne  peuvent 
avoir  d’autre  origine  (juc  la  jalousie  ; ces  opérations  barbares  et  ridicules 
ont  été  imaginées  par  des  esprits  noirs  et  fanatiques,  (pii,  par  une  basse 
envie  contre  le  genre  humain,  ont  dicté  des  lois  tristes  et  cruelles,  où  la 
privation  fait  la  vertu,  cl  la  mutilation  le  mérite. 

L’infibulation  pour  les  garçons  se  fait  en  tirant  le  prépuce  en  avant,  on 
le  perce  et  on  le  traverse  par  un  gros  fil  que  l’on  y laisse  jusqu’à  ce  que  les 
cicatrices  des  trous  soient  faites;  alors  on  substitue  au  fil  un  anneau  assez 
grand  (pii  doit  rester  en  place  aussi  longtemps  qu’il  plait  h celui  (pii  a or- 
donné l’opération,  et  quelquefois  toute  la  vie.  Ceux  qui  parmi  les  moines 
orientaux  font  vœu  de  chasteté,  portent  un  très-gros  anneau  pour  se  mettre 
dans  l’impossibilité  d’y  manquer.  Nous  parlerons  dans  la  suite  de rinfibulatiou 
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des  filles,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre  et  de  ridicule  sur  ce  sujet 
que  les  hommes  n’aicnt  mis  en  pratique,  ou  par  passion,  ou  par  super- 
stition. 

Dans  l’enfance,  il  n'y  a quelquefois  qu’un  testicule  dans  le  scrotum,  et 
qiieiquelois  point  du  tout;  on  ne  doit  cependant  pas  toujours  juger  que  les 
jeunes  gens  qui  sont  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  soient  en  effet  privés  de 
ce  qui  paraît  leur  manquer;  il  arrive  assez  souvent  que  les  testicules  sont 
retenus  dans  l'abdomen  ou  engagés  dans  les  anneaux  de  muscles;  mais  sou- 
vent ils  surmontent  avec  le  temps  Jes  obstacles  qui  les  ari-ètent,  et  ils  des- 
cendent à leur  place  ordinaire;  cela  se  fait  naturellement  à l'âge  de  huit  ou 
dix  ans,  ou  même  à l’âge  de  puberté;  ainsi  on  ne  doit  pas  s’inquiéter  poul- 
ies enfants  qui  n’ont  point  de  testicules  ou  qui  n’en  ont(|u'un.  Les  adultes 
sont  rarement  dans  le  cas  d’avoir  les  testicules  cachés,  apparemment  qu’à 
l’âge  de  puberté  la  nature  fait  un  effort  pour  les  faire  paraître  au  dehors  ■ 
c’est  aussi  quelquefois  par  l’cU'et  d’une  maladie  ou  d’un  mouvement  violent' 
tel  qu'un  saut  ou  une  eliule,  etc.  Quand  même  les  testicules  ne  se  manifes- 
tent pas,  on  n'en  est  pas  moins  propre  à la  génération;  l’on  a môme  observé 
que  ceux  qui  sont  dans  cet  état,  ont  plus  de  vigueur  que  les  autres. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  n’ont  réellement  qu'un  testicule,  ce  défaut 
ne  nuit  point  à la  génération;  l’on  a remarqué  que  le  testicule  qui  est  seul 
est  alors  beaucoup  plus  gros  qu'à  l’ordinaire  : il  y a aussi  des  hommes  qui 
en  ont  trois,  ils  sont,  dit-on,  beaucoup  plus  vigoureux  et  plus  forts  de  corps 
que  les  autres.  On  peut  voir  par  l’exemple  des  animaux,  combien  ces  par- 
ties contribuent  à la  force  et  au  courage;  quelle  dilférence  entre  un  bœuf  cl 
un  taureau,  un  bélier  et  un  mouton,  un  coq  et  un  chapon! 

L’usage  de  la  castration  des  hommes  est  fort  ancien  et  assez  généralement 
répandu,  c’était  la  peine  de  l’adultère  chez  les  Egyptiens;  il  y avait  beau- 
coup d’eunuques  chez  les  Romains;  aujourd’hui  dans  toute  l’Asie  cl  dans 
une  partie  de  l’Afrique,  on  se  sert  de  ces  hommes  mutilés  pour  garder  les 
femmes.  En  Italie,  cette  opération  infâme  et  cruelle  n’a  pour  objet  que  la 
perfection  d’un  vain  talent.  Les  Hottentots  coupent  un  testicule  dans  l'idée 
([ue  ce  retranchement  les  rend  plus  légers  à la  course;  dans  d’autres  pays 
les  pauvres  mutilent  leurs  enfants  pour  éteindre  leur  postérité,  et  afin  ipie 
ces  enfants  ne  se  trouvent  pas  un  jour  dans  la  misère  et  dans  l’affliclion  où 
ils  se  trouvent  eux-mêmes  lorsqu’ils  n’ont  pas  de  pain  à leur  donner. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  castration;  ceux  qui  n’ont  en  vue  que  la  per- 
fectio  de  la  voix,  se  contentent  de  couper  les  deux  testicules  ; mais  ceux 
qui  sont  animés  par  la  défiance  qu’inspire  la  jalousie,  ne  croiraient  pas 
leurs  femmes  en  sûreté  si  elles  étaient  gardées  par  des  eunuques  de  celte  es- 
pèce, ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a retranché  toutes  les  parties  ex- 
térieures de  la  génération. 

L’amputation  n’est  pas  le  seul  moyen  dont  on  se  soit  servi;  autrefois  ou 
empêchait  l’accroissement  des  testicules,  et  on  les  détruisait,  pour  ainsi  dire 
sans  aucune  incision;  l’on  baignait  les  enfants  dans  l’eau  chaude  et  dans 
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<lcs  (lécocliojis  do  plantes,  et  alors  on  pressait  cl  on  Iroissail  les  testicules 
assez  longtemps  pour  en  détruire  1 organisation  j d autres  étaient  dans 
l’usage  de  les  comprimer  avec  on  instrument  : on  prétend  fpic  cette  sorl<‘ 
de  castration  ne  fait  courir  aucun  risque  pour  la  vie. 

L’amputation  des  testicules  n’est  pas  fort  dangereuse;  on  peut  la  faire  a 
oui  âge,  cependant  on  préfère  le  temps  de  l’enfance;  mais  rampulalion  en- 
tière des  parties  extérieures  île  la  génération  est  le  plus  souvent  mortelle, 
si  on  la  fait  aprè.s  l âge  de  quinze  ans;  et  en  clioisissant  l àgc  le  plus  favo- 
rable qui  est  depuis  sept  ans  jusqu’à  dix,  il  y a toujours  du  danger.  La  ilif- 
ficulté  qu’il  y a de  sauver  ces  sortes  d’eunuques  dans  l'opération,  les  rend 
bien  plus  cliers  que  les  autres;  Tavernicr  dit  que  les  premiers  coûtent  cinq 
ou  six  fois  jtlus  que  les  autres  en  Turquie  et  en  Perse;  Chardin  observe 
que  l’amputation  totale  est  toujours  accoitqiagnée  de  la  plus  vive  douleur, 
qu’on  la  fait  assez  sûrement  sur  les  jeunes  enfants,  mais  (pielle  est  très- 
dangereuse  passé  l’âge  de  quinze  ans,  qu’il  en  récha|)pe  à jteine  un  quart, 
et  qu’il  faut  six  sem.aincs  pour  guérir  la  plaie;  Piclro  délia  Vallc  dit  au  con- 
traire que  ceux  à qui  on  fait  celte  opération  en  Perse  pour  punition  du  viol 
et  d’autres  crimes  du  même  genre,  en  guérissent  fort  heureusement.  (|uoi- 
(pte  avancés  en  âge,  et  (|u’on  ua])plique  ([ue  de  la  cendre  sur  la  plaie.  Mous 
ne  savons  pas  si  ceux  qui  subissaient  autrefois  la  meme  peine  on  Lgyple, 
comme  le  rajtportc  Diodorc  de  Sicile,  s’en  tiraient  aussi  heureusement. 
Selon  Thcvenol,  il  [)éril  toujours  un  grand  nombre  des  nègres  que  les 
Turcs  soumettent  à celle  opération,  ipioiqu’ils  prennent  des  enfants  de  huit 
ou  dix  ans. 

Outre  CCS  eunuques  nègres,  il  y a d'autres  eunuques  à Constantinople, 
dans  toute  la  Turquie,  en  Perse,  etc.,  qui  viennent  pour  la  plupart  du 
royaume  de  Golconde,  de  la  presqu’île  cn-decà  du  Gange,  des  royatimes 
d’Assan,  d’Arracan,  de  Pégu  et  de  Malabar,  où  le  teint  est  gris,  du  golfe 
de  lîcngale,  ou  ils  sont  de  couleur  olivâtre;  il  y en  a de  blancs  de  Géorgie 
et  de  Circassio,  mais  on  jielil  nombre.  Tavernicr  dit  qu’étant  au  royaume  de 
Golconde,  en  16o7,  on  y lit  jusqu’à  vingt-deux  mille  eunuques.  Les  noirs 
viennent  d’Afrique,  principalement  d'Éthiopie;  ceux-ci  sont  d’autant  plus 
recherchés  cl  plus  chers  qu’ils  sont  plus  horribles,  on  veut  qu’ils  aient  le 
nez  fort  aplati,  le  regard  alfreux,  les  lèvres  fort  grandes  et  fort  grosses,  cl 
surtout  les  dents  noires  et  écartées  les  unes  des  autres;  ces  peuples  ont 
communément  les  dents  belles,  mais  ce  serait  un  défaut  pour  uri  eunuque 
noir,  qui  doit  être  un  monstre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n’a  ôté  que  les  testicules,  ne  laissent  pas  de 
sentir  de  l’irritation  dans  ce  qui  leur  reste,  cl  d’en  avoir  le  signe  extérieur, 
même  plus  fréipiemmcnt  que  les  autres  hommes;  celle  partie  qui  leur  reste, 
n’a  cependant  pris  qu’un  très-petit  accroissemment,  car  elle  demeure  à peu 
près  dans  le  même  état  où  elle  était  avant  l’opération;  un  eunuque  fait  à 
l'age  de  sept  ans,  est  à cet  égard  à vingt  ans  comme  un  enfant  de  sept  ans; 
ceux  au  contraire  qui  n’ont  subi  l’operation  que  dans  le  temps  de  la  puberté 
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ou  111)  peu  plus  lanl,  soûl  à peu  priis  conirnc  les  aulios  liomuies. 

Il  y a (les  rapports  singuliers,  dont  nous  ignorons  les  causes,  entre  les 
parties  de  la  généi'ation  cl  celles  de  la  gorge  ; les  eunuques  n’ont  point^de 
barbe;  leur  voix,  quoique  forte  et  perçante,  n’est  jamais  d’un  ton  grave- 
souvent  les  maladies  secrètes  se  montrent  à la  gorge.  La  correspondance 
qu  ont  certaines  parties  du  corps  humain  avec  d’autres  fort  éloignées  et  fort 
diirerenlcs,  et  qui  est  ici  si  marquée,  pourrait  s’observer  bien  plus  généra- 
lement; mais  on  ne  fait  pas  assez  d’attention  aux  eflèts,  lorsqu’on  ne  soup- 
çonne pas  quelles  en  peuvent  être  les  causes  r c’est  sans  doute  par  cette  rai- 
son qu’on  n’a  jamais  songé  à examiner  avec  soin  ces  correspondances  dans 
le  corps  humain,  sur  lesquelles  cependant  roule  une  grande  partie  du  jeu 
de  la  machine  animale  : il  y a dans  les  femmes  une  gronde  correspondance 
entre  la  matrice,  les  mamelles  et  la  tète  ; combien  n’en  trouverait-on  pas 
<1  autres  si  les  grands  médecins  tournaient  leurs  vues  de  ce  côté-là?  il  me 
parait  que  cela  serait  imut-êtrc  plus  utile  que  la  nomenclature  de  l’anatomie. 
Ne  doit-on  pas  être  bien  persuadé  que  nous  ne  connaitrons  jamais  les  premiers 
principes  de  nos  mouvements?  les  vrais  ressorts  de  notre  organisation  ne 
sont  pas  ces  muscles,  ces  veines,  ces  artères,  ces  nerfs  que  l’on  décrit  avec 
tant  d exactitude  et  de  soin;  il  réside  comme  nous  l’avons  dit,  des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organisés,  (pii  ne  suivent  point  du  tout  les  lois 
de  la  mécanique  grossière  que  nous  avons  imaginée,  et  à laquelle  nous 
voudrions  tout  réduire;  au  lieu  de  chercher  à connaître  ces  forces  par  leurs 
effets,  on  a lâché  d’en  écarter  jusqu'à  l'idée,  on  a voulu  les  bannir  de  la 
philosophie,  elles  ont  reparu  cependant,  et  avec  plus  d’éclat  que  jamais, 
dans  la  gravitation,  dans  les  affinités  chimiques,  dans  les  phénomènes  de 
l’élcclricité,  etc.;  mais  malgré  leur  évidence  et  leur  universalité,  comme 
elles  agissent  à 1 inléi  icur,  comme  nous  ne  pouvons  les  atteindre  que  par  le 
raisonnement,  comme  en  un  mol  elles  échappent  à nos  yeux,  nous  avons 
licine  à les  admettre,  nous  voulons  toujours  juger  par  l’extérieur,  nous 
nous  imaginons  que  cct  extérieur  est  tout,  il  semble  qu’il  ne  nous  soit  pas 
permis  de  pénétrer  au-delà,  et  nous  négligeons  tout  ce  qui  pourrait  nous 
y conduire. 

Les  anciens,  dont  le  génie  était  moins  limité  et  la  (ihilosophic  plus  éten- 
due, s’étonnaient  moins  que  nous  des  laits  qu’ils  ne  pouvaient  expliquer;  ils 
voyaient  mieux  la  nature  telle  qu  elle  est,  une  sympathie,  une  correspon- 
dance singulière  n’élait  pour  eux  qu’un  phénomène,  et  c'est  pour  nous  un 
paradoxe  dès  que  nous  ne  pouvons  le  rapporter  à nos  prétendues  lois  du 
mouvement;  ils  savaient  ipie  la  nature  opère  par  des  moyens  inconnus  la 
plus  grande  partie  de  ces  eirels;  ils  étaient  bien  persiiudés  que  nous  ne  pou- 
vons lias  faire  l’énuinéraliuii  de  ces  inoyeus  et  de  ces  ressources  de  la  na- 
ture, ipiil  est  par  conséquent  impossible  à l’esprit  humain  de  vouloii-  la 
limiter  en  la  réduisant  à un  certain  nombre  de  principes  d'action  et  de 
moyens  d'opération;  il  leur  suffisait  au  contraire  d’avoir  remarqué  un  cer- 
tain nombre  d'effets  relatifs  et  du  meme  ordre,  pour  constituer  une  cause. 

18. 
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Qu’avec  les  ancieus  ou  appelle  synipalliie  eellc  correspondaiiee  singulière 
des  différentes  parties  du  cor|)s,  ou  (|u’avee  les  modernes  on  la  eonsidére 
comme  un  rapport  inconnu  dans  l'action  des  nerfs,  cette  sympathie  ou  ee 
rapport  existe  dans  toute  l'économie  animale,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'appli- 
quer à en  observer  les  effets,  si  l’on  veut  perfectionner  la  théorie  de  la  mé- 
decine; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  ce  sujet  important. 
J’observerai  seulement  que  cette  correspondance  entre  la  voix  et  les  ()arties 
de  la  génération  se  reconnaît  non-seulement  dans  les  eunuques,  mais  aussi 
dans  les  autres  hommes,  et  même  dans  les  femmes;  la  voix  change  dans  les 
hommes  <à  l'age  de  puberté,  et  les  femmes  qui  ont  la  voi.\  forte,  sont  soup- 
çonnées d'avoir  plus  de  penchant  à l’amour,  etc. 

Le  premier  signe  de  la  puberté  est  une  espèce  d’engourdissement  aux 
aines,  qui  devient  plus  sensible  lorsque  l’on  marche  ou  lorsque  l’on  plie  le 
corps  en  avant;  souvent  cet  engourdissement  est  accompagné  de  douleurs 
assez  vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres  ; ceci  arrive  presque  tou- 
jours aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un  peu  du  rachitisme  : tous  ont  éprouvé 
auparavant,  ou  éprouvent  eu  même  temps  une  sensation  jusqu’alors  incon- 
nue dans  les  parties  qui  caractérisent  le  sexe  : il  s’y  élève  une  quantité  de 
petites  proéminences  d’une  couleur  blanchâtre;  ces  petits  boutons  sont  les 
germes  d'une  nouvelle  production,  de  cette  espèce  de  cheveux  qui  doivent 
voiler  ces  parties;  le  son  de  la  voix  change,  il  devient  rauque  et  inégal  pen- 
dant un  espace  de  temps  assez  long,  après  lequel  il  se  trouve  plus  |dein, 
plus  assuré,  plus  fort  et  plus  grave  qu’il  n était  auparavant;  ce  changement 
et  très-sensible  dans  les  garçons;  et  s’il  l’est  moins  dans  les  filles,  c’est  parce 
que  le  son  de  leur  voix  est  naturellement  plus  aigu. 

Ces  sign.'s  de  puberté  sont  communs  aux  deux  sexes,  mais  il  y en  a de 
particuliers  à chacun;  l’éruption  des  menstrues,  l’accroissement  du  sein 
pour  les  femmes;  la  barbe  et  l'émission  de  la  liqueur  séminale  pour  les 
hommes;  il  est  vrai  que  ces  signes  ne  sont  pas  aussi  constants  les  uns  que 
les  autres,  la  barbe,  par  exemple,  ne  paraît  pas  toujours  i»récisément  au 
temps  de  la  puberté,  il  y a meme  des  nations  entières  où  les  hommes  n’ont 
presque  point  de  barbe,  et  il  n’y  a au  contraire  aucun  peuple  chez  qui  la 
puberté  des  femmes  ne  soit  marquée  par  l’accroissement  des  mamelles. 

Dans  toute  l’espèce  humaine  les  femmes  arrivent  à la  puberté  plus  tôt  que 
les  mâles;  mais  chez  les  différents  peuples  l’âge  de  puberté  est  différent  et 
semble  dépendre  en  partie  de  la  température  du  climat  et  de  la  qualité  des 
aliments;  dans  les  villes  et  chez  les  gens  aisés,  les  enfants,  accoutumés  à des 
nourritures  succulentes  et  abontantes,  arrivent  plus  tôt  à cet  état;  à la 
campagne  et  dans  le  pauvre  peuple  les  enfants  sont  plus  tardifs,  parce  qu’ils 
sont  mal  et  trop  peu  nourris  ; il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus;  dans 
toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe  et  dans  les  villes,  la  plupart  des 
filles  sont  pubères  à douze  ans  et  les  garçons  à quatorze;  mais  dans  les 
provinces  du  nord  et  dans  les  campagnes,  à peine  les  filles  le  sont-elles  à 
quatorze  et  les  garçons  à seize. 
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Si  I on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plus  tôt  à l’état  de  puberté 
(pie  les  garçons,  et  pourquoi  dans  tous  les  climats,  froids  ou  chauds,  les 
l'ommes  peuvent  engendrer  de  meilleure  heure  que  les  hommes;  nous 
croyons  pouvoir  satisfaire  à cette  question  en  répondant  que  comme  les 
hommes  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que  les  femmes,  comme 
ils  ont  le  corps  plus  solide,  plus  massif,  les  os  plus  durs,  les  muscles  plus 
fermes,  la  chair  plus  compacte,  on  doit  présumer  que  le  temps  nécessaire 
<à  l'accroissement  de  leur  corps,  doit  être  plus  long  que  le  temps  qui  est  né- 
cessaire à l’accroissement  de  celui  des  femelles  j et  comme  ce  ne  peut  être 
qu’aprés  cet  accroissement  pris  en  entier,  ou  du  moins  en  grande  partie, 
que  le  superflu  de  la  nourriture  organique  commence  à être  renvoyé  de 
toutes  les  parties  du  corps  dans  les  parties  de  la  génération  des  deux  sexes, 
il  arrive  que  dans  les  femmes  la  nourriture  est  renvoyée  plus  tôt  que  dans 
les  hommes,  parce  que  leur  accroissement  se  fait  en  moins  de  temps,  puis- 
(]u'en  total  il  est  moindre,  et  que  les  femmes  sont  réellement  plus  petites  que 
les  hommes. 

Dans  les  climats  les  |)lns  chauds  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique, 
la  plupart  des  filles  sont  pubères  à dix  et  même  à neuf  ans  j récoulcment 
périodique,  quoique  moins  abondant  dans  ces  pays  chauds,  paraît  cepen- 
ant  plus  tôt  (jue  dans  les  pays  froids;  l'intervalle  de  cet  écoulement  est  à 
peu  [irés  le  même  dans  toutes  les  nations,  et  il  y a sur  cela  plus  de  diversité 
d'individu  ô individu  que  de  peuple  à peuple;  car  dans  le  même  climat  et 
dans  la  meme  nation,  il  y a des  femmes  qui  tous  les  quinze  jours  sont  su- 
jettes au  retour  de  cette  évacuation  naturelle,  et  «l’autrcs  qui  ont  jusqu'à 
cinq  et  six  semaines  de  libres;  mais  ordinairement  l'intervalle  est  d’un  mois, 
à quelques  jours  près. 

La  quantité  de  l’évacuation  paraît  dépendre  de  la  quantité  des  aliments, 
et  de  celle  de  la  transpiration  insensible.  Les  femmes  qui  mangent  plus  t|uc 
les  antres  et  qui  ne  font  point  d’exercice,  ont  des  menstrues  plus  abondan- 
tes; celles  des  climats  chauds,  où  la  transpiration  est  plus  grande  que  dans 
les  pays  froids,  en  ont  moins.  Hippocrate  en  avait  estimé  la  quantité  à la 
mesure  do  doux  émines,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  ; il  est  surpre- 
nant que  cette  estimation,  qui  a été  faite  en  Grèce,  ait  été  trouvée  trop  forte 
en  Angleterre,  et  qu’on  ait  prétendu  la  réduire  à trois  onces  et  au-dessous  ; 
mais  il  faut  avouer  que  les  indices  que  l’on  peut  avoir  sur  ce  fait,  .sont  fort 
incertains;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  cette  quantité  varie  beaucoup  dans 
les  différents  sujets  et  dans  les  différentes  circonstances;  on  pourrait  peut- 
être  aller  depuis  une  ou  deux  onces  jus(ju’â  une  livre  et  plus.  La  durée  de 
l’écoulemetit  est  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours  dans  la  plupart  des  femmes, 
et  de  six,  sept  et  môme  huit  dans  quelques-unes.  La  snraliondance  de  la 
nourriture  et  du  sang  est  la  cause  matérielle  des  menstrues,  les  symptômes 
qui  précèdent  leur  écoulement,  sont  autant  d’indices  certains  de  plénitude, 
comme  la  chaleur,  la  tension,  le  gonflement,  et  môme  la  douleur  que  les 
femmes  ressentent,  non-sculemcnl  dans  lès  endroits  memes  ou  sont  les 
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sonl  goiillcîes,  cl  raliondaiicc  du  sang  y esi  marquée  par  la  couleur  do  leur 
aréole  qui  devient  alors  plus  foncée;  les  yeux  sont  chargés,  et  au-dessous 
de  I orhitc  la  peau  prend  une  teinte  de  hicu  ou  de  violet;  les  joues  se  colo- 
rent, la  tête  est  pesante  et  douloureuse,  et  en  général  tout  le  corps  est  dans 
un  état  d aeeahlemenl  causé  par  la  surcharge  du  sang. 

C est  ordinairement  à Tagc  de  puberté  que  le  corps  achève  de  prendre  son 
accroissement  en  hauteur;  les  jeunes  gens  grandissent  presque  tout  à coup 
•le  plusieurs  pouces,  mais  de  toutes  les  parties  du  corps,  celle  où  l’aecrois- 
scmcni  est  le  plus  prompt  et  le  plus  sensible,  sonl  les  parties  de  la  généra- 
lion  dans  lun  et  l’auirc  sexe;  mais  cet  accroissement  n’est  dans  les  mâles 
qu’un  dévclo|)pcmenl,  une  augmentation  do  volume,  au  lieu  que  dans  les 
femelles,  il  produit  souvent  un  rétrécissement  auquel  on  a donné  différents 
noms  lorsqu’on  a parlé  des  signes  de  la  virginité. 

Les  hommes,  jaloux  des  primautés  en  tout  genre,  ont  toujours  fait  grand 
cas  de  tout  ce  <ju’ils  ont  cru  pouvoir  posséder  exclusivement  et  les  premiers; 
c’est  celle  espèce  de  folie  qui  a fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La 
virginité,  qui  est  ijn  être  moral,  une  vertu  qui  ne  consiste  que  dans  la  pu- 
reté du  cœur,  est  devenue  un  objet  physi(|uc  dont  tous  les  hommes  se  sont 
occupés;  ils  ont  établi  sur  cela  des  opinions,  des  usages,  des  cérémonies, 
des  superstitions,  et  même  des  jugements  et  des  peines;  les  abus  les  plus  illi- 
cites, les  coutumes  les  plus  déshonnêtes,  ont  été  autorisés;  on  a soumis  à 
rexamen  de  matrones  ignorantes,  cl  exposé  aux  yeux  de  médecins  prévenus, 
les  parties  les  plus  secrètes  de  la  nature,  sans  songer  qu’tinc  pareille  indé- 
cence est  un  allcnlat  contre  la  virginité,  que  c’est  la  violer  que  de  chercher 
à la  reconnaître,  que  toute  situation  honteuse,  tout  état  indécent  dont  une 
tille  est  obligée  de  rougir  intérieurement  est  une  vraie  défloration. 

Je  n’espère  pas  réussir  à détruire  les  préjugés  ridicules  qu’on  s’est  formés 
sur  ce  sujet;  les  choses  qui  font  plaisir  à croire  seront  toujours  crues, 
quelque  vaines  et  quelque  déraisonnables  qu'elles  puissent  être;  cependant 
comme  dans  une  histoire  on  rapporte  non-seulement  la  suite  des  événements 
et  les  circonstances  des  faits,  mais  aussi  l’origine  des  opinions  et  des  erreurs 
dominantes,  j’ai  cru  que  dans  l'Iiistoire  de  l'homme  je  ne  pourrais  me  dis- 
penser de  |)arler  de  l’idole  favorite  à laquelle  il  sacrifie,  d’examiner  (luclles 
peuvent  cire  les  raisons  de  son  culte,  et  de  rechercher  si  la  virginité  est  un 
être  réel,  ou  si  ce  n’est  qu’une  divinité  fabuleuse. 

Fallope,  Vesalc,  Dicmerbroek,  Riolan,  Bartholin,  llcister,  Ruysch  et 
quelques  autres  anatomistes  prétendent  que  la  membrane  de  l'hymen  est  une 
partie  réellement  existante,  qui  doit  être  mise  au  nombre  des  parties  de  la 
génération  des  femmes,  cl  ils  disent  que  cette  membrane  est  charnue, 
qu’elle  est  fort  mince  dans  les  enfants,  plus  épaisse  dant  les  lillcs  adultes, 
•lu’clle  est  située  au-dessous  de  l'orifice  de  rurclrc,  (]u’cllc  ferme  en  partie 
l’entrée  du  vagin,  que  cette  membrane  est  (tercéc  d'une  ouverture  ronde, 
quchpiefois  longue,  etc.,  que  l'on  pmirrait  à peine  y faire  pasfser  un  pois 
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dans  rcnl'anco,  cl  une  grosse  fève  dans  l’âge  de  pidicvtc.  L’hymen,  selon 
\1.  Winslow,  est  un  repli  membraneux  plus  ou  moins  circulaire,  plus  ou 
moins  large,  plus  ou  moins  égal,  r|uelciucfois  semi-lunaire,  qui  laisse  une 
ouverlure  Irès-pelitc  dans  les  unes,  plus  grande  dans  les  autres,  etc.  Am- 
broise t’aré,  Dulaurent,  Graaf,  Pincus,  Dionis,  Mauriceau,  Palfyn  cl  plu- 
sieurs autres  anatomistes  aussi  fameux  et  tout  au  moins  aussi  accrédités  que 
les  premiers  que  nous  avons  cités,  soutiennent  au  contraire  que  la  mem- 
brane «le  riiymen  n’est  qu’une  ebimère,  que  cette  partie  n’est  point  naturelle 
aux  filles,  et  ils  s’étonnent  de  ce  que  les  autres  en  ont  parlé  comme  d’une 
«diose  réelle  et  constante;  ils  leur  opposent  une  multitude  d’expériences  par 
lesquelles  ils  se  sont  assurés  (|ue  cette  membrane  n’existe  pas  ordinairement; 
ils  rapportent  les  observations  qu’ils  ont  faites  sur  un  grand  nombre  de  filles 
de  diiïérents  âges,  qu’ils  ont  disséquées  cl  dans  lesquelles  ils  n ont  pu  trouver 
cette  membrane;  ils  avoui'iil  scideinent  «[u  ils  ont  vu  quelquelois,  mais  bien 
rarement,  une  membrane  qui  unissait  des  protubérances  charnues  «pi  ils  ont 
appelées  caroncules  myrliformes;  mais  ils  soutiennent  que  cette  membrane 
était  contre  l'iHat  naturel.  Les  anatomistes  ne  sont  pas  plus  d’accord  entre 
eux  sur  la  qualité  et  le  nombre  de  ces  caroncules;  sont-elles  seulement  des 
rugosités  du  vagin?  sont-elles  des  parties  distinctes  et  séparées?  sont-elles 
des  restes  de  la  membrane  de  l’hymen?  le  nombre  en  est-il  constant?  n’y  en 
a-t-il  qu’une  seule  ou  plusieurs  dans  l’état  de  virginité?  cbacune  de  ces 
questions  a été  faite,  et  chacune  a été  résolue  dilïércmment. 

dette  contrariété  d’opinions  sur  un  fait  qui  dépend  d une  simple  inspec- 
tion prouve  que  les  hommes  ont  voulu  trouver  dans  la  nattire  ce  qui  n’étaii 
que  dans  leur  imagination,  puisqu’il  y a plusieurs  anatomistes  qui  disent  de 
bonne  foi  qu’ils  n’ont  jamais  trouvé  d’hymen  ni  de  earoneuh^s  dans  les  filles 
((u’ils  ont  disséquées,  même  avant  l’age  de  puberté,  puisque  ceux  qui  sou- 
tiennent au  contraire  que  cette  membrane  et  ces  caroncules  existent,  avouent 
en  même  temps  (|ue  ces  parties  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  qu’elles 
varient  de  forme,  de  grandeur  et  de  <;onsislance  dans  les  différents  sujets; 
que  souvent  au  lieu  d’hymen  il  n y a qu’une  caroncule,  que  d’autres  fois  il 
y en  a deux  ou  plusieurs  réunies  par  une  membrane,  que  l’ouverture  de 
cette  membrane  est  de  différente  forme,  etc.  Quelles  sont  les  conséquences 
«lu'on  doit  tirer  de  touU's  ces  observations?  qu’en  peut-on  conclure,  sinon 
que  les  causes  du  prétendu  rétrécissement  de  l’entrée  du  vagin  ne  sont  pas 
constantes,  et  que  lorsqu’elles  existent,  elles  n’ont  tout  an  plus  qu’un  effet 
passager  qui  est  susceptible  «le  «lilîércntcs  mo«lifi«;ations?  L’anatomie  laisse, 
comme  I on  voit,  une  incertitude  entière  sur  1 existence  de  celle  membrane 
de  riiymcn  et  de  ces  caroncules;  elb;  nous  permet  «le  rejeter  ces  signes  de  la 
virginité,  non-seulement  comme  incertains,  mais  même  comme  imaginaires; 
il  en  est  de  même  d'un  autre  signe  plus  ordinaire,  mais  qui  cept'.ndant  est 
tout  aussi  équivo(|uc,  c’est  le  sang  répandu  ; on  a cru  «lans  tous  les  temps 
<|ue  lefiiision  de  sang  était  une  preuve  réelle  de  la  virginité;  copcndanl  il 
est  évident  que  ce  prétendu  signe  (‘s(  md  dans  toutes  les  circonstances  où 
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1 cnlrcc  du  vagin  a pu  être  relâchée  ou  dilatée  naturellement.  Aussi  toutes  le.s 
fdlcs,  quoique  non  dédorées,  ne  répandent  pas  du  sang;  d’autres,  qui  le  sont 
en  clfc't,  ne  laissent  pas  d’en  répandre  ; les  unes  en  donnent  abondamment 
et  plusieurs  fois,  d’autres  très-peu  et  une  seule  fois,  d’autres  point  du  tout; 
cela  dépend  de  làge,  de  la  santé,  de  la  conformation  et  d’un  grand  nondirc 
d autres  circonstances;  nous  nous  contenterons  d’en  rapporter  quelques- 
unes  en  meme  temps  que  nous  lâcherons  de  démêler  sur  quoi  peut  être 
fondé  tout  ce  qu’on  raconte  des  signes  physiques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  lun  et  de  l’autre  sexe  un  changement  consi- 
dérable dans  le  temps  de  la  puberté;  celles  de  l’homme  prennent  un  prompt 
accroissement,  et  ordinairement  elles  arrivent  en  moins  d’un  an  ou  deux  à 
l’état  où  elles  doivent  rester  pour  toujours;  celles  de  la  femme  croissent 
aussi  dans  le  même  temps  de  la  puberté,  les  nymphes  surtout  qui  étaient 
auparavant  presque  insensibles,  deviennent  plus  grosses,  plus  apparentes,  et 
même  elles  excédent  quelquefois  les  dimensions  ordinaires;  l écoulcmeni 
périodique  arrive  en  même  temps,  et  toutes  ces  parties  se  trouvant  gonflées 
par  1 abondance  du  sang,  et  étant  dans  un  état  d’accroissement,  elles  se  tu- 
méfient, elles  se  serrent  mutuellement,  et  elles  s’attachent  les  unes  aux 
autres  dans  tous  les  points  où  elles  se  louchent  immédiatement;  l'orifice  du 
vagin  se  trouve  ainsi  plus  rétréci  qu’il  ne  l'était,  quoique  le  vagin  lui-même 
ait  pris  aussi  de  I accroissement  dans  le  même  temps;  la  forme  de  ce  rétré- 
cissement doit,  comme  I on  voit,  éti’c  fort  différente  ilans  les  diflcrenls  sujets 
et  dans  les  dilfércnts  degrés  de  l’accroissement  de  ces  parties  : aussi  parait-il 
par  ce  qu’en  disent  les  anatomistes,  qu’il  y a quelquefois  quatre  protubé- 
rances ou  caroncules,  quel(|ucfois  trois  ou  deux,  et  (|ue  souvent  il  se  trouve 
une  espèce  d anneau  circulaire  ou  semi-lunaire,  ou  bien  un  froncement, 
une  suite  de  petits  plis;  mais  ce  qui  n’est  {)as  dit  par  les  anatomistes,  c’est 
que  quelque  forme  que  prenne  ce  rétrécissement,  il  n’arrive  que  dans  le 
lcm])s  de  la  puberté.  Les  petites  filles  (]ue  j’ai  eu  occasion  de  voir  disséquer 
n avaient  rien  de  semblable,  et  ayant  recuclli  des  faits  sur  ce  sujet,  je  puis 
avancer  que  quand  elles  ont  commerce  avec  les  hommes  avant  la  puberté, 
d n’y  a aucune  clTusion  de  sang,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  une  disproportion 
trop  grande  ou  des  efforts  trop  brusques;  au  contraire,  lorsipi’elles  sont  en 
pleine  puberté  et  dans  le  temps  de  raceroissernent  de  ces  parties,  il  y a très- 
souvent  effusion  de  sang  pour  peu  qu’on  y louche;  surtout  si  elles  ont  de 
I embonpoint  et  si  les  règles  vont  bien,  car  celles  qui  sont  maigres  ou  qui 
ont  des  fleurs  blanches  n’ont  pas  ordinairement  cette  apparence  de  virginité; 
et  ce  qui  prouve  évidemment  que  ce  n’est  en  effet  qu’une  apparence  trom- 
peuse, cest  quelle  se  répète  même  plusieurs  fois,  et  après  des  intervalles 
de  temps  assez  considérables;  une  interruption  de  quelque  temps  fait  rc- 
naitre  cctic  prétendue  virginité,  et  il  est  certain  qu’une  jeune  personne  ipii 
dans  les  premières  ap])rochcs  aura  répandu  beaucoup  de  sang,  en  réjiamlra 
encore  après  une  absence,  quand  même  le  premier  commerce  aurait  duré 
pendant  plusieurs  mois  et  qu'il  aurait  été  aussi  intime  et  aussi  fniquent  qu'on 
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le  peut  su|)poser  ; tnnt  cpic  le  corps  prend  de  raccroissenicnl  l’clïusion  de 
sang  peut  sc  répéter,  pourvu  qu’il  y ait  une  interruption  de  commerce  assez 
longue  pour  donner  le  temp  aux  parties  de  se  réunir  et  de  reprendre  leur 
premier  état;  et  il  est  arrivé  plus  d’une  fois  que  des  filles  qui  avaient  eu 
plus  d'une  faiblesse,  n’ont  pas  laissé  de  donner  ensuit  à leur  mari  cette 
preuve  de  leur  virginité  sans  autre  artifice  que  celui  d’avoir  renoncé  pendant 
qnel(|ue  temps  à leur  commerce  illégitime.  Quoique  nos  mœurs  aient  rendu 
les  femmes  trop  peu  sincères  sur  cet  article,  il  s’en  est  trouvé  plus  d’une 
qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rapporter;  il  y en  a dont  la  prétendue 
virginité  s est  renouvelée  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  fois,  dans  l’espace  de 
deux  ou  trois  ans  : il  faut  cependant  convenir  que  ce  renouvellement  n’a 
qu  un  temps,  c’est  ordinairement  de  quatorze  à dix-sept,  ou  de  quinze  à 
dix-huit  ans;  dès  que  le  corps  a achevé  de  prendre  son  accroissement,  les 
choses  demeurent  dans  l’état  où  elles  sont,  et  elles  ne  peuvent  paraître  dif- 
férentes qu’en  employant  des  secours  étrangers  et  des  artifices  dont  nous 
nous  dispenserons  de  parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  se  renouvelle  ne  sont  pas  en  aussi  grand  nom- 
bre que  celles  à qui  la  nature  a refusé  cette  espèce  de  faveur;  pour  peu  qu’il 
y ait  de  dérangement  dans  la  santé,  que  l'écoulement  périodique  se  montre 
mal  et  difïicilement,  que  les  parties  soient  trop  humides  et  que  les  fleurs 
blanches  viennent  à les  relâcher,  il  ne  se  fait  aucun  rétrécissement,  aucun 
froncement;  co^;  parties  prennent  de  l'accroissement,  mais  étant  conti- 
nuellement humectées,  elles  n’acquièrent  pas  assez  de  fermeté  pour  sc 
réunir,  il  ne  se  forme  ni  caroncules,  ni  anneau,  ni  plis,  l’on  ne  trouve  que 
peu  d’obstacles  aux  premières  approches,  et  elles  se  font  sans  aticune  elTu- 
sion  de  sang. 

Rien  n’est  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés  des  hommes  à cet  égard, 
et  rien  de  plus  incertain  que  ces  prétendus  signes  de  la  virginité  du  corps; 
une  jeune  pcrsoime  aura  commerce  avec  un  homme  avant  l’àgo  de  puberté, 
et  pour  la  première  fois,  cependant  elle  ne  donnera  aucune  marque  de  cette 
virginité;  ensuite  la  même  personne  après  quelque  temps  d’interruption, 
lorsqu'elle  sera  arrivée  à la  puberté,  ne  manquera  guère,  si  elle  se  porte  bien, 
d'avoir  tous  ces  signes  et  de  répandre  du  sang  dans  de  nouvelles  approches; 
elle  ne  deviendra  [ujcelle  qu’après  avoir  perdu  sa  virginité,  elle  pourra 
même  le  devenir  plusieurs  fois  de  suite  et  aux  mêmes  conditions;  une  au- 
tre au  contraire  qui  sera  vierge  on  effet,  ne  sera  pas  pucelle,  ou  du  moins 
n’en  aura  pas  la  moindre  apparence.  Les  hommes  devraient  donc  bien  se 
tranquilliser  sur  tout  cela,  au  lieu  de  se  livrer,  comme  ils  le  font  souvent, 
à des  soupçons  injustes  ou  à de  fausses  joies, selon  ce  qu’ils  s'imaginent  avoir 
rencontré. 

Si  l’on  voidait  avoir  un  signe  évident  et  infaillible  de  virginité  pour  les 
filles,  il  faudrait  le  chercher  parmi  ces  nations  sauvages  et  barbares,  qui 
n’ayant  point  de  sentiments  de  vertu  et  d'honneur  à donner  à leurs  enfants 
par  une  éducation,  s’assurent  de  la  chasteté  de  leurs  filles  par  un  moyen  que 
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loin-  n siiggoK'  la  grossièreté  rie  leurs  mœurs.  Les  Rtliiopieus  cl  plusieurs 
autres  peuples  de  l'Afriipie,  les  haMiants  du  Pégu  et  de  l'Arabie  Pétréc  et 
<|uclr|ucs  autres  natiotis  de  I Asie,  aussitôt  rpie  leurs  filles  sont  nées,  ra|)|)ro- 
elient  par  une  sorte  de  couture  les  parties  que  la  nature  a séparées,  et  ne 
laissent  libre  que  l’espace  qui  est  nécessaire  pour  les  écoulements  naturels- 
les  cbairs  adlicrcnt  i)eu  à peu  à mesure  que  renfanl  prend  son  accroisse- 
ment, de  sorte  (|uc  I on  est  obligé  de  les  séparer  par  une  incision  lorsque  le 
lcm[)s  du  mariage  est  arrivé;  on  dit  qu’ils  cm|)loient  pour  cette  infibulation 
des  femmes  un  fd  d’amiante,  parce  que  cette  matière  n’est  pas  sujette  à la 
corruption.  11  y a certains  peuples  qui  passent  seulement  un  anneau;  les 
femmes  sont  soumises,  comme  les  filles,  à cet  usage  outrageant  pour  la 
vertu,  on  les  force  de  même  à [lorter  un  anneau  ; la  seule  différence  est  ipie 
celui  des  filles  ne  lient  s’ôter,  et  que  celui  des  femmes  a une  esiièee  do  ser- 
rure dont  le  mari  seul  à la  clef.  Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares, 
lorsque  nous  avons  de  pareils  exemples  aussi  près  de  nous?  la  délicalessi' 
dont  quebiues-uns  de  nos  voisins  se  piquent  sur  la  chasteté  de  leurs  femmes, 
est-elle  autre  chose  qu'une  jalousie  brutale  et  criminelle? 

Quel  contraste  dans  les  goûts  et  dans  les  mœurs  des  différentes  nations  ! 
(|ucllc  contrariété  dans  leur  façon  de  penser  ! Après  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  sur  le  cas  que  la  plupart  des  hommes  font  de  la  virginité,  sur  les 
précautions  qu’ils  prennent,  et  sur  les  moyens  honteux  qu’ils  se  sont  avisés 
d enijiloyer  pour  s’en  assurer,  imaginerait-on  que  d’autres  peuples  la  mé- 
prisent, et  qu’ils  regardent  comme  un  ouvrage  servile  la  peine  pi'ils  faut 
prendre  pour  l’ôtcr? 

r.,a  superstition  a porté  certains  peuples  à céder  les  prémices  des  vierges 
aux  prêtres  de  leurs  idoles,  ou  à en  faire  une  espece  de  sacrifice  ô l’idole 
meme;  les  prêtres  des  royaumes  de  Cochin  et  de  Calicut  jouissent  de  ce 
droit,  et  chez  les  Canarins  de  Goa,  les  vierges  sont  prostituées  de  gré  ou  de 
force  par  leurs  plus  jirochcs  parents  à une  idole  de  fer;  la  superstition 
aveugle  de  ces  peuples  leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  reli- 
gion ; des  vues  purement  humaines  en  ont  engagé  d’autres  à livrer  avec  em- 
pressement leurs  filles  à leurs  chefs,  h leurs  maîtres,  à leurs  seigneurs  ; les 
habitants  des  îles  Canaries,  du  royaume  de  Congo,  prostituent  leurs  filles 
de  cette  façon  sans  qu’elles  en  soient  déshonorées  : c'est  à peu  près  la  même 
chose  en  Turquie  et  en  Perse,  et  dans  plusieurs  autres  pays  de  l’Asie  et  de 
l'Afrique,  où  les  plus  grands  seigneurs  se  trouvent  trop  honorés  de  recevoir 
de  la  main  d-  leur  maitre  les  femmes  dont  il  s’ost  dégoûté. 

Au  royaume  d’Arracan  et  aux  îles  Philippines,  un  homme  se  croirait 
déshonoré  s il  épousait  nnc  fille  qui  n’eût  pas  été  déflorée  par  un  autre,  cl 
ce  n’est  qu  à prix  d argent  que  l’on  |)eut  engager  quelqu'un  à prévenir 
i époux.  Dans  la  province  de  Thibcl,  les  mères  cherchent  des  étranger?  et 
les  prient  instamment  de  mettre  leurs  filles  en  état  de  trouver  des  maris; 
les  l.,apons  préfèrent  aussi  les  filles  cpii  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers; 
ds  pensent  qu’elles  ont  [dus  d(^  mérite  que  le?  autres,  piiisqu’cllcs  ont  su 
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|ilairc  à tics  liommos  im’ils  regnrdeiu  comme  |)liis  connaisseurs  et  meilleurs 
juges  lie  la  beauté  (|u’ils  ne  le  sont  eux-mêmes.  A Aladagasar  et  dans  (lucl- 
ques  antres  [lays,  les  lîllcs  les  plus  libertines  et  les  plus  débauchées  sont 
celles  (]ui  sont  le  plus  tôt  mariées;  nous  pourrions  donner  plusieurs  autres 
exemples  de  ce  goût  singulier,  qui  ne  peut  venir  que  de  la  grossièreté  ou  de 
la  dépravation  des  mœurs. 

L'état  naturel  des  hommes  après  la  puberté  est  celui  du  mariage;  un 
lioinnie  ne  doit  avoir  qu'une  femme,  comme  une  femme  ne  doit  avoir  qu’un 
homme;  cette  loi  est  celle  de  la  nature,  puisque  le  nombre  des  femelles 
est  à peu  près  égal  à celui  des  mâles;  ce  ne  peut  donc  être  qu’en  s’éloignant 
du  droit  naturel,  et  par  la  [tltis  injuste  de  toutes  les  tyrannies,  que  les  hom- 
mes ont  établi  des  lois  contraires;  la  raison, riumianité, la  justice  réclament 
contre  ces  sérails  odieux,  où  l’on  sacrifice  à la  passion  brutale  ou  dédai- 
gneuse d’un  seul  homme,  la  liberté  et  le  cœur  de  plusieurs  femmes,  dont 
chacune  pourrait  faire  le  bonheur  d’un  autre  homme.  Ces  tyrans  du  genre 
humain  en  sont-ils  plus  licitreux?  environnés  d'eunuques  et  de  femmes  inu- 
tiles à eu.x-mcmcs  et  aux  autres  hommes,  ils  sont  assez  punis,  ils  ne  voient 
ipic  les  mallieureux  qu’ils  ont  faits. 

Le  mariage,  tel  tpi’il  est  établi  chez  nous  et  chcî  les  autres  peuples  rai- 
sonnables et  religeux,  est  donc  l’état  qui  convient  à I bommc  et  dans  kapiel 
il  doit  faire  usage  des  nouvelles  facultés  qu’il  a acquises  par  la  puberté,  qui 
lui  deviendraient  à charge,  et  même  quelquefois  funestes,  s’il  s’obstinait  à 
garder  le  célibat.  Le  trop  long  séjour  de  la  liqueur  séminale  dans  ses  réser- 
voirs peut  causer  des  maladies  dans  l’un  et  dans  l’autre  sexe,  ou  du  moins 
des  irritations  si  violentes  que  la  raison  et  la  religion  seraient  à peine  sulïi- 
santes  pour  résister  à ces  passions  impétueuses;  elles  rendraient  l'homme 
semblable  aux  animaux,  qui  sont  furieux  et  indomptables  lorsqu’ils  ressen- 
tent ces  impressions. 

lAdîet  extrême  de  cette  irritation  dans  les  femmes  est  la  fureur  utérine  ; 
c’est  une  espèce  de  manie  qui  leur  trouble  l’esprit  et  leur  ôte  toute  pudeur  ; 
les  discours  les  plus  lascifs,  les  actions  les  plus  indécentes  accompagnent 
cette  triste  maladie  et  en  décèlent  l'origine,  .l’ai  vu,  et  je  l’ai  vu  comme  un 
phénomène,  une  fille  de  douze  ans,  très-brune,  d’un  teint  vif  et  fort  coloré, 
d’une  petite  taille,  mais  déjà  formée,  avec  de  la  gorge  et  de  rembonpoint, 
faire  les  actions  les  plus  indécentes  au  seul  aspect  d’un  homme;  rien  n’était 
capable  de  l'cn  empêcher,  ni  la  présence  de  sa  mère,  ni  les  remontrances, 
ni  les  châtiments;  elle  ne  perdait  cependant  pas  la  raison,  et  son  accès,  qui 
était  marqué  au  point  d’en  être  affreux,  cessait  dans  le  moment  qu’elle  de- 
meurait seule  avec  des  femmes.  Aristote  prétend  que  c’est  à cet  âge  que 
l’irritation  est  la  plus  grande  et  qu’il  faut  garder  le  plus  soigneusement  les 
filles;  cela  peut  être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivait,  mais  il  paraît  ipic  dans 
les  pays  j)lus  froids  le  tempérament  des  femmo.«  ne  eommeneo  à prendre  de 
rardeur  <pie  beaucoiq)  plus  tard. 

Lorsque  la  fureur  utérine  est  à un  certain  degré,  le  mariage  ne  la  calme 
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point,  il  y il  des  exemples  de  femmes  qui  en  sont  mortes,  neiirensemeiit  la 
force  de  la  nature  cause  rarement  toute  seule  ces  funestes  passions,  lors 
même  que  le  tempérament  y est  disposé;  il  faut,  pour  quelles  arrivent  à 
cette  extrémité,  le  concours  de  plusieurs  causes  dont  la  principale  est  une 
imagination  alliunée  par  le  feu  des  conversations  licencieuses  et  des  images 
obscènes.  Le  tempérament  opposé  est  infiniment  plus  commun  parmi  les  fem- 
mes, la  plupart  sont  naturellement  froides  ou  tout  au  moins  fort  tranquilles 
sur  le  physique  de  cette  passion  ; il  y a aussi  des  liommes  auxquels  la  chas- 
teté ne  coûte  rien  ; j’en  ai  connu  qui  jouissaient  d’une  bonne  santé,  et  qui 
avaient  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  à trente  ans,  sans  que  la  nature  leur  eût 
fait  sentir  des  besoins  assez  pressants  pour  les  déterminer  à les  satisfaire  en 
aucune  façon. 

Au  reste,  les  excès  sont  plus  à craindre  que  la  continence  : le  nombre 
des  hommes  immodérés  est  assez  grand  pour  en  donner  des  exemples;  les 
uns  ont  perdu  la  mémoire,  les  autres  ont  été  privés  de,  la  vue,  d’autres  sont 
devenus  chauves,  d’autres  ont  péri  d’épuisement;  la  saignée  est,  comme 
I on  sait,  mortelle  en  pareil  cas.  Les  personnes  sages  ne  peuvent  trop  avertir 
les  jeunes  gens  du  tort  irréparable  qu'ils  font  à leur  santé  : combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  cessent  d'ciî  avoir  les  facultés,  avant  l’âge  de  trente  ans  ! com- 
bien d’autres  prennent  à quinze  et  à dix-huit  ans  les  germes  d'une  maladie 
liontcuse  et  souvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c’était  ordinairement  à l'âge  de  puberté  que  le  corps 
achevait  de  prendre  son  accroissement  : il  arrive  assez  souvent  dans  la  jeu- 
nesse, que  de  longues  maladies  font  grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne  gran- 
dirait si  l’on  était  en  santé;  cela  vient,  à ce  que  je  crois,  de  ce  que  les  orga- 
nes extérieurs  de  la  génération  étant  sans  action  pendant  tout  le  temps  de 
la  maladie,  la  nourriture  organique  n’y  arrive  pas,  parce  qu'aucune  irrita- 
tion ne  1 y détermine,  et  que  ces  organes  étant  dans  un  état  de  faiblesse  et 
de  langueur,  ne  font  que  peu  ou  point  de  sécrétion  de  liqueur  séminale  ; 
des  lors  ces  particules  organiques  restant  dans  la  masse  du  sang,  doivent 
continuer  à développer  les  extrémités  des  os,  à peu  près  comme  il  arrive 
dans  les  eunuques;  aussi  voit-on  très-souvent  des  jeunes  gens  après  de  lon- 
gues maladies  être  beaucoup  plus  grands,  mais  plus  mal  faits  qu’ils  n’étaient; 
les  uns  deviennent  contrefails  des  jambes,  d’autres  deviennent  bossus,  etc., 
parce  que  les  extrémités  encore  ductiles  de  leurs  os  se  sont  développées  plus 
qu’il  ne  fallait  par  le  superflu  des  molécules  organiques,  qui,  dans  un  état 
de  santé,  n’aurait  été  employé  qu’à  former  la  liqueur  séminale. 

L’objet  du  mariage  est  d’avoir  des  enfants,  mais  quelquefois  cet  objet  ne 
SC  trouve  pas  rempli;  dans  les  difl'érentes  causes  de  la  stérilité  il  y en  a de 
communes  aux  hommes  et  aux  femmes  ; mais  comme  elles  sont  plus  appa- 
rentes dans  les  hommes,  on  les  leur  attribue  pour  l’ordinaire.  La  stérilité 
est  causée  dans  l’im  et  dans  l’autr  sc.\c,  ou  par  un  defaut  de  conformation, 
ou  par  un  vice  accidentel  dans  les  organes  ; les  défauts  de  conformation  les 
plus  essentiels  dans  les  hommes,  arrivent  aux  testicules  ou  aux  muscles 
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éi  octoiirs;  lal'uiissc  clireclion  du  canal  derurcire,  qui,  quelquefois,  esldctourué 
à côlé  ou  mal  percé,  esl  aussi  un  défaut  contraire  à la  génération,  mais  il 
faudrait  ([uc  ce  canal  fût  supprimé  en  entier  pour  la  rendre  impossible;  l’ad- 
hérence du  prépuce  par  le  moyen  du  frein  peut  être  corrigée,  et  d’ailleurs 
ce  n’est  pas  un  obstacle  insurmontable.  Les  organes  des  femmes  peuvent 
aussi  être  mal  conformés  ; la  matrice  toujours  fermée  ou  toujours  ouverte 
serait  un  défaut  également  contraire  à la  génération  ; mais  la  cause  de  sté- 
rilité la  plus  ordinaire  aux  hommes  et  aux  femmes,  c’est  l’altération  de  la 
liqueur  séminale  dans  les  testicules;  on  peut  sc  souvenir  de  l’observation 
de  Vallisnieri,  que  j’ai  citée  ci-devant,  qui  prouve  que  les  liqueurs  des  testi- 
cules des  femmes  étant  corronquics,  elles  demeurent  stériles;  il  en  est  de 
même  de  celles  de  l'homme  : si  la  sécrétion  par  laquelle  se  forme  la  se- 
mence est  viciée,  cette  liqueur  ne  sera  plus  féconde;  ctquoiqii’à  l’extérieur 
tous  les  organes  de  part  et  d'autre  paraissent  bien  disposés,  il  n’y  aura  au- 
cune production. 

Dans  les  cas  de  stérilité  on  a souvent  employé  différents  moyens  pour  re- 
connaître si  le  défaut  venait  de  l’homme  ou  de  la  femme  : l’inspection  est 
le  premier  de  ces  moyens,  et  il  suffit  en  effet,  si  la  stérilité  est  causée  par 
un  défaut  extérieur  de  conformation;  mais  si  les  organes  défectueux  sont 
dans  l'intérieur  du  corps,  alors  on  ne  reconnaît  le  défaut  des  organes  que 
par  la  nullité  des  effets.  11  y a des  hommes  qui,  à la  première  inspection, 
paraissent  être  bien  conformés,  auxquels  cependant  le  vrai  signe  de  la  bonne 
conformation  manque  absolument  ; il  y en  a d’autres  qui  n’ont  ce  signe  que 
si  imparfaitement  ou  si  rarement,  que  c’est  moins  un  signe  de  virilité,qu’un 
indice  équivoque  de  l’impuissance. 

Tout  le  monde  sait  que  le  mécanisme  de  ces  parties  est  indépendant  de 
la  volonté;  on  ne  commande  point  à ces  organes,  Tâme  ne  peut  les  régir  ; 
c'est  du  corps  humain  la  partie  la  plus  animale;  elle  agit  en  effet  par  une 
espèce  d’instinct  dont  nous  ignorons  les  vraies  causes  : combien  de  jeunes 
gens  élevés  dans  la  pureté,  et  vivant  dans  la  plus  parfaite  innocence  cl  dans 
l’ignorance  loiale  des  plaisirs,  ont  ressenti  les  impressions  les  plus  vives, 
sans  pouvoir  deviner  quelle  en  était  la  cause  et  l’objet  ! combien  de  gens  au 
contraire  demeurent  dans  la  plus  froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de 
leurs  sens  et  de  leur  imagination,  malgré  la  présence  des  objets,  malgré  tous 
les  secours  de  l'art  de  la  débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  est  donc  moins  à nous  qu’aucune  autre,  elle 
agit  ou  elle  languit  sans  notre  participation,  ses  fonctions  commencent  et 
finissent  dans  de  certains  temps,  à un  certain  âge;  tout  cela  se  fait  sans  nos 
ordres,  et  souvent  contre  notre  consentement.  Pourquoi  donc  l’homme  ne 
iraitc-t-il  pas  cette  partie  comme  rebelle,  ou  du  moins  comme  étrangère  ? 
pourquoi  semble-t-il  lui  obéir  ? est-ce  parce  qu’il  ne  peut  lui  commander  ? 

Sur  quel  fondement  étaient  donc  appuyées  ces  lois  si  peu  réfléchies  dans 
le  principe  et  si  déshonnêtes  dans  l’exécution  ? comment  le  congrès  a-t-il  pu 
être  ordonné  par  des  hommes  qui  doivent  se  connaître  eux-mémes  et  savoir 
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que  rien  ne  dépend  moins  d'eux  que  l'aclion  de  ces  orgnnes,  |tar  des  iiom- 
incs  qui  ne  pouvaient  ignorer  que  toute  émotion  de  l'âme,  et  surtout  la 
Jionte,  sont  contraires  à cet  état,  et  (|uc  la  publicité  et  l'appareil  seuls  de 
cette  épreuve  étaient  plus  que  sullîsants  pour  qu  elle  fût  sans  succès  ? 

Au  reste,  la  stérilité  vient  plus  souvent  des  femmes  (jue  des  hommes, 
lorsqu'il  ify  a aucun  défaut  de  conformation  à l'extérieur,  car  indépendam- 
ment de  l'effet  des  fleurs  blanches  qui,  quand  clics  sont  continuelles,  doi- 
vent causer  ou  du  moins  occasionner  la  stérilité,  il  me  parait  ([u’il  a y une 
autre  cause  à laquelle  on  n'a  pas  fait  attention. 

On  a vu  par  mes  expériences  {chap.  VI.)  que  les  testicules  des  femelles 
donnnent  naissance  â des  espèces  do  tubérosités  naturelles  «pic  j'ai  appelées 
corps  glanduleux;  ces  corps  qui  croissent  peu  â peu,  et  qui  servent  à lütrcr, 
à perfectionner  et  à contenir  la  liqueur  séminale,  sont  dans  un  étal  de  chan- 
gement continuel  : ils  commencent  par  grossir  au-dessous  de  la  mendjrane 
du  testicule,  ensuite  ils  la  percent,  ils  se  gonllenl,  leur  extrémité  s’ouvre 
d’ellc-mème,  elle  laisse,  distiller  la  liqueur  séminale  pendant  un  certain 
temps,  après  (pioi  ces  corps  glanduleux  s’affaissent  peu  à |)cu  se  dessèchent, 
SC  resserrent  cl  s'oblitèrent  enfin  presijuc  entièrement;  ils  ne  laissent  qu'une 
petite  cicatrice  rougeâtre  à l'endroit  où  ils  avaient  pris  naissance.  Les  corps 
glanduleux  ne  sont  pas  sitôt  évanouis  qu’il  en  pousse  d'autres,  et  même 
pendant  l’afiaisscment  des  premiers  il  s’en  forme  de  nouveaux,  en  sorte  que 
les  testicules  des  femelles  sont  dans  un  état  de  travail  continuel  ; ils  éprou- 
vent des  changements  et  des  altérations  considérables;  pour  peu  (pi’il  y ait 
donc  dérangement  dans  cet  organe,  soit  par  l’épaississement  des  liqueurs, 
soit  par  la  faiblesse  des  vaisseaux,  il  ne  pourra  plus  faire  scs  fonctions,  il 
n'y  aura  plus  de  sécrétion  de  liqueur  séminale,  ou  bien  celte  même  liqueur 
sera  altérée,  viciée,  corrompue,  ce  qui  causera  nécessairement  la  stérilité. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  conception  devance  les  signes  de  la  puberté; 
il  y a bcaucoui)  de  femmes  qui  sont  devenues  mères  avant  que  d’avoir  eu  la 
moindre  man|uc  de  l'écoulcmcnl  naturel  h leur  sexe;  il  y en  a même  quel- 
(lucs-unes  (pu,  sans  être  jamais  sujettes  à cet  écoulement  pcriodiiptc,  ne 
laissent  pus  d'engendrer;  on  peut  en  trouver  des  e.xemples  dans  nos  climats, 
sans  les  chercher  justpic  dans  le  Rrtésil  où  des  nations  entières  sc  per|)é- 
tuenl,  dit-on,  sans  (pi’aucunc  femme  ait  d'écoulement  périodiciiie  : ceci 
prouve  encore  bien  clairement  (pie  le  sang  des  menstrues  n'est  (pi'une  ma- 
tière accessoire  à la  génération,  qu'elle  peut  l'âre  suppléée,  (pie  la  matière 
essentielle  et  nécessaire  est  la  liqueur  séminale  de  chaque  individu;  on  sait 
aussi  que  la  cessation  des  règles,  qui  arrive  oïdinairemenl  à (piarante  ou 
cinipiante  ans,  ne  met  pas  toutes  les  femmes  hors  d'état  de  concevoir;  il  y 
en  a qui  ont  conçu  à soixante  et  soixante  et  dix  ans,  et  même  dans  un  âge 
plus  avancé.  On  regardera,  si  l’on  veut,  ces  exemples,  ((uoique  assez  fré- 
quents, comme  des  exceptions  à la  règle,  mais  ces  exceptions  sullisent  pour 
faire  voir  que  la  matière  des  menstrues  n’est  pas  essentielle  à la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  les  femmes  ne  sont  en  étal  de 
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concevoir  qii’après  la  itrcniièrc  (5rii(ilioii  des  règles,  cl  la  cessation  de  cet 
écnulcnicnl  à un  ccriain  âge  les  rend  stériles  pour  le  reste  de  leur  vie.  L'âge 
auquel  riioinmc  peut  engendrer  n’a  pas  de  termes  aussi  marqués  : il  faut 
<iuc  le  corps  soit  parvenu  à un  certain  point  d’accroissement  pour  que  la 
liqueur  séminale  soit  produite,  il  faut  peut-être  un  plus  grand  degré  d’ac- 
croissement pour  que  l'élaboration  de  cette  liqueur  soit  parfaite,  cela  arrive 
ordinairement  entre  douze  et  dix-huit  ans;  mais  l’àgc  où  l'Iiommc  cesse 
(1  être  en  état  d’engendrer  ne  semble  pas  être  déterminé  par  la  nature  ; à 
soixante  ou  soixante  et  dix  ans,  lorsque  la  vieillesse  commence  à énerver  le 
corps,  la  li(|ucur  séminale  est  moins  abondante,  et  souvent  elle  n’est  plus 
proli(i(|ue;cepcndanl  on  a plusieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré 
jusqu’à  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  ans;  les  recueils  d’observations  sont 
remplis  tic  faits  de  cette  espèce. 

Il  y a aussi  dos  exemples  de  jeunes  garçons  qui  ont  engendré  à l’ègc  de 
neuf,  dix  et  onze  ans,  et  de  petites  (illes  qui  ont  conçu  à sept,  huit  et  neuf 
ans;  mais  ces  faits  sont  exlrèincment  rares,  et  on  peut  les  mettre  au  nombre 
des  pliénomènes  singuliers.  Le  signe  extérieur  de  la  virilité  commence  dans 
la  iircmièrc  enfance,  mais  cela  seul  ne  suflit  pas,  il  faut  de  plus  la  produc- 
tion de  la  liqueur  séminale  pour  que  la  génération  s’accomplisse,  et  cette 
production  ne  se  fait  que  quanti  le  corps  a pris  la  plus  grantle  partie  tie  son 
accroissement.  La  première  émission  est  ordinairement  accompagnée  do 
tpiolque  douleur,  parce  que  la  liqueur  n’est  pas  encore  bien  (luide;  elle  est 
d’ailleurs  en  très-petite  ([uantité,  et  presque  toujours  inféconde  dans  le  com- 
mencement de  la  puberté. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  signes  pour  recoimaitrc  si  une  femme 
a conçu  : le  premier  est  un  saisissement  ou  une  sorte  d’ébranlement  qu’elle 
ressent,  disent-ils,  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception,  et  qui 
même  dure  pendant  qucl(|ues  jours;  le  second  est  pris  de  rorilicc  de  la  ma- 
trice, qu'ils  assurent  être  entièrement  fermé  après  la  conception  ; mais  il 
me  paraît  que  ces  signes  sont  au  moins  bien  équivoques,  s'ils  ne  sont  pas 
imaginaires. 

Le  saisissement  qui  arrive  au  moment  de  la  conception  est  inditjué  par 
Hippocrate  dans  ces  termes  : Liquidé  constat  harum  rerum  perilis,  quod 
mulicr,  ubi  concepit,  statim  inhorrescit  «c  denlibus  sfridet,  et  arlicuîum  reli- 
quurnque  corpus  convulsio  prehendit.  C’est  donc  une  sorte  de  frisson  que  les 
femmes  ressentent  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la  conception,  selon 
Hippocrate,  et  le  frisson  serait  assez  fort  pour  faire  choquer  les  dents  les 
unes  contre  les  autres,  comme  dans  la  lièvre.  Galien  explique  ce  symptôme 
par  un  mouvement  de  contraction  ou  de  resserrement  dans  la  matrice,  et  il 
ajoute  «pie  des  femmes  lui  ont  dit  (ju’elles  avaient  eu  celte  sensation  att  mo- 
ment où  elles  avaient  conçu  ; (l'autres  auteurs  l'expriment  par  un  senliinent 
vague  de  froid  (pii  parcourt  tout  le  corps,  et  ils  emploient  aussi  le  mot 
iVhorror  et  A'horripilotio  ; la  plupart  établissent  ce  fait,  comme  Galien,  sur 
le  rapport  de  plusieurs  femmes.  Ce  symptôme  serait  donc  un  effet  de  la 
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cürilractioii  de  la  matrice  qui  se  resserrerait  au  moincut  de  la  conception,  et 
qui  lernierait  par  ce  moyen  son  orilice,  comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par 
ces  mots  : Quæ  in  utero  gerunt,  harum  os  uteri  clausum  est;  ou  selon  un 
autre  traducteur,  Quiecunique  sunt  gravidœ,  tilts  os  uteri  Cependant 

les  sentiments  sont  partagés  sur  les  changements  qui  arrivent  à l’orifice 
interne  de  la  matrice  apres  la  conception  : les  uns  soutiennent  que  les  bords 
de  cet  orilice  se  rapprochent  de  façon  qu  il  ne  reste  aucun  espace  vide  entre 
eux,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’ils  interprètent  Hippocrate;  d'autres  prétendent 
i[uc  ces  boids  ne  sont  exactement  rapproches  (ju’apres  les  deux  [ireiniers 
mois  de  la  giossesse,  mais  ils  conviennent  qu  immédiatement  après  la  con- 
eeption  loiifice  est  ferme  par  I adhérence  dune  humeur  glutinciisc,  et  ils 
ajoutent  (jiie  la  matrice  qui,  hors  de  la  grossesse,  pourrait  recevoir  par  son 
orifice  un  corps  de  la  grosseur  d’un  pois,  n’a  plus  d'ouverture  sensible  après 
la  conception,  et  que  cette  différence  est  si  marquée,  qu’une  sage-femme 
habile  peut  la  reconnaître;  cela  supposé,  on  pourrait  donc  constater  l'état 
de  la  grossesse  dans  les  premiers  jours.  Ceux  qui  sont  opposés  à ce  senti- 
ment, disent  que  si  I orifice  de  la  matrice  était  fermé  après  la  conception, 
il  serait  impossible  qu  il  y eût  de  superfétation.  On  peut  répondre  à cette 
objection,  qu  il  est  très-possible  que  la  liqueur  séminale  pénètre  à travers 
les  membranes  de  la  matrice,  que  même  la  matrice  peut  s’ouvrir  pour  la 
superfétation  dans  de  certaines  circonstances,  et  que  d’ailleurs  les  superfé- 
tations arrivent  si  rarement,  qu’elles  ne  peuvent  faire  qu’une  légère  excep- 
tion à la  règle  générale.  D'autres  auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui 
arriverait  à l'orifice  de  la  matrice  ne  pourrait  être  marqué  que  dans  les 
femmes  qui  auraient  déjà  mis  des  enfants  au  monde,  et  non  pas  dans  celles 
<|ui  auraient  conçu  pour  la  première  fois;  il  esta  croire  que  dans  celles-ci 
la  différence  sera  moins  sensible,  mais  quelque  grande  qu’elle  puisse  être, 
en  doit-on  conclure  que  ce  signe  est  réel,  constant  et  certain  ? ne  faut-il  pas 
du  moins  avouer  qu’il  n’est  pas  assez  évident?  L’étude  de  l’anatomie  et  l'ex- 
périencp  ne  donnent  sur  ce  sujet  que  des  connaissances  générales  qui  sont 
lautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature;  il  en  est  de  même  du 
saisissement  ou  du  froid  convulsif  que  certaines  femmes  ont  dit  avoir  ressenti 
au  moment  de  la  conception  ; comme  la  plupart  des  femmes  n éprouvent 
pas  le  meme  symptôme,  que  d autres  assurent  au  contraire  avoir  ressenti 
une  ardeur  brûlante  causée  par  la  chaleur  de  la  liqueur  séminale  du  mâle, 
et  que  le  plus  grand  nombre  avouent  n’avoir  rien  senti  de  tout  cela,  on  doit 
en  conclure  que  ces  signes  sont  très-équivoques,  et  que  lorsqu’ils  arrivent, 
cest  peut-être  moins  un  effet  de  la  conception  que  d’autres  causes  qui  pa- 
raissent plus  problables. 

J ajouterai  un  lait  qui  prouve  que  l’orifice  de  la  matrice  ne  se  ferme  pas 
immédiatement  après  la  conception,  ou  bien  que,  s’il  se  ferme,  la  liqueur 
séminale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  en  pénétrant  à travers  le  tissu  de  ce 
viscère.  Une  femme  de  Charles-Town,  dans  la  Caroline  méridionale, 
accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au  monde  tout  de  suite  l’un 
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après  l aulre;  il  se  trouva  que  Tun  était  un  enfant  nègre,  et  Tautre  un  enfant 
blanc,  ce  qui  surprit  beaucoup  les  assistants.  Ce  témoignage  évident  de  l’in- 
fidélité de  cette  femme  à l’égard  de  son  mari,  la  força  d’avouer  qu’un  nègre 
qui  la  servait,  était  entré  dans  sa  chambre  un  jour  que  son  mari  venait  de 
la  quitter  et  de  la  laisser  dans  son  lit,  et  elle  ajouta,  pour  s’excuser,  que  ce 
nègre  l’avait  menacée  de  la  tuer,  et  qu’elle  avait  été  contrainte  de  le  satis- 
faire. Voyez  Lectures  on  muscular  motion,  bij  M.  Parsons.  London,  174o, 
p.  79.  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  aussi  que  la  conception  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs jumeaux  ne  se  fait  pas  toujours  dans  le  même  temps?  et  ne  paraît-il 
pas  favoriser  beaucoup  mon  opinion  sur  la  pénétration  de  la  liqueur  sémi- 
nale au  travers  du  tissu  de  la  matrice? 

La  grossesse  a encore  un  grand  nombre  de  symptômes  équivoques  auxquels 
on  prétend  communément  la  reconnaître  dans  les  premiers  mois,  savoir, 
une  douleur  légère  dans  la  région  de  la  matrice  et  dans  les  lombes,  un  en- 
gourdissement dans  tout  le  corps,  et  un  assoupissement  continuel,  une  mé- 
lancolie qui  rend  les  femmes  tristes  et  capricieuses,  des  douleurs  de  dents, 
le  mal  de  tète,  des  vertiges  qui  offusquent  la  vue,  le  rétrécissement  des  pru- 
nelles, les  yeux  jaunes  et  injectés,  les  paupières  affaissées,  la  pâleur  et  les 
taches  du  visage,  le  goût  dépravé,  le  dégoût,  les  vomissements,  les  crache- 
ments, les  symptômes  hystériques,  les  fleurs  blanches,  la  cessation  de 
l’écoulement  périodi(jue  ou  son  changement  en  hémorragie,  la  sécrétion  du 
lait  dans  les  mamelles,  etc.  Nous  pourrions  encore  rapporter  plusieurs 
autres  symptômes  qui  ont  été  indiqués  comme  des  signes  de  la  grossesse, 
mais  qui  ne  sont  souvent  que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  laissons  aux  médecins  cet  examen  à faire,  nous  nous  écarterions 
trop  de  notre  sujet  si  nous  voulions  considérer  chacune  de  ces  choses  en 
particulier,- pourrions-nous  même  le  faire  d’une  manière  avantageuse,  puis- 
qu’il n’y  en  a pas  une  qui  ne  demandât  une  longue  suite  d’observations  bien 
faites?  il  en  est  ici  comme  d’une  infinité  d'autres  sujets  de  physiologie  et 
d’économie  animale^  à l’exception  d’un  petit  nombre  d'hommes  rares*  qui 
ont  répandu  de  la  lumière  sur  quelques  points  particuliers  de  ces  sciences, 
la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  écrit,  les  ont  traitées  d’une  manière  si 
vague,  et  les  ont  expliquées  par  des  rapports  si  éloignés  et  par  des  hypo- 
thèses si  fausses,  qu’il  aurait  mieux  valu  n'en  rien  dire  du  toutj  il  n’y  a au- 
cune matière  sur  laquelle  on  ait  plus  raisonné,  sur  laquelle  on  ait  rassemblé 
plus  de  faits  et  d’observations,  mais  ces  raisonnements,  ces  faits  et  ces 
observations  sont  ordinairement  si  mal  digérés,  et  entassés  avec  si  peu  de 
connaissance,  qu’il  n’est  pas  surprenant  qu’on  n’en  puisse  tirer  aucune 
lumière,  aucune  utilité. 


* Je  mets  dans  ce  nombre  l’auteur  de  l'Anatomie  d’IIeister;  de  tous  les  ouvrages 
que  j’ai  lus  sur  la  physiologie,  je  n’en  ai  point  trouvé  qui  m’ait  paru  mieux  fait  et 
plus  d’accord  avec  la  bonne  physique. 

juvFO»,  tome  V.  lü 


200 


HISTOIRE  NATURELLE 


ADDITION 

A l’article  de  la  puberté. 


Dans  riiisloirc  de  la  nature  entière,  rien  ne  nous  touche  de  plus  près  que 
l’histoire  de  l’homme;  et  dans  cette  histoire  physique  de  l’homme,  rien  n’est 
plus  agréable  et  plus  piquant  que  le  tableau  fidèle  de  ces  premiers  moments 
où  l'homme  se  peut  dire  homme.  L’âge  de  la  première  et  de  la  seconde  en- 
fance d’abord  ne  nous  présente  qu’en  état  de  misère  qui  demande  toute 
espèce  de  secours,  et  ensuite  un  état  de  faiblesse  qu’il  faut  soutenir  par  des 
soins  continuels.  Tant  pour  l’esprit  que  pour  le  corps,  l’enfant  n’est  rien  ou 
n’est  que  peu  de  chose  jusqu’à  l’âge  de  puberté;  mais  cet  âge  est  l’aurore 
de  nos  premiers  beaux  jours,  c’est  le  moment  où  toutes  les  facultés  tant 
corporelles  qu’intellectuelles,  commencent  à entrer  en  plein  exercice  ; où  les 
organes  ayant  acquis  tout  leur  développement,  le  sentiment  s’épanouit 
comme  une  belle  fleur,  qui  bientôt  doit  produire  le  fruit  précieux  de  la 
raison.  En  ne  considérant  ici  que  le  corps  et  les  sens,  l’existence  de 
l'homme  ne  nous  paraîtra  complète  que  quand  il  peut  la  communiquer  ; 
jusqu'alors  sa  vie  n’csl  pour  ainsi  dire  qu’une  végétation,  il  n’a  que  ce  qu’il 
faut  pour  être  et  pour  croître,  toutes  les  puissances  intérieures  de  son  corps 
se  réduisent  à sa  nutrition  et  à son  développement;  les  principes  de  vie  qui 
consistent  dans  les  molécules  organiques  vivantes  qu’il  tire  des  aliments  ne 
sont  employés  qu’à  maintenir  la  nutrition,  et  sont  tous  absorbés  par  l’ac- 
croissement du  moule  qui  s’étend  dans  toutes  ses  dimensions  ; mais  lorsque 
ect  accroissement  du  corps  est  à peu  près  à son  point,  ces  mêmes  molé- 
cules organiques  vivantes,  qui  ne  sont  plus  employées  à l’extension  du 
moule,  forment  une  surabondance  de  vie  qui  doit  se  répandre  au  dehors 
pour  se  communiquer  ; le  vœu  de  la  nature  n’est  pas  de  renfermer  notre 
existence  en  nous-mêmes;  par  la  même  loi  qu’elle  a soumis  tous  les  êtres  à 
la  mort,  elle  les  a consolés  par  la  faculté  de  se  reproduire  ; elle  veut  donc 
que  celte  surabondance  de  matière  vivante  se  répande  et  soit  employée  à de 
nouvelles  vies,  et  quand  on  s’obstine  à contrarier  la  nature,  il  en  arrive 
souvent  de  funestes  effets,  dont  il  est  bon  de  donner  quelques  exemples. 

Extrait  d'un  Mémoire  adressé  à M.  de  Bufjbn,  par  M.***  le  premier 

octobre  177  i. 

« Je  naquis  de  parents  jeunes  et  robustes  ; je  passai  du  sein  de  ma  mère 
entre  scs  bras,  pour  y être  nourri  de  son  lait;  mes  organes  et  mes  membres 
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se  développèrent  rapideinciit,  je  n éprouvai  aucune  des  maladies  de  l’en- 
fance. J’avais  de  la  lîicilité  pour  ap|)rendre  cl  beaucoup  d’acquis  pour  mon 
âge.  A peine  avais-je  onze  ans,  que  la  force  et  la  malurilc  précoce  de  mon 
tempérament  me  firent  sentir  vivement  les  aiguillons  d’une  passion  qui  com- 
munément ne  se  déclare  que  plus  tard.  Sans  doute  je  me  serais  livré  dés 
lors  au  plaisir  qui  m entraînait;  mais  prémuni  par  les  leçons  de  mes  parents 
qui  me  destinaient  à 1 étal  ecclésiastique,  envisageant  cos  plaisirs  comme  des 
crimes,  je  me  contins  rigoureusement,  en  avouant  néanmoins  à mon  père 
que  l’élat  ecclesiastique  n’était  point  ma  vocation;  mais  il  fut  sourd  à mes 
représentations,  et  il  fortifia  ses  vues  par  le  choix  d’un  directeur  dont  l’u- 
nique occupation  était  de  lormor  déjeunes  ecclésiastiques;  il  me  remit  entre 
ses  mains;  je  ne  lui  laissai  [tas  ignorer  l’opposition  que  je  me  sentais  pour 
la  continence;  il  ntc  persuada  que  je  n’en  aurais  que  plus  de  mérite,  et  je 
fis  de  bonne  foi  le  vœu  de  n’y  jamais  manquer.  Je  m’eflorçais  de  chasser  les 
idées  contraires,  et  d’étouffer  mes  désirs;  je  ne  me  permettais  aucun  mou- 
vement qui  eût  trait  à rinchnalion  de  la  nature;  je  captivai  mes  regards  et 
ne  les  portai  jamais  sur  une  personne  du  sexe;  j’imposai  la  même  loi  à mes 
auties  sens,  cependant  le  besoin  de  la  riature,  sc  faisait  sentir  si  vivement 
que  je  faisais  des  efforts  incroyables  pour  y résister,  et  de  celte  opposition’ 
de  ce  combat  intérieur,  il  en  résultait  une  stupeur,  une  espèce  d’agonie 
qui  me  rendait  semblable  à un  automate,  et  m’était  jusqu’à  la  faculté  de 
penser.  La  nature  autrefois  si  riante  à mes  yeux,  ne  m’offrait  plus  que  des 
objets  tristes  et  lugubres;  celle  tristesse,  dans  laquelle  je  vivais,  éteignit  eu 
moi  le  désir  de  m’instruire,  et  je  parvins  stupidement  à l'àge  auquel  il  fut 
question  de  sc  décider  pour  la  prêtrise;  cet  étal  n’exigeant  pas  de  moi  une 
pratique  de  la  continence  plus  parfaite  que  celle  que  j’avais  déjà  observée, 
je  me  rendis  aux  pieds  des  autels  avec  cette  pesanteur  qui  accompagnait 
toutes  mes  actions  ; après  mon  vœu,  je  me  crus  néanmoins  lié  plus  étroite- 
ment à celui  de  chasteté,  et  à l’observance  de  ce  vœu  auquel  je  n’avais  ci- 
devant  été  obligé  (pie  comme  simple  chrétien;  il  y avait  une  chose  qui 
m’avait  fiiit  toujours  beaucoup  de  peine;  l’attcnlion  avec  laquelle  je  veillais 
sur  moi  pendant  le  jour  empêchait  les  images  obscènes  de  faire  sur  mon 
imagination  une  impression  assez  vive  et  assez  longue,  pour  émouvoir  les 
organes  de  la  génération  au  point  de  procurer  l’évacuation  de  I humcur  sé- 
minale ; mais  pendant  le  sommeil  la  nature  obtenait  son  soulagement,  ce 
qui  me  paraissait  un  désordre  qui  m’affligeait  vivement,  parce  que  je 
craignais  qu’il  n y eut  de  ma  faute,  en  sorte  que  je  diminuai  considérable- 
ment ma  nourriture;  je  redoublai  surtout  mon  attention  cl  ma  vigilance  sur 
moi-même,  au  point  que  pendant  le  sommeil,  la  moindre  disposition  qui 
tendait  à ce  désordre  m’éveillait  sur-le-champ,  et  je  l’évitais  en  me  levant 
en  sursaut.  Il  y avait  un  mois  que  je  vivais  dans  ce  redoublement  d’atten- 
tion, et  j’étais  dans  la  trente-deuxième  année  de  mon  âge,  lorsque  tout  à coup 
cette  continence  forcée  porta  dans  tous  mes  sens  une  sensibilité  ou  plutôt 
une  irritation  que  je  n’avais  jamais  éprouvée;  étant  allé  dans  une  maison  ‘ 
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je  portai  nies  regards  sur  deux  personnes  du  sexe,  f|ui  firent  sur  mes  yeux, 
et  de  là  dans  mon  imagination,  une  si  forte  impression,  qirelles  me  |)aru- 
rent  vivement  enluminées,  et  resplendissantes  d'un  feu  semblable  à des 
étincelles  électriques  5 une  troisième  femme,  qui  était  auprès  des  deux  au- 
tres, ne  me  fit  aucun  effet,  et  j’en  dirai  ci-après  la  raison;  je  la  voyais  telle 
qu’elle  était,  c’est-à-dire,  sans  apparence  d'étincelle  ni  de  feu.  Je  me  retirai 
brusquement,  croyant  que  cette  apparence  était  un  prestige  du  démon  ; 
dans  le  reste  de  la  journée,  mes  régards  ayant  rencontré  quelques  autres 
personnes  du  sexe,  j’eus  les  mêmes  illusions.  Le  lendemain,  je  vis  dans  la 
campagne  des  femmes  qui  me  causèrent  les  mêmes  impressions,  et  lorsque 
je  fus  arrivé  à la  ville,  voulant  me  rafraîchir  à l’auberge,  le  vin,  le  pain  et 
tous  les  autres  objets  me  paraissaient  troubles  et  même  dans  une  situation 
renversée.  Le  jour  suivant,  environ  une  demi-heure  après  le  repas,  je  sen- 
tis tout  à cou|)  dans  tous  mes  membres,  une  contraction  et  une  tension  vio- 
lentes, accompagnées  d'un  mouvement  affreux  et  convulsif,  semblable  à 
celui  dont  sont  suivies  les  attaques  d'épilepsie  les  plus  violentes.  A cet  état 
convulsif  succéda  le  délire;  la  saignée  ne  m’apporta  aucun  soulagement  ; les 
bains  froids  ne  me  calmèrent  que  pour  un  instant;  dès  que  la  chaleur  fut 
revenue,  mon  imagination  fut  assaillie  par  une  foule  d'images  obscènes  que 
lui  suggérait  le  besoin  de  la  nature.  Cet  état  de  délire  convulsif  dura  plusieurs 
jours,  et  mon  imagination  toujours  occupée  de  ces  mêmes  objets,  auxquels 
se  mêlèrent  des  chimères  de  toute  espèce,  et  surtout  des  fureurs  guerrières, 
\lans  lesquelles  je  pris  les  quatre  colonnes  de  mon  lit,  dont  je  ne  fis  qu'un 
paquet,  et  en  lançai  une  avec  tant  de  force  contre  la  porte  de  ma  chambre, 
que  je  la  fis  sortir  des  gonds;  mes  parents  m’enchaînèrent  les  mains  et  me 
lièrent  le  corps.  La  vue  de  mes  chaînes  qui  étaient  de  fer,  fil  une  impres- 
sion si  forte  sur  mon  imagination,  que  je  restai  plus  de  quinze  jours  sans 
pouvoir  fixer  mes  regards  sur  aucune  pièce  de  fer,  sans  une  extrême  hor- 
reur. Au  bout  de  quinze  jours,  comme  je  paraissais  plus  tranquille,  on  me 
délivra  de  mes  chaînes,  et  j’eus  ensuite  un  sommeil  assez  calme;  mais  qui 
fut  suivi  d'un  accès  de  délire  aussi  violent  que  les  précédents.  Je  sortis  de 
mon  lit  brusquement,  cl  j’avais  déjà  traverse  les  cours  et  le  jardin,  lorsque 
des  gens  accourus  vinrent  me  saisir;  je  me  laissai  ramener  sans  grande 
résistance,  mon  imagination  était,  dans  ce  moment  et  les  jours- suivants,  si 
fort  exaltée,  que  je  dessinais  des  plans  et  des  compartiments  sur  le  sol  de 
ma  chambre;  j’avais  le  coup  d'œil  si  juste  et  la  main  si  assurée,  que  sans 
aucun  instrument  je  les  traçais  avec  une  justesse  étonnante  : mes  parents  et 
d'autres  gens  simples,  étonnés  de  me  voir  un  talent  que  je  n'avais  jamais 
cultivé,  et  d’ailleurs  ayant  vu  beaucoup  d'autres  singularités  dans  le  cours 
de  ma  maladie,  s’imaginèrent  qu’il  y avait  dans  tout  cela  du  sortilège,  et  en 
conséquence  ils  firent  venir  des  charlatans  de  toute  espèce  pour  me  guérir; 
mais  je  les  reçus  fort  mal,  car  quoiqu'il  y eût  toujours  chez  moi  de  l’aliéna- 
tion, mon  esprit  et  mon  caractère  avaient  déjà  pris  une  tournure  différente 
de  celle  que  m’avait  donnée  ma  triste  éducation.  Je  n’étais  plus  d’humeur  à 
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croire  les  l'ailaises  donl  j’avais  élc  infatué;  je  lombai  donc  irnpélueusemcnt 
sur  ces  guérisseurs  de  sorciers,  et  je  les  mis  en  fuite.  J’eus,  en  conséquence, 
plusieurs  accès  de  fureur  guerrière,  dans  lesquels  j’imaginai  être  successi- 
vement Achille,  César  et  Henri  IV.  J’e.xprimais  par  mes  paroles  et  par 
mes  gestes  leurs  caractères,  leur  maintien  et  leurs  principales  opérations 
de  guerre,  au  point  que  tous  les  gens  qui  m’environnaient  en  étaient 
stujiéfiés. 

« Peu  de  temps  après  je  déclarai  (pie  je  voulais  me  marier; il  me  semblait 
voir  devant  moi  des  femmes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  couleurs; 
des  blanches,  des  rouges,  des  jaunes,  des  vertes,  des  basanées,  etc.,  quoique 
je  n’eusse  jamais  su  qu’il  y eût  des  femmes  d’autres  couleurs  que  des  blan- 
ches et  des  noires;  mais  j’ai  depuis  reconnu  à ce  trait  et  à plusieurs  autres, 
que  par  le  genre  de  maladie  que  j’avais,  mes  esprits  exaltés  au  suprême 
degré,  il  se  faisait  une  secrète  transmutation  d’eux  aux  corps  qui  étaient 
la  nature,  ou  de  ceux-ci  à moi,  qui  semblait  me  faire  deniner  ce  ([u’olle 
avait  de  secret;  ou  peut-être  que  mon  imagination  dans  son  extrême  activité, 
ne  laissant  aucune  image  à parcourir,  devait  rencontrer  tout  ce  qu’il  y a dans 
la  nature,  et  c’est  ce  (pii,  je  pense,  aura  fait  attribuer  aux  fous,  le  don  de 
la  divination.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  besoin  de  la  nature  pressant,  et  n’étant 
plus,  comme  auparavant,  combattu  par  mon  opinion,  je  fus  obligé  d'opter 
entre  toutes  ces  femmes; j’en  choisis  d'abord  quelques-unes, qui  répondaient 
au  nombre  des  différentes  nations  que  j’imaginais  avoir  vaincues  dans  mes 
accès  de  fureur  guerrière;  il  me  semblait  devoir  épouser  chacune  de  ces 
femmes  selon  les  lois  et  les  coutumes  de  sa  nation;  il  y en  avait  une  que  je 
regardais  comme  la  reine  de  toutes  les  autres;  c’était  une  jeune  demoiselle 
(pie  j’avais  vue  quatre  jours  avant  le  commencement  de  ma  maladie;  j’en 
étais  dans  ce  moment  éperdument  amoureux,  j’exprimais  mes  de-sirs  tout 
haut  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  énergique  ; je  n’avais  cependant 
jamais  lu  aucun  roman  d’amour,  de  ma  vie  je  n’avais  fait  aucune  caresse  ni 
même  donné  un  baisera  une  femme;  je  parlais  néanmoins  très-indécemment 
de  mon  amour  à tout  le  monde,  .sans  songera  mou  état  de  prêtre;  j’étais 
fort  surpris  de  ce  que  mes  parents  blâmaient  mes  propos  et  condamnaient 
mon  inclination.  Un  sommeil  assez  tranquille  suivit  cet  état  de  crise  amou- 
reuse, pendant  laquelle  je  n'avais  senti  que  du  plaisir,  et  après  ce  sommeil 
revinrent  le  sens  et  la  raison.  Réfléchissant  alors  .sur  la  cause  de  ma  mala- 
die, je  vis  clairement  qu’elle  avait  été  causée  par  la  surabondance  et  la  ré- 
tention forcée  de  l’humeur  séminale,  cl  voici  les  réflexions  que  je  fis  sur  le 
changement  subit  de  mon  caractère  et  de  toutes  mes  pensées. 

« 1”  Une  bonne  nature  et  un  excellent  tempérament,  toujours  contredits 
dans  leurs  inclinations,  et  refusés  à leurs  besoins,  durent  s’aigrir  et  s indis- 
poser; d’où  il  arriva  que  mon  caractère,  naturellement  porte  à la  joie  et  à 
la  gaieté,  se  tourna  au  chagrin  cl  5 la  lristes.se,  qui  couvrirent  mon  âme 
d’épaisses  ténèbres,  et,  engourdissant  toutes  ses  facultés  d'un  froid  mortel, 
étouffèrent  les  germes  des  talents  que  j’avais  sentis  pointer  dans  ma 
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première  jeunesse,  liont  j'jù  ilù  depuis  retrouver  les  traces;  mais,  liélas? 
presque  effacées  faute  de  culture. 

« 2“  J aurais  eu  bien  plus  tôt  la  maladie  différée  à l'àgc  de  trente-deux  ans, 
si  la  nature  et  mon  tempérament  n’eussent  été  souvent  et  comme  périodi- 
quement soulagés  par  1 évacuation  de  rimmcur  séminale,  procurée  par 
l'illusion  et  les  songes  de  la  nuit;  en  effet,  ces  sortes  d’évacuations  étaient 
toujours  précédées  d’une  pesanteur  de  corps  et  d’esprit,  d’une  tristesse  et 
d un  abattement  qui  m inspiraient  une  espèce  de  fureur  qui  approchait  du 
désespoir  d’Origène  ; car  j’avais  été  tenté  mille  fois  de  me  faire  la  meme 
opération. 

« 3°  Ayant  redoublé  mes  soins  et  ma  vigilance  pour  éviter  lïmiquc  sou- 
lagement que  SC  procurait  furtivement  la  nature,  l.’bumcur  séminale  dut 
augmenter  et  s’échauffer,  et  d’après  cette  abondance  et  effervescence,  se 
porter  aux  yeux  qui  sont  le  siège  et  les  interprètes  des  passions,  surtout  de 
l'amour,  comme  on  le  voit  dans  les  animaux,  dont  les  yeux,  dans  l’acte, 
deviennent  étincelants.  L humeur  séminale  dut  produire  le  même  effet  dans 
les  miens,  et  les  parties  de  feu  dont  elle  était  pleine,  portant  vivement 
contre  la  vitre  de  mes  yeux,  dui'ent  y exciter  un  mouvement  violent  et  ra- 
pide, semblable  à celui  qu’excite  la  machine  électri<|ue,  d’où  il  dut  résulter 
le  meme  effet  et  les  objets,  me  paraître  enflammés,  non  pas  tous  indifférem- 
ment, mais  ceux  qui  avaient  rapport  avec  mes  dispositions  particulières, 
ceux  de  qui  émanaient  certains  corpuscules,  qui,  formant  une  continuité  en- 
tre eux  et  moi,  nous  mettaient  dans  une  espèce  de  contact;  d'où  il  arriva  que 
des  trois  premières  femmes  que  je  vis  mutes  trois  cnsendjle,  il  n’y  en  eut 
que  deux  qui  firent  sur  moi  cette  impression  singulière,  et  c’est  parce  que 
la  troisième  était  enceinte  qu’elle  ne  me  donna  point  de  désirs,  et  que  je  ne 
la  vis  que  telle  qu’elle  était. 

« 4”  L humeur  devenant  de  jour  en  jour  plus  abondante,  et  ne  trouvant 
point  d'issue,  par  la  résolution  constante  où  j’étais  de  garder  la  continence, 
porta  lould  un  coupa  la  tète,  et  y causa  le  délire  suivi  de  convulsions. 

« On  comprendra  aisément  que  cette  même  humeur  trop  abondante, 
jointe  a une  excellente  organisation,  devait  exalter  mon  imagination;  toute 
ma  vie  n’avait  été  qu’un  effort  vers  la  vertu  de  la  chasteté;  la  passion  de  l'a- 
mour, qui,  d’après  mes  dispositions’ naturelles,  aurait  dû  .se  faire  sentir  la 
}ii  emièrc,  fut  la  dernière  ù me  conquérir  ; ce  n’est  pas  qu’elle  n’eùt  formé 
la  première  de  violentes  attaques  contre  mon  âme;  mais  mon  état  toujours 
présent  à ma  mémoire,  faisait  que  je  la  regardais  avec  horreur,  et  ce  ne 
lut  que  quand  j eus  entièrement  oublié  mon  état,  et  au  bout  des  six  mois 
que  dura  ma  maladie,  que  je  me  livrai  à cette  passion,  et  (|ue  je  ne  repoussai 
pas  les  images  ([ui  pouvaient  la  satisfaire. 

« Au  reste,  je  ne  me  flatte  pas  d avoir  donné  une  idée  juste,  ni  un  détail 
exact  de  1 excès  et  île  la  multiplicité  des  maux  et  des  douleurs  qu’a  soufl'erls 
en  moi  la  nature  dans  le  cours  de  ma  malheureuse  jeunesse,  ni  même  dans 
celte  dernière  crise;  j’en  ai  rapporté  fidèlement  les  traits  principaux  ; et  après 
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celte  élonnantc  maladie,  me  considérant  moi-même,  Je  ne  vis  qu’un  triste  et 
infortuné  mortel,  honteux  et  confus  de  son  état,  mis  entre  le  marteau  et 
l’enclume,  en  opposition  avec  les  devoirs  de  réligion  et  la  nécessité  de  na- 
ture; menacé  de  maladie  s’il  refusait  celle-ci,  de  honte  et  d’ignominie  s’il 
abandonnait  ceux-là  : affreuse  alternative!  aussi  fus-je  tenté  de  maudire  le 
jour  qui  m’avait  rendu  la  lumière  ; plus  d’une  fois  je  m’écriai  avec  .Job  : 
Lux  cur  data  miser o ? » 

Je  termine  ici  l’extrait  de  ce  mémoire  de  M’'’’''*,  qui  m’est  venu  voir  de 
fort  loin  pour  m’en  certifier  les  faits;  c’est  un  homme  bien  fait,  très-vigou- 
reux de  corps  et  en  même  temps  spirituel,  honnête  et  très-religieux  ; je  ne 
puis  donc  douter  de  sa  véracité.  J’ai  vu  sous  mes  yeux  l’exemple  d’un  autre 
ecclésiastique  qui,  désespéré  de  manquer  trop  souvent  an  devoir  de  son 
état,  s’est  fait  lui-même  l’opération  d'Origène.  La  rétention  trop  longue  de 
la  liqueur  séminale  peut  donc  causer  de  grands  maux  d’esprit  et  de  corps, 
la  démence  et  l’épilepsie  ; car  la  maladie  de  M*”'*  n’était  qu’un  délire  épilep- 
tique qui  a duré  six  mois.  La  plupart  des  animaux  entrent  en  fureur  dans 
le  temps  du  rut,  ou  tombent  en  convulsion  lorsqu’ils  ne  peuvent  satisfaire 
ce  besoin  de  nature;  les  perroquets,  les  serins,  les  bouvreuils  et  plusieurs 
autres  oiseaux,  éprouvent  tous  les  effets  d’une  véritable  épilepsie  lorsqu’ils 
sont  privés  de  leurs  femelles.  On  a souvent  rcaiarqué  dans  les  serins  que 
c’est  au  moment  qu'ils  chantent  le  plus  fort.  Or,  comme  je  lai  dit  *,  le 
chant  est  dans  les  oiseaux  l’expression  vive  du  sentiment  d'amour;  un  serin 
séparé  de  sa  femelle,  qui  la  voit  sans  pouvoir  l’approcher,  ne  cesse  de 
chanter  et  tombe  enfin  tout  à coup  faute  de  jouissance  ou  plutôt  de  l’émis- 
sion de  cette  liqueur  de  vie,  dont  la  nature  ne  veut  pas  qu’on  renferme  la 
surabondance,  et  qu’au  contraire  elle  a destinée  à se  répandre  au  dehors, 
et  passer  de  corps  en  corps. 

Mais  ce  n’est  que  dans  la  force  de  l'âge  et  pour  les  hommes  vigoureux,  que 
cette  évacuation  est  absolument  nécessaire,  elle  n est  même  salutaire  qu  aux 
hommes  qui  savent  sc  modérer  ; pour  peu  qu  on  se  trompe  en  pi  enant  ses 
désirs  pour  des  besoins,  il  résulte  plus  de  mal  de  la  jouissance  que  de  la 
privation  ; on  a peut-être  mille  exemples  de  gens  perdus  par  les  excès,  pour 
un  seul  malade  de  continence.  Dans  le  commun  des  hommes,  dès  que  l’on 
a passé  cinquante-cinq  ou  soixante  ans,  on  peut  garder  en  conscience  et 
sans  grand  tourment  cette  liqueur,  qui,  quoique  aussi  abondante,  est  bien 
moins  provocante  que  dans  la  jeunesse;  c’est  même  un  baume  pour  lâge 
avancé;  nous  finissons  à tous  égards  comme  nous  avons  commencé.  Lon 
sait  que  dans  l’enfance,  et  jusqu’à  la  pleine  puberté  il  y a de  l’érection  sans 
aucune  émission,  la  même  chose  se  trouve  dans  la  vieillesse,  1 érection  se 
fait  encore  sentir  assez  longtemps  après  que  le  besoin  de  1 évacuation  a cessé, 
et  rien  ne  fait  plus  de  mal  aux  vieillards  que  de  se  laisser  tromper  par  ce 
premier  signe,  qui  ne  devrait  pas  leur  en  imposer,  car  il  n est  jamais  aussi 

* Histoire  naturelle  des  Oiseaux.  Discours  sur  la  nature  des  Oiseaux. 
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plein  ni  aussi  parfait  queilans  la  jeunesse,  il  ne  dure  c|uc  peu  de  minutes,  il 
U est  point  accompagne  de  ces  aiguillons  de  la  chair,  qui  seuls  nous  font 
sentir  le  vrai  besoin  de  nature  dans  la  vigueur  de  lagej  ce  n’est  ni  le  tou- 
cher, ni  la  vue  qu’on  est  le  plus  pressé  de  satisfaire,  c’est  un  sens  différent, 
un  sens  intérieur  et  particulier,  bien  éloigné  du  siège  des  autres  sens,  par 
lequel  la  chair  se  sent  vivante,  non-seulement  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration, mais  dans  toutes  celles  qui  les  avoisinent;  dés  que  ce  sentiment 
n’existe  plus,  la  chair  est  morte  au  plaisir,  et  la  continence  est  plus  salutaire 
que  nuisible. 


DE  L’AGE  VIRIL. 


DESCUiriION  DE  l’iIOMME. 


Le  corps  achève  de  prendre  son  accroissement  en  hauteur  à l’âge  de  la 
puberté,  et  pendant  les  premières  années  qui  succèdent  à cet  âge;  il  y a des 
jeunes  gens  qui  ne  grandissent  plus  après  la  quatorzième  ou  la  quinziéme 
année;  d’autres  croissent  jusqu’à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans;  presque 
tous  dans  ce  temps  sont  minces  de  corps,  la  taille  est  effilée,  les  cuisses  et  les 
jambes  sont  menues,  toutes  les  parties  musculeuses  ne  sont  pas  encore  rem- 
plies comme  elles  le  doivent  être;  mais  peu  à peu  la  chair  augmente,  les 
muscles  se  dessinent,  les  intervalles  se  remplissent,  les  membres  se  moulent 
et  s’arrondissent,  et  le  corps  est  avant  l’âge  de  trente  ans,  dans  les  hommes, 
à son  point  de  perfection  pour  les  proportions  de  sa  forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup  plus  tôt  à ce  point  de 
perfection;  elles  arrivent  d’abord  plus  tôt  à l âge  de  puberté,  leur  accroisse- 
ment qui,  dans  le  total,  est  moindre  que  celui  des  hommes,  se  hiit  aussi  en 
moins  de  temps;  les  muscles,  les  chairs  et  toutes  les  autres  parties  qui  com- 
posent leur  corps,  étant  moins  fortes,  moins  compactes,  moins  solides  que 
celles  du  corps  de  l’homme,  il  faut  moins  de  temps  pour  qu’elles  arrivent  à 
leur  développement  entier,  qui  est  le  point  de  perfection  pour  la  forme; 
aussi  le  corps  de  la  femme  est  ordinairement  à vingt  ans  aussi  parfaitement 
formé  que  celui  de  l'homme  l’est  à trente. 

Le  corps  d un  homme  bien  fait  doit  être  carré,  les  muscles  doivent  être 
durement  exprimés,  le  contour  des  membres  fortement  dessiné,  les  traits  du 
visage  bien  marqués.  Dans  la  femme  tout  est  plus  arrondi,  les  formes  sont 
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jiliis  adoucies,  les  traits  plus  (insj  l'homme  a la  force  et  la  majesté,  les 
grâces  et  la  beauté  sont  l’apanage  de  l’autre  sexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  terre;  tout  marque  dans 
l'homme,  môme  à l’extérieur,  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants  ; il  se 
soutient  droit  et  élevé,  son  attitude  est  celle  du  commandement,  sa  tête 
regarde  le  ciel  et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le  ca- 
ractère de  sa  dignité;  l’image  de  l’âme  y est  peinte  par  la  physionomie, 
l’excellence  de  sa  nature  perce  à travers  les  organes  matériels  et  anime  d’un 
feu  divin  les  traits  de  son  visage;  son  port  majeslueiix,  sa  démarche  ferme 
et  hardie,  annoncent  sa  noblesse  et  son  rang  ; il  ne  touche  à la  terre  que  par 
ses  extrémités  les  plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que  de  loin,  et  semble  la  dé- 
daigner; les  bras  ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de  piliers  d'appui  à la 
masse  de  son  corps,  sa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre,  et  perdre  par  des 
frottements  réitérés  la  finesse  du  toucher  dont  elle  est  le  principal  organe; 
le  bras  et  la  main  sont  faits  pour  servir  à des  usages  plus  nobles,  pour  exé- 
cuter les  ordres  de  la  volonté,  pour  saisir  les  choses  éloignées,  pour  écarter 
les  obstacles,  pour  prévenir  les  rencontres  et  le  choc  de  ce  qui  pourrait 
nuire,  pour  embrasser  et  retenir  ce  qui  peut  plaire,  pour  le  mettre  à portée 
des  autres  sens. 

Lorsque  l’âme  est  tranquille,  toutes  les  parties  du  visage  sont  dans  un 
état  de  repos,  leur  proportion,  leur  union,  leur  ensemble  marquent  encore 
assez  la  douce  harmonie  des  pensées,  et  répondent  au  calme  de  l’intérieur; 
mais,  lorsque  l’âme  est  agitée,  la  face  humaine  devient  un  tableau  vivant, 
où  les  passions  sont  rendues  avec  autant  de  délicatesse  que  d’énergie,  où 
chaque  mouvement  de  l’ùme  est  exprimé  par  un  trait,  chaque  action  par  un 
caractère,  dont  l’impression  vive  et  prompte  devance  la  volonté,  nous 
décèle  et  rend  au  dehors  par  des  signes  pathétiques  les  images  de  nos  se- 
crètes agitations. 

C’est  surtout  dans  les  yeux  qu’elles  se  j)eignent  et  qu’on  peut  les  recon- 
naître; l’œil  appartient  à l’âme  plus  qu’aucun  autre  organe,  il  semble  y tou- 
cher et  participer  à tous  scs  mouvements,  il  en  exprime  les  passions  les  plus 
vives  et  les  émotions  les  plus  tumultueuses , comme  les  mouvements  les 
plus  doux  et  les  .sentiments  les  plus  délicats;  il  les  rend  dans  toute  leur 
force,  dans  toute  leur  pureté  tels  qu’ils  viennent  de  naître;  il  les  transmet 
par  des  traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  âme  le  feu,  l’action,  l’image 
de  celle  dont  ils  partent;  l'œil  reçoit  et  rélléchit  en  même  temps  la 
lumière  de  la  pensée  et  la  chaleur  du  sentiment;  c’est  le  sens  de  l’esprit  et 
la  langue  de  l'intelligenee. 

Les  personnes  qui  ont  la  vue  courte,  ou  qui  sont  louches,  ont  beaucoup 
moins  de  cette  âme  extérieure  qui  réside  principalement  dans  les  yeux;  ces 
défauts  détruisent  la  physionomie,  et  rendent  désagréables  ou  diflormes  les 
plus  beaux  visages;  comme  l’on  n’y  peut  reconnaître  que  les  passions  fortes 
et  qui  mettent  enjeu  les  autres  parties,  et  comme  l’expression  de  l’esprit  et 
de  la  finesse  du  sentiment  ne  peut  s’y  montrer,  on  juge  ces  personnes 
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ilcfQVoral)lcinoiit  lorsqu’on  ne  les  connait  pas  et  quand  on  les  connaît,  quelque 
spirituelles  qu  elles  puissent  être,  on  a encore  de  la  peine  à revenir  du  pre- 
mier jugement  qu’on  a porte  contre  elles. 

Nous  sommes  si  fort  accoutumés  à ne  voir  les  choses  que  par  l’extérieur, 
que  nous  ne  pouvons  plus  reconnaître  combien  cet  extérieur  influe  sur  nos 
jugements,  meme  les  plus  graves  et  les  plus  réfléchis;  nous  prenons  l'idée 
d un  homme,  et  nous  la  prenons  par  sa  physionomie  qui  ne  dit  rien,  nous 
jugeons  dés  lors  quil  ne  pense  rien;  il  n’y  a pas  jusqu’aux  habits  et  à 
la  coiffure  qui  n’influent  sur  notre  jugement;  un  homme  sensé  doit  regarder 
ses  vêtements  comme  faisant  partie  de  lui-même,  puisqu’ils  en  font  en  effet 
partie  aux  yeux  des  autres,  et  qu’ils  entrent  pour  quelque  chose  dans  l'idée 
totale  qu’on  se  forme  de  celui  qui  les  porte. 

La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des  yeux  fait  un  des  principaux 
caractères  de  la  physionomie,  et  leur  couleur  contribue  à rendre  ce  carac- 
tère plus  marqué.  Les  différentes  couleurs  des  yeux  sont  l’orangé  foncé,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  gris,  cl  le  gris  mêlé  de  blanc;  la  substance  de  l'iris 
est  veloutée  et  disposée  par  filets  et  par  flocons  ; les  filets  sont  dirigés  vers 
le  milieu  de  la  prunelle  comme  des  rayons  qui  tendent  à un  centre;  les  flo- 
cons remplissent  les  intervalles  qui  sont  entre  les  filets;  et  quelquefois  les 
uns  et  les  autres  sont  disposés  d’une  manière  si  régulière , que  le  hasard  a 
fait  trouver  dans  les  yeux  de  quelques  personnes,  des  figures  qui  semblaient 
avoir  été  copiées  sur  des  modèles  connus.  Ces  filets  et  ces  flocons  tiennent 
les  uns  aux  autres  par  des  ramifications  très-fines  et  très-déliées;  aussi  la 
couleur  n’est  pas  si  sensible  dans  ces  ramifications  que  dans  le  corps  des  fi- 
lets et  des  flocons,  qui  paraissent  toujours  être  d’une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  sont  l’orangé  et  le  bleu,  et 
le  plus  souvent  ces  couleurs  se  trouvent  dans  le  môme  œil.  Les  yeux  que  l’on 
croit  être  noirs,  ne  sont  que  d’un  jaune-brun  ou  d’orangé  foncé;  il  ne  faut 
pour  s en  assurer,  que  les  regarder  de  près,  car,  lorsqu’on  les  voit  à quelque 
distance,  ou  lorsqu’ils  sont  tournés  à contre-jour,  ils  paraissent  noirs,  parce 
que  la  couleur  jaune-brun  tranche  si  fort  sur  le  blanc  de  l’œil,  qu’on  la  juge 
noire  par  l’opposition  du  blanc.  Les  yeux  qui  sont  d’un  jaune  moins  brun, 
passent  aussi  pour  des  5'cux  noirs;  mais  on  ne  les  trouve  pas  si  beaux  que 
les  autres,  parce  que  cette  couleur  tranche  moins  sur  le  blanc;  il  y a aussi 
des  yeux  jaunes  et  jaune-clair  ; ceu.x-ci  ne  paraissent  pas  noirs,  parce  que 
ces  couleurs  ne  sont  pas  assez  foncées  pour  disparaître  dans  l’ombre.  On 
volt  très-communément  dans  le  même  œil  des  nuances  d’orangé,  de  jaune, 
de  gris  et  de  bleu;  dès  qu  il  y a du  bleu,  quelque  léger  qu'il  soit,  il  devient 
la  couleur  dominante;  celte  couleur  parait  par  filets  dans  toute  l'étendue  de 
I iris,  et  1 orangé  est  par  flocons  autour  et  à quelque  petite  distance  de  la 
prunelle;  le  bleu  efface  si  fort  cette  couleur,  que  l’œil  paraît  tout  bleu,  et  on 
ne  s aperçoit  du  mélange  de  l’orangé  qu’en  le  regardant  de  près.  Les  plus 
beaux  yeux  sont  ceux  qui  paraissent  noirs  ou  bleus;  la  vivacité  et  le  feu  qui 
font  le  principal  caractère  des  yeux,  éclatent  davantage  dans  les  couleurs 
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foncées  que  dans  les  denii-tcinlcs  <le  couleur  ; les  yeux  noirs  onl  donc  plus  de 
force  d’expression  et  plus  de  vivacité,  mais  il  y a plus  de  douceur,  et  peut- 
être  plus  do  finesse  dans  les  yeux  bleus;  on  voit  dans  les  premiers  un  feu 
qui  brille  uniformément,  parce  que  le  fond,  qui  nous  paraît  de  couleur  uni- 
forme, renvoie  partout  les  mêmes  reflets,  mais  on  distingue  des  modifica- 
tions dans  la  lumière  qui  anime  les  yeux  bleus,  parce  qu’il  y a plusieurs 
teintes  de  couleur  qui  produisent  des  reflets  différents. 

Il  y a des  yeux  (|ui  se  font  remarquer  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  de  cou- 
leur. Ils  paraissent  être  composés  différemment  des  autres  : l’iris  n’a  que 
des  nuances  de  bleu  ou  de  gris  si  faibles  qu’elles  sont  presque  blanches  dans 
quelques  endroits;  les  nuances  d’orangé  qui  s’y  rencontrent  sont  si  légères 
qu’on  les  distingue  à peine  du  gris  et  du  blanc,  malgré  le  contraste  de  ces 
couleurs;  le  noir  de  la  prunelle  est  alors  trop  marqué,  parce  que  la  couleur 
de  l'iris  n’est  pas  assez  foncée  ; on  ne  voit,  pour  ainsi  dire,  que  la  prunelle 
isolée  au  milieu  de  l'oeil  ; ces  yeux  ne  disent  rien,  et  le  regard  en  paraît  être 
fixe  ou  effaré. 

11  y a aussi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l’iris  tire  sur  le  vert;  cette  couleur 
est  plus  rare  que  le  bleu,  le  gris,  le  jaune  et  le  Jaune-brun,  il  se  trouve 
aussi  des  personnes  dont  les  deux  yeux  ne  sont  pas  de  la  même  couleur.  Cette 
variété,  qui  se  trouve  dans  la  couleur  des  yeux,  est  particulière  à l’espèce 
humaine,  à celle  du  cheval,  etc.;  dans  la  plupart  des  autres  espèces  d’ani- 
maux, la  couleur  dos  yeux  de  tous  les  individus  est  la  même  : les  yeux  des 
bœufs  sont  bruns,  ceux  des  moutons  sont  couleur  d’eau,  ceux  des  chèvres 
sont  gris,  etc.  Aristote  qui  fait  cette  remarque,  prétend  que  dans  les  hommes 
les  yeux  gris  sont  les  meilleurs,  que  les  bleus  sont  les  plus  faibles,  que  ceux 
qui  sont  avancés  hors  de  l’horbite  ne  voient  pas  d’aussi  loin  que  ceux  qui 
y sont  enfoncés,  que  les  yeux  bruns  ne  voient  pas  si  bien  que  les  autres  dans 
robseurilé. 

Quoique  l’œil  paraisse  se  mouvoir  comme  s’il  était  tiré  de  différents  cô- 
tés, il  n’a  cependant  qu’un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  centre, 
par  le(iuel  la  prunelle  paraît  s’approcher  ou  s’éloigner  des  angles  de  l’œil,  et 
s’éltvcr  ou  s’abaisser.  Les  deux  yeux  sont  plus  près  l’im  de  l’autre  dans 
riiommc  que  dans  tous  les  autres  animaux  ; cet  intervalle  est  meme  si  con- 
sidérable dans  la  plupart  des  espèces  d’animaux,  qu’il  n’est  pas  possible 
qu'ils  voient  le  même  objet  des  deux  yeux  à la  fois,  à moins  (|ue  cet  objet 
ne  soit  à une  grande  distance. 

Après  les  yeux  les  parties  du  visage  qui  contribuent  le  plus  à remarquer 
la  |)hysionomie,  sont  les  sourcils  ; comme  ils  sont  d'une  nature  différente 
des  autres  parties,  ils  sont  plus  apparents  par  ce  contraste  et  frappent  plus 
qu'aucun  autre  trait;  les  sourcils  sont  une  ombre  dans  le  tableau,  qui  en 
relève  les  couleurs  et  les  formes.  Les  cils  des  paupières  font  aussi  leur  effet, 
lorsqu'ils  sont  longs  et  garnis,  les  yeux  en  paraissant  plus  beaux  et  le  regard 
plus  doux;  il  n’y  a que  riiomme  et  le  singe  qui  aient  des  cils  aux  deux  pau- 
pières, les  autres  animaux  n’en  ont  |)oint  à la  paupière  inférieure,  et  dans 


500  ilISTOfRE  NATURELLE 

I homme  meme  il  y en  a beaucoup  moins  ii  la  paupière  inférieure  qu’à  la 
supérieure;  le  poil  îles  soureils  devient  quelquefois  si  long  dans  la  vieil- 
lesse, qu’on  est  obligé  de  le  couper.  Les  sourcils  n’ont  que  deux  mouve- 
ments qui  dépendent  des  muscles  du  front,  l’un  par  lequel  on  les  élève,  et 
l’autre  par  lequel  on  les  fronce  et  on  les  abaisse  en  les  approchant  l’un  de 
l’autre. 

Les  paupières  servent  à garantir  les  yeux  et  à empêcher  la  cornée  de  se 
dessécher;  la  paupière  supérieure  se  relève  et  s’abaisse,  l’inférieure  n’a  que 
pou  de  mouvement,  et  quoique  le  mouvement  des  paupières  dépende  de  la 
volonté,  cependant  l’on  n’est  pas  maître  de  les  tenir  élevées  lorsque  le  som- 
meil presse,  ou  lorsque  les  yeux  sont  fatigués;  il  arrive  aussi  très-souvent  à 
cette  partie  des  mouvements  convulsifs  et  d'autres  mouvements  involon- 
taires, desquels  on  ne  s’aperçoit  en  aucune  façon  ; dans  les  oiseaux  et  les 
ipiadrupèdes  amphibies  la  paupière  inférieure  est  celle  qui  a du  mouvement, 
et  les  poissons  n’ont  de  paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  est  une  des  grandes  parties  de  la  face,  et  l'iinc  de  celles  qui  eoii- 
tiibuent  le  plus  à la  beauté  de  sa  forme;  il  faut  qu’il  soit  d’une  juste  pro- 
portion, qu’il  ne  soit  ni  trop  rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court, 
et  qu’il  soit  régulièrement  garni  de  cheveux  au-dessus  et  aux  côtés.  Tout  le 
monde  sait  condjien  les  cheveux  font  à la  phy.sionomie,  c’est  un^défaut  que 
d'être  chauve;  l’usage  de  porter  des  cheveux  étrangers,  qui  est  devenu  si 
général,  aurait  dû  se  borner  à cacher  les  têtes  chauves,  car  cette  espèce  de 
coiffure  empruntée  altère  la  vérité  de  la  physionomie,  et  donne  au  visage  un 
air  différent  de  celui  qu’il  doit  avoir  naturellement  ; on  jugerait  beaucoup 
mieux  les  visages  si  chacun  portait  ses  cheveux  et  les  laissait  flotter  libre- 
ment. La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  est  celle  qui  devient  chauve  la 
première,  aussi  bien  que  celle  qui  est  au-dessus  des  tempes  : il  est  rare  que 
les  cheveux  qui  accompagnent  le  bas  des  tempes,  tombent  en  entier,  non 
jdiis  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête.  Au  reste,  il  n’y 
a que  les  hommes  qui  deviennent  chauves  en  avançant  en  âge,  les  femmes 
conservent  toujours  leurs  cheveux,  et  quoiqu'ils  deviennent  blancs  comme 
ceux  des  hommes  lorsqu’elles  approchent  de  la  vieillesse,  ils  tombent  beau- 
coup moins;  les  enfants  et  les  eunuques  ne  sont  pas  plus  sujets  à cire 
chauves  que  les  femmes;  aussi  les  cheveux  sont-ils  plus  grands  et  plus 
abondants  dans  la  jeunesse  qu’ils  ne  le  sont  à tout  autre  âge.  Les  plus  longs 
' cheveux  tombent  peu  à peu,  à mesure  qu’on  avance  en  âge  ils  diminuent 
et  SC  dessèchent;  ils  commencent  à blanchir  par  la  pointe  ; dès  qu’ils  sont 
devenus  blancs  ils  sont  moins  forts  et  se  cassent  plus  aisément.  On  a des 
exemples  de  jeunes  gens,  dont  les  cheveux  devenus  blancs  par  l'effet  d’une 
grande  maladie,  ont  ensuite  repris  leur  couleur  naturelle  peu  à peu  lorsque 
leur  santé  a été  parfiiitement  rétablie.  Aristote  et  Pline  <lisent  qu’aucun 
homme  ne  devient  chauve  avant  d’avoir  fait  usage  des  femmes,  à l’exception 
de  ceux  qui  sont  chauves  dès  leur  naissance  ; les  anciens  écrivains  ont  ap- 
pelé les  habitants  de  l’ilc  de  Mycone  tètes  chauves;  on  prétend  que  c’était 
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un  défaut  naturel  à ces  insulaires,  et  comme  une  maladie  endcmiijue  avec 
laquelle  ils  venaient  presque  tous  au  monde.  Voyez  la  description  des  îles  de 
V Archipel  par  Dapper,  page  334.  Voyez  aussi  le  second  vol.  de  l'édition  de 
Pline  pur  le  Père  Hardouin,  page  541. 

Le  nez  est  la  partie  la  plus  avancée  et  le  trait  le  plus  apparent  du  visage  ; 
mais  comme  il  n'a  que  très-peu  de  mouvement,  et  qu’il  n’en  prend  ordinai- 
rement que  dans  les  plus  fortes  passions,  il  fait  plus  à la  beauté  qu’à  la  phy- 
sionomie, et,  à moins  qu’il  ne  soit  fort  disproportionné  ou  très-difforme,  on 
ne  le  remarque  pas  autant  ijue  les  autres  parties  qui  ont  du  mouvement, 
comme  la  bouche  ou  les  yeux.  La  forme  du  nez,  et  sa  position  plus  avancée 
que  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la  face,  sont  particulières  à l’es- 
pèce humaine,  car  la  plupart  des  animaux  ont  des  narines  ou  naseaux  avec 
la  cloison  qui  les  sépare;  mais  dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  et 
avancé;  les  singes  même  n’ont,  pour  ainsi  dire,  que  des  narines,  ou  du 
moins  leur  nez,  qui  est  posé  comme  celui  de  l'homme,  est  si  plat  et  si  court 
qu'on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une  partie  semblable;  c’est  par  cet 
organe  que  l’homnie  et  la  plupart  des  animaux  respirent  et  sentent  les 
odeurs.  Les  oiseaux  n’ont  point  de  narines,  ils  ont  seulement  deux  trous  ou 
deux  conduits  pour  la  respiration  et  l’odorat,  au  lieu  (pic  les  animaux  qua- 
drupèdes ont  des  naseaux  ou  des  narines  cartilagineuses  comme  les  nôtres. 

La  bouche  et  les  lèvres  sont,  après  les  yeux,  les  parties  du  visage  qui  ont 
le  plus  de  mouvement  et  d’expression;  les  passions  influent  sur  ces  mouve- 
ments, la  bouche  en  marque  les  différents  (ÿiractères  par  les  différentes 
formes  qu’elle  prend  ; l’organe  de  la  voix  anime  encore  celte  partie,  1 1 la 
retld  plus  vivante  que  toutes  les  autres;  la  couleur  vermeille  des  lèvres,  la 
blancheur  de  l'émail  des  dents,  tranchent  avec  tant  d’avantage  sur  les  autres 
couleurs  du  visage,  qu’elles  paraissent  en  faire  le  point  de  vue  principal;  on 
Gxe  en  effet  les  yeux  sur  la  bouche  d un  homme  qui  parle,  et  on  les  y arrête 
plus  longtemps  que  sur  toutes  les  autres  parties;  chaque  mot,  chaque  arti- 
culation, cha(|ue  son  produisent  des  mouvements  différents  dans  les  lèvres  : 
quelque  variés  et  quelque  rapides  qüe  soient  ces  mouvements,  on  pourrait 
les  distinguer  tous  les  uns  des  autres;  on  a vu  des  sourds  en  connaître  si 
parfaitement  les  différences  et  les  nuances  successives,  qu'ils  entendaient 
parfaitement  ce  qu’ondisail,  en  voyant  comme  on  le  disait. 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ait  du  mouvement  dans  riiomme 
et  dans  tous  les  animaux,  sans  en  exeepter  même  le  crocodile,  quoique 
Aristote  assure  en  plusieurs  endroits  que  la  mâchoire  supérieure  de  cet  ani  - 
mal est  la  seule  qui  ait  du  mouvement,  et  que  la  mâchoire  inférieure,  à 
laquelle,  dit-il,  la  langue  du  crocodile  est  attachée,  soit  absolument  immo- 
bile; j’ai  voulu  vérilier  ce  fait,  et  j’ai  trouvé,  en  examinant  le  squelette  d’un 
crocodile,  que  c’est  au  contraire  la  seule  mâchoire  inférieure  qui  est  mo- 
bile, et  que  la  supérieure  est  comme  dans  tous  les  autres  animaux,  jointe 
aux  autres  os  de  la  tète,  sans  qu'il  y ait  aucune  articulation  qui  puisse  la 
rendre  mobile.  Dans  le  fœtus  humain  la  mâchoire  inférieure  est,  comme 
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dans  le  singe,  beaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire  supérieure;  dans  I â- 
dullc  il  serait  également  dilïorme  rju’ellc  lût  trop  avancée  ou  trop  reculée, 
elle  doit  être  a peu  près  de  niveau  avec  la  mâchoire  supérieure.  Dans  les 
instants  les  plus  vifs  des  passions,  la  mâchoire  a souvent  un  mouvement  in- 
volontaire, comme  dans  les  mouvements  où  râme  n’est  affectée  de  rien;  la 
douleur,  le  plaisir,  l’ennui,  font  également  bâiller;  mais  il  est  vrai  qu’on 
bâille  vivement,  et  que  cette  espèce  de  convulsion  est  très-prompte  dans  la 
douleur  et  le  plaisir,  au  lien  que  le  bâillement  de  l’ennui  en  porte  le  carac- 
tère par  la  lenteur  avec  laquelle  il  se  fait. 

Lorsqu’on  vient  à penser  tout  à coup  à quelque  chose  qu’on  désire  ardem- 
ment ou  qu’on  regrette  vivement,  on  ressent  un  tressaillement  ou  un  serre- 
ment intérieur;  ce  mouvement  du  diaphragme  agit  sur  les  poumons,  les 
élève  et  occasionne  une  inspiration  vive  et  prompte  qui  forme  le  soupir;  et 
loisquc  I âme  a réfléchi  sur  la  cause  de  son  émotion,  et  qu  elle  ne  voit  aucun 
moyen  de  remplir  son  désir  ou  de  faire  cesser  scs  regrets,  les  soupirs  se  ré- 
pètent, la  tristesse,  qui  est  la  douleur  de  I âme,  succède  à ces  premiers 
mouvements;  et  lorsque  cette  douleur  de  lame  est  profonde  et  subite,  elle 
fait  couler  les  larmes,  et  l’air  entre  dans  la  poitrine  par  secousses,  il  se  fait 
plusieurs  inspirations  réitérées  par  une  espèce  de  secousse  involontaire  ; 
chaque  inspiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui  du  soupir,  c’est  ce  qu’on 
appelle  sangloter;  les  sanglots  se  succèdent  plus  rapidement  que  les  sou- 
pirs, et  le  son  de  la  voi.\  se  fait  entendre  un  peu  dans  le  sanglot;  les  accents 
en  sont  encore  plus  marques  dans  le  gémissement,  c’est  une  espèce  de  san- 
glot continué,  dont  le  son  lent  se  fait  entendre  dans  l’inspiration  etdans  l'expira- 
tion; son  expression  consiste  dans  la  continuation  et  la  duréed’un  ton  plaintif 
formé  par  des  sons  inarticulés  : ces  sons  du  gémissement  sont  plus  ou  moins 
longs,  suivant  le  degré  de  tristesse,  d’affliction  etd'abattement  qui  les  cause; 
mais  ils  sont  toujours  répétés  plusieurs  fois;  le  temps  de  l’inspiration  est 
celui  de  l’intervalle  de  silence  qui  est  entre  les  gémissements,  et  ordinaire- 
ment CCS  intervalles  sont  égaux  pour  la  durée  et  pour  la  distance.  Le  cri 
plaintif  est  un  gémissement  exprimé  avec  force  et  à haute  voix;  quelquefois 
ce  cri  se  soutient  dans  toute  son  étendue  sur  le  même  ton,  c’est  surtout 
lorsqu  il  est  fort  élevé  et  tres-aigu;  quelquefois  aussi  il  flnit  par  un  ton  plus 
bas,  c’est  ordinairement  lorsque  la  force  du  cri  est  modérée. 

Le  ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et  à plusieurs  i-epriscs  par  une 
sorte  de  trémoussement  qui  est  marque  a 1 extérieur  par  le  mouvement  du 
ventre  qui  s’élève  et  s’abaisse  précipitamment;  quelquefois  pour  faciliter  ce 
mouvement  on  penche  la  poitrine  et  la  tète  en  avant,  la  poitr  ine  se  resserre 
et  reste  immobile;  les  coins  de  la  bouche  s’éloignent  du  côté  des  joues,  qui 
se  trouvent  resserrées  et  gonflées  ; l’air,  à chaque  fois  que  le  ventre  s’abaisse, 
sort  de  la  bouche  avec  bruit,  et  Ion  entend  un  éclat  de  la  v’oix  qui  se  ré- 
pète plusieurs  fois  de  suite,  quelquefois  sur  le  même  ton,  d’autres  fols  sur 
des  tons  différents  qui  vont  en  diminuant  à chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré  et  dans  presque  toutes  les  passions  violentes,  les 
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lèvres  sont  fort  ouvertes;  mais  dans  des  mouvements  de  lame  plus  doux  et 
plus  tranquilles,  les  coins  de  la  bouche  s’éloignent  sans  qu’elle  s’ouvre  les 
joues  se  gonflent,  et  dans  quelques  personnes  il  se  forme  sur  chaque  joue,  à 
une  petite  distance  des  coins  de  la  bouche,  un  léger  enfoncement  que  l’on 
appelle  la  fossette,  c’est  un  agrément  qui  se  joint  aux  grâces  dont  le  souris 
est  ordinairement  accompagné.  Le  souris  est  une  marque  de  bienveillance, 
d’applaudissement  et  de  satisfaction  intérieure;  c’est  aussi  une  façon  d’ex- 
primer le  mépris  et  la  moquerie  ; mais  dans  ee  souris  malin  on  serre  da- 
vantage les  lèvres  l’une  contre  l’autre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  infé- 
rieure. 

Les  joues  sont  des  parties  uniformes  qui  n’ont  par  elles-mêmes  aucun 
mouvement,  aucune  expression,  si  ce  n’est  par  la  rougeur  ou  la  pâleur  qui 
les  couvre  involontairement  dans  des  passions  différentes;  ces  parties  for- 
ment le  contour  de  la  face  et  l’union  des  traits,  elles  contribuent  plus  à la 
beauté  du  visage  qu’à  l’expression  des  passions,  il  en  est  de  mémo  du  men- 
ton, des  oreilles  et  des  tempes. 

On  rougit  dans  la  honte,  la  colère,  l’orgueil,  la  joie;  on  pâlit  dans  la 
crainte,  l’elfroi  et  la  tristesse  ; cette  altération  de  la  couleur  du  visage  est  ab- 
solument involontaire,  elle  manifeste  l’état  de  l'âme  sans  son  consentement; 
c’est  un  effet  du  sentiment  sur  lequel  la  volonté  n’a  aucun  empire,  elle  peut 
commander  à tout  le  reste,  car  un  instant  de  réflexion  suflît  pour  qu’on 
puisse  arrêter  les  mouvements  musculaires  du  visage  dans  les  passions,  et 
même  pour  les  changer;  mais  il  n’est  pas  possible  d’empêcher  le  change- 
ment de  couleur,  parce  qu’il  dépend  d'un  mouvement  du  sang  occasionné  par 
l’action  du  diaphragme,  qui  est  le  principal  organe  du  sentiment  intérieur. 

La  tète  en  entier  prend  dans  les  passions,  des  positions  et  des  mouvements 
différents;  elle  est  abaissée  en  avant  dans  l'humilité,  la  honte,  la  tristesse; 
penchée  à côté  dans  la  langueur,  la  pitié;  élevée  dans  l’arrogance;  droite 
et  fixe  dans  l’opiniâtreté;  la  tète  fait  un  mouvement  en  arrière  dans  l’éton- 
nement, et  plusieurs  mouvements  réitérés  de  côté  et  d’autre  dans  le  mépris, 
la  moquerie,  la  colère  et  l’indignation. 

Dans  l’affliction,  la  joie,  l’amour,  la  honte,  la  compassion,  les  yeux  se 
gonflent  tout  à coup,  une  humeur  surabondante  les  couvre  et  les  obscurcit, 
il  en  coule  des  larmes;  l’effusion  des  larmes  est  toujours  accompagnée  d’une 
tension  des  muscles  du  visage,  qui  fait  ouvrir  la  bouche;  l’humeur  qui  se 
forme  naturellement  dans  le  nez  devient  plus  abondante,  les  larmes  s’y 
joignent  par  des  conduits  intérieurs,  elles  ne  coulent  pas  uniformément,  et 
elles  semblent  s’arrêter  par  intervalles. 

Dans  la  tristesse  *,  les  deux  coins  de  la  bouche  s’abaissent,  la  lèvre  infé- 
rieure remonte,  la  paupière  est  abaissée  à demi,  la  prunelle  de  l’œil  est  éle- 
vée et  à moitié  cachée  par  la  paupière,  les  autres  muscles  de  la  face  sont 

* Voyez  la  disscrlalion  de  M.  Parsons,  qui  a pour  titre  : Humain  physionomy  ex- 
ptan’d.  r.ondon.  1747. 
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relâches,  de  sorte  que  rintervalle  qui  est  entre  la  bouche  et  les  yeux  est 
plus  grand  qu'à  l’ordinare,  et  par  conséquent  le  visage  parait  allongé.  ' 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l'effroi,  riiorreur,  le  front  se  ride,  les  sourcils 
s’élèvent,  la  paupière  s'ouvre  autant  qu’il  est  possible,  elle  surmonte  la  pru- 
nelle, et  laisse  paraître  une  partie  du  blanc  de  l’œil  au-dessus  de  la  prunelle, 
qui  est  abaissée  et  un  peu  cachée  par  la  paupière  inferieure;  la  bouche  est 
en  même  temps  fort  ouverte,  les  lèvres  se  retirent  et  laissent  paraître  les 
dents  en  haut  et  en  bas. 

Dans  le  mépris  et  la  dérision,  la  lèvre  supérieure  se  relève  d'un  côté  et 
laisse  paraître  les  dents,  tandis  que  de  l'autre  côté  elle  a un  petit  moiivement 
comme  pour  sourire;  le  nez  se  fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s’est  éle- 
vée, et  le  coin  de  la  bouche  recule;  l’oeil  du  meme  côté  est  presque  fermé, 
tandis  que  l’autre  est  ouvert  à l'ordinaire  ; mais  les  deux  prunelles  sont 
abaissées  comme  lorsqu’on  regarde  du  haut  en  bas. 

Dans  la  jalousie,  l’envie,  la  malice,  les  sourcils  descendent  et  se  froncent, 
les  paupières  s’élèvent  et  les  prunelles  s’abaissent,  la  lèvre  supérieure  s'é- 
lève de  chaque  côté,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s'abaissent  un  peu, 
et  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  se  relève  pour  joindre  le  milieu  de  la 
lèvre  supérieure. 

Dans  le  ris,  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent  et  s’élèvent  un  peu,  la 
partie  supérieure  des  joues  sc  relève,  les  yeux  se  ferment  plus  ou  moins,  la 
lèvre  supérieure  s’élève,  l’inférieure  s'abaisse;  la  bouche  s'ouvre  et  la  peau 
du  nez  se  fronce  dans  les  ris  immodérés. 

Les  bras,  les  mains  et  tout  le  corps  entrent  aussi  dans  l'expression  des 
passions;  les  gestes  concourent  avec  les  mouvements  du  visage  pour  expri- 
mer les  differents  mouvements  de  l'ânie.  Dans  la  joie,  par  exemple,  les  yeux, 
la  tête,  les  bras  et  tout  le  corps  sont  agités  par  des  mouvements  prompts  et 
variés  : dans  la  langueur  et  la  tristesse,  les  yeux  sont  abaissés,  la  tète  est 
penchée  sur  le  côté,  les  bras  sont  pendants  et  tout  le  corps  est  immobile  : 
dans  l’admiration,  la  surprise,  réioimemcnt,  tout  mouvement  est  suspendu, 
on  reste  dans  une  même  attitude.  Cette  première  expression  des  passions 
est  indépendante  de  la  volonté;  mais  il  y a une  autre  sorte  d’expression, 
qui  semble  être  produite  par  une  réflexion  de  l'esprit  et  par  le  commande- 
ment de  la  volonté,  qui  fait  agir  les  yeux,  la  tète,  les  bras  et  tout  le  eorps  ; 
ces  mouvements  paraissent  être  autant  d'efforts  que  fait  l'àine  pour  défendre 
le  corps,  ce  sont  au  moins  autant  de  signes  secondaires  qui  répètent  les 
passions,  et  qui  pourraient  seuls  les  exprimer  ; par  exemple,  dans  l’amour, 
dans  le  désir,  dans  l'espérance,  on  lève  la  tète  et  les  yeux  vers  le  ciel,  comme 
pour  demander  le  bien  que  l’on  souhaite;  on  porte  la  tète  et  le  corps  en 
avant,  comme  pour  avancer,  en  s’approchant,  la  possession  de  l’objet  désiré; 
on  étend  les  bras,  on  ouvre  les  mains  pour  l’embrasser  et  le  saisir  : au  con- 
traire dans  la  crainte,  dans  la  haine,  dans  l’horreur,  nous  avançons  les  bras 
avec  précipitation,  comme  pour  repousser  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  aver- 
sion, nous  détournons  les  yeux  et  la  tète,  nous  reculons  pour  l’éviter,  nous 
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fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces  inouvcnients  sont  si  prompts  qu'ils  parais- 
sent involontaires;  mais  c’est  un  effet  de  l’iiabitude  qui  nous  trompe,  car 
ces  mouvements  dépendent  de  la  réflexion,  et  marquent  seulement  la  per- 
fection des  ressorts  du  corps  humain,  par  la  promptitude  avec  laquelle  tous 
les  membres  obéissent  aux  ordres  de  la  volonté. 

Comme  toutes  les  passions  sont  des  mouvements  de  Tâme,  la  plupart  re- 
latifs aux  impressions  des  sens,  elles  peuvent  être  exprimées  par  les  mouve- 
ments du  corps,  el  surtout  par  ceux  du  visage  ; on  peut  juger  de  ce  qui  se 
passe  à 1 intérieur  par  l’action  extérieure,  et  connaître,  à l’inspection  des 
changements  du  visage,  la  situation  actuelle  de  l’âine  ; mais  comme  l’âme 
n’a  point  de  forme  qui  puisse  être  relative  à aucune  forme  matérielle,  on  ne 
peut  pas  la  juger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme  du  visage;  un  corps 
mal  fait  peut  renfermer  une  fort  belle  âme,  el  l’on  ne  doit  pas  juger  du  bon 
ou  du  mauvais  naturel  d’une  personne  par  les  traits  de  son  visage;  car  ces 
traits  n ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l’àme,  aucune  analogie  sur  la- 
quelle on  puisse  fonder  des  conjectures  raisonnables. 

Les  anciens  étaient  cependant  fort  attachés  à cette  espèce  de  préjugé,  et 
dans  tous  les  temps  il  y a eu  des  hommes  qui  ont  voulu  faire  une  science 
divinatoire  de  leurs  prétendues  connaissances  en  physionomie;  mais  il  est 
bien  évident  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  qu'à  deviner  les  mouvements  de 
l’âme  par  ceux  des  yeux,  du  visage  el  du  corps,  et  que  la  forme  du  nez,  de 
la  bouche  et  des  autres  traits  ne  fait  pas  plus  à la  forme  de  l’àme,  au  naturel 
de  la  personne,  que  la  grandeur  ou  la  grosseur  des  membres  fait  à la  pensée. 
Un  homme  en  sera-t-il  plus  spirituel  parce  qu’il  aura  le  nez  bien  fait  ? en 
sera-t-il  moins  sage  parce  qu’il  aura  les  yeux  petits  et  la  bouche  grande  ?il 
faut  donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  physionomistes  est  desti- 
tué de  tout  fondement,  et  que  rien  n’est  plus  chimérique  que  les  inductions 
qu  ils  ont  voulu  tirer  de  leurs  prétendues  observations  méloposcopiques. 

Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à la  physionomie  et  à l’air  du  vi- 
sage sont  les  oreilles;  elles  sont  placées  à côté  et  cachées  par  des  cheveux  ; 
celte  partie,  qui  est  si  petite  et  si  peu  apparente  dans  l'homme,  est  fort  re- 
marquable dans  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes,  elle  fait  beaucoup  à 
I air  de  la  tête  de  l’animal,  elle  indique  même  son  état  de  vigueur  ou  d'abat- 
tcmejit,  elle  a des  mouvements  musculaires  qui  dénotent  le  sentiment  et 
lépondent  à 1 action  intérieure  de  ranimai.  Les  oreilles  de  l’homme  n’ont 
01  dinairemenl  aucun  mouvement,  volontaire  ou  involontaire,  quoiqu’il  y ait 
des  muscles  qui  y aboutissent;  les  plus  petites  oreilles  sont,  à ce  qu’on  pré- 
tend, les  plus  jolies  ; mais  les  plus  grandes,  qui  sont  en  même  temps  bien 
bordées,  sont  celles  qui  entendent  le  mieux.  Il  y a des  peuples  qui  en  agran- 
dissent prodigieusement  le  lobe,  en  le  perçant  et  en  y mettant  des  morceaux 
de  bois  ou  de  métal,  qu’ils  remplacent  successivement  par  d'autres  mor- 
ceaux plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  trou  énorme  dans  le  tube  de 
1 oreille,  qui  croît  toujours  à proportion  que  le  trou  s’élargit;  j’ai  vu  de  ces 
morceaux  de  bois,  qui  avaient  plus  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre,  qui 
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vonnicnt  des  Indionsdc  rAniériqnoniéri(li(mide,ils  resscnibleiii  à des  dames 
de  Iriclrac.  On  ne  sait  sur  quoi  peut  être  fondée  cette  coutume  singulière  de 
s’agrandir  si  prodigieusement  les  oreilles;  il  est  vrai  qu’on  ne  sait  guère 
mieux  d'où  peut  venir  l’usage  presque  general  dans  toutes  les  nations,  de 
percer  les  oreilles,  et  quelquefois  les  narines,  pour  porter  des  boucles,  des 
anneaux,  etc.,  à moins  que  d’en  attribuer  l'origine  aux  peuples  encore  sau- 
vages et  nus,  qui  ont  eberebé  à porter  de  la  manière  la  moins  incommode 
les  choses  quileuront  paru  lesplus  précieuses,  en  les  altacbant  à cette  partie. 

La  bizarrerie  et  la  variété  des  usages  paraissent  encore  plus  dans  la  ma- 
nière différente  dont  les  hommes  ont  arrange  les  cheveux  et  la  barbe;  les 
uns  comme  les  Turcs,  coupent  leurs  cheveux  et  laissent  croître  leur  barbe  ; 
d'autres,  comme  la  plupart  des  Européens,  portent  leurs  cheveux  ou  des 
cheveux  empruntés,  et  rasent  leur  barbe;  les  sauvages  se  l’arrachent  et 
conservent  soigneusement  leurs  cheveux;  les  nègres  se  rasent  la  tête  par 
figures,  tantôt  en  étoiles,  tantôt  à la  façon  des  religieux,  et  plus  communé- 
ment encore  par  bandes  alternatives  en  laissant  autant  de  plein  que  de  rasé, 
et  ils  font  la  même  chose  à leurs  petits  garçons  ; les  talapoins  de  Siain  font 
raser  la  tète  et  les  sourcils  aux  enfants  dont  on  leur  confie  l’éducation; 
chaque  peuple  a sur  cela  des  usages  dilférents,  les  uns  fout  plus  de  cas  de 
la  barbe  de  la  lèvre  supérieure  que  de  celle  du  menton;  d’autres  préfèrent 
celle  des  joues  et  celle  du  dessous  du  visage  ; les  uns  la  frisent,  les  autres 
la  portent  lisse.  11  n’y  a pas  bien  longtemps  que  nous  portions  les  cheveux 
du  derrière  de  la  tète  épars  et  flottants,  aujourd'hui  nous  les  portons  <lans 
nn  sac;  nos  habillements  sont  difl'erents  de  ceux  de  nos  pères,  la  variété 
dans  la  manière  de  se  vêtir  est  aussi  grande  que  la  diversité  des  nations ;et 
ce  qu'il  y a de  singulier,  c’est  que  de  toutes  les  espèces  de  vêtements  nous 
avons  choisi  l'une  des  plus  incommodes,  et  que  notre  manière,  quoique  gé- 
néralement imitée  par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  est  en  même  temps  de 
toutes  les  manières  de  se  vêtir  celle  qui  demande  le  plus  de  temps,  celle  (pii 
me  parait  être  le  moins  assortie  à la  nature. 

Quoique  les  modes  semblent  n’avoir  d'autre  origine  que  le  caprice  et  la 
fantaisie,  les  caprices  adoptés  et  les  fantaisies  générales  méritent  d'ètre  exa- 
minés; les  hommes  ont  toujours  fait  et  feront  toujours  cas  de  tout  ce  qui 
peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes  et  leur  donner  en  môme  temps  des 
idées  avantageuses  de  richesses,  de  puis.sancc,  de  grandeur,  etc.  La  valeur 
(le  CCS  pierres  brillantes  qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  desorne- 
ments précieux,  n’est  fondée  que  sur  leur  rareté  et  sur  leur  éclat  éblouis- 
sant; il  en  est  de  même  de  ces  métaux  éclatants,  dont  le  poids  nous  parait 
si  léger  lorsqu'il  est  réparti  sur  tous  les  plis  de  nos  vêtements  pour  en  faire 
la  parure  : ces  pierres,  ces  métaux  sont  moins  des  ornements  pour  nous, 
que  des  signes  pour  les  autres  auxquels  ils  doivent  nous  remarquer 
et  reconnaître  nos  richesses;  nous  tâchons  de  leur  en  donner  une  plus 
grande  idée  en  agrandissant  la  surface  de  ces  métaux,  nous  voulons  fixer 
leurs  yeux  ou  plutôt  les  éblouir;  combien  peu  y en  a-t-il  en  eflet  (pii 


DE  lyHOMME.  ^0^ 

soieril  capables  de  séparer  la  personne  de  son  vcleinenf,  et  d'e  juger  sans 
mélange  l’iiomnie  et  le  métal  ! 

Tout  ce  qui  est  rare  et  brillant  sera  donc  toujours  de  mode,  tant  que  les 
hommes  tireront  plus  d^avantage  de  l’opulence  que  de  la  vertu,  tant  que  les 
moyens  de  paraître  considérable  seront  si  diirérents  de  ce  qui  mérite  seul 
d être  considéré  : 1 éclat  extérieur  dépend  beaucoup  de  la  manière  de  se 
vêtir  ; celle  manière  prend  des  formes  différentes,  selon  les  différents  points 
de  vue  sous  lesquels  nous  voulons  être  regardés;  l’homme  modeste,  ou  qui 
veut  le  paraître,  veut  en  même  temps  marquer  cette  vertu  par  la  simplicité 
de  son  habillement;  l’homme  glorieux  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayer 
son  orgueil  ou  flatter  sa  vanité,  on  le  reconnaît  à la  richesse  ou  à la  re- 
cherche de  ses  ajustements. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont  asse*  généralement,  est  de 
rendre  leur  corps  plus  grand,  plus  étendu  : peu  contents  du  petit  espace  dans 
lequel  est  circonscrit  notre  être,  nous  voulons  tenir  plus  de  place  en  ce 
monde  que  la  nature  ne  peut  nous  en  donner;  nous  cherchons  à agrandir 
notre  figure  par  des  chaussures  élevées,  par  des  vêtements  renflés;  quelque 
amples  qu’ils  puissent  être,  la  vanité  qu’ils  couvrent  u’est-elle  pas  encore 
plus  grande  ? pourquoi  la  tête  d’un  docteur  est-elle  environnée  d’une  quan- 
tité énorme  de  cheveux  empruntés,  et  que  celle  d’un  homme  du  bel  air  en 
est  si  légèrement  garnie  ? l’un  veut  qu’on  juge  de  rétendue  de  sa  science 
par  la  capacité  physique  de  celte  tète,  dont  il  grossit  le  volume  apparent; 
et  l’autre  ne  cherche  à le  diminuer,  que  pour  donner  l’idée  de  la  légèreté  de 
son  esprit. 

Il  y a des  modes  dont  l’origine  est  plus  raisonnable,  ce  sont  celles  où  l’on 
a eu  pour  but  de  cacher  des  défauts  et  de  rendre  la  nature  moins  désa- 
gréable. A prendre  les  hommes  en  général,  il  y a beaucoup  plus  de  ligures 
défectueuses  et  de  laids  visages,  que  de  personnes  belles  et  bien  faites  : les 
modes,  qui  ne  sont  que  l'usage  du  plus  grand  nombre,  usage  auquel  le  reste 
se  soumet,  ont  donc  été  introduites,  établies  par  ce  grand  nombre  de  per- 
sonnes intéressées  à rendre  leurs  défauts  plus  supportables.  Les  femmes  ont 
colore  leur  visage  lorsque  les  roses  de  leur  teint  se  sont  flétries,  et  lors- 
qu une  pâleur  naturelle  les  rendait  moins  agréables  que  les  autres;  cet  usage 
est  presque  universellement  répandu  chez  tous  les  peuples  de  la  terre;  ce- 
lui de  se  blanchir  les  cheveux  * avec  de  la  poudre,  et  de  les  enfler  par  la 
frisure,  quoique  beaucoup  moins  général  et  bien  plus  nouveau,  paraît  avoir 
été  imaginé  pour  faire  sortir  davantage  les  couleurs  du  visage,  et  en  accom- 
pagner plus  avantageusement  la  forme. 

Mais  laissons  les  choses  accessoires  et  extérieures,  et  sans  nous  occuper 


* Les  Piipoux,  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  sont  des  peuples  sauvages,  ne 
laissent  pas  de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  et  de  leurs  cheveux,  et  de  les  poudrer 
avec  de  la  chaux.  Voyez  Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  a l'établissement  de  la 
compagnie  des  Indes,  tom.  IV,  p.  637. 
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plus  longtemps  des  ornements  et  de  la  draperie  du  tableau,  revenons  à la 
figure.  La  tête  de  l’homme  est  à l’extérieur  et  à rintérieiir  d’une  forme 
différente  de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux,  à l'exception  du 
singe,  dans  lequel  cette  partie  est  assez  semblable;  il  a cependant  beaucotip 
moins  de  cerveau  et  plusieurs  autres  différences  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite  : le  corps  de  presque  tous  les  animaux  quadrupèdes  vivipares  est  en 
entier  couvert  de  poils,  le  derrière  de  la  tète  de  l’homme  est  jusqu’à  l’àge 
de  puberté  la  seule  partie  de  son  corps  qui  en  soit  couverte,  et  elle  en  est 
plus  abondamment  garnie  que  la  tête  d’aucun  animal.  Le  singe  ressemble 
encore  à l’homme  par  les  oreilles,  par  les  narines,  par  les  dents  : il  y a une 
très-grande  diversité  dans  la  grandeur,  la  position  et  le  nombre  des  dents 
des  différents  animaux  ; les  uns  en  ont  en  haut  et  en  bas  ; d’autres  n’en  ont 
qu’à  la  mâchoire  inférieure  ; dans  les  uns  les  dents  sont  séparées  les  unes 
des  autres  ; dans  d’autres  elles  sont  continues  et  réunies;  le  palais  de  certains 
poissons  n’est  qu’une  espèce  de  masse  osseuse  très-dure  et  garnie  d’un  très 
grand  nombre  de  pointes  qui  font  l’office  de  dents  *. 

Dans  presque  tous  les  animaux,  la  partie  par  laquelle  ils  prennent 
nourriture  est  ordinairement  solide  ou  armée  de  quelques  corps  durs  ; dans 
l'homme, les  quadrupèdes  et  les  poissons,  les  dents;  le  bec  dans  les  oiseaux; 
les  pinces,  les  scies,  etc.,  dans  les  insectes,  sont  des  instruments  d’une  ma- 
tière dure  et  solide,  avec  lesquels  tous  ces  animaux  saisissent  et  broient 
leurs  aliments;  toutes  ces  parties  dures  tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme 
les  ongles,  les  cornes,  etc.  Nous  avons  dit  que  la  substance  nerveuse  prend 
de  la  solidité  et  une  grande  dureté  dès  qu’elle  se  trouve  exposée  à l’air  ; la 
bouche  est  une  partie  divisée,  une  ouverture  dans  le  corps  de  l’animal;  il 
est  donc  naturel  d’imaginer  que  les  nerfs  qui  y aboutissent,  doivent  prendre 
à leurs  extrémités  de  la  dureté  et  de  la  solidité,  et  produire  par  conséquent 
les  dents,  les  palais  osseux,  les  becs,  les  pinces,  et  toutes  les  autres  parties 
dures  que  nous  trouvons  dans  tous  les  animaux,  comme  ils  produisent  aux 
autres  extrémités  du  corps  auxquelles  ils  aboutissent,  les  ongles,  les  cornes, 
les  ergots,  et  même  à la  surface  les  poils,  les  plumes,  les  écailles,  etc. 

Le  col  soutient  la  tète  et  la  réunit  avec  le  corps  ; cette  partie  est  bien 
plus  considérable  dans  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes,  qu’elle  ne 
l'est  dans  l’homme  ; les  poissons  et  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de 
poumons  semblables  aux  nôtres,  n’ont  point  de  cou.  Les  oiseaux  sont  en 


* On  trouve  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1673,  un  extrait  de  l'Isloria  ana- 
tomica  delV  ossa  del  corpo  Immano,  di  Bernardino  Genga,  etc.,  par  lequel  il  parait 
que  cet  auteur  prétend  qu'il  s'est  trouvé  plusieurs  personnes  qui  n’avaient  qu'une 
seule  dent  qui  occupait  toute  la  mâchoire,  sur  laquelle  on  voyait  de  petites  lignes  dis- 
tinctes par  le  moyen  desquelles  il  semblait  qu'il  y en  eût  plusieurs  : il  dit  avoir 
trouvé  dans  le  cimetière  de  l’hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome,  une  tête  qui  n'avait 
pas  de  mâchoire  inférieure,  et  que  dans  la  supérieure  il  n'y  avait  que  trois  dents, 
savoir,  deux  molaires,  dont  chacune  était  divisée  en  cinq  avec  les  racines  séparées, 
et  l’autre  formaillc.squalre  dents  incisives  et  les  deux  qu’on  appelle  canines,  page  264. 
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général  les  aniniauxdontlecoueslle  plus  long  j dans  les  espèces  d’oiseaux  qui 
ont  les  patles  courtes,  le  col  est  aussi  assez  court;  et  dans  celles  où  les  pat- 
tes sont  fort  longues,  le  col  est  aussi  d’une  très-grande  longueur.  Aristote 
dit  que  les  oiseaux  de  proie,  qui  ont  des  serres,  ont  tous  le  col  court. 

La  poitrine  de  1 homme  est  à l’extérieur  conformée  différemment  de  celle 
des  autres  animaux,  elle  est  plus  large  à proportion  du  corps, et  il  n’y  a que 
1 homme  et  le  singe  dans  lesquels  on  trouve  ces  os  qui  sont  immédiatement 
au  dessous  du  cou,  et  qu’on  appelle  les  clavicules.  Les  deux  mamelles  sont 
posées  sur  la  poitrine;  celles  des  femmes  sont  plus  grosses  et  plus  éminentes 
que  celles  des  hommes,  cependantelles  paraissentétre  à peu  prés  de  la  même 
consistance,  et  leur  orgatiisatiou  est  assez  semhlahle,  car  les  mamelles  des 
hommes  peuvent  former  du  lait  comme  celles  des  femmes;  on  a |)lusieurs 
exemples  de  ce  fait,  et  c’e.'^t  surtout  à l’âge  de  puberté  que  cela  arrive;  j’ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  faire  sortir  d’une  de  ses  mamelles  plus 
d’une  cuillerée  d une  liqueur  laiteuse,  ou  plutôt  de  véritable  lait.  Il  y a dans 
les  animaux  une  grande  variété  dans  la  situation  et  dans  le  nombre  des 
mamelles;  les  uns,  comme  le  singe,  l éléphaut,  n’ent  ont  que  deux  qui  sont 
posées  sur  le  devant  de  la  poitrine  ou  à côté;  d’autres  en  ont  quatre,  comme 
l’ours;  d’autres,  comme  les  brebis,  n’en  ont  que  deux  placées  entre  les 
cuisses;  d’autres  ne  les  ont  ni  sur  la  poitrine  ni  entre  les  cuisses,  mais  sur 
le  ventre,  comme  les  chiennes,  les  truies,  etc.,  qui  en  ont  un  grand  nom- 
bre; les  oiseaux  n’ont  point  de  mamelles,  non  plus  que  tous  les  autres  ani- 
maux ovipares  : les  poissons  vivipares,  comme  la  baleine,  le  dauphin,  le 
lamantin,  etc.,  ont  aussi  des  mamelles  et  du  lait.  La  forme  des  mamelles 
varie  dans  les  differentes  espèces  d’animaux  et  dans  la  même  espèce  suivant 
les  différents  âges.  On  prétend  que  les  femmes  dont  les  mamelles  ne  sont 
pas  bien  rondes,  mais  en  forme  de  poire,  sont  les  meilleures  nourrices, 
parce  que  les  enfants  peuvent  alors  prendre  dans  leur  bouche  non  seule- 
ment le  mamelon,  mais  encore  une  partie  même  de  l’extrémité  de  la  ma- 
melle. Au  reste,  pour  que  les  mamelles  des  femmes  soient  bien  placées,  il 
faut  qu’il  y ait  autant  d’espace  de  l’un  des  mamelons  à l'autre,  qu’il  y en 
a depuis  le  mamelon  jusqu’au  milieu  de  la  fossette  des  clavicules,  en  sorte 
que  ces  trois  points  fassent  un  triangle  équilatéral. 

Au  dessous  de  la  poitrine  est  le  ventre,  sur  lequel  l'ombilic  ou  le  nom- 
bril est  apparent  et  bien  marqué,  au  lieu  que  dan?  la  plupart  des  espèces 
d’animaux  il  est  presque  insensible,  et  souvent  môme  entièrement  oblitéré  ; 
les  singes  même  n’ont  qu’une  espèce  de  callosité  ou  de  dureté  à la  place 
du  nombril. 

Les  bras  de  riiomme  ne  ressemblent  point  du  tout  aux  jambes  de  devant 
des  quadrupèdes,  non  plus  qu'aux  ailes  des  oiseaux;  le  singe  est  le  seul  de 
tous  les  animaux  qui  ait  des  bras  et  des  mains;  mais  ces  bras  sont  plus 
grossièrement  formés  et  dans  des  proportions  moins  exactes  que  le  bras  et 
la  main  de  l’homme;  les  épaules  sont  aussi  beaucoup  plus  larges  et  d’une 
forme  très-différente  dans  l'homme,  de  ce  (lu’elles  sont  dans  tous  les  autres 
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animaux  ; le  haut  des  épaules  est  la  partie  du  corps  sur  laquelle  l'hoinmc 
peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’est  pas  fort  differente  dans  l’homine  de  ce  qu’elle  est 
dans  plusieurs  animaux  quadrupèdes;  la  partie  des  reins  est  seulement  plus 
musculeuse  et  plus  forte;  mais  les  fesses,  qui  font  les  parties  les  plus  infé- 
rieures du  tronc,  n’appartiennent  qu’à  l'espèce  humaine,  aucun  des  ani- 
maux quadrupèdes  n’a  de  fesses;  ce  (pie  l'on  prend  pour  celte  partie  sont 
leurs  cuisses.  L’homme  est  le  seul  qui  se  soutienne  dans  une  situation 
droite  et  perpendiculaire;  c’est  à cette  position  des  parties  inférieures  qu’est 
relatif  ce  renflement  au  haut  des  cuisses,  tpii  forme  les  fesses. 

Le  pied  de  riiomme  est  aussi  trcs-diirércnt  de  celui  de  quelque  animal 
que  ce  soit,  et  même  de  celui  du  singe;  le  pied  du  singe  est  plutôt  une  main 
qu’un  pied,  les  doigts  en  sont  longs  et  disposés  comme  ceux  de  la  main, 
celui  du  milieu  est  plus  grand  que  les  autres,  comme  dans  la  main;  ce  pied 
du  singe  n’a  d'ailleurs  point  do  talon  semblable  à celui  de  riiomme  : l’as- 
sielte  du  pied  est  aussi  plus  grande  dans  l’homme  que  dans  tous  les  animaux 
(piadrupèdes,  et  les  doigts  du  pied  servent  beaueoup  à maintenir  l’équi- 
lihre  du  corps  et  à assurer  ses  mouvements  dans  la  démarche,  la  course, 
la  danse,  etc. 

Les  ongles  sont  plus  petits  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres  ani- 
maux; s’ils  excédaient  beaucoup  les  extrémités  des  doigts,  ils  nuiraient  à 
l’usage  delà  main;  les  sauvages,  qui  les  laissent  croître,  s’en  servent  pour 
déchirer  la  peau  des  animaux;  mais  (pioi(|ue  leurs  ongles  soient  plus  forls 
et  plus  grands  que  les  nôtres,  ils  ne  le  sont  point  assez  pour  qu’on  puisse 
les  comparer  en  aucune  fa(;on  à la  corne  ou  aux  ei  gots  du  pied  des  animaux. 

On  n'a  rien  observé  de  parfaitement  exact  dans  le  détail  des  proportions 
du  coips  humain;  non-seulement  les  mêmes  parties  du  corps  n’ont  pas  les 
mêmes  dimensions  proportionnelles  dans  deux  personnes  dilïérentcs,  mais 
souvent,  dans  la  môme  personne,  une  partie  n’est  pas  exactement  semblable 
à la  partie  correspondante;  par  exemple,  souvent  le  bras  ou  la  jambe  du 
côté  droit  n’a  pas  exactement  les  mêmes  dimensions  que  le  bras  ou  la  jambe 
du  côté  gauche,  etc.  11  a donc  fallu  des  observations  répétées  pendant  long- 
temps pour  trouver  un  milieu  entre  ces  différences,  afin  d’établir  au  juste 
les  dimensions  des  parties  du. corps  humain,  et  de  donner  une  idée  des  pro- 
portions qui  font  ce  que  l'on  appelle  la  belle  nature  : n’est  pas  par  la  com- 
paraison du  corps  d'un  homme  avec  celui  d’un  autre  homme,  ou  par  des 
mesures  actuellement  prises  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  (ju’on  a pu  ac- 
quérir cette  connaissance;  c’est  par  les  efforts  qu'on  a faits  pour  imiter  et 
copier  exactement  la  nature,  c’est  à l’art  du  dessin  qu’on  doit  tout  ce  que 
l’on  peut  savoir  en  ce  genre;  le  sentiment  et  le  goût  ont  fait  ce  que  le  mé- 
canique ne  pouvait  faire  : on  a quitté  la  règle  et  le  compas  pour  s’en  tenir 
au  coup  d’œil,  on  a réalisé  sur  le  marhre  toutes  les  formes,  tous  les  con- 
tours de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  et  ou  a mieux  connu  la  nature 
par  la  représentation  que  par  la  nature  même;  dès  qu’il  y a eu  des  statues, 
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on  a mieux  jugé  de  leur  |)erfeclion  eu  les  voyant,  (ju'en  les  mesurant.  C’est 
|)ar  un  grand  exereice  de  l’art  du  dessin  et  par  un  sentiment  exquis,  que 
les  grands  statuaires  sont  parvenus  à faire  sentir  aux  autres  hommes  les 
justes  proportions  des  ouvrages  de  la  nature;  les  anciens  ont  fait  de  si  belles 
statues,  que  d’un  commun  accord  on  les  a regardées  comme  la  représenta- 
tion exacte  du  corps  humain  le  plus  parfait.  Ces  statues,  qui  n'étaient  ((ue 
des  copies  de  1 homme,  sont  devenues  des  originaux,  parce  que  ces  copies 
n’etaient  pas  faites  d'après  un  seul  individu,  mais  d’après  l'espèce  humaine 
entière  bien  observée,  et  si  bien  vue  qu’on  n’a  pu  trouver  aucun  homme 
dont  le  corps  fût  aussi  bien  proportionné  que  ces  statues;  c'est  donc  sur  ces 
modèles  que  l’on  a pris  les  mesures  du  corps  humain,  nous  les  rapporterons 
ici  comme  les  dessinateurs  les  ont  données.  On  divise  ordinairement  la 
hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales,  que  l’on  appelle  faces  en  terme  d’art, 
jtarce  que  la  face  de  I homme  a été  le  premier  modèle  de  ses  mesures;  on 
distingue  aussi  trois  parties  égales  dans  chaque  face,  cest-à-dire,  dans 
chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps;  cette  seconde  division  vient 
de  celle  que  l’on  a faite  de  la  face  humaine  en  trois  parties  égales.  La  pre- 
mière commence  au  dessus  du  front  à la  naissance  des  cheveux,  et  finit  à la 
racine  du  nez;  le  nez  fait  la  seconde  partie  de  la  face;  et  la  troisième,  en 
commençant  au-dessous  du  nez,  va  jusqu'au-dessous  du  menton  : dans  les 
mesures  du  reste  du  corps  on  désigne  quelquefois  la  troisième  partie  d’une 
face,  ou  une  trentième  partie  de  toute  la  hauteur,  par  le  mol  de  nez,  ou  de 
longueur  de  nez.  La  première  face  dont  nous  venons  de  parler,  qui  est  toute 
la  face  de  l'homme,  ne  commence  qu'à  la  naissance  des  cheveux,  qui  est 
au-dessus  du  front;  depuis  ce  point  jusqu'au  sommet  de  la  tète  il  y a encore 
un  tiers  de  face  de  hauteur,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  hauteur 
égale  à celle  du  nez;  ainsi,  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu’au  bas  du 
menton,  c'est-à-dire  dans  la  hauteur  de  la  tète,  il  y a une  face  et  un  tiers  de 
face;  entre  le  bas  du  menton  et  la  fossette  des  clavicules,  qui  est  au-dessus 
de  la  poitrine,  il  y a deux  tiers  de  face;  ainsi  la  hauteur  depuis  le  dessus  de 
la  poitrine  jusqu'au  sommet  de  la  tète,  fait  deux  fois  la  longueur  de  la  face, 
ce  qui  est  la  cinquième  partie  de  toute  la  hauteur  du  corps;  depuis  la  fos- 
sette des  clavicules  jusqu’au  bas  des  mamelles  on  compte  une  face  : au  des- 
sous des  mamelles  commence  la  quatrième  face,  qui  finit  au  nombril,  et  la 
cinquième  va  à l'endroit  où  se  fait  la  bifurcation  du  tronc,  ce  qui  fait  en 
tout  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps.  On  compte  deux  faces  dans  la  lon- 
gueur de  la  cuisse  jusqu’au  genou;  le  genou  fait  une  demi-face,  qui  est  la 
moitié  de  la  huitième  : il  y a deux  faces  dans  la  longueur  de  la  jambe  de- 
puis le  bas  du  genou  jusqu'au  cou-de-pied,  ce  tpii  fait  en  tout  neuf  faces  et 
ileniie;  et  depuis  le  eou-de-pied  jusqu’à  la  plante  du  pied,  il  y a une  demi- 
face,  (jui  com()lète  les  dix  faces  dans  lesquelles  on  a divisé  toute  la  hauteur 
du  corps.  Cette  division  a été  faite  pour  le  commun  des  hommes;  mais  pour 
ceux  qui  sont  d'une  taille  haute  et  fort  au-dessus  du  commun,  il  se  trouve 
environ  une  demi-face  de  plus  dans  la  partie  du  corps  qui  est  entre  les 
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mamelles  et  la  bifurcation  du  tronc;  c’est  donc  cette  hauteur  de  surplus  dans 
cet  endroit  du  corps,  qui  fait  la  belle  taille;  alors  la  naissance  de  la  bifurca- 
tion du  tronc  ne  sc  rencontre  pas  précisément  au  milieu  de  la  hauteur  du 
corps,  mais  un  peu  au-dessous.  Lorsqu'on  étend  les  bras  de  façon  qu’ils 
soient  tous  deux  sur  une  même  ligne  droite  et  horizontale,  la  distance  qui 
se  trouve  entre  les  extrémités  des  grands  doigts  des  mains  est  égale  à la 
hauteur  du  corps.  Depuis  la  fossette  qui  est  entre  les  elavicnlcs  jusqu’à 
rcmboiturc  de  l’os  de  l’épaule  avec  celui  du  bras  il  y a une  face;  lorsque  le 
bras  est  appliqué  contre  le  corps  et  plié  en  avant,  on  y compte  quatre  faces, 
savoir  : deux  entre  rcmboiturc  de  lépaulc  et  l’extrémité  du  coude,  et  deux 
autres  depuis  le  coude  jusqu’à  la  première  naissance  du  petit  doigt;  ce  qui 
fait  cinq  faces,  et  cinq  pour  le  côté  de  l’autre  bras,  c’est  en  tout  dix  faces, 
c’est-à-dire  une  longueur  égale  à toute  la  hauteur  du  corps;  il  reste  cepen- 
dant à l’extrémité  de  chaque  main  la  longueur  des  doigts,  qui  est  d’environ 
une  demi-face;  mais  il  faut  faire  attention  que  cette  demi-face  se  perd  dan.s 
les  emboîtures  du  coude  et  de  l’épaule  lorsque  les  bras  sont  étendus.  La 
main  a une  face  de  longueur  le  pouce  a un  tiers  de  face  ou  une  longueur  de 
nez,  de  même  (|uo  le  plus  long  doigt  du  pied;  la  longueur  du  dessous  du 
pied  est  égale  à une  sixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  en  entier.  Si  l’on 
voulait  vérifier  ces  mesures  de  longueur  sur  un  seul  homme,  on  les  trouve- 
rait fautives  à plusieurs  égards,  par  les  raisons  que  nous  en  avons  données; 
il  serait  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer  les  mesures  de  la  grosseur 
des  différentes  parties  du  corps;  l’embonpoint  ou  la  maigreur  change  si  fort 
ces  dimensions,  et  le  mouvement  des  muscles  les  fait  varier  dans  un  si  grand 
nondne  de  positions,  qu’il  est  presque  impossible  de  donner  là-dessus  des 
résultats  sur  lesquels  on  puisse  compter. 

Dans  l’enfance,  les  parties  supérieures  du  corps  sont  plus  grandes  que  les 
parties  inférieures,  les  cuisses  et  les  jambes  ne  font  pas,  à beaucoup  près,  la 
moitié  de  la  hauteur  du  corps;  à mesure  que  l’enfant  avance  en  âge,  ces 
parties  inférieures  prennent  plus  d’accroissement  que  les  parties  supérieures, 
et  lorsque  raccroissement  de  tout  le  corps  est  entièrement  achevé,  les  cuisses 
et  les  jambes  font  à peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes,  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  est  plus  élevée  que 
dans  les  hommes,  en  sorte  qu’ordinairement  la  capacité  de  la  poitrine 
formée  par  les  côtes,  a plus  d’épaisseur  dans  les  femmes  et  plus  <le  largeur 
dans  les  hommes,  proportionnellement  au  reste  du  corps;  les  hanches  des 
femmes  sont  aussi  bcaucotqi  plus  grosses,  parce  que  les  os  des  hanches  et 
ceux  qui  y sont  joints  et  qui  composent  ensemble  cette  capacité  qu’on 
appelle  le  bassin,  sont  plus  larges  qu’ils  ne  le  sont  dans  les  hommes  ; cette 
différence,  dans  la  conformation  de  la  poitrine  et  du  bassin,  est  assez  sen- 
sible pour  être  reconnue  fort  aisément,  et  elle  suffit  pour  faire  distinguer  le 
squelette  d’une  femme  de  celui  d’un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  assez  considérablement  : la 
grande  taille  pour  les  hommes  est  depuis  cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces. 
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jusqu’à  cinq  pieds  huit  ou  neuf  pouces;  la  taille  médiocre  est  depuis  cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  un  pouce,  jusqu’à  cinq  pieds  quatre  pouces;  et  la  petite 
taille  est  au-dessous  de  cinq  pieds  : les  femmes  ont  en  général  deux  ou  trois 
pouces  de  moins  que  les  hommes;  nous  parlerons  ailleurs  des  géants  et  des 
nains. 

Quoique  le  corps  de  l'homme  soit  à l'extérieur  plus  délicat  que  celui 
d aucun  des  animaux,  il  est  cependant  très-nerveux,  et  peut-être  plus  fort, 
par  rapport  à son  volume,  que  celui  des  animaux  les  plus  forts;  car  si  nous 
voulons  comparer  la  force  du  lion  à celle  de  l'homme,  nous  devons  consi- 
dérer que  cet  animal  étant  armé  de  griffes  et  de  dents,  l’emploi  qu’il  fait  de 
ses  forces  nous  en  donne  une  fausse  idée,  nous  attribuons  à sa  force  ce  qui 
n appartient  qu’à  ses  armes;  celles  que  I homme  a reçues  de  la  nature  ne 
sont  point  offensives,  heureux  si  l'art  ne  lui  en  eût  pas  mis  à la  main  de 
plus  terribles  que  les  ongles  du  lion. 

Mais  il  y a une  manière  de  comparer  la  force  de  l'homme  avec  celle  des 
animaux,  c’est  par  le  poids  qu’il  peut  porter;  on  assure  que  les  porte-faix 
ou  croeheteurs  de  Constantinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents  livres 
pesant;  je  me  souviens  d’avoir  lu  une  expérience  de  M Désaguliers  au  sujet 
de  la  force  de  l'homme  : il  fit  Aiire  une  espèce  de  harnois,  par  le  moyen 
duquel  il  distribuait  sur  toutes  les  parties  du  corps  d'un  homme  debout  un 
certain  nombre  de  poids,  en  sorte  que  chaque  partie  du  corps  supportait 
tout  ce  qu’elle  pouvait  supporter  relativement  aux  autres,  et  qu’il  n’y  avait 
aucune  partie  qui  ne  fut  chargée  comme  elle  devait  l’ètre;  on  portait,  au 
moyen  de  celte  machine,  sans  être  fort  surcharge,  un  poids  de  deux  milliers  : 
si  on  compare  celle  charge  avec  celle  que,  volume  pour  volume,  un  cheval 
doit  porter,  on  trouvera  que,  comme  le  corps  de  cet  animal  a au  moins  six 
ou  sept  fois  plus  de  volume  que  celui  d’un  homme,  on  pourrait  donc  charger 
un  cheval  de  douze  à quatorze  milliers,  ce  qui  est  un  poids  énorme  en  com- 
paraison des  fardeaux  que  nous  faisons  porter  à cet  animal,  même  en  dis- 
tribuant le  poids  du  fardeau  aussi  avantageusement  qu’il  nous  est  possible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  continuité  de  l’exercice  et  par  la 
légèreté  des  mouvements  : les  hommes  qui  sont  exercés  à la  course,  de- 
vancent les  chevaux,  ou  du  moins  soutiennent  ce  mouvement  bien  plus 
longtemps  ; et  même  dans  un  exercice  plus  modéré,  un  homme  accoutumé 
à marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  tpi'un  cheval,  et  s’il  ne  fait  que 
le  même  chemin,  lorsqu’il  aura  marché  autant  de  jours  qu’il  sera  nécessaii  e 
pour  que  le  cheval  soit  rendu,  l'homme  sera  encore  en  état  de  continuer  sa 
route  sans  en  être  incommodé.  Les  chaters  d’Ispahan,  qui  sont  des  coureurs 
de  profession,  font  trente-six  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voya- 
geurs assurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à la  course,  que  les 
sauvages  qui  vont  à la  chasse  de  l’orignal , poursuivent  ces  animaux , qui 
sont  aussi  légers  que  des  cerfs,  avec  tant  de  vitesse  t|u’ils  les  lassent  et  les 
attrapent  : on  raconte  mille  autres  choses  prodigieuses  de  la  légèreté  des 
sauvages  à la  course,  et  des  longs  voyages  qu'ils  entreprennent  et  qu'ils 
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aclicveiil  il  |)i(!(l  dans  les  montagnes  les  plus  escarpées,  dans  les  pays  les  [iliis 
dilficiles,  ou  il  ivy  a aucun  cliemin  battu,  aucun  sentier  tracé;  ces  hommes 
lont,  dit-on,  des  voyages  de  mille  à douze  cents  lieues  en  moins  de  six  se- 
maines ou  deux  mois.  Y a-t-il  aucun  animal,  à l'exceplion  des  oiseaux,  qui 
ont  en  effet  les  muscles  plus  forts  à proportion  que  tous  les  autres  animaux, 
y a-t-il,  dis-je,  aucun  animal  qui  put  soutenir  celte  longue  fatigue?  riiommc 
civilisé  ne  connait  pas  scs  forces,  il  ne  sait  pas  combien  il  en  perd  par  la 
mollesse,  et  combien  il  pourrait  en  acquérir  par  rhabilude  d'un  fort  exer- 
cice. 

Il  se  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous  des  liomines  d une  force  * 
extraordinaire;  mais  ce  don  de  la  nature,  qui  leur  serait  précieux  s'ils 
étaient  dans  le  cas  de  l'employer  pour  leur  défense  ou  pour  des  travaux 
utiles,  est  un  très-petit  avantage  dans  une  société  policée,  où  l'esprit  fait  plus 
que  le  corps,  et  ou  le  travail  de  la  main  ne  peut  être  (pie  celui  des  hommes 
du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  sont  pas,  à beaucoup  prés,  aussi  fortes  que  les  hommes  ; 
et  le  plus  grand  usage,  ou  le  plus  grand  abus  que  l'homme  ait  fait  de  sa 
lorce,  c’est  d avoir  asservi  et  traité  souvent  d’une  manière  tyrannique  cette 
moitié  du  genre  humain,  faite  pour  partager  avec  lui  les  plaisirs  et  les  peines 
de  la  vie.  Les  sauvages  obligent  leurs  femmes  à travailler  continuellement, 
ce  sont  elles  qui  cultivent  la  terre,  qui  font  l’ouvrage  pénible,  tandis  que 
le  mari  reste  nonchalamment  couché  dans  son  hamac,  dont  il  ne  sort  (pie 
pour  aller  à la  chasse  ou  à la  pêche,  ou  pour  se  tenir  debout  dans  la  même 
altitude  pendant  des  heures  entières;  car  les  sauvages  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  se  promener,  et  rien  ne  les  étonne  plus  dans  nos  manières,  que 
de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  et  revenir  ensuite  sur  nos  pas  plusieurs 
fois  de  suite;  ils  n’imaginent  pas  qu’on  puisse  prendre  cette  pcim;  sans  au- 
cune nécessité,  et  se  donner  ainsi  du  mouvement  qui  n’aboutit  à rien.  Tous 
les  hommes  tendent  à la  paresse;  mais  les  sauvages  des  pays  chauds  sont 
les  plus  paresseux  de  tous  les  hommes,  et  les  plus  tyranniques  à l'égard  de 
leurs  femmes  par  les  services  qu’ils  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment 
sauvage  : chez  les  peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus  forts,  ont 
dicté  des  lois  où  les  femmes  sont  toujours  plus  lésées,  à proportion  de  la 
grossièreté  des  mœurs;  et  ce  n’est  que  parmi  les  nations  civilisées  jus(pi'à 
la  politesse,  que  les  femmes  ont  obtenu  celte  égalité  de  condition,  qui  ce- 
pendant est  si  naturelle  et  si  nécessaire  à la  douceur  de  la  société  ; aussi 
cette  politesse  dans  les  mœurs  est-tclie  leur  ouvrage,  elles  ont  opposé  à la 
force  des  armes  victorieuses,  lorsque  par  leur  modestie  elles  nous  ont  apjiris 
à reconnaître  l'empire  de  la  beauté,  avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force,  mais  (|ui  siqipose  l’art  de  le  faire  valoir.  Car  les  idées  que  les 


((  Nos  qiioqiic  vi(iirnus  Alhatcumn  notnino  lU’odigiosæ  oslenliUiniiis  q(iiiig(!iiario 
« lliorace  (jliiinljeo  iudiitiim,  colhiiriiisqtic  qiiiiigctiloi  imi  pondo  calealmii.  per  seenam 
U iiigredi.  a Pline,  vol.  II,  lib.  7,  p.  3!>. 
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diflerents  peuples  oui  de  la  beauté  sont  si  singulières  ci  si  opposées,  qu’il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  se  faire  dé- 
sirer,  que^par  ce  don  même  de  la  nature,  dont  les  hommes  jugent  si  diffé- 
remment} ils  sont  bien  plus  d’accord  sur  la  valeur  de  ce  qui  est  en  effet 
I objet  de  leurs  désirs,  le  prix  de  la  chose  augmente  par  la  difficulté  d’en 
obtenir  la  possession.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu'elles  ont  su 
se  respecter  assez  pour  se  refuser  à tous  ceux  qui  ont  voulu  les  attaquer  par 
d autres  voies  que  par  celles  du  sentiment,  et  du  sentiment  une  fois  né  la 
|)olilesse  a dû  suivre. 

Les  anciens  avaient  des  goûts  de  beauté  différents  des  nôtres  ; les  petits 
fronts,  les  sourcils  joints  ou  presque  point  séparés,  étaient  des  agréments 
dans  le  visage  d’une  femme  : on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas,  en  Perse, 
des  gros  sourcils  qui  se  joignent  ; dans  quelques  pays  des  Indes  il  faut, 
pour  être  belle,  avoir  les  dents  noires  et  les  cheveux  blancs,  et  l’une  des 
principales  occu|)ations  des  femmes  aux  îles  Marianes  est  de  se  noircir  les 
dents  avec  des  herbes,  et  de  se  blanchir  les  cheveux  à force  de  les  laver 
avec  de  certaines  eaux  préparées.  A la  Chine  et  au  Japon  c’est  une  beauté 
(pie  d’avoir  le  visage  large,  les  yeux  petits  et  couverts,  le  nez  camuz  et  large, 
les  pieds  extrcnicmcnt  petits,  le  ventre  fort  gros,  etc.  Il  y a des  peuples, 
parmi  les  Lidiens  de  rAméri(|uc  et  de  l’Asie,  qui  aplatissent  la  tète  de  leurs 
enfants  en  leur  sei  rant  le  front  et  le  derrière  de  la  tète  entre  des  planches, 
afin  de  rendre  leur  visage  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le  serait  naturelle- 
ment; d'autres  aplatissent  la  tète  et  l’allongent  en  la  serrant  par  les  côtés  ; 
d’autres  l’aplatissent  par  le  sommet;  d'autres  enfin  la  rendent  la  plus  ronde 
qu  ils  peuvent;  chaque  nation  a des  préjugés  différents  sur  la  beauté,  cha(|ue 
homme  a même  sur  cela  ses  idées  cl  son  goût  particulier;  ce  goût  est  ap- 
|)arenimenl  relatif  aux  premières  impressions  agréables  qu’on  a reçues  de 
certains  objets  dans  le  temps  de  renfance,  et  dépend  peut-être  plus  de  l’Iia- 
biiuile  ou  du  hasard  que  de  la  disposition  de  nos  organes.  Nous  ver- 
rons, lorsque  nous  traiterons  du  développement  des  sens,  sur  quoi  peuvent 
être  fondées  les  idées  de  beauté  en  général  que  les  yeux  peuventnousdonner. 


316 


IllSTOilUi  iNATUllELLE 


ADDITION. 

A I.’aUT1CLE  de  la  DESCniPTIOiN  DE  L HOMME. 


I 

Hommes  d’une  grosseur  extraordinaire. 


Il  SC  trouve  quelquefois  des  hommes  d'une  grosseur  extraordinaire; 
l Aiigleterre  nous  en  fournit  plusieurs  exemples.  Dans  un  voyage  que  le  roi 
George  11  fit  en  1724,  pour  visiter  quelques-unes  de  ses  |)rovinces,  on  lui 
présenta  un  homme  du  comté  de  Lincoln,  qui  pesait  cinq  cent  quatre-vingt- 
trois  livres  poids  de  marc  : la  circonférence  de  son  corps  était  de  dix  pieds 
anglais,  et  sa  hauteur  de  six  pieds  quatre  pouces;  il  mangeait  dix-huit  livres 
de  bœuf  par  jour  ; il  est  mort  avant  l'agc  de  vingt-neuf  ans,  et  il  a laissé 
sept  enfants  *. 

Dans  Tanné  1730,  le  10  novembre,  un  Anglais  nommé  Édouard  Brimht, 
marchand,  mourut  âgé  de  vingt-neuf  ans  à Malder  en  Essex;  il  pesait  six 
cent  neuf  livres,  poids  anglais,  et  cinq  cent  cinquante-sept  livres,  poids  de 
Nuremberg;  sa  grosseur  était  si  prodigieuse,  que  sept  personnes  d'une  taille 
médiocre  pouvaient  tenir  ensemble  dans  son  habit  et  le  boutonner  **. 

Un  exemple  encore  plus  récent,  est  celui  qui  est  rapporté  dans  la  Gazette 
anglaise  du  24  juin  1773,  dont  voici  l’extrait  : 

« M.  Sponcr  est  mort  dans  la  province  de  Warwick.  On  le  regardait 
comme  1 homme  le  plus  gros  d’Angleterre;  car  quatre  ou  cinq  semaines 
avant  sa  mort  il  pesait  quarante  slones  neuf  livres  (c’est-à-dire  649  livres); 
il  était  âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  il  n’avait  pas  pu  se  promener  à pied 
depuis  plusieurs  années;  mais  il  prenait  l’air  dans  une  charrette  aussi  légère 
quil  était  pesant,  attelée  d’un  bon  cheval;  mesuré  après  sa  mort,  sa  lar- 
geur, d’une  épaule  à Tautre,  était  de  quatre  pieds  trois  pouces  : il  a été 
amené  au  cimetière  dans  sa  charrette  de  promenade.  On  lit  le  cercueil  beau- 
coup trop  long,  à dessein  de  donner  assez  de  place  aux  personnes  qui 


* Voyez  les  Gazettes  anglaises.  Décembre  1724. 

**  l.iiinée  nalur,  sysièm.  Êciit.  alleman'le.  Nuremberg,  1773,  vol.  1,  page  104,  avec 
lit  ligure  de  ce  très-gros  homme,  pl.  2.  __ 
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devaient  porter  le  corps,  de  la  charrette  à l’église,  et  de  là  à la  fosse.  Treize 
hommes  portaient  ce  corps,  six  à chaque  côté  et  un  à l’extrémité.  La  graisse 
de  cet  homme  sauva  sa  vie  il  y a quelques  années;  il  était  à la  foire  d’At- 
herston,  où  s’étant  querellé  avec  un  juif,  celui-ci  lui  donna  un  coup  de 
canif  dans  le  ventre  ; mais  la  lame  étant  courte , ne  lui  perça  pas  les 
boyaux,  et  même  elle  n'était  pas  assez  longue  pour  passer  au  travers  de  la 
graisse.  » 

On  trouve  encore  dans  les  Transactions  philosophiques,  n°  474,  art.  2, 
un  exemple  de  deux  frères,  dont  l'un  pesait  trente-cinq  stones,  c’est-à-dire 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  livres;  et  l’autre  trente-quatre  stones,  c’est-à- 
dire  quatre  cent  soi.xante-seize  livres,  à quatorze  livres  le  stone. 

Nous  n’avons  pas  d’exemple  en  France  d’une  grosseur  aussi  monstrueuse; 
je  me  suis  informé  des  plus  gros  hommes,  soit  à Paris,  soit  en  province,  et 
jamais  leur  poids  n’a  été  de  plus  de  trois  cent  soixante,  et  tout  au  plus  trois 
cent  quatre-vingts  livres,  encore  ces  exemples  sont-ils  très-rares  : le  poids 
d’un  homme  de  cinq  pieds  six  pouces  doit  être  de  cent  soixante  à cent 
quatre-vingts  livres;  il  est  déjà  gros  s’il  pèse  deux  cents  livres,  trop  gros 
s'il  en  pèse  deux  cent  trente,  et  beaucoup  trop  épais  s’il  pèse  deux  cent 
cinquante  et  au-dessus;  le  poids  d’un  liomme  de  six  pieds  de  hauteur,  doit 
être  de  deux  cent  vingt  livres;  il  sera  gros,  relativement  à sa  taille,  s’il  pèse 
deux  cent  soixante,  trop  gros  à deux  cent  quatre-vingts,  énorme  à trois  cents 
et  au-dessus.  Et  si  l’on  suit  cette  même  proportion,  un  homme  de  six  pieds 
et  demi  de  hauteur  peut  peser  deux  cent  quatre-vingt-dix  livres,  sans  pa- 
raître trop  gros;  et  un  géant  de  sept  pieds  de  grandeur  doit,  pour  être  bien 
proportionné,  peser  au  moins  trois  cent  cinquante  livres;  un  géant  de  sept 
pieds  et  demi,  plus  de  quatre  cent  cinquante  livres;  et  enfin  un  géant  de 
huit  pieds  doit  peser  cinq  cent  vingt  ou  cinq  cent  quarante  livres,  si  la  gros- 
seur de  son  corps  et  de  ses  membres  est  dans  les  mêmes  proportions  que 
celles  d’un  homme  bien  fait. 


H. 


GÉANTS. 


EXEMPLE  DE  GÉANTS  d’eNVIRON  SEPT  PIEDS  DE  GnANDF.tm  ET  AU-DESSUS. 


Le  géant  qu’on  a vu  à Paris  en  1755,  et  qui  avait  six  pieds  huit  pouces 
huit  lignes,  était  né  en  Finlande,  sur  les  confins  de  la  Laponie  méridionale, 
dans  un  village  peu  éloigné  de  Torneo. 


HISTOIRE  NATUREIJ.i: 

Le  géant  do  ïiioresby  en  Angleterre,  liant  de  sept  pieds  cinq  pouces 
anglais. 

Le  géant,  portier  du  duc  de  Wirtemberg  en  Allemagne,  de  sept  pieds  et 
demi  du  Rhin. 

Trois  autres  géants  vus  en  Angleterre,  l’un  de  sept  pieds  six  pouces, 
l'autre  de  sept  pieds  sept  pouces,  et  le  troisième  de  sept  pieds  huit  pouces’. 

Le  géant  Cajanus,  en  Finlande,  de  sept  pieds  huit  pouces  du  Rhin,  ou 
buit  pieds,  mesure  de  Suède. 

Un  paysan  Suédois,  de  même  grandeur  de  huit  pieds,  mesure  de  Suède. 

Un  garde  du  duc  de  Brunswick-Hanovre,  , buit  pieds  six  pouces  d’Ams- 
terdam. 


U géant  Gilli,  de  Tyente  dans  le  Tyrol,  de  buit  pieds  deux  pouces,  me- 
sure suédoise. 

Un  Suédois,  garde  du  roi  de  Frusse,  de  buit  pieds  six  pouces,  mesure 
de  Suède. 

Tous  ces  géants  sont  cités,  avec  d'autres  moins  grands,  par  M.  Sebreber 
Ifist.  des  quadrup.  Erlanq.  1775,  lome  l,  pages  55  et  56.  ’ 

Goliath,  de  </eth  allitudinis  sex  cubüorum  el  palmi,  1 . Reg,  c.  17  v.  4 
En  donnant  à la  coudée  dix-huit  pouces  de  hauteur,  le  géant  Goliath,  avait 
neuf  pieds  quatre  pouces  de  grandeur. 

Solus  guippe  Og  rex  Bazan  restiteral  de  sUrpe  gigantum.  : monstralus 

hclus  ejus  ferreus  qui  est  in  Rabalh wo  i;cm  cubitos  habens  longüudinis  et 

quatuor  Inlùudinis  ad  mensuram  cubiti  lirtlis  rnanus.  Deuteuron.  c.  IH  v n 

AL  Le  Cal,  dans  un  mémoire  lu  à l’Académie  de  Rouen,  fait  mention  des 
géants  cités  dans  l’Ecriture-Sainle  et  (lar  les  auteurs  jirofanes.  Il  dit  avoir 
vu  lui-même  plusieurs  géants  de  sept  pieds,  et  quelques-uns  de  buit;  entre 
autres  le  géant  qui  se  Aiisait  voir  à Rouen  on  1735,  qui  avait  huit  pieds 
quelques  pouces.  Il  cite  la  fille  gcanc,  vue  par  Goropius,  qui  avait  dix  pieds 
de  hauteur;  le  corps  d Oreste,  qui  selon  les  Grecs  avait  onze  pieds  et  demi 
(Pline  dit  sept  coudées,  c'est-à-dire,  dix  pieds  et  demi.) 

Le  Géant  (iabara,  presque  comtemporain  de  Pline,  qui  avait  plus  de  dix 
pieds;  aussi  bien  que  le  squelette  de  Sccondilla  et  de  Pusio,  conservés  dans 
les  jardins  de  Salliistc.  M.  Le  Cat  cite  aussi  l’Écossais  Funnain,  qui  avait 
onze  pieds  et  demi.  Il  fait  ensuite  mention  des  tombeaux  où  l’on  a trouvé  des 
os  de  géants  de  quinze,  dix-huit,  vingt,  trente  et  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur; mais  il  paraît  certain  que  ces  grands  ossements  ne  sont  pas  des  os 
humains,  et  qu’ils  appartiennent  à de  grands  animaux,  tels  que  l’éléphant,  la 
girale,  le  cheval;  car  il  y a eu  des  temps  où  l’on  enterrait  les  guerriers  avec 
leur  cheval,  peut-être  avec  leur  éléphant  de  guerre. 
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NAINS. 

EXEMPLES  AU  SUJET  DES  NAINS. 


Le  nommé  Bébé  du  roi  de  Pologne  (Stanislas)  avait  trente-trois  pouces  de 
Paris,  la  taille  droite  et  bien  proportionnée  jusqu  a l’âge  de  quinze  ou  seize 
ans  qu’elle  commença  à devenir  contrefaite;  il  marquait  peu  de  raison.  Il 
mourut  l’an  1764,  à l'âge  de  vingt-trois  ans. 

Un  autre  qu’on  a vu  à Paris  en  1760;  c’était  un  gentilhomme  polonaisqui, 
à l’âge  de  vingt-deux  ans,  n’avait  que  la  hauteur  de  vingt-huit  pouces  de 
Paris;  mais  le  corps  bien  fait  et  l'esprit  vil,  et  il  possédait  même  plusieurs 
langues.  Il  avait  un  frère  aîné  qui  n’avait  que  tientc-quatrc  pouces  de 
hauteur. 

Un  autre  à Bristol,  qui,  en  1731 , à l'âge  de  quinze  ans,  n'avait  que 
(rente-un  pouces  anglais;  il  était  accablé  de  tous  les  accidents  de  la  vieillesse, 
et  de  dix-neuf  livres  qu'il  avait  pesé  dans  sa  septième  année,  il  n'en  pesait 
plus  (|ue  treize. 

Un  paysan  de  Frise,  qui,  en  1731,  se  fit  voir  pour  de  l’argent  à Amster- 
dam; il  n’avait  à l'âge  de  vingt-six  ans,  que  la  hauteur  de  vingt-neuf  pouces 
d’Amsterdam. 

Un  nain  de  Norfolk,  qui  se  lit  voir  dans  la  même  année  à Londres,  avait 
à l'âge  de  vingt-deux  ans,  trente-huit  pouces  anglais,  et  pesait  vingt-sept 
livres  et  demie.  Transactions  philosophiques , n"  493. 

On  a des  exemples  des  nains  qui  n’avaient  que  deux  pieds  *;  vingt-un  et 
dix-huit  pouces  **;  cl  même  d’un  qui,  à l’âge  de  trente-sept  ans,  n'avait  que 
seize  pouces  ***. 

Dans  les  Transactions  philosophiques,  n"  467,  art.  10,  il  est  parlé  d’un 
nain  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui  ne  pesait  que  trente-quatre  livres  étant  tout 
habillé,  et  qui  n’avait  que  trente-huit  pouces  de  hauteur  avec  ses  souliers  et 
sa  perruque. 

Marcum  Maximum  et  Marcum  Tullium,  équités  romanos  binuni  cubitorum 
fuisse  auctor  est  M.  Varro,  et  ipsi  vidimus  in  loculis  asservatos.  Plin.  lib.  VM, 
cap.  16. 

* Cardaiius,  de  suptil.  p.  357. 

**  Journal  de  Méd.  cl  Telliamed. 

Bircli,  Ilist.  of  lhe.  R.  Soc.  toni.  IV,  pag,  .500. 
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Dans  tout  ordre  de  |)rüduclions,  la  nalure  nous  offre  les  nièiiies  rapporls 
en  plus  ou  en  moins,  les  nains  doivent  avoir  avec  riiomine  ordinaire  les 
mêmes  proportions  en  diminution  que  les  géants  en  augmentation.  Un 
homme  de  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  ne  doit  peser  que  quatre-vingt- 
dix  ou  quatre-vingt-quinze  livres.  Un  homme  de  quatre  |)ieds,  soixante- 
cinq  ou  tout  au  plus  soixante-dix  livres;  un  nain  de  trois  pieds  et  demi, 
quarante-cinq  livres;  un  de  trois  pieds,  vingt-huit  ou  trente  livres,  si  leur 
corps  et  leurs  membres  sont  bien  proportionnes,  ce  qui  est  tout  aussi  rare  en 
petit  qu’en  grand  ; car  il  arrive  presque  toujours  que  les  géants  sont  trop 
minces  et  les  nains  trop  épais;  ils  ont  surtout  la  tête  beaucoup  trop  grosse, 
les  cuisses  et  les  jambes  trop  courtes  ; au  lieu  que  les  géants  ont  communé- 
ment la  télé  petite,  les  cuisses  et  les  jambes  trop  longues.  Le  géant  disséqué 
en  Prusse , avait  une  vertèbre  de  plus  que  les  autres  hommes , et  il  y a 
quelque  apparence  que  dans  les  géants  bien  faits,  le  nombre  des  vertèbres 
est  plus  grand  que  dans  les  autres  hommes.  Il  serait  à désirer  qu’on  fit  la 
même  recherche  sur  les  nains,  qui  peut-être  ont  quelques  vertèbres  de  moins. 

En  prenant  cinq  pieds  pour  la  mesure  commune  de  la  taille  des  hommes, 
sept  pieds  pour  celle  des  géants,  et  trois  pieds  pour  celle  des  nains,  on  trou- 
vera encore  des  géants  plus  grands  et  des  nains  plus  petits.  J’ai  vu  moi- 
même  des  géants  de  sept  pieds  et  demi  et  de  sept  pieds  huit  pouces;  j’ai  vu 
des  nains  qui  n’avaient  que  vingt-huit  et  trente  pouces  de  haut;  il  paraît 
donc  qu’on  doit  fixer  les  limites  de  la  nature  actuelle,  pour  la  grandeur  du 
corps  humain,  depuis  deux  pieds  cl  demi  jusqu’à  huit  pieds  de  hauteur;  et 
quoique  cet  intervalle  soit  bien  considérable,  et  que  la  différence  paraisse 
énorme,  elle  est  cependant  encore  plus  grande  dans  quelques  espèces 
tFanimaux,  tels  que  les  chiens;  un  enfant  qui  vient  de  naître  est  plus  grand 
relativement  à un  géant,  qu’un  bichon  de  Malte  adulte  ne  l’est  en  compa- 
raison du  chien  d’Albanie  ou  d’Irlande. 


IV. 

NOURRlTCnE  DE  L HOMME  DANS  LES  DIFFÉBENÏS  CLIMATS. 


En  Europe,  et  dans  la  plupart  des  climats  tempérés  de  lun  et  de  l’autre 
continent,  le  pain,  la  viande,  le  lait,  les  œufs,  les  légumes  et  les  fruits,  sont 
les  aliments  ordinaires  de  l’homme;  et  le  vin,  le  cidre  et  la  bière  sa  boisson, 
car  l’eau  pure  ne  suffirait  pas  aux  hommes  de  travail  pour  maintenir  leurs 
forces. 

Dans  les  climats  plus  chauds,  le  sagou,  qui  est  la  moelle  d’un  arbre,  sert 
de  pain,  et  les  fruits  des  palmiers  suppléent  au  défaut  de  tous  les  autres 
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IViiils;  on  mange  aussi  beaucoup  de  dalles  en  Kgyple,  en  ;VIauri(nnie  en 

Perse,  cl  le  sagou  esl  d'un  usage  commun  dans  les  Indes  mcridiônalés,  à 

Sumatra.  Malacca,  etc.  Les  figues  sont  l’aliment  le  plus  commun  en  Gi-èce 
en  Moréc  et  dans  les  îles  de  l’Archipel,  comme  les  cl.àtaignes  dans  "quel- 
ques |)rovinces  de  France  et  d’Italie.  ‘ 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie,  en  Perse,  en  Arabie,  en  F-ypte  et 
de  là  jusqu  à la  Chine,  le  riz  lait  la  principale  nourriture.  " ’ 

Dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique,  le  grand  et  le  petit  millet 
sont  la  nourriture  des  Nègres.  ’ 

Le  maïs  dans  les  contrées  tempérées  de  rAmérique. 

Dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  fruit  d’un  arbre  appelé  Yarbre  de  pain 
A Californie,  le  fruit  appelé  Pitahaïa. 

La  cassave  dans  toute  l’Amérique  méridionale,  ainsi  que  les  pommes  de 
terre,  les  ignames  et  les  patates. 

Dans  les  pays  du  nord,  la  bistorte,  .surtout  chez  les  Samoïèdes  et  les 
Jakutes. 

La  saranneau  Kamtschatka. 

tn  Islande,  et  dans  les  pays  encore  plus  voisins  du  nord,  on  fait  bouillir 
des  mousses  et  du  varec. 

Les  Nègres  mangent  volontiers  de  l’éléphant  et  des  chiens. 

Les  Tartarcs  de  l’Asie  et  les  Patagons  de  l’Amérique,  vivent  également 
de  la  chair  de  leurs  chevaux. 

Tous  les  peuples  voisins  des  mers  du  Nord,  mangent  la  chair  des  phoques 
des  morses  et  des  ours. 

Les  Africains  mangent  aussi  la  chair  des  panthères  et  des  lions 
Dans  tous  les  pays  chauds  de  l'un  et  l’autre  continent,  on  maniïe  de 
presque  toutes  les  espèces  de  singes. 

Tous  les  habitants  des  côtes  de  la  mer,  soit  dans  les  pays  chauds,  soit 
dans  les  climats  froids,  mangent  (ilus  de  poissons  que  de  chair.  I.es  babi 
lanis  des  iles  Orcades,  les  Islandais,  les  Lapons,  les  firoënlandais  ne  vivent 
pour  ainsi  dire  que  de  poissons. 

Le  lait  sert  de  boisson  à quantité  de  peuples  ; les  femmes  tartarcs  ne 
boivent  que  du  lait  de  jument;  le  peiit-lait,  tiré  du  lait  de  vache,  est  la 
boisson  ordinaire  en  Islande.  ’ 

Il  serait  à désirer  qu'on  ra.ssemblàt  un  plus  grand  nombre  d'observations 
exactes  sur  la  différence  des  nourritures  de  l’homme  dans  les  climats  divers, 
et  qu'on  |mt  faire  la  comparaison  du  régime  ordinaire  des  différents  peuples’ 
il  en  résulterait  de  nouvelles  lumières  sur  la  cause  des  maladies  parfieu- 
lières,  et  pour  ainsi  dire  indigènes  dans  chaque  climat. 
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Dlî  LA  VIEILLESSE  ET  DE  LA  MORT. 


Tout  change  dans  la  naluie,  tout  s'altère,  tout  périt;  le  coi  ps  de  1 homme 
n’est  pas  plus  tôt  arrivé  à son  point  de  pcriéction,  qu'il  commence  à déchoir  : 
le  dépérissement  est  d'abord  insensible;  il  se  passe  même  plusieurs  années 
avant  que  nous  nous  apercevions  d'un  changement  considérahle  : cependant 
nous  devrions  senlir  le  poids  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne  peuvent 
en  compter  le  nombre;  et  comme  ils  ne  se  trompent  pas  sur  notre  âge  en 
le  jugeant  par  les  changements  extérieurs,  nous  devrions  nous  tromper  en- 
core moins  sur  refîel  intérieur  qui  les  produit,  si  nous  nous  observions 
mieux,  si  nous  nous  flattions  moins,  et  si,  dans  tout,  les  autres  ne  nous  ju- 
geaient pas  toujours  beaucoup  mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous-niémes. 

Lorsque  le  corps  a acquis  toute  son  étendue  en  hauteur  et  en  largeur  par 
le  développement  entier  de  toutes  ses  parties,  il  augmente  on  épaisseur;  le 
commencement  de  cette  augmentation  est  le  premier  point  de  son  dépéris- 
sement, car  cette  extension  n'est  pas  une  continuation  de  développement 
ou  d'accroissement  intérieur  de  chaque  partie,  par  lesquels  le  corps  conti- 
nuerait de  prendre  plus  d étendue  dans  toutes  ses  parties  organiques,  et  par 
conséquent  plus  de  force  et  d’activité;  mais  c’est  une  simple  addition  de  ma- 
tière surabondante  qui  enllc  le  volume  du  corps  et  le  charge  d'un  poids  inu- 
tile. Cette  matière  est  la  graisse  qui  survient  ordinairement  à trente-cin(| 
ou  quarante  ans;  et  à mesure  qu’elle  augmente,  le  corps  a moins  de  légèreté 
et  de  liberté  dans  ses  mouvements,  ses  facultés  pour  la  génération  dimi- 
nuent, scs  membres  s’appesantissent,  il  n'acquiert  de  rétcnditc  (pi  en  per- 
dant de  la  force  et  de  l’activité. 

D’ailleurs,  les  os  et  les  autres  parties  solides  du  corps  ayant  pris  tonte 
leur  extension  en  longueur  et  en  grosseur,  continuent  d’augmenter  eu  so- 
lidité; les  sucs  nourriciers  qui  y arrivent,  et  qui  étaient  auparavant  em- 
ployés à en  augmenter  le  volume  par  le  développement,  ne  servent  plus 
qu’à  l’augmentation  de  la  masse,  en  se  fixant  dans  rinlérieur  de  ces  parties  ; 
les  membranes  deviennent  cartilagineuses,  les  cartilages  deviennent  osseux, 
les  os  devietment  plus  solides,  toutes  les  libres  plus  dures,  la  peau  se  des- 
séche, les  rides  se  forment  peu  à peu,  les  cheveux  blanchissent,  les  dents 
tombent,  le  visage  se  déforme,  le  corps  se  courbe,  etc.;  les  premières  nuances 
de  cet  état  se  font  apercevoir  avant  quarante  ans;  elles  aitgmentent  par  de- 
grés assez  lents  justpt’à  soixante;  par  degrés  plus  rapides  jusqu’à  .soixante 
et  dix;  la  caducité  commence  a cet  âge  de  soixante  et  dix  ans,  elle  va  tou- 
jours en  augmentant;  la  décrépitude  suit,  et  la  mort  termine  ordinairement 
avant  l’àgc  de  ()ualrc-vingt-dix  oit  cent  ans  la  vieillesse  et  la  vie. 
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Considérons  eu  pariiculier  ees  différenls  objets  ; et  de  la  même  façon  que 
nous  avons  examiné  les  causes  de  l'origine  *et  du  développement  de  notre 
corps,  cxaminotis  aussi  celles  de  son  dépérissement  et  de  sa  destruction.  F.,es 
os,  qui  sont  les  parties  les  plus  solides  du  corps,  ne  sont  dans  le  commen- 
cement que  des  lilets  d'une  matière  ductile  ((ui  prend  peu  à peu  de  la  consis- 
tance et  de  la  durete.  On  peut  considérer  les  os  datis  leur  premier  état 
comme  autant  de  lilets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d'une  membrane 
en  dehors  et  en  dedans.  Cette  double  membrane  fournit  la  substance  qui 
doit  devenir  osseuse,  ou  le  devient  elle-même  en  partie;  car  le  petit  inter- 
valle qui  est  entre  ces  deux  membranes,  c'est-à-dire  entre  le  périoste  inté- 
rieur et  le  périoste  extérieur,  devient  bientôt  une  lame  osseuse.  On  peut 
concevoir  en  partie  comment  se  fait  la  production  et  raccroissement  des  os 
et  des  autres  parties  solides  du  corps  des  animaux,  par  la  comparaison  de  la 
manière  dont  se  forment  le  bois  et  les  autres  parties  solides  des  végétaux. 
Prenons  pour  exemple  une  espèce  d'arbi  e dont  le  bois  conserve  une  cavité  à 
son  intérieur,  comme  un  figuier  ou  un  sureau,  et  comparons  la  formation 
du  bois  de  ce  tuyau  creux  de  sureau  avec  celle  de  l'os  de  la  cuisse  d’un 
animal,  qui  a de  même  une  cavité.  La  première  année,  lorsque  le  bouton 
qui  doit  former  la  branche  commence  à s'étendre,  ce  n'est  qu’une  matière 
ductile  qui  par  son  extension  devient  un  filet  herbacé,  et  qui  sc  développe 
sous  la  forme  d'un  petit  tuyau  rempli  de  moelle;  l’extérieur  de  ce  tuyau  est 
revêtu  d’une  membrane  fibreuse,  et  les  parois  intérieures  de  la  cavité  sont 
aussi  tapissées  d'une  pareille  membrane;  ces  membranes,  tant  rexiérieurc 
que  l’intérieure,  sont,  dans  leur  très-petite  épaisseur,  composées  de  plu- 
sieurs plans  superposés  de  fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture  né- 
cessaire à l'accroissement  du  tout;  ces  plans  intérieurs  de  fibres  se  durcissent 
peu  à peu  par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y arrive,  et  la  première  année  il  se 
forme  une  lame  ligneuse  entre  les  deux  membranes;  cette  lame  est  plus  ou 
moins  épaisse  à proportion  de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a été 
pompée  et  déposée  dans  l intervalle  qui  sépare  la  membrane  extérieure  de 
la  membrane  intérieure;  mais,  quoique  ces  deux  membranes  soient  deve- 
nues solides  et  ligneuses  par  leurs  surfaces  ititérieurcs,  elles  conservent  à 
leurs  surfaces  extérieures  de  la  souplesse  et  de  la  ductilité;  et  l’année  siii- 
x^nte,  lorsque  le  bouton  qui  est  à leur  sommet  commun  vient  à prendre  de 
1 extension,  la  sève  monte  par  ces  fibres  ductiles  de  chacune  de  ces  mem- 
branes, et  en  se  déposant  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres,  et  mémo 
dans  la  lame  ligneuse  qui  les  sépare,  ces  plans  intérieurs  deviennent  ligneux 
comme  les  autres  qui  ont  formé  la  première  lame,  et  en  même  temps  cette 
première  latue  augmente  en  densité  : il  se  fait  donc  deux  couches  nouvelles 
de  bois,  l une  à la  face  extérieure,  et  l'autre  à la  face  intérieure  de  la  première 
lame,  cc  qui  augmente  l’épaisseur  du  bois  et  rend  plus  grand  rintervalle  qui 
séparelesdeux  membranes  ductiles.  L'année  suivante  elles  s’éloignent  encore 
davantage  par  deux  nouvelles  couches  de  bois  qui  se  collent  contre  les  trois 
premières,  l'une  à l’extérieur  et  l’autre  à l’intérieur,  et  de  cette  manière  le  bois 
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aiigmenle  loiijoiirs  en  épais.-enr  cl  en  solnlilé  ; la  eavilé  intérieure  aiiginenle 
aussi  à mesure  que  la  branelic  grossit,  parce  que  la  membrane  intérieure  croît, 
comme  rexicrieiire,  à mesure  que  tout  le  reste  s eleiul  ; elles  ne  deviennent 
toutes  lieux  ligneuses  que  dans  la  [)arlie  qui  touebe  au  bois  déjà  formé.  Si 
l'on  ne  considère  donc  que  la  petite  brandie  qui  a été  produite  pendant  la 
première  année,  ou  bien  si  l’on  [ircnd  un  intervalle  entre  deux  nœuds- c'est-à- 
dire  la  productioiuruneseuleannée,  on  trouvera  que  cotte  partiede  la  braudic. 
conserve  en  grand  la  même  ligure  qu’elle  avait  en  petit;  les  nœuds  qui  ter- 
minent cl  séparent  les  productions  de  chaque  année  marquent  l<‘s  exlréinilcs 
de  raccroissement  de  celte  partie  de  la  brandie;  ces  extrémités  sont  les  points 
d’appui  contre  lesquels  se  fait  l’action  des  puissances  qui  servent  au  déve- 
bqipcment  et  à rextension  des  parties  contiguës  qui  se  développent  rannée 
suivante;  les  boutons  supérieurs  pous.sent  et  solendcnt  en  réagissant  contre 
ce  point  d’appui,  et  forment  une  seconde  partie  de  la  branche,  de  la  même 
façon  que  s’est  formée  la  première;  et  ainsi  de  suite  tant  que  la  branebe  croît. 

La  manière  dont  se  forment  les  os  serait  assez  semblable  à celle  (pie  je 
viens  de  décrire,  si  les  (loinls  d’appui  de  l'os  au  lieu  d (‘;lre  à ses  extrémités, 
comme  dans  les  bois,  ne  se  trouvaient  au  lîonlraire  dans  la  partie  du  milieu, 
comme  nous  allons  lâcher  de  le  faire  entendre.  Dans  les  premiers  temps 
les  os  du  fœtus  ne  sont  encore  que  des  lilets  d’une  matière  ductile  que  l’on 
aperçoit  aisément  et  distinctement  à travers  la  peau  et  les  autres  parties  ex- 
térieures, qui  sont  alors  extrêmement  minces  et  presque  transparentes.  !/os 
de  la  cuisse,  par  exemple,  n'est  (pi’un  petit  filet  fort  court  qui,  comme  le 
filet  herbacé  dont  nous  venons  de  parler,  contient  une  cavité;  ce  petit  tuyau 
creux  est  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  ductile,  et  il  est  revêtu  à 
sa  surface  extérieure  et  à l'intérieur  de  sa  cavité,  de  deux  membranes  com- 
posées,, dans  leur  épaisseur,  de  plusieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  et 
ductiles.  A mesure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  sucs  nourriciers,  les  deux 
extrémités  s'éloignent  de  la  partie  du  milieu;  cette  partie  reste  toujours  à la 
même  place,  tandis  que  toutes  les  autres  s'en  éloignent  peu  à peu  de  deux 
cotés;  elles  ne  peuvent  s'éloigner  dans  celte  direction  opposée,  sans  réagir 
sur  cotte  partie  du  milieu  : les  parties  (jui  environnent  ce  point  du  milieu, 
prennent  donc  plus  de  consistance,  plus  de  solidité,  et  commencent  à s'os- 
sifier les  premières  : la  première  lame  osscu.se  e.^l  bien,  comme  la  première 
lame  ligneuse,  produite  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  membranes, 
c’est-à-dire  entre  le  périoste  extérieur  et  le  périoste  (|ui  tapisse  les  parois 
de  la  cavité  intérieure;  mais  elle  ne  s’étend  pas,  comme  la  lame  ligneuse, 
dans  toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  l’extension.  L’intervalle  des 
deux  périostes  devient  osseux,  d'abord  dans  la  partie  du  milieu  de  la  lon- 
gueur de  l'os;  ensuite  les  parties  qui  avoisinent  le  milieu  sont  celles  (jui 
s’ossifient,  tandis  que  les  extrémités  de  l’os  et  les  parties  qui  avoisinent  ces 
extrémités  restent  ductiles  et  spongieuses,  et  comme  la  pailie  du  milieu 
est  celle  qui  est  la  première  ossifiée,  et  que  quand  une  fois  une  partie  est 
ossifiée,  elle  ne  peut  plus  s’étendre,  il  n’est  pas  possible  qu  elle  prenne 
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iiuifiiit  (le  grosseur  que  les  mitres  : la  partie  iln  niilieu  doit  doue  être  la  par- 
ii(!  la  plus  menue  de  l’os,  car  les  autres  parties  et  les  extrémités  ne  se  dur- 
cissant qu’après  celle  du  milieu,  elles  doivent  prendre  plus  d'accroissement 
et  de  volume;  et  c’est  par  cette  raison  que  la  partie  du  milieu  des  os  est  plus 
menue  (|ue  toutes  les  autres  parties,  et  que  les  tètes  des  os,  qui  se  durcis- 
sent les  dernières  et  qui  sont  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu,  sont 
aussi  les  parties  les  plus  grosses  de  l'os.  Nous  pourrions  suivre  plus  loin 
cette  théorie  sur  la  figure  des  os  ; mais,  pour  ne  pas  nous  éloigner  de  notre 
principal  objet,  nous  nous  contenterons  d’observer  qu’iudé|)endamment  de 
cet  accroissement  en  longueur  qui  se  fait,  comme  l’on  voit,  d une  manière 
différente  de  celle  dont  se  fait  l'accroissement  du  bois,  l’os  prend  en  même 
temps  un  accroissement  en  grosseur,  qui  s’opère  à peu  près  de  la  même 
manière  (pie  celui  du  bois,  car  la  première  lame  osseuse  est  produite  par  la 
partie  intérieure  du  périoste;  et  lorsque  cette  première  lame  osseuse  est  for- 
mée entre  le  périoste  intérieur  et  le  périoste  extérieur,  il  s’en  forme  bientôt 
doux  autres  qui  se  collent  de  ebaque  côté  de  la  première,  ce  qui  augmente 
en  même  temps  la  circonférence  de  l’os  cl  le  diamètre  de  sa  cavité;  et  les 
parties  intérieures  des  doux  périostes  continuant  ainsi  à s ossifier,  l’os  conti- 
nue à grossir  par  l’addition  de  toutes  ces  couches  osseuses  produites  par  les 
jiériostes,  de  la  même  façon  ([ue  le  bois  grossit  par  l’addition  des  couches 
ligneuses  produites  par  les  écorces. 

Mais  lorsque  l’os  est  arrivé  à son  dôvclopi>emeut  entier,  lorsque  les  pé- 
riostes ne  fournissent  plus  de  matière  ductile  capable  de  s ossifier,  ce  qui 
arrive  lorsipie  l’animal  a pris  son  accroissement  en  entier,  alors  les  sucs 
nourriciers  qui  étaient  employés  à augmenter  le  volume  de  l’os,  ne  servent 
plus  (pj  à en  augmenter  la  densité;  ces  sucs  se  déposent  dans  l’intérieur  de 
l’os,  il  devient  [ilus  solide,  plus  massif,  plus  pesant  spécifiquement,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  pesanteur  et  la  solidité  des  os  d’un  bœuf,  comparéexs 
à la  pésanteur  et  à la  solidité  des  os  d’un  veau  ; et  enfin  la  substance  de  l’os 
devient  avec  le  tcnq>s  si  (iompacte  qu’elle  ne  peut  plus  admettre  les  sucs  ne- 
cessaires à cette  espèce  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces  parties;  dès 
lors  celte  substance  de  l'os  doit  s’altérer,  comme  le  bois  d’un  vieil  arbie 
s’altère  lorsqu’il  a une  fois  acquis  toute  sa  solidité.  Cette  altération  dans  la 
substance  mémo  des  os  est  une  des  premières  causes  qui  rendent  necessaire 
le  dépérissement  de  notre  corps. 

Les  cartilages,  qu’on  peut  regarder  comme  des  os  mous  et  imparlaits, 
Teçoivent,  comme  les  os,  des  sucs  nourriciers  qui  en  augmentent  peu  a j)cu 
la  densité,  ils  deviennent  plus  solides  à mesure  qu’on  avance  en  âge,  et 
dans  la  vieillesse  ils  se  durcissent  presque  jusqu’à  l’ossification,  cc  qui  rend 
les  mouvements  des  jointures  du  cor|)s  très-dilliciles,  cl  doit  enfin  nous 
priver  de  l’usage  de  nos  membres,  et  produire  une  cessation  totale  du  mou- 
vement extérieur,  seconde  cause  très-immédiate  et  très-nécessaire  d un  dé- 
périssement plus  sensible  et  plus  marqué  que  le  premier,  puisqu'il  se  ma- 
nifeste par  la  cessation  des  fonctions  extérieures  de  notre  c(»r[»s. 
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Les  membranes,  dont  la  substance  a bien  des  choses  communes  avec  celle 
des  carlilag^es,  prennent  aussi  à mesure  qu’on  avance  en  âge  plus  de  densité 
et  de  sécheresse;  par  exemple,  celles  qui  environnent  les  os  cessent  d cire 
ductiles  de  bonne  heure;  dès  que  raccroisscment  du  corps  est  achevé,  c’est- 
à-dire  dès  l’âge  de  dix-huit  ou  vingt-ans,  elles  ne  peuvent  plus  s’étendre, 
elles  commencent  donc  à augmenter  en  solidité  et  continuent  à devenir  plus 
denses  à mesure  quon  vieillit.  Il  en  est  de  même  des  libres  qui  composent 
les  muscles  et  la  chair;  plus  on  vit,  plus  la  chair  devient  dure  : cependant, 
à en  juger  par  l’attouchement  extérieur,  on  pourrait  croire  que  c’est  tout  le 
contraire,  car  dès  (pi’on  a passé  l'âge  de  la  jeunesse,  il  semble  que  la  chair 
commence  à perdre  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  fermeté,  et  à mesure  qu'on 
avance  en  âge  il  paraît  qu’elle  devient  toujours  plus  molle.  Il  faut  faire 
attention  que  ce  n’est  pas  de  la  chair,  mais  de  la  peau  que  cette  apparence 
dépend  ; lorsque  la  peau  est  bien  tendue,  comme  elle  l’est  en  effet  tant  que 
les  chairs  et  les  autres  parties  prennent  de  l’augmentation  de  volutne,  la 
chair,  quoique  moins  solide  qu’elle  ne  doit  le  devenir,  paraît  ferme  au  tou- 
cher ; cette  fermdlé  commence  à diminuer  lorsque  la  graisse  recouvre  les 
chairs,  parce  que  la  graisse,  surtout  lorsqu’elle  est  trop  abondante,  forme 
une  espèce  de  couche  entre  la  chair  et  la  peau  ; cette  couche  de  graisse  que 
recouvre  la  peau,  étant  beaucoup  plus  molle  que  la  chair  sur  laquelle  la 
peau  portait  auparavant,  on  s’aperçoit  au  toucher  de  cette  différence,  et  la 
chair  parait  avoir  perdu  de  sa  fermeté;  la  peau  s’étend  et  croit  à mesure 
(|uc  la  graisse  augmente,  et  ensuite  pour  peu  qu’elle  diminue,  la  peau  se 
plisse  et  la  chair  paraît  être  alors  fade  et  molle  au  toucher.  Ce  n’est  donc 
pas  la  chair  elle-inémc  qui  se  ramollit,  mais  c’est  la  peau  dont  elle  est  cou- 
verte, qui,  n’étant  plus  assez  tendue,  devient  molle,  car  la  chair  prend  tou- 
jours plus  de  dureté  à mesure  qu’on  avance  en  âge  ; on  peut  s’en  assurer 
par  la  comparaison  de  la  chair  des  jeunes  animaux  avec  celle  de  ceux  qui 
sont  vieux;  l’une  est  tendre  et  délicate,  et  l’autre  est  si  sèche  et  si  dure 
qu’on  ne  peut  en  manger. 

I.a  peau  peut  toujours  s’étendre  tant  que  le  volume  du  corps  augmente  : 
mais  lorsqu  il  vient  à diminuer,  elle  n’a  pas  tout  le  ressort  qu’il  faudrait 
pour  se  rétablir  en  entier  dans  son  premier  état;  il  reste  alors  des  rides  et 
des  plis  que  ne  s’affaceni  plus.  Les  rides  du  visage  dépendent  en  partie  de 
celte  cause,  mais  il  y .a  dans  leur  production  une  espèce  d’ordre  relatif  à la 
forme,  aux  traits  et  aux  mouvements  habituels  du  visage.  Si  l’on  examine 
bien  le  visage  d’un  homme  de  vingt-cinq  ou  trente  ans,  on  pourra  déjà  y 
découvrir  1 origine  de  toutes  les  rides  qu’il  aura  dans  sa  vieillesse;  il  ne  faut 
pour  cela  que  voir  le  visage  dans  un  état  de  violente  action,  comme  est  celle 
du  ris,  des  pleurs,  ou  seulement  celle  d'une  forte  grimace:  tous  les  plis  qui  se 
formeront  dans  ces  différentes  actions  seront  un  jour  des  rides  ineffaçables; 
elles  suivent  en  effet  la  disposition  des  muscles,  et  se  gravent  plus  ou  moins 
par  I habitude  plus  ou  moins  répétée  des  mouvements  qui  en  dépendent. 

A mesure  (prou  avance  en  âge,  les  os,  les  cartilages,  les  membranes,  la 


327 


DE  L IlOiMME. 

f'iiyir,  ici  pccïu  toutes  Iqs  tiltres  du  coipsj  tievieuiiciil  doue  plus  solides^ 
plus  dures,  plus  sèclies  ; toutes  les  parties  se  retirent,  se  resserrent,  tous  les 
uiouventents  devieiiucut  plus  lents,  plus  difficiles  j la  ciiculalion  des  fluides 
se  fait  avec  moins  de  liberté,  la  transpiration  diminue,  les  secrétions  s altè- 
rent, la  digestion  des  aliments  devient  lente  et  laborieuse,  les  sues  nourri- 
<uers  sont  moins  abondants,  et  ne  pouvant  être  reçus  dans  la  plupart  des 
libres  devenues  trop  solides,  ils  ne  servent  plus  à la  nutrition  j ces  par- 
ties trop  solides  sont  des  parties  déjà  mortes,  puisqu  elles  cessent  de  se 
nourrir.  Le  corps  meurt  donc  peu  à peu  et  par  parties,  son  mouvement  di- 
minue par  degrés,  la  vie  s éteint  par  nuances  successives,  et  la  mort  n est 
que  le  dernier  terme  de  cette  suite  de  degrés,  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os,  les  cartilages,  les  muscles  et  toutes  les  autres  parties  qui 
composent  le  corps  sont  moins  solides  et  plus  molles  dans  les  femmes  que 
dans  les  hommes , il  faudra  plus  de  temps  pour  que  ces  parties  prennent 
cette  solidité  qui  cause  la  mort  ; h^s  femmes  par  conséquent  doivent  vieillir 
plus  que  les  hommes;  c'est  aussi  ce  qui  arrive,  et  on  peut  observer,  en 
consultant  les  tables  qu'on  a faites  sur  la  mortalité  du  genre  humain,  que 
quand  les  femmes  ont  passé  un  certain  âge,  elles  vivent  ensuite  plus  long- 
temps que  les  hommes  du  meme  âge.  On  doit  aussi  conclure  de  cc  que  nous 
avons  (lit,  que  les  hommes  (pii  sont  en  apparence  plus  faibles  que  les  autres, 
et  qui  approchent  plus  de  la  constitution  des  femmes,  doivent  vivre  plus 
longtemps  que  ceux  qui  paraissent  être  les  plus  forts  et  les  plus  robustes;  et 
de  même  on  peut  croire  que  dans  1 un  cl  l’autre  sexe,  les  personnes  qui  n ont 
achevé  de  prendre  leur  accroissement  que  fort  tard  sont  celles  qui  doivent 
vivre  le  plus,  car  dans  ces  deux  tias  les  os,  les  cartilages  et  toutes  les  fibres 
arriveront  plus  tard  à ce  degré  de  solidité  qui  doit  produire  leur  destruction. 

Cette  cause  de  la  mort  naturelle  est  générale  et  commune  à tous  les  ani- 
maux, et  même  aux  végétaux.  Un  ebene  ne  périt  que  |)arce  que  les  parties 
les  plus  anciennes  du  bois,  qui  sont  au  centre,  deviennent  si  dures  et  si  com- 
pactes qu’elles  ne  peuvent  plus  recevoir  do  nourriture;  I humidité  (pi’elles 
contiennent  n'ayant  plus  de  cinmiation  et  n'étant  pas  remplacée  par  une  sève 
nouvelle,  fermente,  se  corrompt  et  altère  peu  à peu  les  fibres  du  bois;  elles 
deviennent  rouges,  elles  se  désorganisent,  enfin  elles  tombent  en  poussière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  en  quel(|ue  façon  parcelle  du 
temps  de  l'accroissement;  un  arbre  ou  un  animal  (jui  prend  en  peu  de 
temps  tout  son  accroissement,  périt  beaucoup  plus  tôt  qu  un  autre  auquel  il 
faut  plus  de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux , comme  dans  les  végé- 
taux, l'accroissement  en  hauteur  est  celui  qui  est  achevé  le  piemier,  un 
chêne  cesse  de  grandir  longtemps  avant  quil  cesse  de  grossii  : I homme 
croit  en  hauteur  jusipi’à  seize  ou  dix-huit  ans  , et  cependant  le  développe- 
ment entier  de  toutes  les  parties  de  .son  corps  en  grosseur  n’est  achevé  qu  à 
trente  ans;  les  chiens  prennent  en  moins  d'un  an  leur  accroissement  en 
longueur,  et  ce  n’est  que  dans  la  seconde  année  qu’ils  achèvent  de  prendre 
leur  gross(Hir.  L’homme  qui  est  trente  ans  à croitre,  vit  quatre-vingt-dix  ou 
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eeiit  ans;  le  eliieii,  qui  ne  croit  que  pendant  deux  ou  trois  ans,  ne  vit  aussi 
•jiie  dix  ou  douze  ans;  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  animaux. 
Les  poissons  qui  ne  cessent  de  croitre  qu'au  bout  d’un  très-grand  nombre 
cl  années,  vivent  des  siècles,  et  comme  nous  l’avons  déjà  insinué,  cetii; 
longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre  de  la  constitution  particulière 
de  leurs  arêtes,  qui  ne  prennent  jamais  autant  de  solidité  que  les  os  des 
animaux  terrestres.  Nous  examinerons  dans  l'bistoire  particulière  des  ani- 
maux, s’il  y a des  exceptions  à cette  espèce  de  règle  qui  suit  la  nature  dans  la 
pi  opoi  tion  de  la  durée  de  la  vie  à celle  de  l’accroissement,  et  si  en  effet  il  est 
vrai  que  les  corbeaux  et  les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétend,  un  si  grand 
nombre  d annecîs  : ce  (|u’on  peut  dire  en  général,  c’est  que  les  grands  annnaux 
vivent  plus  longtemps  que  les  petits,  parce  qu’ils  sont  plus  de  temps  à croitre. 

Les  causes  de  notre  destruction  sont  donc  nécessaires,  et  la  mort  est  iné- 
vitable.; il  ne  nous  est  pas  plus  possible  d'en  reculer  le  terme  bital,  que  de 
changer  les  lois  de  la  nature.  Les  idées  que  quelques  visionnaires  ont  eues 
sur  la  possibilité  de  perpétuer  la  vie  par  îles  remèdes,  auraient  dû  périr 
avec  eux,  si  ramour-propre  n’augmentait.pas  toujours  la  crédulité  au  point 
de  se  persuader  ce  (|u'il  y a même  de  plus  impossible,  et  de  douter  de  ce 
qu  il  y a de  plus  vrai,  de  plus  réel  et  de  pins  constant.  La  panacée,  (|uelle 
qu  en  lut  la  composition,  la  transi'usion  du  sang  et  les  autres  moyens  ijui  ont 
etc  proposés  pour  rajeunir  ou  immortaliser  le  corps,  sont  au  moins  aussi 
ebirnériques  ipie  la  fontaine  de  Jouvence  est  fabuleuse. 

Lorsque  le  corps  est  bien  constitué,  peut-être  est-il  possible  de  le  faire 
(lurer  quelques  années  de  plus  en  le  ménageant;  il  se  peut  que  la  modéra- 
tions dans  les  passions,  la  tempérance  et  la  sobriété  dans  les  plaisirs  contri- 
buent à la  durée  de  la  vie,  encore  cela  même  parait-il  fort  douteux;  il  est 
peut-être  nécessaire  que  le  corps  fasse  remploi  de  toutes  ses  forces,  qu’il 
eonsonnne  tout  ce  qu’il  peut  consommer , qu’il  s’exerce  autant  qu’il  en  est 
capable  ; que  gagnera-t-on  dès  lors  par  la  diète  et  par  la  privation'.'’  Il  y a des 
hommes  qui  ont  vécu  au-delà  du  terme  ordinaire,  et,  sans  parler  de  ces 
deux  vieillards  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Transactions  philosophiques, 
dont  l’un  a vécu  cent  soixante-cinq  ans  et  l’autre  cent  quarante-quatre,  nous 
avons  un  grand  nombre  d'exemples  d’hommes  qui  ont  vécu  cent  dix,  et 
meme  cent  vingt  ans  ; cependant  ces  hommes  ne  s’étaient  pas  plus  ménagés 
(pie  d autres;  au  contraire  il  parait  ((ue  la  plupart  étaient  des  paysans  acciui- 
imnés  aux  plus  grandes  fatigues,  des  chasseurs,  des  gens  de  travail,  des 
hommes  en  un  mot  qui  avaient  employé  toutes  les  forces  de  leur  corps*  qui 
en  avaient  même  ahusé,  s’il  est  possible  d’en  abuser  autrement  que  par  l’oi- 
siveté et  la  débauche  coniimicllc. 

D’ailleurs,  si  l’on  faitrénexionque  l'Européen,  leNégre,  le  Chinois,  l'Amé- 
ncain,  l’homme  policé,  l’homme  sauvage,  le  riche,  le  fiauvre,  1 habitant  de 
la  ville,  celui  de  la  campagne,  si  différents  entre  eux  par  tout  le  reste,  se  res- 
s(  niblerit  a cet  égard,  et  n ont  chacun  que  la  même  mesure,  le  même  intervalle 
de  temps  a parcourir  diqiiiisla  naissance  à la  ii'ort  que  la  différence  des  races, 
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(les  cliniîils,  des  iioiiiritures,  d(;s  commodités,  n’en  fait  aucune  à la  durée 
de  la  vie;  (|ue  les  iiommes  qui  ne  se  nourrissent  que  de  chair  crue  ou  de 
poisson  sec,  de  sagou  ou  de  riz,  de  cassave  ou  de  racines,  vivent  aussi  long- 
temps ipie  ceux  qui  se  nourrissent  de  pain  ou  de  mets  préparés,  on  recon- 
naitra  encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni  des  habi- 
tudes, ni  des  meeurs,  ni  de  la  qualité  des  aliments;  que  rien  ne  peut 
changer  les  lois  de  la  mécaniipie,  qui  règlent  le  nombre  de  nos  années,  et 
qu  on  ne  peut  guère  les  altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de 
trop  grandes  diètes. 

S il  y a quelque  dill'érence  tant  soit  peu  remar(|uahle  dans  la  durée  de  la 
vie.  il  semble  quon  doit  1 attribuer  à la  qualité  de  l’air;  on  a observe  que 
dans  les  pays  élevés  il  se  trouve  communément  plus  de  vieillards  que  dans 
les  lieux  bas;  les  montagnes  d'Écosse,  de  Galles,  d’Auvergne,  de  Suisse  ont 
fourni  plus  d’exemples  de  vieillesses  extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande, 
de  Flandre,  d'Allemagne  et  de  Pologne.  Mais,  à prendre  le  genre  humain, 
en  général,  il  ny  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  différence  dans  la  durée  de  la 
vie;  l’homme  qui  ne  meurt  point  de  maladies  accidentelles  vit  partout 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ; nos  ancêtres  n’ont  pas  vécu  davantage,  et 
de|)uis  le  siècle  de  David  ce  terme  n’a  point  du  tout  varié.  Si  l’on  nous  de- 
mande pourquoi  la  vie  des  premiers  hommes  était  beaucoup  plus  longue, pour- 
quoi ils  vivaient  neul  cents,  neuf  cent  trente,  et  jus(|u’à  neuf  cent  soixante 
et  neuf  ans,  nous  pourrions  peut-être  en  donner  une  raison  . en  disant  que 
les  productions  de  la  terre  dont  ils  faisaient  leur  nourriture  étaient  alors 
d une  nature  différente  de  ce  qu  elles  sont  aujourd’hui  ; la  surface  du  globe 
devait  être  comme  on  1 a vu  (volume  1,  Théorie  de  la  Terre),  beaucoup  moins 
solide  et  moins  compacte  dans  les  premiers  temps  après  la  création,  qu’elle 
ne  I (\st  anjourdhui,  parce  que  la  gravité  n’agissant  que  depuis  peu  de 
temps,  les  matières  terrestres  n'avaient  pu  a(;quérir  en  aussi  peu  d’années 
la  consistance  et  la  solidité  qu  elles  ont  eues  depuis;  les  productions  tle  la 
terre  devaient  être  analogues  à cet  état;  la  surface  de  la  terre  étant  moins 
coin|)actc,  moins  sèche,  tout  ce  qu’elle  produisait  devait  être  plus  ductile, 
plus  souple,  plus  susceptible  d’extension;  il  se  pouvait  donc  que  l’accroisse- 
ment de  toutes  les  productions  de  la  nature,  et  même  celui  du  corps  de 
I homme,  ne  se  lit  pas  en  aussi  peu  de  temps  qu’il  se  fait  aujourd'hui;  les 
os,  bis  inuselcs,  etc.,  conservaient  peut-être  plus  longtemps  leur  ductilité  et 
leur  mollesse,  pai'ce  que  toute  les  nourritures  étaient  elles-mêmes  plus 
molles  et  plus  ductiles;  dès  lors  toutes  les  parties  du  corps  n’arrivaient  à 
leur  développeinent  entier  qu’après  un  grand  nombre  d’années;  la  généra- 
tion ne  pouvait  s'opérer  par  conséipient  ipi’après  cet  accroissement  pris  en 
entier,  ou  presque  en  entier,  cest-à-dire  à cent  vingt  ou  cent  trente  ans,  et 
la  durée  de  la  vie  était  proporlionncllc  à celle  de  l’accroissement,  comme 
elle  lest  encore  aujourdbui  ; car  en  supposant  que  l’àge  de  pidicrté  des 
l>remicrs  hoinincs,  I âge  au(|uel  ils  commeimaient  à pouvoir  engendrer,  fût 
celui  de,  cent  trentre  ans,  l'àge  auquel  on  peut  engendrer  aujourd'hui 


350 


IIISÏOIHK  NATLIUKLLK 
l'iaiit  celui  de  (lualorzc  ans,  il  se  Irouvera  que  le  nombre  des  années  de  la 
vie  des  premiers  bommes  et  de  ceux  d’aujourd'hui  sera  dans  la  môme  pro- 
portion, puisqu’en  multipliant  chacun  de  ces  deux  nombres  par  le  même 
nombre,  par  exemple,  par  sept,  on  verra  que  la  vie  des  bommes  d’aujour- 
d’hui étant  de  qualie-vingt-dix-buit  ans;  celle  des  hommes  d’alors  devait 
éire  de  neuCcent  dix  ans;  il  se  peut  donc  que  la  durée  de  la  vie  de  riiomme 
ait  diminué  peu  à peu  si  mesure  que  la  surCace  de  la  terre  a pris  plus  de 
solidité  par  l’action  continuelle  de  la  pesanteur,  et  que  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  création  jusqu'à  celui  de  David,  ayant  sulïi  pour  l'aire 
prendre  aux  matières  terrestres  toute  la  solidité  qu’elles  peuvent  aciiuérir 
par  la  pression  de  la  gravité,  la  surface  de  la  terre  soit  depuis  ce  temps-là 
demeurée  dans  le  môme  état,  qu’elle  ail  acquis  dès  lors  toute  la  consistance 
(|u’elle  devait  avoir  à jamais,  et  que  tous  les  termes  de  raccroissenient  de  ses 
productions  aient  été  fixés  aussi  bien  que  celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Itidépcndainmcnt  des  maladies  accidctitelles  qui  [leuvent  arriver  à tout 
âge,  et  qui  dans  la  vieillesse  di'viennent  plus  dangereuses  et  plus  fré- 
(pientes,  les  vieillards  sont  encore  sujets  à des  infirmités  naturelles,  qui  ne 
\ieiment  que  du  dépérissement  et  de  l'alTaissement  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps;  les  puissances  tnusculaires  perdent  leur  équilibre,  la  tète  va- 
cille, la  main  tremble,  les  jambes  sont  chancelantes,  la  sensibilité  des  nerfs 
diminuant,  les  sens  deviennent  obtus,  le  toucher  même  s’émousse;  mais  ce 
ipi’on  doit  regarder  comme  une  très-grande  infirmité,  c’est  que  les  vieillards 
fort  âgés  sont  ordinairement  inhabiles  à la  génération.  Cette  impuissance 
peut  avoir  deux  causes  toutes  deux  snHisantes  pour  la  produire  : l’une  est  le 
défaut  de  tension  dans  les  organes  extérieurs,  et  l’autre  l’altération  de  la 
li([ueur  séminale.  Le  défaut  de  tension  peut  aisément  s’expliquer  par 
la  conformation  et  la  texture  de  l’organe  même  : ce  n’est,  pour  ainsi  dire, 
ipt’une  membrane  vide,  ou  du  moins  qui  ne  contient  à l’intérieur  qu’un  tissu 
cellulaire  et  spongieux;  elle  prèle,  s’étend  et  reçoit  dans  ses  cavités  inté- 
rieures une  grande  quantité  de  sang  qui  jiroduit  une  augmentation  de  volutne 
apparent  et  un  certain  degré  de  tension  : l'on  conçoit  bien  que  dans  la  jeu- 
nesse cette  membrane  a toute  la  souplesse  requise  |iour  pouvoir  s'étendre  et 
obéir  aisément  à l’impulsion  du  sang,  et  que,  pour  peu  qu’il  soit  porte  vers 
cette  partie  avec  quelque  force,  il  dilate  et  développe  aisément  cette  mem- 
brane molle  et  flexible;  mais  à mesure  qu’on  avance  en  âge,  elle  acquiert, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  plus  de  solidité,  elle  perd  de  sa 
souplesse  et  de  sa  flexibilité;  des  lors  en  supposant  meme  que  l’impulsion  du 
sang  SC  fît  avec  la  même  force  que  dans  la  jeunesse,  ce  qui  est  une  autre 
question  que  je  n’examine  point  ici,  cette  impulsion  ne  serait  pas  suffisante 
pour  dilater  aussi  aisément  cette  membrane  devenue  plus  solide,  et  qui  par 
conséquent  résiste  davantage  à celte  action  du  sang;  et,  lorsque  cette  mem- 
brane aura  pris  encore  plus  de  solidité  et  de  sécheresse,  rien  ne  sera  ca(iable 
de  déployer  ses  rides  et  de  lui  donner  cet  étal  de  gonflement  et  de  tension 
necessaire  à l’acte  de  la  généralion. 
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A l'égard  des  nllcrntions  de  la  liqueur  séminale,  ou  plutôt  de  son  infé- 
eondilédans  la  vieillesse,  on  peut  aisément  concevoir  que  la  liqueur  sémi- 
nale ne  peut-être  prolifique  que  lorsqu'elle  contient,  sans  exception,  des 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps;  car,  comme 
nous  Tavonsétabli,  la  production  du  petitèlre  organisé semblaljleaugrand(Koÿ. 
VHist.  gén.  îles  Ànim.,  chap.  Il,  111,  etc.)  ne  peut  se  faire  que  par  la  réunion 
de  toutes  ces  molécules  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  del  individu; 
mais  dans  les  vieillards  fort  âgés,  les  parties  qui,  comme  les  os,  les  carti- 
lages, etc.,  sont  devenues  trop  solides,  ne  pouvant  plus  admettre  de  nour- 
riture, ne  peuvent  par  conséquent  s’assimiler  cette  matière  nutritive,  ni  la 
renvoyer  après  l’avoir  modelée  et  rendue  telle  iiu’clle  doit  être.  Les  os  et  les 
autres  parties  devenues  trop  solides  ne  peuvent  donc  ni  produire  ni  renvoyer 
des  molécules  organiques  de  leur  espèce;  ces  molécules  manqueront  par 
conséquent  dans  la  li<]ueur  séminale  de  ces  vieillards,  et  ce  défaut  sullit  pour 
la  rendre  inféconde,  puisque  nous  avons  prouvé  que,  pour  que  la  liqueur  sé- 
minale soit  prolifique,  il  est  nécessaire  qu’elle  contienne  des  molécules  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps,  afin  que  toutes  ces  parties  puissent  en 
effet  SC  réunir  d’abord  et  se  réaliser  ensuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  suivant  ce  raisonnement  qui  me  parait  fondé,  et  en  admettant  la  sup- 
position que  c’est  en  effet  par  l’absence  des  molécules  organiques  qui  ne 
peuvent  être  renvoyées  de  celles  des  parties  qui  sont  devenues  trop  solides, 
que  la  liqueur  séminale  des  hommes  fort  sigés  cesse  d’étre  prolifique,  on  doit 
penser  que  ces  molécules  qui  manquent,  peuvent  être  quelquefois  rempla- 
cées par  celles  de  la  femelle  (Ko//.  [’Hist.  gén.  des  Anim.,  ch.  X.)  si  elle  est 
jeune,  et  dans  ce  cas  la  génération  s’accomplira;  c’est  aussi  ce  qui  arrive. 
Les  vieillards  décrépits  engendrent,  mais  rarement,  et  lorsqu’ils  engendrent, 
ils  ont  moins  de  part  que  les  autres  hommes  à leur  production;  de  là  vient 
aussi  que  les  jeunes  personnes  qu’on  marie  avec  des  vieillards  décrépits,  et 
dont  la  taille  est  déformée,  produisent  souvent  des  monstres,  des  enfants 
contrefaits,  plus  défectueux  encore  que  leur  père;  mais  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

La  plupart  des  gens  âgés  périssent  par  le  scorbut,  l'hydropisie,  ou  par 
d’autres  maladies  qui  semblent  prévenir  du  vice  du  sang,  de  l’altération  de  la 
lymphe,  etc.  Quelque  iniluence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps  hu- 
main puis.sent  avoir  sur  son  économie,  on  peut  penser  que  ces  liqueurs 
n'étant  que  des  parties  passives  et  divisées,  elles  ne  font  qu’obéir  à l’impul- 
sion des  solides  qui  sont  les  vraies  parties  organiques  et  actives,  desquelles 
le  mouvement,  la  qualité,  et  même  la  quantité  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier.  Dans  la  vieillesse  le  calibre  des  vaisseaux  se  resserre,  le 
ressort  des  muscles  s’affaiblit,  les  filtres  sécrétoires  s’obstruent;  le  sang,  la 
lymphe  et  les  autres  humeurs  doivent  par  conséquent  s’épaissir,  s’altérer, 
s’extravaser  et  produire  lAs  symptômes  des  différentes  maladies  qu’on  a cou- 
tume de  rapporter  au  vice  des  liqueurs,  comme  à leur  principe,  tandis  (|ue 
la  première  cause  est  en  elfet  une  altération  dans  les  solides , produite  par 
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leur  tléptTisÿenieiil  iialurel,  ou  par  quelijuc  lésion  et  quckpie  dérangcinenl 
nccidenlel.  Il  est  vrai  que,  (pioique  le  mauvais  état  des  liqueurs  provienne 
d un  vice  organique  dans  les  solides,  les  effets  qui  résultent  de  cette  altéra- 
tion des  liqueurs,  se  manifestent  par  des  symptômes  prompts  et  menaçants, 
parce  que  les  litpieurs  étant  en  continuelle  circulation  et  en  grand  mouve- 
ment, pour  peu  quelles  deviennent  stagnantes  par  le  trop  grand  rétrécisse- 
ment des  vaisseaux , ou  que  par  le  relâchement  forcé  elles  se  répandent  en 
s ouvrant  de  lausscs  routes,  elles  ne  peuvent  manquer  de  se  corronqtre  et 
d’attaquer  en  même  temps  les  parties  les  plus  faibles  des  solides,  ce  qui  pro- 
duit souvent  des  maux  sans  remede;  ou  du  moins  elles  communiquent 
a toutes  les  parties  solides  qu’elles  abreuvent,  leur  mauvaise  qualité,  ce  qui 
doit  en  déranger  le  tissu  et  en  changer  la  nature;  ainsi  les  moyens  du  dépé- 
rissement se  multi[»lient,  le  mal  intérieur  augmente  de  plus  en  plus  et 
amène  à la  hâte  l’instant  de  la  destruction. 

Toutes  les  causes  de  dé|)érissement  que  nous  venons  d indiquer  agissent 
continuellement  sur  notre  matériel,  et  le  conduisent  peu  à peu  à sa  dissolu- 
tion; la  mort,  ce  changement  d’état  si  marqué,  si  redouté,  n’est  donc  dans 
la  nature  que  la  dernière  nuance  d'un  état  précédent;  la  succession  néces- 
saire du  dépérissement  de  notre  corps  amène  ce  degré,  comme  tous  les 
autres  qui  ont  précédé;  la  vie  commence  à s’éteindre  longtemps  avant 
qu’elle  s’éteigne  entièrement,  et  dans  le  réel  il  y a peut-être  plus  loin  de  la 
caducité  à la  jeunesse,  que  de  la  décrépitude  à la  mort  ; car  on  ne  doit  pas 
ici  considérer  la  vie  comme  une  chose  absolue,  mais  comme  une  (piantité 
susceptible  d’augmentation  et  de  diminution,  üans  l instant  de  la  formation 
du  fœtus,  cette  vie  corporelle  n’est  encore  rien  ou  prcsqtie  rien;  peu  à peu 
elle  augmente,  elle  s’étend,  elle  acquiert  de  la  consistance  à mesure  (|ue  le 
corps  croit,  se  dévoloppe  et  se  fortifie;  dès  qu’il  commence  à dépérir,  la 
quantité  de  vie  diminue;  cniln  lorsqu’il  se  courbe,  se  dessèche  et  s’affaisse, 
elle  décroît,  elle  se  resserre,  elle  sc  réduit  à rien  : nous  commençons  de  vivre 
par  dcgrés,ct  nous  finissons  de  mourir  comme  nous  commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort,  si  l’on  a assez  bien  vécu  pour  n’en  pas 
craindre  les  suites?  pourquoi  redouter  cet  instant,  puisqu’il  est  préparé  par 
une  infinité  d'autres  instants  du  meme  ordre,  puisque  la  mort  est  aussi  na- 
turelle que  la  vie,  et  que  rmic  et  l’autre  nous  arrivent  de  la  meme  façon 
sans  (|ue  nous  le  sentions,  sans  que  nous  pui.ssions  nous  en  apercevoir  ? 
Qu'on  interroge  les  médecins  et  les  ministres  de  l'église,  aecontumés  à ob- 
server les  actions  des  mourants,  et  à recueillir  leurs  derniers  sentiments, 
ils  conviendront  qu’à  l’exception  d'un  très-petit  tiondirc  de  maladies  aiguës, 
où  l’agitation  causée  par  des  mouvements  convulsifs  semble  indiquer  les 
souffrances  du  malade,  dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquillement,  dou- 
cement et  sans  douleur  ; et  même  ces  terribles  agonies  effraient  plus  les 
spectateurs  qu’elles  ne  tourmentent  le  malade;  car  combien  n'en  a-t-on  pas 
vu  qui,  après  avoir  été  à c('tte  dernière  extrémité,  n’avaient  aucun  souvenir 
de  ce  qui  s’était  passé,  non  plus  que  de  cc  qu'ils  avaient  senti!  ils  avaient 
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lêellemcnl  cessé  il  élrc  pour  eux  pciidiuil  ce  iciiips,  puisqit  ils  som  obli<>-cs 
de  rayer  du  iioiui)re  de  leurs  jours  lous  ceux  qu'ils  ont  passes  dans  cei  état 
duquel  il  lie  leur  reste  aucune  idée. 

l.a  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans  le  savoir;  et  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  conservent  de  la  connaissance  jusqu’au  dernier  soupir, 
il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  ne  conserve  peut-être  en  même  temps  de  l'es- 
pérance, et  qui  ne  se  flatte  d’un  retour  vers  la  vie;  la  natufe  a,  pour  le  bon- 
lieur  de  l'homme,  rendu  ce  sentiment  plus  fort  que  la  raison.  Un  malade 
dont  le  mal  est  incurable,  qui  peut  juger  son  état  par  des  exemples  fréquents 
et  familiers,  qui  en  est  averti  par  les  mouvements  inquiets  de  sa  famille 
par  les  larmes  de  ses  amis,  par  la  (lontcnance  ou  l'abandon  des  médecins, 
n'en  est  pas  plus  convaincu  qu’il  touche  à sa  dernière  heure;  l’intérêt  est  si 
grand  (pi’on  ne  s’en  rapporte  qu'à  soi;  on  n’en  croit  pas  les  jugements  des 
autres,  on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fondées;  tant  qu’on  se  sent 
et  qu'on  pense  on  ne  réfléchit,  on  ne  raisonne  que  pour  soi,  et  tout  est  mort 
que  l'espérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent  fois  qu'il  se  sent 
attaqué  à mort,  qu’il  voit  bien  qu'il  ne  peut  pas  en  revenir,  qu'il  est  prêt  à 
expirer,  examinez  ce  qui  se  passe  sur  son  visage  lorsque  par  zèle  ou  par  in- 
discrétion quelqu’un  vient  à lui  annoncer  qm;  sa  lin  est  prochaine  en  eft'et- 
vous  le  verrez  changer  comme  celui  d’un  homme  auquel  on  annonce  une 
nouvelle  imprévue  : ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu'il  dit  lui-même,  tant 
il  est  vrai  qu'il  n’est  nullement  convaincu  qu'il  doit  mourir;  il  a seulément 
quelque  doute,  quelque  inquiétude  sur  son  étal,  mais  il  craint  toujours  beau- 
coup moins  qu’il  n’espère,  et  si  l’on  ne  réveillait  pas  ses  frayeurs  par  ces 
tristes  soins  et  cet  appareil  lugubre  qui  devancent  la  mort,  il  ne  la  verrait 
point  arriver. 

La  mort  n’est  donc  pas  une  chose  aussi  terrible  que  nous  nous  l imagi- 
nons;  nous  la  jugeons  mal  de  loin  : c’est  un  spectre  qui  nous  épouvante  à 
une  certaine  distance,  qui  disparaît  lorsqu’on  vient  à en  approcher  de  prés; 
nous  n’en  avons  donc  que  des  notions  fausses;  nous  la  regardons  non-seule- 
ment comme  le  plus  grand  malheur,  mais  encore  comme  un  mal  accompa- 
gné de  la  plus  vive  douleur  et  des  plus  pénibles  angoisses;  nous  avons  même 
cherché  à grossir  dans  notre  imagination  ces  funestes  imagés,  et  à augmen- 
ter nos  craintes  en  raisonnant  sur  la  nature  de  la  douleur.  Ulle  doit  être 
extrême,  a-t-on  dit,  lorsque  l’àme  se  sépare  du  corps,  elle  peut  aussi  être 
de  très-longue  durée,  puisijuc  le  temps,  n'ayant  d’autre  mesure  que  la  suc- 
cession de  nos  idées,  un  instant  de  douleur  très-vive,  pendant  lequel  ces 
idées  se  succèdent  avec  une  rapidité  proporiionnée  à la  violence  du  mal, 
peut  nous  paraître  plus  long  qu’un  siècle  pendant  lequel  elles  coulent  len- 
tement et  relativement  aux  sentiments  trani|uillcs  qui  nous  affocieiu  ordi- 
nairement. Quel  abus  de  la  philosophie  dans  ce  raisonnement  ! Il  ne 
mériterait  pas  d'être  relevé  s'il  était  sans  conséquence;  mais  il  influe  sur  le 
malheur  du  genre  humain,  il  rend  l'aspect  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux 
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qu'il  ne  peut  être,  et  n'y  ent-il  (priin  très-petit  nombre  de  gens  trompés  por 
l’apparenee  spécieuse  de  ces  idées,  il  serait  toujours  utile  de  les  détruire  et 
d’en  faire  voir  la  fausseté. 

Lorsque  l'ànie  vient  s’unira  notre  corps,  avons-nous  un  plaisir  excessif, 
une  joie  vive  et  prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ravisse  ? Non  : cette 
union  se  fait  sans  que  nous  nous  en  apercevions  ; la  désunion  doit  s’en  faire 
de  même  sans  exciter  aucun  sentiment.  Quelle  raison  a-t-on  pour  croire 
que  la  séparation  de  l'àine  et  du  corps  ne  puisse  se  faire  sans  une  douleur 
extrême  ? quelle  cause  peut  produire  cette  douleur,  ou  roecasionner  '?  la 
fera-t-on  résider  ilans  l'ànic  ou  dans  le  corps  la  douleur  de  l'ànie  ne  peut 
être  produite  que  par  la  pensée;  celle  du  corps  est  toujours  proportionnée 
à sa  force  et  à sa  faiblesse.  Dans  l'instant  de  la  mort  naturelle  le  corps  est 
plus  faible  que  jamais;  il  ne  peut  donc  éprouver  qu'une  très-petite  douleur, 
si  même  il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  siqiposons  une  mort  violente;  un  homme,  par  exemple,  dont 
la  tète  est  emportée  par  un  boulet  de  canon,  soufl're-t-il  plus  d'un  instant 
a-t-il  dans  l iolervalle  de  cet  instant  une  succession  d’idées  assez  rapide 
pour  que  celte  douleur  lui  paraisse  durer  une  heure,  un  jour,  un  siècle  ? 
c'est  ce  qu’il  faut  examiner. 

.l’avoue  que  la  succession  de  nos  idées  est  en  effet,  par  rapport  à nous, 
la  seule  mesure  du  temps,  et  que  nous  devons  le  trouver  plus  court  ou  plus 
long,  selon  que  nos  idées  coulent  plus  uniformément  où  se  croisent  plus 
irrégulièrement  ; mais  celte  mesure  a une  unité  dont  la  grandeur  n’est  point 
arbitraire  ni  indélinie,  elle  est  au  contraire  déterminée  par  la  nature  même, 
et  relative  à notre  organisation.  Deux  idées  qui  se  succèdent,  ou  qui  sont 
seulement  différentes  l’une  de  1 autre,  ont  nécessairement  entre  elles  un  cer- 
tain intervalle  qui  les  sépare;  quelque  prompte  que  soit  la  pensée,  il  faut  un 
petit  temps  pour  qu’elle  soit  suivie  d une  autre  pensée;  celte  succession  ne 
peut  se  faire  dans  un  instant  indivisible.  Il  en  est  de  même  du  sentiment  : 
il  faut  un  certain  temps  pour  passer  de  la  douleur  au  plaisir,  ou  même  d’une- 
douleur  à une  autre  douleur;  cet  intervalle  de  temps  qui  sépare  nécessai- 
rement nos  pensées,  nos  sentiments,  est  l’unité  dont  je  parle;  il  ne  peut 
être  ni  extrêmement  long,  ni  extrêmement  court;  il  doit  même  être  à peu 
près  égal  dans  sa  durée,  puisipi  elle  dépend  de  la  nature  de  notre  âme  et  de 
l'organisation  de  notre  corps,  dont  les  mouvements  ne  peuvent  avoir  qu'un 
certain  degré  de  vitesse  déterminé;  il  ne  peut  donc  y avoir  dans  le  même 
individu  des  successions  d'itlées  plus  ou  moins  rapides  au  degré  qui  serait 
nécessaire  pour  produire  celle  différence  énorme  de  durée,  qui  d’une  mi- 
nute de  douleur  ferait  un  siècle,  un  jour,  une  heure. 

Une  douleur  très-vive,  poiir  peu  qu  elle  dure,  conduit  à l évanouisscment 
ou  à la  mort;  nos  organes,  n’ayant  qu'un  certain  degré  de  force,  ne  peuvent 
résister  que  pendant  un  certain  temps  à un  certain  degré  de  douleur  ; si 
elle  devient  excessive  elle  cesse,  parce  qu  elle  est  plus  forte  que  le  corps, 
qui  ne  pouvant  la  su|)portor,  peut  encore  moins  la  transmettre  à l'ànie,  avec 
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laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand  les  organes  agissent  - ici  raction 
(les  organes  cesse,  le  sentiment  intérieur  qu’ils  eonnnuniquent  à l’tiine  doit 
donc  cesser  aussi. 

Ce  que  je  viens  do  dire,  est  peut-être  plus  que  suHisant  pour  prouver  (jue 
l'instant  de  la  mort  n’est  point  accompagné  d’une  douleur  extrême  ni  de 
longue  duree;  mais  |)our  rassurer  les  gens  les  moins  courageux,  nous  ajou- 
terons encore,  un  mot.  Une  douleur  excessive  ne  permet  aucune  réllexion, 
cependant  on  a vu  souvent  des  signes  de  réllexion  dans  le  moment  meme 
d'une  mort  violente.  Lorsque  Charles  XII  reçut  le  coup  qui  termina  dans  un 
instant  ses  exploits  et  sa  vie,  il  porta  la  main  sur  son  épée  ; cette  douleur 
mortelle  n’était  donc  pas  excessive,  puisqu’elle  n'excluait  pas  la  réllexion  ; 11 
se  sentit  attaqué,  il  réflccliit  qu’il  fallait  se  défendre,  il  ne  souffrit  donc 
qn'autant  que  l’on  souffre  par  un  eou|)  ordinaire.  On  ne  peut  pas  dire  (jiie 
cette  action  ne  fût  (|ue  le  résidtat  d un  mouvement  mécanique;  car  nous 
avons  prouvé  à l'arlicle  des  passions  ( Vouez  ci-devant  la  Description  de 
r Homme  ) que  leurs  mouvements,  même  les  plus  prompts,  dépendent  tou- 
jottrs  de  la  réflexion,  et  ne  sont  que  des  effets  d’une  volonté  habituelle  de 
là  me. 

Je  ne  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet  que  pour  tâcher  de  détruire  un 
préjugé  si  contraire  au  bonheur  de  l'homme;  j'ai  vu  des  victimes  de  ce  pré- 
jugé, des  personnes  (pte  la  frayeur  de  la  mort  a fait  mourir  eu  clfel,  des 
femmes  surtout  (pie  la  crainte  de  la  douleur  anéantissait.  Ces  terribles 
alarmes  semblent  môme  n'être  faites  (|ue  pour  des  personnes  élevées  et  de- 
venues par  leur  éducation  plus  sensibles  que  les  autres,  car  le  commun  des 
hommes,  surtout  ceux  de  la  campagne,  voient  la  mort  sans  effroi. 

La  vraie  philosophie  est  de  voir  les  choses  telles  qu  elles  sont,  le  sentiment 
intérieur  serait  toujours  d’accord  avec  cette  philosophie,  s'il  n’était  perverti 
par  les  illusions  de  notre  imagination  et  par  l'habitude  malheureuse  que 
nous  avons  prise  de  nous  forger  des  fantômes  de  douleur  cl  de  plaisir  : il 
n'y  a rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant  que  de  loin  ; mais  pour  s'en  assu- 
rer, il  faut  avoir  le  courage  ou  la  sagesse  de  voir  l un  et  l’autre  de  près. 

Si  quelque  chose  peut  conlirmer  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  ces- 
sation graduelle  de  la  vie,  et  prouver  encore  mieux  que  sa  lin  n'arrive  que 
par  nuances,  souvent  insensibles  c est  l'incertilude  des  signes  de  la  mort. 
Qu’on  consulte  les  recueils  d observations,  et  en  particulier  celles  que 
IVIM.  Winslow  et  Bruhiernous  ont  données  sur  ce  sujet,  on  sera  convaincu 
qu’entre  la  mort  et  la  vie  il  n'y  a souvent  qu'une  nuance  si  faible,  qu  on  ne 
peut  l'apercevoir  même  avec  toutes  les  lumières  de  fart  de  la  médecine  et 
de  l observation  la  plus  attentive.  Selon  eux  « le  coloris  du  visage,  la 
«chaleur  du  corps,  la  mollesse  des  parties  (lexibles  sont  des  signes  incertains 
« d'une  vie  encore  subsistante,  comme  la  pâleur  du  visage,  le  Iroid  du  corps, 
« la  raideur  des  extrémiu's,  la  cessation  des  mouvements  et  l'abolition  des 
« sens  externes  sont  des  signes  très-équivoques  d’une  mort  certaine.  » Il 
en  est  de  même  de  la  cessation  apparente  du  pouls  et  de  la  respiration  ; c(;s 


T 


Ô3()  niSTOlHli  A’ATDKELLt: 

moiivomoiilü  sont  iiuelquelbis  l(‘lleniont  engourdis  e(  nssoiii)is,  qu'il  n’est 
pas  possible  de  les  apercevoir  : on  approche  un  miroir  ou  une  lumière  de 
la  bouche  du  malade,  si  le  miroir  se  ternit  ou  si  la  lumière  vacille,  on  con- 
clut qu’il  respire  encore;  mais  souvent  ces  cfTets  arrivent  par  d'autres  causes, 
lors  même  que  le  malade  est  mort  en  elTet,  et  quelquefois  ils  n’arrivent  |)as, 
quoiqu’il  soit  encore  vivant.  Ces  moyens  sont  donc  très-équivoques;  on 
irrite  les  narines  par  des  sternutaloires,  des  liqueurs  pénétrantes;  on  cherche 
à réveiller  les  organes  du  tact  par  des  piqûres,  des  brûlures,  etc.;  on  donne 
des  lavements  de  fumée,  on  agite  les  membres  par  des  mouvements  vio- 
lents, on  fatigue  l'oreille  par  des  sons  aigus  et  des  cris,  on  searilie  les  omo- 
plates, le  dedans  des  mains  et  la  plante  des  pieds;  on  y applique  des  fers 
rouges,  de  la  cire  d'Espagne  brûlante,  etc.,  lorsqu’on  veut  être  bien  con- 
vaincu de  la  certitude  de  la  mort  de  (|uclqu'un;  mais  il  y a des  cas  où  toutes 
ces  épreuves  sont  inutiles,  et  on  a des  exemples,  surtout  de  personnes  cata- 
leptiques, qui  les  ayant  subies  sans  donner  aucun  signe  de  vie,  sont  ensuite 
revenues  d’elles-mêmes,  au  grand  étonnement  des  spectateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie  lessemble  à l’état 
lie  la  mort;  l ien  aussi  ne  serait  plus  raisonnable  et  plus  scion  riiumanité, 
que  de  se  presser  moins  qu'on  ne  fait  d’abandonner,  d’ensevelir  et  d’enterrer 
les  corps,  pourquoi  n’attendre  que  dix,  vingt  ou  vingt-quatre  heures, 
puisque  ce  temps  ne  suffit  pas  pour  distinguer  une  mort  vraie  d’une  mort 
apparente,  cl  qu’on  a des  exemples  de  personnes  qui  sont  sorties  de  leur 
tombeau  au  bout  de  deux  ou  trois  jours?  Pourquoi  laisser  avec  indifférence 
précipiter  les  funérailles  des  personnes  mêmes  dont  nous  aurions  ardem- 
ment désiré  de  prolonger  la  vie  ? Pourquoi  eet  usage,  au  changement  du- 
quel tous  les  hommes  sont  également  intéressés,  subsiste-t-il  ? Ne  suffit-il 
pas  qu’il  y ait  eu  quelquefois  de  l'abus  par  des  enterrements  précijiités,  pour 
nous  engager  à les  différer  et  à suivre  les  avis  des  médecins,  qui  nous 
disent  * « qu'il  est  incontestable  que  le  corps  est  quelquefois  tellement 
« privé  de  toute  fonction  vitale,  et  que  le  souffle  de  vie  y est  quelquefois 
« tellement  caché,  qu’il  ne  parait  en  rien  différent  de  celui  d'un  mort;  que 
« la  charité  et  la  religion  veulent  qu’on  détermine  un  temps  suffisant  pour 
« attendre  (jue  la  vie  puisse,  si  elle  subsiste  encore,  se  manifester  par  des 
« signes  ; qu’autrement  on  s’expose  à devenir  bomicide,  en  enterrant  des  pér- 
il sonnes  vivantes  : or,  disent-ils,  c’est  ce  qui  peut  arriver,  si  l’on  eu  croit  la 
Il  plus  grande  partie  des  auteurs,  dans  l'espace  de  trois  jours  naturels  ou  de 
Il  soixante-douze  heures  ; mais  si  pendant  ce  temps  il  ne  parait  aucun  signe 
Il  de  vie,  et  qu’au  contraire  les  corps  exhalent  une  odeur  cadavéreuse,  on 
Il  a une  preuve  infaillible  de  la  mort,  et  on  peut  les  enterrer  sans  scrupule.» 

Nous  parlerons  ailleurs  des  usages  des  différents  peuples  au  sujet  des  ob- 
sèques, des  enterrements,  des  embaumements,  etc.;  la  plupart  même  de 

* Voyezla  Dissertation  de  W.  Winslow  sur  l’incertitude  des  signes  de  la  iiiort,p.  84, 
où  ces  paroles  sont  rnppurlécs  d’après  Tcrilli,  qu’il  appelle  l'Esculape  vénilien. 


DK  L IJOMMK.  5r>7 

ceux  qui  soni,  sauvages  Ibnl,  plus  d’ottenlion  que  nous  à ces  clei  uiers  inslants- 
ils  regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n’est  chez  nous  qu’une  céré- 
monie ; ils  respectent  leurs  morts,  ils  les  vêtissent,  ils  leur  parlent,  ils  récitent 
leurs  exploits,  louent  leurs  vertus;  et  nous  qui  nous  piquons  d’être  sensibles 
nous  ne  sommes  pas  même  humains,  nous  fuyons,  nous  les  abandonnons, 
nous  ne  voulons  pas  les  voir,  nous  n’avons  ni  le  courage  ni  la  volonté  d’en 
parler,  nous  évitons  même  de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous 
en  rappeler  l’idée;  nous  sommes  donc  trop  indifférents  ou  trop  faibles. 

Après  avoir  fait  I bistoire  de  la  vie  et  de  la  mort  par  rapport  à l’individu, 
considérons  l’une  et  l’autre  dans  l’espèce  entière.  L'homme,  comme  l’on 
sait,  meurt  à tout  âge;  et  quoique  en  général  on  puisse  dire  que  la  durée 
de  sa  vie  est  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  presque  tous  les  animaux 
on  ne  peut  pas  nier  qu’elle  ne  soit  en  même  temps  plus  incertaine  et  plus 
variable.  On  a cherché  dans  ces  derniers  temps  à connaître  les  degrés  de 
ees  variations,  et  à établir  par  des  observations  quelque  chose  de  fixe  sur  la 
mortalité  des  hommes  à différents  âges  ; si  ces  observations  étaient  assez 
exactes  et  assez  multipliées,  edes  seraient  d’une  très-grande  utilité  pour  la 
connaissance  de  la  quantité  du  peuple,  de  sa  multiplication,  de  la  consom- 
mation des  denrées,  de  la  répartition  «les  impôts,  etc.  Plusieurs  personnes 
habiles  ont  travaillé  sur  eette  matière;  et  en  dernier  lieu  M.  de  Parcieux 
de  l’Académie  des  Sciences,  nous  a donné  un  excellent  ouvrage  qui  servira 
de  règle  à l’avenir  au  sujet  des  tontines  et  des  rentes  viagères;  mais  comme 
son  projet  principal  a été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers,  et  qu’en  géné- 
rai  les  rentiers  à vie  sont  des  hommes  d’élite  dans  un  état,  on  ne  peut  pas 
en  conclure  pour  la  mortalité  du  genre  humain  en  entier.  Les  tables  qu’il  a 
données  dans  le  même  ouvrage  sur  la  mortalité  dans  les  différents  ordres 
religieux  sont  aussi  très-curieuses;  mais  «Haut  bornées  à un  certain  nombre 
d hommes  qui  vivent  différemment  des  autres,  elles  ne  sont  pas  encore  suf- 
fisantes pour  fonder  des  probabilités  exactes  sur  la  durée  générale  de  la  vie. 
MM.  Halley,  Graunt,  Kersboom,  Simpson,  etc.,  ont  aussi  donné  des  tables 
de  la  mortalité  du  genre  humain,  cl  ils  les  ont  fondées  sur  le  dépouillement 
des  registres  mortuaires  de  quelques  paroisses  de  Londres,de  Breslau,  etc.  ; 
mais  il  me  paraît  que  leurs  recherches,  quoique  très-amples  et  d'un  très- 
long  travail,  ne  peuvent  donner  que  des  approximations  assez  éloignées  sur 
la  mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une  bonne  table  de 
cette  espèce,  il  faut  dépouiller  non-seulement  les  régistres  des  paroisses 
d’une  ville  comme  Londres,  Paris,  etc.,  où  il  entre  des  étrangers,  et  d’où  il 
sort  des  natifs,  mais  encore  ceux  des  campagnes,  afin  qu’ajoutant  ensemble 
tous  les  résultats,  les  uns  compensent  les  autres;  c’est  que  M.  Dupré  de 
Saint-Maur,  de  l’Académie  Framiaise,  a commencé  à exécuter  sur  douze  pa- 
roisses de  la  campagne  et  trois  paroisses  de  Paris;  il  a bien  voulu  me  com- 
muniquer les  tables  qu’il  en  a faites,  pour  les  publier;  je  le  fais  d’autant 
plus  volontiers,que  ce  sont  les  seules  sur  lesquelles  on  puisse  établir  les  pro- 
babilités de  la  vie  des  hommes  en  général  avec  quelque  certitude. 

BiiFFoü,  (orne  V. 
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PAROISSES 

g 

O 

ANNÉES  E 

E LA 

VIE. 

UH  L'A 

CAMPAGNE. 

H 

1« 

2“ 

3' 

4' 

5» 

6' 

7' 

8* 

9' 

10' 

Cleraont 

1391 

678 

73 

36 

29 

16 

16 

14 

10 

8 

4; 

Rrinon 

1141 

441 

75 

31 

27 

10 

16 

9 

9 

8 

5, 

Jouy 

588 

231 

43 

11 

13 

5 

8 

4 

6 

1 

0 

I.estiou 

223 

89 

16 

9 

7 

1 

4 

3 

1 

1 

1] 

Vandeuvre 

672 

156 

58 

18 

19 

10 

11 

8 

10 

3 

2 

,Saint-Agil 

954 

359 

64 

30 

21 

20 

11 

4 

7 

2 

y; 

lïhury 

262 

103 

31 

8 

4 

3 

2 

2 

2 

1 

9; 

Saint-Amant . . . . 

748 

170 

61 

24 

11 

12 

15 

3 

6 

8 

6 

Montigny 

833 

346 

57 

19 

25 

16 

21 

9 

7 

5 

5 

iVilkneuve 

131 

14 

3 

5 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

o! 

|Goussainville.  . . . 

1615 

565 

184 

63 

38 

34 

21 

17 

15 

12 

8 

llvry 

2247 

686 

298 

96 

61 

50 

29 

34 

26 

13 

19 

Total  des  morts. 

10803; 

'Séparation  dos  10803  morts 

J 

1 

dans  les  années  de  la  vie 

3738 

963 

350 

256 

178 

154 

107 

99 

62 

59 

ofi  ils  sont  décédés. 

i.Moets  avant  la  lin  de  leur 

2“  année,  etc.,  sur 

3738 

4701 

5051 

5307 

5485 

3639 

5746 

5843 

5907 

5966' 

10803  sépultures. 

jNoMBRB  des  personnes  en- 

trées  dans  leur  1'’% 

2' an- 

10805 

7067 

6104 

5754 

5498 

5320 

5166 

3039 

4960 

4898 

née,  etc.,  sur  10803. 

PAROISSES 

g 

O 

ANNÉES  D 

E LA 

VIE. 

H 

PARIS. 

Vî 

P 

2-^ 

3' 

4' 

5' 

6' 

7« 

8' 

9* 

10' 

Saint-André  .... 

1728 

201 

122 

94 

82 

50 

35 

28 

14 

8 

7i 

'Saint-Hyppolyte  . . 

2516 

754 

361 

127 

64 

60 

55 

25 

16 

20 

8 

'Saint-Nicolas.  . . . 

8945 

1761 

932 

414 

298 

221 

162 

147 

111 

64 

40, 

1 Total  des  morts. 

13189 

,SÉPAR.moN  des  13189  morts  i 

dans  les  années  de  la  vie! 

2716 

1415 

635 

444 

331 

252 

200 

141 

92 

55 

où  ils  sont  décédés. 

Morts  avant  la  lin  de  leuri 

2' année,  etc.,  sur! 

2716 

4131 

4766 

5210 

5541 

5793 

5993 

6134 

6226 

6281 

13189  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en-i 

trées  dans  leur  1",  2'  an- 

13189 

10473 

9058 

8423 

7979 

7648 

7396 

7196 

7055 

6963 

née,  etc.,  sur  13189. 

Séparatio.n  des  23994mortsi 

surles3  paroisses  de  Pa-j 

6454 

2378 

983 

700 

509 

406 

307 

240 

154 

114 

ris,  et  sur  les  12  villages.) 

Morts  avant  la  iin  de  leuri 

1'°,  2"  année,  etc.,  sur] 

6454 

8832 

9817 

10517 

11026 

11432 

11639 

11979 

12133 

12247 

23994  sépultures. 

iNombre  des  personnes  en-i 

trecs  dans  leur 

2' an-! 

23994 

17540 

15162 

14177 

12477 

12968 

11562 

12255 

12015 

11861 

_ nee.  etc.,  sur  23994. 

^ 
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PAROISSES. 

DE  LA 

CAMPAGNE. 

g 

O 

S 

ç» 

ANNÉES  I 

)E  LA 

VIE. 

11' 

12' 

13' 

14' 

15' 

16' 

17' 

18' 

19' 

20® 

|Cleraont 

1391 

6 

5 

6 

5 

5 

6 

6 

10 

3 

13| 

Brinon 

1141 

2 

12 

2 

6 

4 

5 

9 

4 

S 

il 

iJouy , 

588 

3 

0 

3 

3 

1 

6 

4 

4 

3 

51 

iLestiou 

223 

0 

1 

0 

1 

1 

1 

1 

0 

0 

0 

Vandeuvre 

672 

1 

3 

3 

4 

5 

6 

3 

4 

7 

Saint-Agil 

954 

3 

3 

3 

3 

5 

2 

7 

8 

5 

6! 

Ihury 

262 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

1 

1 

1 

ij 

Saint-Amant . . . . 

748 

4 

4 

2 

5 

1 

5 

3 

6 

1 

4 

Montigny.  . . . . . 

833 

2 

4 

4 

2 

4 

2 

2 

3 

3 

5' 

iVilleiieuvc 

131 

0 

1 

0 

O 

1 

0 

2 

4 

0 

i: 

Goussinville  . . . . 

1615 

5 

5 

9 

5 

5 

2 

5 

10 

9 

10 

jlvry 

2247 

9 

6 

4 

4 

8 

7 

4 

14 

10 

12 

pi  Total  des  morts. 

Ï0805 

1 

SÉPAKATioNdes  10805  morts 

1 

dans  les  années  de  la  vie 

35 

44 

36 

38 

41 

42 

67 

44 

78 

oii  ils  soOt  décéde's. 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

1 

11°,  12'  année,  etc. , sur 

6001 

6045 

6081 

6119 

6160 

6202 

6249 

6316 

6360 

6438 

10805  sépultures. 

t 

Nombre  des  personnes  en- 

1 

1 

liées  dans  leur  11®,  12'an- 

4839 

4804 

4760 

4724 

4686 

4645 

4603 

4556 

4489 

4445 

née,  sur  10805. 

) 

PAROISSES 

a 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

O 



PARIS. 

JW 

H 

11' 

12° 

13' 

14' 

15' 

16' 

17' 

18' 

19' 

20' 

paint-André  .... 

1728 

3 

9 

6 

7 

10 

13 

13 

11 

10 

7\ 

|Saint-HYpolyte.  . . 

2516 

9 

9 

6 

7 

6 

5 

7 

9 

7 

3; 

jSaint-Nicoias.  . . . 

8945 

34 

38 

25 

21 

33 

37 

37 

28 

44 

53, 

Total  des  morts. 

13189 

1 

i 

SÉVARiTios(les13189morlsi 

dans  les  années  de  la  vie| 

46 

56 

37 

35 

49 

55 

57 

48 

61 

63 

où  ils  sont  décédés.  ! 

iMorts  avant  la  fin  de  leur. 

11' , 12°  année , etc.,  suri 

6327 

6383 

6420 

6455 

6304 

6559 

6616 

6604 

6725 

6788 

13189  sépultures. 

^^OMBSE  des  personnes  en-i 

1 fréesdanslcurn',12'an-[ 

6008 

6862 

6806 

6769 

6734 

6685 

6630 

6573 

6525 

6464 

_ née,  etc.,  sur  13189. 

1 

1 

Séparation  des 23994  morts  i 

sur  les  3 paroisses  de  Pa-5 

81 

100 

73 

73 

90 

97 

104 

115 

105 

141 

_ris,  et  sur  les  12  ■-illages.' 

Morts  avant  la  (io  de  leun 

11',  12*  année,  etc.,  sur! 

12328 

12428 

12501 

12574 

12664 

12761 

12865 

12980 

13085 

13226 

23994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en-i 

j tréesdanslèur11',12'an-! 

11747 

11666 

11566 

11493 

11420 

11330 

11233 

11129 

11014 

10909 

L *’ée,  etc.,  sur  23994.  ^ 

2». 
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PAROISSES 

DE  LA 

CAMPAGNE. 


O 

H 

I/) 


ANNÉES  DE  LA  VIE. 


21' 


2-2' 


23' 


24' 


25' 


|Clcmont  . . 

Brinon  . . . 
Jouy  .... 
Lcsliou.  . . 
Vandcuvre  . 
ainl-Agil  • 
riiury  . . . 
Saint-Amant 
■Monligny.  . 
Villeneuve  . 
Goussainville 
Ivry  . . . 


1391 

1141 
588 
223 
672 
954 
262 
7 
833 
131 
1615 
2247 


9 

14 
4 
0 
6 
6 
3 
6 

3 

4 

10 

15 


10 

7 

4 
3 

8 
3 
1 
6 

10 

1 

5 
10 


7 

11 

4 

0 

6 

6 

1 

4 

8 
0 
6 
9 


2: 

24 

5 

1 

22 

11 

2 

5 

7 

1 

11 

10 


26' 


9 

9 
2 
1 

3 

10 
2 

4 
3 
0 
9 

14 


27' 


13 

7 

2 

1 


28' 


29' 


10 

13 

3 

3 

10 

9 

5 

3 

3 

1 


7 

6 

4 

1 

1 

2 

2 

3 

0 

1 

10 


30' 


24 

28 

8 

1 

28 

16; 

2 

8' 

6 

2 

10 

13 


Sèparati  N des  10805 
dans  les  années  de 
où  ils  sont  décédés 

mort  SI 
la  vie] 

51 

80 

68 

62 

121 

66 

55 

77 

42 

446 

Morts  avant  la  fin  de  leur! 
21”,  22'  année,  etc. , suri 
10805  sépiillures. 

6480 

6569 

6637 

6699 

6820 

6886 

6941 

7018 

3864 

7060 

3787 

7206 

3745 

iNombre  des  personnes  en-^ 
trées  dans  leur  21',  22'] 
année,  etc.,  sur  10805. 

4367 

4316 

4236 

4168 

4106 

3985 

3919 

PAROISSES 

UE 

PARIS. 

j MORTS. 

ANNÉES  DI 

3 LA  VIE. 

30' 

21' 

22'  j 23' 

24' 

25' 

26' 

27' 

28' 

29' 

Saint-André  . . . . 
Saint-Hyppolyte  . . 
Saint-Nicolas.  . . . 

1728 

2516 

8945 

9 

2 

31 

17 

8 

56 

11 

48 

9 

9 

41 

9 

10 

59 

8 

13 

47 

17 

10 

53 

13 

10 

SI 

11 

9 

34 

21 

7i 

63 

Total  des  morts. 

13189 

|SÉP.rR.ATio.N  des  13189  inortsi 

dans  les  années  de  la  vieî  42 
où  ils  sont  décédés.  ' 

81 

66 

69 

78 

68 

80 

74 

54 

91 

iMoRTS  avant  la  fin  de  leur 

21' , 22'  année,  etc.,  sur 
13189  sépultures. 

1 6830 

6911 

6977 

7036 

7114 

7182 

7262 

7336 

7390 

7481 

iNoMBRE  des  personnes  en-\ 

1 trées  dans  leur  21',  22'|  6+01 
année,  etc.,  sur  13189.  ' 

6359 

6278 

6212 

6153 

6075 

6007 

5927 

6853 

5799 

Sépa  RATION  des  23994morts 
surles  3 paroisses  de  P.t- 
ris,  et  sur  les  12  villages. 

1 93 

161 

134 

121 

1 

199 

134 

1.35 

151 

96 

237 

Imorts  avant  la  ün  de  leur 
j 21',  22'  année,  etc.,  sur 
1 23994  .sépultures. 

|l3319 

13480 

13614 

13735 

1038Ü 

13934 

1023S 

14068 

14-203 

14354 

14450 

14687 

[Nombre  des  personnes  en- 
1 lices  dans  leur  21',  22' 
1 année,  etc.,  sur  23994. 

1 10768 

10675 

j 105 14 

10060 

9926 

9793 

9640 
1 

9544 

J 
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l'AP.OlSSES 

O 

xVNNÈES  DE  LA  VIE. 

DE  LA 

53 

H 

CAMPAGNE. 

c/3 

31' 

32' 

33' 

34' 

35' 

36' 

37' 

38' 

39' 

40' 

Clemont 

1391 

4 

13 

14 

8 

17 

12 

18 

15 

3 

4! 

Brinon 

1141 

6 

15 

3 

4 

20 

8 

8 

8 

6 

37 

Jouy 

588 

2 

5 

4 

3 

13 

6 

7 

4 

1 

1 

20 

Lesliou 

223 

4 

4 

3 

1 

6 

4 

4 

1 

4 

Vaiideiivre 

672 

2 

9 

1 

3 

17 

5 

5 

4 

0 

41 

Saint-Agil  . . . . 

954 

8 

7 

2 

5 

18 

9 

4 

5 

1 

Tliury  . 

262 

0 

3 

1 

0 

7 

0 

1 

2 

2 

4 

Saiiii-A niant  . . . . 

748 

2 

8 

6 

5 

7 

4 

5 

5 

3 

20 

Monligny 

833 

1 

10 

3 

4 

S 

4 

1 

2 

0 

8 

131 

1 

2 

1 

0 

6 

5 

0 

6 

0 

7 

Goussainville.  . . • 

1615 

4 

14 

6 

7 

8 

8 

h 

2 

7 

14 

Ivry 

2247 

8 

11 

18 

10 

19 

12 

13 

23 

3 

27 

Total  des  morts. 

10805 

SÉPAiiiTiiNdc-s  lüSOo  morts 

148 

77 

71 

76 

27 

243 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

42 

101 

62 

50 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

7684 

7831 

8103 

31%  32®  année,  etc-,  sur 

7248 

7349 

7411 

7461 

7607 

7755 

7858 

10803  sépultures. 

.Nombre  des  personnes  en- 
trées dans  leur  31%  32' 

3599 

3557 

3156 

3394 

3344 

3198 

312! 

3050 

3974 

3947 

année,  etc.,  sur  1080S. 

PAROISSES 

'si 

ANNÉES  DE  LA 

VIE. 

DE 

PAIUS. 

O 

ïd 

H 

w 

■ — ^ 

31' 

32® 

33' 

34' 

35' 

36' 

37' 

38' 

39' 

40' 

Saint-André  . . . . 

1728 

6 

10 

17 

15 

21 

14 

15 

8 

11 

46 

Saint-Hippolyte  . . 

2516 

9 

12 

13 

13 

16 

21 

15 

1o 

12 

35 

184 

Saint-Nicolas.  . . • 

8945 

25 

57 

41 

54 

28 

75 

48 

58 

48 

Total  des  morts. 

13189 

Séparation  des  13189  morts 

} 

110 

81 

84 

60 

1.59 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

40 

79 

71 

82 

119 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

81-47 

8366 

31',  32'  année,  etc.,  sur 

7521 

7600 

7671 

7753 

7872 

6982 

8063 

8207 

13189  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

) 

5126 

5042 

4982 

trées  dans  leur  21%  32' 
année,  etc.,  sur  13189. 

5708 

5668 

5589 

5518 

5436 

5317 

5207 

Séparation  des  23994morts 

158 

160 

87 

404 

sur  les  3 paroisses  de  Pa- 
ris, et  sur  les  12  villages. 

82 

180 

133 

132 

265 

187 

Morts  avant  la  fin  de  leur) 

15818 

15968 

51',  32'’  année,  etc.,  sur 

14769 

14947 

1308p 

15214 

15479 

156G6 

16065 

16469 

23994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

] 

8760 

8715 

8328 

8176 

trées  dans  leur  3 

',  32' 

9307 

9245 

9045 

8912 

8016 

7929 

année,  etc.,  sur  2399-4. 

— 

HISTOIRE  NATURELLE 


542 


PAROISSES. 

CE  LA 

j CAMPAGNE. 

S 

O 

H 

ai 

ANNÉES  I 

)E  LA  VIE. 

41' 

42' 

43' 

44' 

45' 

46' 

47' 

48' 

49' 

50® 

(.Icmont 

Rrinon 

.louy 

I-estiou 

Vandeuvre 

Sainl-Agil 

Thury 

Sainl-Amant . . . . 

Montigny 

Villeneuve 

GoussinviJIe  . . . . 
Ivry 

1391 

1141 

588 

223 

672 

954 

262 

748 

833 

131 

1615 

2247 

4 

6 

0 

0 

1 

2 

1 

1 

3 

0 

10 

7 

10 

8 

3 

2 

3 

8 

3 

6 

6 

3 

11 

19 

10 

3 
0 
2 
2 
7 
1 
2 
6 
1 

4 
7 

6 

6 

4 

0 

2 

3 

4 
4 

4 
0 

5 
14 

20 

11 

13 
3 

14 
14 

3 

13 

13 

2 

11 

22 

b 

S 

3 

3 

5 
1 
0 
3 

6 
1 
9 

10 

8 

6 

4 

0 

3 

3 
0 

4 
1 
2 

5 
7 

Ë 

S 

5 
3 
1 
a 
0 
c 

6 
a 

12 

12 

( 

( 

C 

a 

c 

c 

c 

( 

1 

c 

6 

t 

31j 

23| 

20, 

S; 

3l| 

24' 

3 

23 
10, 

7 

15 

24 

j Total  des  morts. 

10805 

SEPARATION  des  10805  morts 

1 dans  les  années  de  la  vie 
] où  ils  sont  décédés. 

35 

82 

44 

52 

139 

51 

43 

62 

22 

216 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

i 41",  42'  année,  etc. , sur 
10805  sépultures. 

1 8138 

8220 

8264 

8316 

8455 

1 

8506  8549 
1 

8611 

8633 

8849 

JNOMBRE  des  personnrs  en-i 
lré(‘sdans!eur4i",42'an-(  2702 
j née,  sur  10805.  j 

2667 

2585 

2541 

2489 

2350  ' 2299 

2266 

2194 

2172 

PAROISSES 

1 DE 

PARIS. 

O 

p: 

H 

ç/ii 

41' 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

42' 

43' 

44' 

45' 

46' 

47' 

48' 

49' 

50' 

|Saiiit-André  .... 

■Saint-IIippolyte  . . 
Saint-Nicolas.  . . . 

1728 

2516 

8945 

5 19  12 

4 18  14 

37  73  58 

10  24 

9 33 

45  111 

21 

14 

54 

9 

13 

47 

13 

15 

68 

10 

12 

50 

~24 

20 

120 

1 Total  des  morts. 

131S9 

I 

.SÉPA  R .iTioN  des  1 3189  morts  i 

j dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés.  1 

46 

110 

84 

64 

168 

89 

69 

96 

72 

164 

Morts  avant  la  fin  de  leur. 

41',  42'  année,  etc.,  suri  8412 
13189  sépultures.  1 

8522 

8606 

8670 

8838 

8927 

8996 

9092 

9164 

9328 

'Nombre  des  personnes  cu-i 
li  ées  dans  leur  41  %42'  an- 
née, etc.,  sur  13189.  1 

4823 

4777 

4667 

4583 

4519 

4351 

4262 

4193 

4097 

4025 

Séparation  des23994  morisi 
sur  les  3 paroisses  de  Pa-f  81 
ris,  et  surles  12  villages.! 

192 

128 

116 

307 

140 

112 

158 

94 

380| 

Morts  avant  la  fin  de  leurj 

41',  42'  année,  etc.',  sur!  16550 
23994  sépultures.  i 

16742 

16870 

16986 

17293 

17433 

17545 

17703 

17797 

18177j 

Nombre  des  personnes  en-, 
li  ées  dans  leur  41', 42' an-f  7525 
née,  etc.,  sur  23994.  ) 

7444 

7252 

7124 

7008 

6701 

6561 

6449 

6291 

61971 

DE  L’HOMME. 


343 


PAROISSES 

DE  LA 

CAMPAGNE. 

MORTS. 

ANNÉES  DI 

: LA  vie. 

51" 

52" 

53" 

' 

54" 

55" 

56" 

57" 

58" 

59- 

60» 

Clemont 

Brinon • 

Jouy 

1391 

1141 

588 

223 

672 

954 

262 

748 

833 

131 

1615 

22471 

0 

1 

2 

1 

0 

3 

0 

1 

2 

2 

4 

6 

5 

3 

3 

1 

2 

9 

i 

14' 

3 

3 

2 

0 

1 

2 

1 

4 
2 
0 

5 
13 

5 14 

2 10 

3,  7 

0 2 

5 

6 

4 

2 

1 

3 

0 

5 

3 

3 

10 

12 

/ 

4 

3 

2 

3 

2 

3 

3 

7 

9 

2 

10 

13 

4 

0 

0 

0 

0 

3 

1 

2 

2 

1 

3 

3 

32 

24 

20 

2 

33 

22 

6 

27 

13 

4 

24 

40 

Vandeuvre 

Saiiit-Agil 

Thury 

Sainl-Amant  .... 
Montigny 

1 

l 

4 

5 

1 

9 

9 

13 

10 

4 

6 

10 

0 

6 

29 

Goussainville.  . . . 
Ivry 

Tülal  des  tnnris. 

10803* 

1 1 

Séparatidn  des  10803  niorls 
dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

22 

56 

38 

44 

111 

34 

9174 

31 

61 

19 

269 

Morts  avant  la  fin  de  leur) 

51%  52"  année,  etc. , sut\  8871 
10805  sépultures. 

8927 

8963 

9009 

9120 

9225 

9286 

9303 

9374 

Nomrhe  des  personnes  en- 
trées dans  leur  51",  52° 
année,  etc.,  sur  10805. 

1956 

1934 

1878 

1840 

1798 

1685 

1631 

1580 

1519 

1500 

PAROISSES’^ 

DE 

PARIS. 

2 

O 

99 

H 

Ç/3 

années  d 

E LA  VIE. 

60" 

51" 

52"  1 53" 

54» 

55' 

56" 

57' 

58" 

59" 

Saint-André  . . . . 
Saint-Hippolylc  . 
Saint-Nicolas.  . . 

1728 

2516 

8945 

7 

10 

40 

18 

19 

59 

8 

6 

49 

10 

10 

46 

19 

23 

125 

11 

9 

56 

13 

15 

48 

17 

18 
86 

11 

12 

48 

46 

35 

184 

Total  des  morts. 

13189 

Séparation  desl31S9  morts 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

1 57 

96 

63 

66 

169 

76 

78 

121 

71 

263 

Morts  avant  la  fin  de  leui 
51°,  52"  année,  etc.,  sui 
13189  sépultures. 

■|  9385 

9481 

9544 

9610 

977Î 

9855 

9933 

10054 

10125 

10390 

Nomere  des  personnes  en- 
trées dans  leur  51",  52 
année,  etc.,  sur  13189. 

"1  3861 

3804 

3701 

364S 

3571 

3410 

3334 

3256 

3135 

3064 

Sépar  ATioN  des  23994  mort 
sur  les  3 paroisses  de  Pa 
ris,  et  sur  les  12  villages 

S. 

- 

152 

101 

lie 

28( 

) 130 

1211 

182 

9( 

- 

534 

Morts  avant  la  fin  de  leuri 

1 51",  52"  année,  etc.,  sur!l825f 
23994  sépultures.  1 

18401 

1830' 

18611 

1889 

) 19021 

19151 

19346 

19436 

1 19964 

'nomrre  des  personnes  en 

1 trées  dans  leur  51" , 52 
1 année,  etc.,  sur  2399^ 

"1  58  r 

573 

3 558 

) 548; 

537 

5 509: 

496 

i 4831 

3 465 

4 4564 

344 


HISTOIRE  NATURELLE 


PAROISSES 

DE  LA 

g 

O 

Sd 

H 

ANNÉES  DE  LA 

VIE. 

— 

CAMPAGNE. 

61« 

62' 

63' 

64' 

5» 

66' 

67» 

68' 

69 

70» 

Clemont 

1391 

2 

6 

5 

2 

5 

5 

3 

4 

4 

11 

Bririon 

1141 

1 

3 

4 

7 

7 

6 

3 

6 

0 

6 

iJotiy 

588 

O 

5 

2 

4 

s 

2 

1 

1 

1 

3 

Lesliou 

223 

0 

O 

1 

0 

3 

1 

1 

0 

1 

0 

Vandeuvre  

672 

0 

0 

1 

1 

5 

3 

0 

2 

1 

9 

Sainl-Agil 

954 

3 

2 

6 

5 

7 

3 

6 

5 

2 

19 

Thury 

262 

0 

3 

2 

â 

2 

1 

3 

1 

0 

7 

Saint-Ainant . . . . 

748 

0 

4 

3 

4 

12 

7 

5 

6 

6 

18 

Montignv 

833 

3 

7 

5 

5 

7 

6 

2 

5 

1 

9 

Villeneuve 

131 

3 

0 

1 

1 

2 

3 

0 

1 

0 

4 

jGoussainville.  . . . 

1615 

6 

9 

7 

6 

13 

17 

13 

15 

5 

16 

Ivy 

2247 

3 

12 

12 

11 

14 

21 

5 

23 

7 

31 

ïolal  des  moris. 

10805 

Séparation  des  lOSOÎiniorts 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

1 21 

31 

50 

48 

82 

57 

42 

69 

25 

133 

Morts  avant  la  lin  de  leur 

J 

61%  62"  année  , etc. , sur 

1 9595 

9646 

9696 

9744 

9826 

9904 

9943 

10012 

10037 

10170 

10805  sépultures. 

Nomrre  des  personnes  en- 

lréesdansleur81'.82”  an- 

1231 

1210 

1159 

1109 

1061 

979 

904 

862 

793 

768 

née,  etc.,  sur  108O5. 

PAROISSES 

DE 

S 

O 

H 

ANNÉES  DE  LA 

VIE. 

PARIS. 

61» 

62' 

63» 

64' 

65» 

66» 

67» 

68' 

69» 

70» 

jSaint-André  . . . . 

1728 

11 

21 

19 

17 

20 

27 

21 

25 

9 

36 

Sainl-llippolyte  . . 

2516 

7 

28 

21 

23 

25 

19 

12 

20 

15 

35 

Saint-Nicolas.  . . . 

8945 

42 

77 

71 

73 

95 

95 

67 

115 

50 

177 

Total  des  morts. 

13189 

Séparation  des  13189  morts 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

60 

126 

111 

113 

140 

141 

100 

160 

72 

248 

Morts  avant  la  Ou  de  leur 

1 

•il'.  62'  année,  etc. , sur 

104.50 

10576 

10687 

10800 

10940 

11081 

11181 

11341 

11413 

11661 

13189  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

Irécsdanslcur  8l'.82'an- 
née,  etc.,  sur  13189. 

2799 

2739 

2613 

2502 

2389 

2249 

2108 

2008 

1848 

1776 

Séparation  des 23994  morts 

sur  les  3 paroisses 

de  Pa- 

81 

177 

161 

161 

122 

216 

142 

219 

97 

381 

ris,  cl  sur  les  12  villages. 

Morts  avant  la  lin  de  leur 

61%  62  année,  etc.,  sur 

20045 

20222 

20383 

20544 

20766 

20982 

21124 

21.353 

21450 

21831 

23994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en-i 
tréesdansleur6l%62'an-[  4030 
née,  etc.,  sur  23994.  ' 

2949 

3772 

3611 

3450 

3228 

3012 

2870 

2641 

2544 

Dlî  L HOMME. 


5U 


PAIIOISSES. 

DE  LA 

CAMPAGNE. 

O 

PS 

H 

V) 

ANNÉES  D 

E LA  VIE. 

71' 

72' 

73“ 

74' 

75“ 

76“ 

77' 

78' 

79' 

80« 

Clemont 

1391 

1 

3 

1 

3 

5 

1 

1 

2 

2 

6 

Brinon 

1141 

2 

12 

2 

0 

4 

2 

0 

3 

0 

3' 

Jouv , 

588 

1 

2 

0 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

2 

Leslioii 

223 

0 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

i\ 

Vandeuvre 

672 

1 

4 

0 

0 

3 

0 

1 

0 

0 

7| 

painl-Asil 

954 

1 

11 

5 

s 

8 

0 

3 

4 

0 

6, 

Thiiry 

262 

0 

2 

1 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

3 

Saint-Amant.  . . . 

748 

3 

10 

2 

2 

18 

2 

4 

4 

2 

17 

Montigny 

833 

2 

8 

3 

2 

9 

1 

4 

2 

0 

5, 

V'illeneiive 

131 

0 

3 

0 

0 

0 

0 

2 

1 

1 

il 

Goussainville.  . . . 

1615 

8 

22 

12 

12 

16 

6 

6 

8 

1 

171 

Iviy 

2247 

6 

21 

11 

19 

24 

12 

11 

14 

9 

19 

Total  des  inorls. 

10805 

Sépar  ation  (les  10805  morls 

dans  les  années  de  la  vie 

25 

100 

37 

44 

88 

24 

33 

38 

15 

87 

où  ils  sont  décédés. 

Morts  avant  la  lin  de  leur 

91',  92'  année,  etc. , siir.'10195 

10295 

10332 

10376 

10464 

10488  10521 

10559 

lt)574 

10663 

10805  sépiiltiires. 

1 

Nombre  des  personnes  en- 

trées  dans  leur  91',  92' an- 

635 

610 

510 

473 

429 

341 

317 

284 

246 

231 

née,  sur  10805. 

PAROISSES 

S 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

O 



PP 

H 

\ 

PARIS. 

Ç/5 

71' 

72' 

73' 

74“ 

75' 

76“ 

77' 

78' 

79' 

80' 

Saint- André  . . . . 

1728 

9 

25 

14 

19 

20 

16 

10 

25 

8 

17 

Saint-Hippolylc  . . 

2516 

10 

28 

5 

15 

23 

H 

18 

15 

8 

18 

Saint-Nicolas.  . . . 

8945 

64 

118 

53 

90 

127 

63 

59 

69 

30 

121Î 

Total  des  morts. 

13189 

1 

1 

Séparation  des  13189  morts 

dans  les  années  de  la  vie 

83 

171 

72 

124 

170 

90 

87 

109 

46 

156 

où  ils  sont  décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

J 

91',  92'  année , etc.,  sur 

11744 

11915 

11987 

12111 

12281 

12371 

14258 

12567 

12613 

12769 

13189  sépultures. 

] 

Nombre  des  personnes  en- 

1 

trécsdansleurit', 

42' an- 

1528 

1445 

1274 

1202 

1078 

908 

818 

731 

622 

576 

née,  etc.,  sur  13189. 

1 

Séparation  des23994  morts 

j 

sur  les  3 paroisses  de  Pa- 

108 

271 

109 

168 

258 

114 

120 

147 

61 

245 

ris,  et  siirles  12  villages. 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

J 

91',  92'  année,  etc.,  sur 

21939 

22210 

22319 

22487 

22745 

22859 

22979 

23126 

23187 

23432 

23994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

1 

trées  dans  leur  91' 

92' an- 

2160 

2155 

1784 

1675 

1507 

1249 

1135 

1015 

868 

807 

née,  etc.,  sur  23994. 

L .. 

I 
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PAROISSES 

DE  LA 

CAMPAGNE. 

MORTS. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

81' 

82' 

83' 

84' 

85” 

00  1 

— 1 

87” 

00  1 

00  1 

n 1 

89” 

90” 

Cleinont 

1391 

0 

0 

0 

3 

0 

1 

0 

0 

1 

Brition 

1141 

1 

Jouy 

588 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Lcstiou 

223 

0 

0 

0 

0 

1 

V'andeuvre 

672 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1 

Saint-Agil 

954 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

Thury 

262 

Sainl-Amanl . . . . 

748 

1 

3 

1 

3 

4 

0 

1 

2 

0 

4 

Monligny 

833 

1 

4 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Villeneuve 

131 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

Goussainville.  . , . 

1615 

6 

9 

5 

7 

2 

4 

4 

2 

2 

Ivry 

2247 

7 

14 

4 

7 

5 

4 

2 

3 

1 

2 

Total  des  morts. 

10805 

Sépad  ATioN  des  10805  morts 

1 

dans  les  années  de  la  vie 

16 

30 

11 

21 

12 

9 

8 

9 

S 

9 

où  ils  sont  décédés. 

Morts  avant  la  tin  de  leur 

} 

81“,  82”  Snnée , etc. , sur 

10679 

10709 

10720 

10741 

10753 

10762 

10770 

10779 

10784 

10793 

10805  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

1 

trées  dans  lcur81”.82'  an- 

142 

126 

96 

85 

64 

52 

43 

35 

26 

21 

née,  etc.,  sur  10805. 

PAROISSES 

Î3^ 

ANNÉES  DE  LA 

VIE. 

O 

H 

PARIS. 

W 

81” 

82' 

83” 

84” 

85” 

86” 

87” 

88' 

89” 

90' 

Saint-André  . . . . 

1728 

4 

10 

8 

7 

3 

7 

4 

S 

2 

4 

Sainl-Hippolyte  . . 

2516 

4 

5 

16 

4 

10 

4 

1 

4 

2 

2 

Saint-Nicolas.  . . 

8945 

32 

41 

37 

25 

35 

19 

20 

25 

4 

17 

Total  des  morts. 

13189 

Séparation  des  13189  morts) 

dans  les  années  de  la  vie 

40 

56 

61 

36 

48 

30 

25 

34 

8 

23 

où  ils  sont  décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  leurj 

81",  82”  année,  etc.,  sur!l2809 

12865 

12926 

12962 

13010 

13040 

13065 

13099 

13107 

13130 

13189  sépultures. 

1 

Nombre  des  personnes  en 

J 

trées  dansleur  81',82'an 

420 

38C 

324 

263 

227 

179 

149 

124 

90 

82 

née,  etc.,  sur  13189. 

1 

Séparation  des23994  morts 

1 

sur  les  3 paroisses  de  Pa- 

56 

86 

72 

57 

50 

39 

33 

43 

13 

32 

ris,  et  sur  les  12  villages 

) 

Morts  avant  la  fin  de  leui 

\ 

81%  82”  année,  etc.,  sui 

23488 

23574 

22646 

23703 

23763 

23802 

23835 

23878 

23891 

23923 

2,1994  sépultures. 

Nombre  des  personnes  en- 

'1 

trées  dans  leur81” 

,82'  an 

- 562 

506 

420 

348 

291 

231 

192 

159 

116 

103 

née,  etc.,  sur  23994. 
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PAROISSES. 

DE  LA 

CAMPAGNE. 

MORTS. 

ANNÉES  DI 

î LA  VIE. 

91' 

92' 

93' 

94' 

95' 

96“ 

97' 

98' 

99* 

\ 

100« 

Clemont 

Brinon 

Jouy 

Lestiou 

Vandeuvre 

Saint-Agil 

Thury 

Saint-Amant .... 

Montigny 

Villeneuve 

Goussainville.  . . . 
Ivry 

1391 

1141 

588 

223 

672 

954 

262 

748 

833 

131 

1615 

2247 

0 

1 

0 

0 

1 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

1 

0 

1 

0 

0 

0 

3 

0 

1 

Total  des  morts. 

10805 

Séparation  des  1 0805  morts 
dans  les  années  de  la  vie 
oii  ils  sont  décédés. 

1 

3 

0 

0 

3 

1 

3 

0 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
91”,  92'  année,  etc. , sur 
10805  sépultures. 

10794 

10797 

10797 

10797 

10800 

10801 

10801 

16804 

10804 

10805 

Nomrrb  des  personnes  en- 
trées dans  leur  91”,  92' an- 
née, sur  10805. 

1 

11 

8 

8 

8 

5 

4 

4 

1 

1 

PAROISSES 

DE 

PARIS. 

MORTS. 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

91” 

92' 

93* 

94' 

95' 

96' 

97' 

98' 

99' 

100' 

'Saint-André  . . . . 
Saint-IIippolytc  . . 
Saint-Nicolas.  . . ■ 

1728 

2516 

8945 

Î3189 

0 

2 

5 

2,  1 

2 1 

6l  5 

2 

1 

4 

0 

2 

5 

1 

1 

2 

1 

0 

1 

0 

1 

4 

0 

0 

0 

4 

0 

4] 

Total  des  morts. 

Séparation  des  13189  morts 

dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

1 

13 

7 

7 

7 

4 

2 

5 

1 

1 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
91' , 92'  année , etc.,  sur 
13189  sépultures. 

1 13137 

13150 

13157 

13164 

13171 

13175 

13177 

13182 

13183 

13187 

Nomrre  des  personnes  en-i 
tréesdansleur41',42'an-|  59 
née,  etc.,  sur  13189.  i 

52 

39 

32 

2o 

18 

14 

12 

7 

6 

[Séparation  des23994raorts 

sur  les  3 paroisses  de  Pa- 
ris, et  sur  les  12  villages 

e 

16 

7 

7 

10 

5 

2 

8 

1 

5 

Morts  avant  la  fin  de  leui 
91”,  92'  année,  etc.,  sui 
23991  sépultures. 

■j 

•52393 1 

23947 

23954 

47 

23961 

23971 

23976 

23978 

23986 

23987 

23992 

Nombre  des  personnes  en- 
trées dans  leur  91',92'  an 
née,  etc.,  sur  23994. 

1 

63 

4C 

33 

23 

18 

16 

8 

7, 
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On  peut  tirei'  plusieurs  connaissances  utiles  de  ccttc  table,  que  M.  Dupré 
a faite  avec  beaucoup  de  soin;  mais  je  me  bornerai  ici  à ce  qui  regarde  les 
degrés  de  probalité  de  la  durée  de  la  vie.  On  peut  observer  que  dans  les 
colonnes  qui  répondent  à 10,  20,  30,  40,  50,  60,  70,  80  ans,  et  aux  autres 
nombres  ronds,  comme  25,  35,  etc.,  il  y a dans  les  paroisses  de  campagne 
beaucoup  plus  de  morts  que  dans  les  colonnes  précédentes  ou  suivantes  ; 
cela  vient  de  ce  que  les  curés  ne  mettent  pas  sur  leurs  registres  l’agc  au 
juste,  mais  ù peu  près  : la  plupart  des  paysans  ne  savent  pas  leur  âge  à deux 
ou  trois  années  près;  s’ils  meurent  à 58  ou  59  ans,  on  écrit  GO  ans  sur  le 
registre  mortuaire;  il  en  est  de  môme  des  autres  termes  en  nombres  ronds. 
Mais  cette  irrégularité  peut  aisément  s’estimer  par  la  loi  de  la  suite  des  nom- 
bres, c’est-à-dire  par  la  manière  dont  ils  se  succèdent  dans  la  table  : ainsi 
cela  ne  fait  pas  un  grand  inconvénient. 

Par  la  table  des  paroisses  de  la  campagne,  il  paraît  que  la  moitié  de  tous 
les  enfants  qui  naissent,  meurent  à peu  près  avant  l'âge  de  (juafre  ans  révo- 
lus; par  celle  des  paroisses  de  Paris,  il  parait  au  contraire  qu’il  faut  seize 
ans  pour  éteindre  la  moitié  des  enfants  qui  naissent  en  même  temps  : celte 
grande  diflérencc  vient  de  ee  qu’on  ne  nourrit  pas  à Paris  tous  les  enfants 
qui  y naissent,  même  à beaucoup  près  : on  les  envoie  dans  les  campagnes, 
où  il  doit  par  conséquent  mourir  plus  de  personnes  en  bas  âge  qu’à  Paris. 
Mais  en  estimant  les  degrés  de  mortalité  par  les  deux  tables  réunies,  ce  qui 
me  paraît  approcher  beaucoup  de  la  vérité,  j’ai  calculé  les  probabilités  de  la 
durée  de  la  vie  comme  il  suit  : 


DES  PROBABILITÉS 

TABLE 

IlE  LA  DURÉE  DE 

LA  VIE. 

AGE. 

DURÉE 

AGE. 

DURÉE 

AGE. 

DURÉE 

AGE. 

DURÉE 

DE  EA  VIE. 

DE  LA  VIE. 

DE  LA  VIE. 

DE  LA  VIE. 

ans. 

années 

mois 

ans. 

années  mois 

ans. 

armées 

mois 

ans. 

années 

mois 

O 

8 

0 

22 

32 

4 

44 

19 

9 

66 

8 

0 

1 

33 

0 

23 

31 

10 

45 

19 

3 

67 

7 

6 

2 

38 

0 

24 

31 

3 

46 

18 

9 

68 

7 

0 

3 

40 

0 

25 

30 

9 

47 

18 

2 

69 

6 

7 

4 

41 

0 

26 

30 

2 

48 

17 

8 

70 

6 

2 

5 

41 

6 

27 

29 

7 

49 

17 

2 

71 

5 

8 

6 

42 

0 

28 

29 

0 

50 

16 

7 

72 

5 

4 

7 

42 

3 

29 

28 

6 

51 

16 

0 

73 

5 

0 

8 

41 

6 

30 

28 

0 

52 

15 

6 

74 

4 

9 

9 

40 

10 

31 

27 

6 

53 

15 

0 

75 

4 

6 

10 

40 

2 

32 

26 

11 

54 

14 

6 

76 

4 

3 

11 

39 

6 

33 

26 

3 

55 

14 

0 

77 

4 

1 

12 

38 

9 

34 

25 

7 

56 

13 

5 

78 

3 

11 

13 

38 

1 

35 

25 

0 

57 

12 

10 

79 

3 

9 

14 

37 

S 

36 

24 

5 

58 

12 

3 

80 

3 

7 

15 

36 

9 

37 

23 

10 

59 

11 

8 

81 

3 

5 

16 

36 

0 

38 

23 

3 

60 

11 

1 

82 

3 

3 

17 

35 

4 

39 

22 

8 

61 

10 

6 

83 

3 

2 

18 

34 

8 

40 

22 

1 

62 

10 

0 

84 

3 

1 

19 

34 

0 

41 

21 

6 

63 

9 

6 

85 

3 

0 

20 

33 

5 

42 

20 

11 

64 

9 

0 

21 

32 

11 

43 

20 

4 

65 

8 

6 
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On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  espérer  raisounablement,  c'est-à-dire 
parier  un  contre  un,  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître  ou  qui  a zéro  d’àge 
vivra  huit  ans;  qu’un  enfant  qui  a déjà  vécu  un  an  ou  qui  a un  an  d’âge, 
vivra  encore  trente-trois  ans;  qu’un  enfant  de  deux  ans  révolus  vivra  encore 
trente  huit  ans;  qu’un  fioinine  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore  trente-trois 
ans  cinq  mois  ; qu’un  homme  de  trente  ans  vivra  encore  ving-huit  ans,  et 
ainsi  de  tous  les  autres  âges. 

On  observera,  1"  que  l'àge  auquel  on  peut  espérer  une  plus  longue  durée 
de  vie,  est  l’àge  de  sept  ans,  puisqu’on  peut  parier  un  contre  un  qu’un  en- 
fant de  cet  âge  vivra  encore  quarante-deux  ans  trois  mois;  2"  qu’à  l'àge  de 
douze  ou  treize  ans  on  a vécu  le  quart  de  sa  vie,  puisqu’on  ne  peut  légiti- 
mement espérer  que  trente-huit  ou  trente-neuf  ans  de  plus,  et  de  même  qu'à 
l’àge  de  vingt-huit  ou  vingt-neuf  ans  on  a vécu  la  moitié  de  sa  vie,  puisqu'on 
n’a  plus  que  vingt-huit  ans  à vivre;  et  enfin  qu’avant  cinquante  ans  on  a 
vécu  les  trois  quarts  de  sa  vie,  puisqu’on  n’a  plus  que  seize  ou  dix-sept  ans 
à espérer.  Mais  ces  vérités  physiques  si  mortifiantes  en  elles-mêmes  peuvent 
se  compenser  par  des  considérations  morales  ; un  homme  doit  regarder 
comme  nulles  les  quinze  premières  années  de  sa  vie;  tout  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé, tout  ce  qui  s’est  passé  dans  ce  long  intervalle  de  temps  est  effacé  de  sa 
mémoire,  ou  du  moins  a si  peu  de  rapport  avec  les  objets  et  les  choses  qui 
l’ont  occupé  depuis,  qu’il  ne  s’y  intéresse  en  aucune  façon;  ce  n’est  pas  la 
même  succession  d'idées,  ni,  pour  ainsi  dire,  la  même  vie;  nous  ne  commen- 
çons à vivre  moralement  que  quand  nous  commençons  à ordonner  nos 
pensées,  à les  tourner  vers  un  certain  avenir,  et  à prendre  une  espèce  de 
consistance,  un  état  relatif  à ce  que  nous  devons  être  dans  la  suite.  En  con- 
sidérant la  durée  de  la  vie  sous  ce  point  de  vue,  qui  est  le  plus  réel,  nous 
trouverons  dans  la  table  qu’à  l’agc  de  vingt-cinq  ans  on  n’a  vécu  que  le 
quart  de  sa  vie,  qu’à  l'âge  de  trente-huit  ans  on  n’en  a vécu  que  la  moitié, 
et  que  ce  n’est  qu’à  l’âge  de  cinquante-six  ans  qu’on  a vécu  les  trois  quarts 
de  sa  vie. 


.ADDITION 


A l’article  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  cages  522  ET  SUIVANTES 

DE  CE  VOLUME. 


J’ai  cité,  d’après  les  Transactions  philosophiques,  deux  vieillesses  extraor- 
dinaires, l’une  de  cent  soixante-cinq  ans,  et  l’autre  de  cent  quarante-quatre. 
On  vient  d’imprimer  en  danois  la  vie  d’un  Norvégien,  Christian-Jacobsen 
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Drachenbei’g,  qui  est  mort  en  177:2,  âgé  de  cent  quarante  six  ansj  il  était 
né  le  18  novembre  1626,  et  pendant  presque  toute  sa  vie  il  a servi  et  voyagé 
sur  mer,  ayant  même  subi  l’esclavage  en  Barbarie  pendant  près  de  seize  ansj 
il  a fini  par  se  marier  à l’âge  de  cent  onze  ans 

Un  autre  exemple,  est  celui  du  vieillard  de  Turin,  nommé  André-Brissio 
de  Bra,  qui  a vécu  cent  vingt-deux  ans  sept  mois  et  vingt-cinq  jours,  et  qui 
aurait  probablement  vécu  plus  longtemps;  car  il  a péri  par  accident,  s’étant 
fait  une  forte  contusion  à la  tête  en  tombant;  il  n’avait  à cent  vingt-deux  ans 
encore  aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse;  c’était  un  domestique  actif,  et 
qui  a continué  son  service  jusqu’à  cet  âge  **. 

Un  quatrième  exemple,  est  celui  du  sieur  de  Labaye,  qui  a vécu  cent 
vingt  ans;  il  était  né  en  France,  il  avait  fait  par  terre,  et  presque  toujours 
à pied,  le  voyage  des  Indes,  de  la  Chine,  de  la  Perse  et  de  l’Égypte  ***;  cet 
homme  n’avait  atteint  la  puberté  qu’à  l’âge  de  cinquante  ans,  il  s’est  marié  à 
soixante-dix  ans,  et  a laissé  cinq  enfants  ****. 

* Gazette  de  France,  du  vendredi  11  novembre  1774,  article  de  Varsovie. 

**  Gazette  de  France,  du  lundi  14  novembre  1774,  article  de  Turin. 

’**  Gazette  de  France,  18  février  1774,  article  de  La  Haye. 

'•*"  Exenipks  que  j'ai  pu  recueillir  de  personnes  qui  ont  vécu  cent  dix  ans  et  au-delà, 
a Guillaume  Lecomte,  berger  de  profession,  mort  subitement  le  17  janvier  1776, 
en  la  paroisse  de  Theuville-aux-Maillots,  dans  le  pays  de  Caux,  âgé  de  cent  dix  ans  , 
il  s’était  marié  en  secondes  noces  à quatre-vingts  ans.  » Journal  de  politique  et  de 
littérature,  15  mars  1776,  article  de  Paris. 

« Dans  la  nomenclature  d’un  professeur  de  Danlzick,  nommé  Hanovius,  on  cite  un 
médecin  impérial  nommé  Cramers,  qui  avait  vu  à Temeswar  deux  frères,  l’un  de  cent 
dix  ans,  l’autre  de  cent  douze  ans,  qui  tous  deux  devinrent  pères  à cet  âge.  » Idem, 
15  février  1775,  page  197. 

« La  nommée  Marie  Cocu,  morte  vers  le  nouvel  an  1776,  à Websborough  en  Ir- 
lande, à l’âge  de  cent  douze  ans. 

« Le  sieur  Itswan  Horwaths,  chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
ancien  capitaine  de  hussards  au  service  de  France  , mort  à Sar-Albe,  en  Lorraine  , 
le  4 décembre  1775,  âgé  de  cent  douze  ans  dix  mois  et  vingt-six  jours  ; il  était  né  à 
Raab  en  Hongrie,  le  8 janvier  166.1,  et  avait  passé  en  France  en  1712  avec  le  régi- 
ment de  Berchiny  : il  se  relira  du  service  en  1756.  Il  a joui  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  de 
la  santé  la  plus  robuste,  que  l’usage  peu  modéré  des  liqueurs  fortes  n'a  pu  altérer.  Les 
exercices  du  corps  et  surtout  la  chasse,  dont  il  se  délassait  par  l’usage  des  bains 
étaient  pour  lui  des  plaisirs  vifs  ; quelque  temps  avant  sa  mort  il  entreprit  un  voyage 
très-long,  et  le  fit  à cheval.  » Journal  de  politique  et  de  littérature,  15  mars  1776,  ar- 
ticle de  Paris. 

« Rosine  Jwiwarowska,  morte  a Minsk  en  Lithuanie,  âgée  de  cent  treize  ans.  » 
Idem,  5 mai  1776,  ibid. 

« Le  26  novembre  1773,  il  est  mort  dans  la  paroisse  de  Frise  , au  village  d’Olde- 
born,  uue  veuve  nommee  Foekjd  Johannes,  âgée  de  cent  treize  ans  seize  jours;  elle  a 
conservé  tous  ses  sens  jusqu’à  sa  mort.  » Journal  historique  et  politique,  30  dé- 
cembre 1773,  pag.  47. 

La  nommée  Jenneken  Maghbarg,  veuve  Faus,  morte  le  2 février  1776,  à la  maison 
de  charité  de  Zulphen,  dans  la  province  de  Gueldres,  à l’âge  de  cent  treize  ans  etsept 
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11  y a clans  les  animaux,  comme  clans  l’espèce  humaine,  cjuelciues  indivi- 
dus privilégiés,  dont  la  vie  s’étend  presque  au  double  du  terme  ordinaire, 
et  je  puis  citer  l’exemple  d’un  cheval  qui  a vécu  plus  de  cinquante  ans;  la 

mois:  elle  avait  toujours  joui  de  la  santé  la  plus  ferme,  et  n’avait  perdu  la  vue  qu’un 
an  avant  sa  mort.  » Journal  de  politique  et  de  littérature  , 15  mars  1776  , article  de 
Paris. 

»Le  nommé  Patrick  Mériton,  cordonnier  à Dublin,  parait  encore  fort  robuste,  quoi- 
qu’il soit  actuellement  (en  1773}  âgé  de  cent  quatorze  ans  : il  a été  marié  onze  fois,  et 
la  femme  qu’il  a présentement  a soixante-dix-huit  ans.  » Journal  historique  et  poli- 
tique, 10  septembre  1773,  article  de  Londres. 

« Marguerite  Bonefaut  est  morte  à Wear-Gillord  , au  comté  de  Devon  , 
le  26  mars  177-1,  âgé  de  cent  quatorze  ans.  » Idem,  10  avril  1771,  page  59. 

« M.  Ëaslinann,  procureur,  mort  à Londres  le  11  janvier  1776,  à l’âge  de  cent 
quinze  ans.  » Journal  de  politique  et  de  littérature,  15  mars  1776,  article,  de  Paris. 

« Térence  Gallabar,  mort  le  21  février  1776,  dans  la  paroisse  de  Killimon  près  de 
Dungannon  en  Irlande,  âgé  de  cent  seize  ans  et  quelques  mois.  » Ibid.,  5 mai  1776, 
article  de  Paris. 

« David  Bian,  mort  au  mois  de  mars,  1776,  à Tisinerane,  dans  le  comté  de  Clarke 
en  Irlande,  à l’âge  de  ceni  dix-sept  ans.  » Idem,  ibidem. 

A Vilejack  en  Hongrie,  un  paysan  nommé  Marsk  Jouas  est  mort  le  20  janvier  1775, 
âgé  de  cent  dix-neuf  ans,  sans  jamais  avoir  été  malade.  Il  n’avait  été  marié  qu’une 
fois,  et  n’a  perdu  sa  femme  qu’il  y a deux  ans.  » Idem,  15  février  1775,  page  197. 

« Eléonore  Spicer  est  morte  au  mois  de  juillet  1773,  à Accomak,  dans  la  Virginie, 
âgée  de  cent  vingt-et-un  ans.  Cette  femme  n’avait  jamais  bu  de  liqueur  .spiritueuse,  et  a 
conservé  l’usage  de  ses  sens  jusqu'au  dernier  terme  de  sa  vie.  » Journal  historique  et 
politique,  30  décembre  1773,  page  47. 

,i  Les  deux  vieillards  cités  dans  les  Transactions  philosophiques,  âgés  l’un  de  cent 
quarante-quatre  ans,  cl  l’autre  de  cent  soixante-cinq  ans.  » Hist.  Nat.,  tome  II,  in-4'’ 
page  57 1. 

Hanovius,  professeur  de  Danlzick,  fait  mention  dans  sa  nomendature  d’un  vieil- 
lard mort  à l’âge  de  cent  quatre-vingt-quatre  ans. 

El  encore  d’uii  vieillard  trouvé  en  Valachie,  qui,  selon  lui,  était  âgé  de  cent 
quatre-vingt-dix  aus.Journal  de  politique  et  de  littérature,  15  février  1773,  pag.197. 

D’après  des  registres  où  l’on  inscrivait  la  naissance  et  la  mort  de  tous  les  citoyens, 
du  temps  des  Romains  , il  paraît  que  l’on  trouva  dans  la  moitié  seulement  du  pays 
compris  entre  les  Apennins  et  le  Pô,  plusieurs  vieillards  d’un  âge  fort  avancé  ; sa- 
voir : à Parme,  trois  vieillards  de  cent  vingt  ans  et  deux  de  cent  trente;  à Brixilum^ 
un  de  cent  vingt-cl-cinq;  à Plai.sance,  un  de  cent  trente-un  ; àFaventin,  une  femmede 
cent  trente-deux;  à Bologne,  un  homme  de  cent  cinquante;  à Kiinini , un  homme  et 
une  femme  de  cent  trente-sept;  dans  les  collines  autour  de  Plaisance  , six  personnes 
de  cent  dix  ans  , quatre  de  cent  vingt,  et  une  de  cent  cinquante  , enfin  dans  la  hui- 
tième partie  de  l’Italie  seulement,  d’après  un  dénombrement  authentique  fait  par  les 
censeurs,  on  trouva  cinquante-quatre  hommes  âgés  de  cent  ans  ; vingt-sept  âgés  de 
cent  dix  ans  ; deux  de  cent  vingt-cinq  ; quatre  de  cent  trente  ; autant  de  cent  trente- 
cinq  ou  cent  trente-sept  ; et  trois  de  cent  quarante , sans  compter  celui  de  Bologne  , 
âgé  d’un  siècle  et  demi.  Pline  observe  que  l’empereur  Claude  , alors  régnant,  fut  cu- 
rieux de  constater  ce  dernier  fait  : on  le  vérifia  avec  le  plus  grand  soin,  et  après  la 
plus  scrupuleuse  recherche,  on  trouva  qu’il  était  exact.  Journal  de  politique  et  de 
littérature,  15  février  1775,  page  197. 
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note  m’en  a été  donnée  par  iM.  le  duc  de  la  Rocliel'oiicault,  qui  non-seu- 
lement s’intéresse  au  progrès  des  sciences,  mais  les  cultive  avec  grand  succès. 

« En  1734,  M.  le  duc  de  Saint-Simon  étant  à Frescati,  en  Lorraine,  ven- 
dit à son  cousin,  évêque  de  Metz,  un  cheval  normand  qu’il  reformait  de  son 
attelage,  comme  étant  plus  vieux  que  les  autres,  ce  cheval  ne  marquant  plus 
à la  dent  : M.  de  Saint-Simon  assura  son  cousin  qu’il  n’avait  que  dix  ans,  et 
c’est  de  cette  assurance  dont  on  part  pour  fixer  la  naissance  du  cheval  à 
l’année  1724. 

« Cet  animal  était  bien  proportionné  et  de  belle  taille,  si  ce  n'est  l'enco- 
lure qu’il  avait  un  peu  trop  épaisse. 

« M.  l’évéque  de  xMetz  (Saint-Simon)  employa  ce  cheval  jusqu'en  1760  à 
traîner  une  voiture  dont  son  maître-d’hôtel  se  servait  pour  aller  à Metz  cher- 
cher les  provisions  de  la  table  ; il  faisait  tous  les  jours  au  moins  deux  fois 
et  quelquefois  quatre,  le  chemin  de  Frescati  â Metz,  qui  est  de  3,600  toises. 

« M.  l’évèque  de  Metz  étant  mort  en  1760,  ce  cheval  fut  employé  jusqu’à 
l’arrivée  de  monsieur  l’évéquc  actuel,  en  1762,  et  sans  aucun  ménage- 
ment à tous  les  travaux  du  jardin,  et  à conduire  souvent  un  cabriolet  du 
concierge. 

« Monsieur  l’évèque  actuel,  à son  arrivée  a Frescati,  employa  ce  cheval  au 
même  usage  que  son  prédécesseur;  et  comme  on  le  faisait  fort  souvent  cou- 
rir, on  s’aperçut,  en  1766,  que  son  flanc  commençait  à s’altérer;  et  dès  lors 
monsieur  l’évèque  cessa  de  l’employer  à conduire  la  voiture  de  son  maître- 
d’hôtel,  et  ne  le  fit  plus  servir  qu’à  traîner  une  ralissoire  dans  les  allées  du 
jardin.  Il  continua  ce  travail  jusqu’en  1772,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
l’entrée  de  la  nuit,  excepté  le  temps  des  repas  des  ouvriers.  On  s’aperçut 
alors  que  ce  travail  lui  devenait  trop  pénible,  et  on  lui  fit  faire  un  petit 
tombereau,  de  moitié  moins  grand  que  les  tombereaux  ordinaires,  dans 
lequel  il  traînait  tous  les  jours  du  sable,  de  la  terre,  du  fumier,  etc.  Mon- 
sieur l’évéque,  qui  ne  voulait  pas  qu’on  laissât  cet  animal  sans  rien  faire, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  mourût  bientôt,  et  voulant  le  conserver,  recom- 
manda que,  pour  peu  que  le  cheval  parût  fatigué,  on  le  laissât  reposer  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  mais  on  a été  rarement  dans  ce  cas  : il  a continué 
à bien  manger,  à se  conserver  gras,  et  à sc  bien  porter  jusqu'à  la  fin  de 
l’automne  1773,  qu’il  eommença  à ne  pouvoir  presque  plus  broyer  son 
avoine,  et  à la  rendre  presque  entière  dans  ses  excréments.  Il  eommença  à 
maigrir;  monsieur  1 évêque  ordonna  qu’on  lui  fit  concasser  son  avoine,  et 
le  cheval  parut  reprendre  de  I embonpoint  pendant  I hiver;  mais  au  mois 
de  février  1774,  il  avait  beaucoup  de  peine  à traîner  son  petit  tombereau 
deux  ou  trois  heures  par  jour,  et  maigrissait  à vue  d’œil.  Enfin,  le  mardi  de 
la  semaine  sainte,  dans  le  moment  où  on  venait  de  l’atteler,  il  se  laissa 
tomber  au  premier  pas  qu  il  voulut  faire;  on  eut  peine  à le  relever  ; on  le 
ramena  à 1 écurie  où  il  se  coucha  sans  vouloir  manger,  se  plaignit,  enfla 
beaucoup  et  mourut  le  vendredi  suivant,  répandant  une  infection  horrible. 

« Ce  cheval  avait  toujours  bien  mangé  son  avoine  et  fort  vite;  il  n’avait 
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pa.s,  à sîi  mon,  les  ileiUs  plus  loniçues  (pic  ne  les  ont  ordinairement  les 
ehevaux  à douze  ou  quinze  ans;  les  seules  marques  de  vieillesse  qu  il  don- 
nait étaient  les  jointures  et  artieulations  des  genoux,  qu’il  avait  un  peu 
grosses;  beaueoup  de  poils  blancs  et  les  salières  fort  enfoncées  : il  n’a  jamais 
eu  les  jambes  engorgées. 

Voila  donc,  dans  1 espèce  du  cheval,  l’exemple  d'un  individu  qui  a vécu 
cinquante  ans,  c’est-à-dire  le  double  du  temps  de  la  vie  ordinaire  de  ces  ani- 
maux. I,  analogie  confirme  en  général  ce  que  nous  ne  connaissons  que  par 
quelques  laits  particuliers,  c'est  qu’il  doit  se  trouver  dans  toutes  les  espèces 
et  par  conséquent  dans  l’espèce  bumaine  comme  dans  celle  du  cheval  quel- 
ques individus  dont  la  vie  se  prolonge  au  double  de  la  vie  ordinaire,”  c'est- 
à-dire  à cent  soixante  ans  au  lieu  de  quatre-vingts.  Ces  privilèges  de  la  na- 
ture sont  à la  vérité  placés  de  loin  en  loin  pour  le  temps,  et  à de  grandes 
distances  dans  l’espace;  ce  sont  les  gros  lots  dans  la  loterie  universelle  de 
la  vie;  néanmoins  ils  suffisent  iiour  donner  aux  vieillards,  même  les  plus 
âgés,  I espérance  d'un  âge  encore  plus  grand. 

Nous  avons  dit  qu’une  raison  pour  vivre  est  d'avoir  vécu,  et  nous  l'avons 
démontré  par  1 échelle  des  probabilités  de  la  durée  de  la  vie;  cette  probabi- 
lité est  à la  vérité  d’autant  plus  petite  que  l’âge  est  plus  grand  ; mais  lorsqu’il 
est  complet,  c'est-à-dire  à quatre-vingts  ans,  cette  même  probabilité,  qui  dé- 
croît  de  moins  en  moins,  devient  pour  ainsi  dire  stationnaire  et  fixe.  Si  l’on 
peut  parier  un  contre  un,  qu'un  homme  de  quatre-vingts  ans  vivra  trois  ans 
de  plus,  on  peut  le  parier  de  môme  pour  un  homme  de  quatre-vingt-trois, 
de  (luatre-vmgt-six,  et  peut-être  encore  de  même  pour  un  homme  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Nous  avons  donc  toujours  dans  l'âge  même  le  plus  avancé, 

I esperance  légitime  de  trois  années  de  vie.  Et  trois  aimées  ne  sont-elles  pas 
une  \ie  complète  ? ne  sulfisent  clies  pas  à tous  les  projets  d’un  homme  sage? 
nous  ne  sommes  donc  jamais  vieux  si  notre  morale  n’est  pas  trop  jeune;  le 
philosophe  doit  des  lors  regarder  la  vieillc.=se  comme  un  préjugé,  comme 
une  idée  contraire  au  bonheur  de  l'homme,  et  qui  ne  trouble  pas  celui  des 
animaux.  Les  chevaux  de  dix  ans,  qui  voyaient  travailler  ce  cheval  de  cin- 
quante ans,  ne  le  jugeaient  pas  plus  près  ((u’eiix  de  la  mort.  Ce  n’est  que 
(lar  notre  arithmétique  que  nous  en  jugeons  autrement  ; mais  cette  même 
arahméiique  bien  entendue  nous  démontre  que  dans  notre*  grand  âge  nous 
sommes  toujours  a trois  ans  de  distance  de  la  mort,  tant  que  nous  nous  por- 
tons bien;  que  vous  autres,  jeunes  gens,  vous  en  êtes  souvent  bien  plus 
piès,  poui  peu  que  vous  abusiez  des  forces  de  votre  âge;  que  d'ailleurs,  et 
tout  abus  égal,  c'est-à-dire  projiortioiinel,  nous  sommes  aiassi  sûrs  à quatre- 
vingts  ans  devi\i  e encore  trois  ans,  ipie  vous  l’ètes  à trente  d’en  vivre  vingt- 
six.  Chaque  jour  que  je  me  lève  en  bonne  sauté,  ii’ai-je  pas  la  jouissance 
de  ce  jour  aussi  présente,  aussi  plénière  tpie  la  vôtre  ? si  je  conforme  mes 
mouvements,  mes  appétits,  mes  désirs  aux  seules  impulsions  de  la  sage  na- 
ture, ne  suis-je  pas  aussi  sage  et  plus  hetireux  que  vous  ? ne  suis-je  pas  même 
I>lus  sûr  de  mes  [irojcts  puisqu'elle  me  défend  de  les  étendre  au-delà  de  trois 

Binoji,  tome  v.  ^2 


r>ru  üisToini':  i\ 

ans  ? cl.  In  vue  du  passé,  «pii  cause  les  resçrels  des  vieux  l'ous,  ne  m’olTre-f- 
ellc  pas  au  contraire  des  jouissances  de  mémoire,  des  tableaux  agréables 
des  images  précieuses  qui  valent  bien  vos  objets  de  plaisir  ? car  elles  sont 
douces, ees  images,  elles  sont  pures,  elles  ne  poitenl  dans  lanic  qu'un  sou- 
venir aimable  ; les  inquiétudes,  les  chagrins,  toute  la  triste  cohorte  «pii  ac- 
compagne vos  jouissances  de  jeunesse,  disparaissent  dans  le  tableau  qui  me 
les  représente;  les  regrets  doivent  disparaitre  de  même,  ils  ne  sont  que  les 
derniers  élans  de  celte  folle  vaniléqni  ne  vieillit  jamais. 

iN'oublions  pas  un  autre  avantage  on  du  moins  une  forte  compensation 
pour  le  bonheur  dans  l'àge  avancé;  c'est  qu'il  y a [tins  de  gain  au  moral  que 
de  perte  au  pliysitpic  : tout  au  moral  est  aetpiis;  et  si  quelque  chose  au  phy- 
sique, est  perdu,  on  en  est  pleinement  dédommage.  Quelqu'un  demandait 
au  philosophe  Fonlencllc,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  «luclles  étaient  les 
vingt  années  de  sa  vie  «pi’il  regrettait  le  plus;  il  répondit  ipi’il  regrettait  peu 
de  chose,  que  néanmoins  l'âge  ou  il  avait  été  le  plus  heureux  était  de  cin- 
quante-cinq à soixanic-quinze-aiis  ; il  lit  cet  aveu  de  bonne  foi,  et  il  prouva 
sou  dire  par  des  vérités  sensibles  et  eoiisolantes.  A ein(|uante-einq  nus  la 
fortune  est  établie,  la  répiitatiou  faite,  la  considération  obtenue,  l'état  de  la 
vie  fixe,  les  prétentions  évanouies  ou  remplies,  les  projets  avortés  ou  mûris, 
la  plupart  des  passions  ealmées  ou  du  moins  refroidies,  la  carrière  à peu 
près  remplie  |)our  les  travaux  que  chaque  homme  doit  a la  société;  moins 
d’ennemis  on  plutôt  moins  d'envieux  nuisibles,  par  ce  «jue  le  eontrc-[»oids 
du  mérite  est  eounu  par  la  voix  du  jniblie;  tout  eoiieotirt  dans  le  moral  à 
l’avantage  de  l âge,  justprau  temps  où  les  inlirmilés  et  les  antres  maux  |)by- 
siques  viennent  à troubler  la  jouissance  (ranquille  et  douce  de  ees  biens  ac- 
quis parla  sagesse,  qui  seuls  peuvent  faire  notre  bonheur. 

L’idée  lapins  triste,  c'est-à-dire  la  plus  contraire  au  boiilieur  de  riiomuie, 
est  la  vue  fixe  de  sa  prochaine  fin  ; cette  idée  fait  le  luallieur  de  la  plupart 
des  vieillards,  mémo  de  ceux  «pii  sc  portent  le  mieux,  et  qui  uc  sont  pas  en- 
core dans  un  âge  fort  avancé;  je  les  prie  de  s'eu  rapporter  à moi  : ils  ont 
encore  à soixante-dix  ans  respérancc  higilimc  «le  six  ans  deux  mois,  à 
soixante-quinze  ans  l'cspéranee  totil  aussi  légitime  de  quatre  ans  six  mois  «le 
vie;  enfin  à qtiaire-vingts  et  même  à quatre-vingt-six  ans,  colle  «le  trois 
années  de  plus;  il  n'y  a donc  de  lin  prochaine  que  pour  ees  âmes  faibles  qui 
SC  iilaiscnl  à la  rapprocher  ; néaitmoins  le  meilleur  usage  «jue  riiomuie 
puisse  faire  de  la  vigueur  de  son  esprit,  c'est  d’agrandir  les  images  de  tout 
ce  qui  peut  lui  plaire  en  les  rapprochant,  et  de  diminuer  au  contraire,  eu 
les  éloignant,  tous  les  objets  désagréables,  et  surtout  les  idiws  qui  peuvent 
faire  son  malheur;  et  souvent  il  sulïit  pour  «‘cla  de  voir  les  choses  telles 
qu’elles  sont  en  efl’et.  l.a  vie,  «ni  si  l’on  veut  la  continuité  de  notre  existence 
ne  nous  appartient  qu'aulant  que  nous  la  sentons;  or,  ce  .semiinenl  de  l’exis- 
tence n’esl-il  pas  détruit  par  le  sommeil  ? chaque  nuit  nous  cessons  d'èire, 
et  dès  lors  nous  ne  pouvons  regarder  la  vie  comme  une  suite  non  interrom- 
pue d'existences  senties;  ce  n est  point  une  trame  continue,  cest  un  fil  divisé 
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pnr  (les  nœuds  ou  plutôt  par  des  coupures  qui  toutes  appartiennentjà  la  mort; 
chacunc.nous  rappelle  l’idée  du  dernier  coup  de  ciseau,  chacune  nous  re- 
présente ce  que  c’est  que  de.  cesser  d’etre;  pourquoi  donc  s’occuper  de  U 
longueur  plus  ou  moins  grande  de  celle  chaîne  qui  se  ronipl  cha(|ue  jour  ? 
Pourquoi  ne  pas  regarder  cl  la  vie  cl  la  tnorl  pour  ce  qu’elles  sonl  eu  effet? 
mais  comme  il  y a plus  de  cœurs  pusillanimes  que  d'âmes  fortes,  l’idée  de 
la  mort  se  trouve  toujours  exagérée,  sa  marche  loiijotirs  précipitée,  ses  ap- 
proches trop  redoutées,  et  son  aspect  insoutenable;  on  ne  pense  pas  que  i ou 
anticipe  malheureusement  sur  son  existence  toutes  les  fois  que  l’on  s’afTeclc 
de  la  destruction  de  son  corps  ; car  cesser  d’être  n’est  rien,  mais  la  crainte 
est  la  mort  de  l’àme.  Je  ne  dirai  pas  avec  le  slo'icicn.  Mors  homini  summum 
honum  dûs  deneg aluni  ; je  ne  la  vois  ni  comme  un  grand  bien  ni  comme  un 
«rand  mal,  et  j’ai  Uiché  de  la  représenter  telle  qu  elle  est  ( page  322  de  ce 
volume;  ) j’y  renvoie  mes  lecteurs,  par  le  désir  que  j’ai  de  contribuer  à leur 
bonheur. 


DU  SENS  DE  LA  VUE. 


Après  avoir  donné  la  description  des  dilTérentes  parties  qui  composent  le 
corps  humain,  examinons  ses  principaux  organes;  voyons  le  développement 
et  les  fonctions  des  sens,  cherchons  à reconnaître  leur  usage  dans  toute  son 
étendue,  et  marquons  en  même  temps  les  erreurs  auxquelles  nous  sommes, 
pour  ainsi  dire,  assujettis  par  la  nattirc. 

Les  yeux  paraissent  être  formés  de  fort  bonne  heure  dans  le  fœtus;  ce 
sonl  môme,  des  parties  doubles,  celles  tpii  paraissent  se  développer  les  pre- 
mières dans  le  petit  poulet  ; et  j'ai  observé  sur  des  œufs  de  plusieurs  espèces 
d’oiseaux,  et  sur  des  œufs  de  lézards,  que  les  yeux  étaient  beaucoup  plus 
gros  et  plus  avancés  dans  leur  développement  que  toutes  les  autres  parties 
doubles  de  leur  corps.  Il  est  vrai  que  dans  les  vivipares,  cl  en  particulier 
dans  le  fœtus  humain,  ils  ne  sonl  pas  à heaucoup  près  aussi  gros  à propoi-- 
tion  qu’ils  le  sont  dans  les  embryons  des  ovipares;  mais  cependant  ils  sont 
plus  formés  et  ils  paraissent  sc  développer  plus  promptemeut  que  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Il  en  est  de  même  de  I organe  de  I ou'ie;  les  osselets 
de  l'oreille  sont  entièrement  formés  dans  le  temps  que  d autres  os,  qui  doi- 
vent devenir  beaucoup  plus  grands  que  ceux-ci,  n ont  pas  encore  acquis  les 
premiers  degrés  de  leur  grandeur  cl  de  leur  solidité.  Dès  le  cinquième  mois 
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les  osselets  de  l'oi’ejUe  sont  solides  et  durs;  il  ne  reste  (]iie  ((nel.(|iies  petites 
parties  qui  sont  encore  cartilagineuses  dans  le  marteau  et  dans  l'enclume; 
l'étrier  achève  de  prendre  sa  forme  au  septième  mois,  et  dans  ce  peu  de 
temps  tous  ces  osselets  ont  entièrement  acquis  dans  le  foetus  la  grandeur,  la 
forme  et  la  dureté  qu'ils  doivent  avoir  dans  l'adiilte. 

11  paiait  donc  que  les  parties  auxquelles  il  aboutit  une  plus  grande  quan- 
tité de  nerfs  sont  les  premières  qui  se  développent.  Nous  avons  dit  que  la 
vésicule  qui  contient  le  cerveau,  le  cervelet  et  les  autres  parties  simples  du 
milieu  de  la  tète,  est  ce  qui  paraît  le  premier,  aussi  bien  que  l’épine  du  dos, 
ou  plutôt  la  moelle  allongée  qu’elle  contient;  cette  moelle  allongée,  pri-e 
dans  toute  sa  longueur,  est  la  partie  fondamentale  du  corps,  et  celle  qui  est 
la  première  formée.  Les  nerfs  sont  donc  ce  qui  existe  le  premier,  et  les  or- 
ganes auxquels  il  aboutit  un  grand  nombre  de  diHérents  nerfs,  comme  les 
oreilles,  ou  ceux  qui  sont  eux-mèmes  de  gros  nerfs  épanouis,  comme  les 
yeux,  sont  aussi  ceux  qui  se  développent  le  plus  promptement  et  les  pre- 
miers. 

Si  l'on  examine  les  yeux  d'un  enfant  quelques  heures  ou  quelques  jours 
après  sa  naissance,  on  reconnaît  aisément  qu'il  n’en  fait  encore  aucun  usage; 
cet  organe  n’ayant  pas  encore  assez  de  consistance,  les  rayons  de  la  lumière 
ne  peuvent  arriver  que  confusément  sur  la  rétine;  ce  n'est  qu’au  bout  d’un 
mois  ou  environ  qu'il  paraît  que  l’œil  a pris  de  la  solidité  et  le  degré  de  ten- 
sion nécessaire  pour  transmettre  ces  rayons  dans  l’ordre  que  suppose  la  vi- 
sion. Cependant  alors  même,  c’est-à-dire  au  bout  d’un  mois,  les  yeux  des 
enfants  ne  s’arrêtent  encore  sur  rien;  ils  les  remuent  et  les  tournent  indiffé- 
remment, sans  qu’on  puisse  remarquer  si  <pielques  objets  les  affectent  réel- 
lement; mais  bientôt,  c'est-à-dire  à six  ou  sept  semaines,  ils  commencent  à 
arrêter  leurs  regards  sur  les  choses  les  plus  brillantes,  à tourner  souvent  les 
yeux  et  à les  fixer  du  côté  du  jour,  des  lumières  ou  des  fenêtres.  Cependant 
l'exerciee  cpi'ils  donnent  à cet  organe  ne  fait  (pie  le  fortifier  sans  leur  don- 
ner encore  aucune  notion  exacte  des  différents  objets;  car  le  premier  défaut 
du  sens  de  la  vue  est  de  représenter  tous  les  objets  renversés  : les  enfants, 
avant  que  de  s'ètre  assurés  par  le  toucher  de  la  position  des  choses  et  de  celle 
de  leur  propre  corps,  voient  en  bas  tout  ce  ipii  est  en  haut,  et  en  haut  tout 
ce  qui  est  en  bas  ; ils  prennent  donc  par  les  yeux  une  fausse  idée  de  la  posi- 
tion des  objets.  Un  second  défaut,  et  qui  doit  induire  les  enfants  dans  une 
autre  espèce  d'erreur  ou  de  faux  jugement,  c'est  (pi'ils  voient  d’abord  tous 
les  objets  doubles,  jiarce  que  dans  chaque  œil  il  se  forme  une  image  du  même 
objet;  ce  ne  peut  encore  être  que  par  rexpéi  iencc  du  toucher  qu'ils  acipiif;- 
rent  la  connaissance  nécessaire  pour  rectifier  cette  erreur,  et  qu'ils  ap|)ren- 
nent  en  effet  à juger  simples  les  objets  qui  leur  paraissent  doubles.  Cette 
erreur  de  la  vue,  aussi  bien  (pie  la  première,  est  dans  la  suite  si  bien  recti- 
fiée par  la  vérité  du  toucher,  que  quoique  nous  voyions  en  effet  tous  les 
objet  doubles  et  renversés,  nous  nous  imaginons  cependant  les  voir  réelle- 
ment simples  et  droits,  et  que  nous  nous  persuadons  (|ue  cette  sensation  par 
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iîiqtielle  nous  voyons  les  objets  simples  et  droits,  qui  n est  qirun  jugement  de 
notre  âme  occasionné  par  le  touclicr,  est  une  appréhension  réelle  produite 
par  le  sens  de  la  vue.  Si  nous  étions  privés  du  toucdier,  les  yeux  nous  trom- 
peraient donc  non-seulement  sur  la  position,  mais  aussi  sur  le  nombre  des 
objets. 

La  première  erreur  est  une  suite  de  la  eonl'ormation  de  l’œil,  sur  le  fond 
duquel  les  objets  se  peignent  dans  une  situation  renversée,  parce  que  les 
rayons  lumineux,  qui  forment  les  images  de  ces  mêmes  objets,  ne  peuvent 
entrer  dans  l’œil  qu’en  se  croisant  dans  la  petite  ouverture  de  la  pupille. 
On  aura  une  idée  bien  claire  de  la  manière  dont  se  fait  ce  renversement  des 
images,  si  l'on  fait  un  petit  trou  dans  un  lieu  fort  obscur;  on  verra  (|ue  les 
objets  du  dehors  se  peindront  sur  la  muraille  do  cette  chambre  obscure  dans 
une  situation  renversée,  parce  que  tous  les  rayons  qui  parlent  des  différents 
})oints  de  l’objet,  ne  peuvent  pas  passer  par  le  petit  trou  dans  la  position  et 
<lans  l’étendue  qu  ils  ont  en  partant  de  robjei,  puisqu’il  faudrait  alors  que 
le  trou  fût  aussi  grand  ipie  l'objet  môme;  mais  comme  chaque  partie,  chaque 
point  de  l’objet  renvoie  des  images  de  tous  côtés,  cl  que  les  rayons  qui  for- 
ment ces  images  partent  de  tous  les  points  de  l’objet  comme  d’autant  de 
centres,  il  ne  peut  passer  par  le  petit  trou  que  ceux  qui  arrivent  dans  des  di- 
rections différentes  ; le  petit  trou  devient  un  centre  pour  l'objet  entier  au- 
quel les  rayons  de  la  partie  d’en  haut  arrivent  aussi  bien  que  ceux  de  la 
partie  d’en  bas,  sous  des  directions  convergentes;  par  conséquent,  ils  se 
croisent  dans  ce  centre,  et  peignent  ensuite  les  objets  dans  une  situation 
renversée. 

Il  est  aussi  fort  aisé  de  se  convaincre  que  nous  voyons  réellement  tous  les 
objets  doubles  quoique  nous  les  jugions  simples  : il  ne  faut  pour  cela  que 
regarder  le  même  objet;  d’abord  avec  l'œil  droit,  on  le  verra  coii-espondre 
à quelque  point  d'une  muraille  ou  d'un  plan  que  nous  supposons  au-delà 
de  l’objet;  ensuite  en  le  regardant  avec  l'œil  gauche,  on  verra  (pi'il  corres- 
pond à un  autre  point  de  la  muraille;  et  enlin  en  le  regardant  des  deux  yeux 
on  le  verra  dans  le  milieu  etitrc  les  deux  points  auxquels  il  correspondait 
auparavant.  .4insi  il  se  forme  utic  image  dans  cliacun  de  nos  yeux  : nous 
voyons  l’objet  double,  c’est-à-dire,  nous  voyons  une  image  de  cet  objet  à 
droite  et  une  image  à gauche;  et  nous  le  jugeons  simple  et  dans  le  milieu, 
parce  (pie  nous  avons  rcctilié  par  le  sens  du  toucher  celle  erreur  de  la  vue. 
De  même  si  l’on  regarde  des  deux  yeux  deux  objets  qui  soient  à peu  près 
dans  la  même  direction  par  rapport  à nous,  en  fixant  ses  yeux  sur  le  premier, 
qui  est  le  plus  voisin,  on  le  verra  simple,  mais  en  même  temps  on  verra 
doidale  celui  qui  est  le  plus  éloigné;  cl  au  contraire,  si  I on  fixe  scs  yeux  sur 
celui-ci  qui  est  le  plus  éloigné;,  on  le  verra  simple,  tandis  qu’on  verra  double 
en  même  temps  l'objet  le  |ilus  voisin.  Ceci  prouve  encore  évidemment  que 
nous  voyous  en  ell'et  tous  les  objets  doubles;  quoique  nous  les  jugions  sim- 
ples, et  que  nous  les  voyons  où  ils  ne  sont  |)as  réellement,  quoique  nous  les 
jugions  où  ils  sont  en  elîcl.  Si  le  sens  du  toucher  ne  recitliail  donc  pas  le 
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sens  de  la  vue  dans  toutes  les  oceasions,  nous  nous  tromperions  sur  la  post- 
tion  des  objets,  sur  leur  nombre  et  encore  sur  leur  lieu;  nous  les  jugerions 
renversés,  nous  les  jugerions  doubles,  et  nous  les  jugerions  à droite  et  à 
gauche  du  lieu  qu'ils  occupent  réellement;  et  si  au  lieu  de  deux  yeux  nous 
en  avions  cent,  nous  jugerions  toujours  les  objets  simples,  quoique  nous  les 
vissions  multipliés  cent  fois. 

Il  se  forme  donc  dans  cbaipie  <eii  une  image  de  l'objet  ; et  lorsque  ces  deux 
images  tombent  sur  les  parties  de  la  rétintr(|ui  sont  correspondantes,  cesl- 
à-dire  qui  sont  toujours  affectées  en  même  tetnps,  les  objets  nous  paraissent 
simples,  parce  que  nous  avons  pris  riiabitude  de  les  juger  tels;  mais  si  les 
images  des  objets  tombent  sur  des  parties  de  la  rétine  qui  ne  sont  pas  ordi- 
nairement affectées  ensemble  et  en  même  temps;  alors  les  objets  nous  parais- 
sent doubles,  parce  que  nous  tfavons  pas  pris  Lhabitude  de  rectifier  cette 
sensation,  qui  n’est  pas  ordinaire:  nous  sommes  alors  dans  le  cas  d’un  en- 
fant qui  commence  à voir  et  qui  juge  en  effet  d’abord  les  objets  doubles. 
M.  Cbeselden  rapporte  dans  son  Anatomie,  par/e  524,  quun  liomme  étant 
devenu  louche  par  l’effet  d im  coup  à la  tète,  vit  les  objets  doubles  pendant 
fort  longtemps  ; mais  que  peu  à peu  il  vint  it  juger  simples  ceux  qui  lui  étaient 
les  plus  familiers,  et  qu'enün  après  bien  du  temps,  il  les  jugea  tous  simples 
comme  auparavant,  quoi(|ue  ses  yeux  eussent  toujours  la  mauvaise  disposi- 
tion que  le  coup  avait  occasionnée.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  encore  bien  évi- 
demment que  nous  voyons  en  effet  les  objets  doubles,  et  que  ce  n est  que 
par  riiabitude  que  nous  les  jugeons  simples  ? et  si  l’on  demande  pourquoi 
il  faut  si  peu  de  temps  aux  enfants  pour  apprendre  à les  juger  simples,  et 
qu’il  en  faut  tant  à des  personnes  avancées  en  âge,  lorsqu’il  leur  arrive  par 
accident  de  les  voirs  doubles,  comme  dans  l’exemple  que  nous  venons  de 
citer,  on  peut  répondre  que  les  enfants  n’ayant  aucune  habitude  contraire 
à celles  qu’ils  acquièrent,  il  leur  faut  moins  de  temps  pour  rectifier  leurs 
sensations;  mais  que  les  personnes  qui  ont  pendantvingt,  trente  ou  quarante 
ans  vu  les  objets  simples,  parce  qu’ils  tombaient  sur  deux  parties  correspon- 
dantes de  la  rétine,  et  qui  les  voient  doubles,  parce  qu'ils  ne  tombent  plus 
sur  ces  mômes  parties,  ont  le  désavantage  d’une  liabitude  contraire  à celle 
qu’ils  veulent  acquérir,  et  qu’il  faut  peut-être  un  exercice  de  vingt,  trente 
ou  quarante  ans  pour  elVaccr  les  traces  de  cette  ancienne  habitude  dé  juger; 
et  l’on  peut  croire  que  s’il  arrivait  à des  gens  âgés  un  changement  dans  la 
direction  des  axes  optiques  de  l'œil,  et  qu’ils  vissent  les  objets  doubles,  leur 
vie  ne  serait  plus  assez  longue  pour  qu'ils  pussent  rectifier  leur  jugement  en 
effaçant  les  traces  de  la  première  habitude,  et  que  par  conséquent  ils  ver- 
raient tout  le  reste  de  leur  vie  les  objets  doubles. 

Nous  ne  pouvons  avoir  par  le  sens  de  la  vue  aucune  idée  des  distances  : 
sans  le  toucher  tous  les  objets  nous  paraîtraient  être  dans  nos  yeux,  parce 
que  les  images  de  ces  objets  y sont  en  effet;  et  un  enfant  qui  n’a  encore  rien 
touché,  doit  être  affecté  comme  si  tous  ces  objets  étaient  en  lui-même  ; il 
les  voit  seulement  plus  gros  ou  plus  petits,  selonqu’ils  s approchent  ou  qu  ils 
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s'èlüigneiu  de  ses  yeux;  une  mouelie  <]ui  s’iippruclie  de  sou  œil  doit  lui  pn- 
raîlre  un  animal  cl  une  grandeur  énorme,  un  clicval  ou  un  bcnuC  (jui  en  est 
éloigné  lui  paraît  plus  petit  cpie  la  mouelie.  Ainsi  il  ne  peut  avoir  par  ce  sens 
aueune  connaissance  de  la  grandeur  relative, des  objets,  parce  (pril  n'a  au- 
cune idée  de  la  distance  à lacpiclle  il  les  voit;  ce  n'est  ipiaprès  avoir  mesuré 
la  distance  en  étendant  la  main  ou  en  transportant  sou  corps  d’un  lieu  à un 
autre,  qu'il  |)eul  acc|uérir  cette  idée  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  ob- 
jets; auparavant  il  ne  connaît  point  du  tout  cette  distance,  et  il  ne  jieut  juger 
de  la  grandeur  d’un  objet  que  par  celle  de  rirnage  qu'il  l'orme  dans  son  œil. 
Dans  ce  cas,,  le  jugement  de  la  grandeur  n'est  produit  que  par  l ouverture 
de  l'angle  formé  par  les  deux  rayons  extrêmes  de  la  partie  supérieure  et  de 
la  partie  iiilérieure  de  l’objet;  par  conséquent  il  doit  juger  grand  tout  ce  qui 
est  près,  et  petit  tout  ce  qui  est  loin  de  lui;  mais  après  avoir  acquis  par  le 
toucher  ces  idées  de  distance,  le  jugement  de  la  grandeur  des  objets  eom- 
nienee  à se  rectilicr  ; on  ne  se  lie  plus  à la  première  appréhension  qui  nous 
vient  par  les  yeux,  pour  juger  de  cette  grandeur,  on  tâche  de  connaître  la 
distance,  on  clu'rche  on  même  tenqis  à reconnaître  l'objet  par  sa  forme,  et 
ensuite  on  juge  de  sa  grandeur. 

11  n'est  pas  douteux  ipie  dans  une  file  de  vingt  soldats,  le  premier,  dont 
je  suppose  qu'on  soit  fort  près,  ne  nous  parût  beaucoup  plus  grand  <pie  le 
dernier,  si  nous  en  jugions  seulement  par  les  yeux,  et  si  [lar  le  toucher  nous 
n’avions  pas  pris  1 habitude  déjuger  également  grand  le^néine  objet,  ou  des 
objets  semblables,  à dilTérenles  distances.  Nous  savons  que  le  dernier  soldat 
est  un  soldat  comme  le  premier;  dès  lors  nous  le  jugeons  de  la  même  gran- 
deur, comme  nous  jugerions  que  le  premier  serait  toujours  de  la  même 
grandeur,  (|uand  il  passerait  de  la  tète  à la  (pieue  de  la  file  : et  comme  nous 
avons  l'habitude  de  juger  le  même  objet  toujours  également  grand  à toutes 
les  distances  orilinaires  auxqtielles  nous  pouvons  en  reconnaître  aisément  la 
forme,  nous  no  nous  trompons  jamais  sur  cette  grandeur  que  quand  la  dis- 
tance devient  trop  graïule,  ou  bien  lorsque  l'intervalle  de  celte  distance 
n'est  [las  dans  la  directio  i ordinaire;  car  une  distance  cesse  d'être  ordinaire 
pour  nous  toutes  les  fois  qu'elledcvient  trop  grande,  ou  bienqu’aulieu  delame- 
surcr  horizontalement  nous  la  mesurons  du  haut  en  bas  ou  du  bas  en  haut. 
Les  premières  idées  de  la  com[)uraison  de  grandeur  entre  les  objets  nous 
sont  vamues  en  mesurant,  soit  avec  Li  main,  soit  avec  le  corps  en  marchant, 
la  distance  de  ces  objets  relativcnictit  à nous  et  entre  eux; toutes  ces  expé- 
riences, par  les(pielles  nous  avons  rectilié  les  idées  de  grandeur  (juc  nous 
en  donnait  le  sens  de  la  vue,  ayant  été  faites  horizontalement,  nous  n avons 
pu  ac(iuérir  la  même  habitude  de  juger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou 
abaissés  au-dessous  de  nous,  parce  que  ce  n’est  pas  dans  cette  direction  (|ue 
nous  les  avons  mesurés  par  le  toucher;  et  c’est  pur  cette  raison  et  faute  d ha- 
hituile  à juger  les  distances  dans  cette  direction,  que  lorsipie  nous  nous 
trouvons  au-dessus  d'une  tour  élevée,  nous  jugeons  les  hommes  et  les  ani- 
maux (pli  sont  au-dessous  beaucoup  plus  petits  ipie  nous  ne  les  jugerions  en- 
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« llelà  une  dislance  égale  qui  serait  horizontale,  c'est-à-dire  dans  la  dircc- 
lion  ordinaire.  Il  en  est  de  niénic  d’un  coq  ou  d’une  boule  qu’ou  voit  au- 
dessus  d’un  clocher  ; ees  objets  nous  paraissent  être  beaucoup  plus  petits 
que  nous  ne  les  jugerions  eu  ellél,  si  nous  les  voyions  dans  la  direction  ordi- 
naire et  à la  niénie  distance horizontalenieni  à laquelle  nous  les  voyons  verti- 
(;alement. 

Quoiqueavec  un  peu  de  réflexion  il  soit  aiséde  se  convaincre  de  la  véritéde 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  du  sens  de  la  vue,  il  ue  sera  cepeu- 
daut  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  faits  qui  peuvent  la  eontirnier.  M.  Cbe- 
selden,  fameux  chirurgien  de  Londres,  ayant  fait  l'opération  de  la  cataracte 
à un  jeune  homme  de  treize  ans,  aveugle  de  naissance,  et  ayant  réussi  à lui 
donner  le  sens  de  la  vue,  observa  la  manière  dont  ce  jeune  homme  com- 
mençait à voir,  et  publia  ensuite  dans  les  Transactions  philosophiques, 
n"  402,  et  dans  le  55*  article  du  Tailler,  les  remarques  qu'il  avait  faites  à ce 
sujet.  Ce  jeune  homme,  quoique  aveugle,  ne  l’était  pas  absolument  et  en- 
tièrement; comme  la  cécité  provenait  d’une  cataracte,  il  était  dans  le  cas  de 
tous  les  aveugles  de  celle  espèce,  qui  peuvent  toujours  distinguer  le  jour  de 
la  nuit;  il  distinguait  même  à une  forte  lumière  le  noir,  le  blanc  et  le  rouge 
vif  qu’on  appelle  écarlate;  mais  il  ne  voyait  ni  n’entrevoyait  en  aucune  fa- 
çon la  forme  des  choses.  On  ne  lui  fit  l’opération  d’abord  que  sur  run  des 
yeux.  Lorsciu  il  vit  pour  la  première  fois,  il  était  si  éloigné  de  pouvoir  juger 
en  aucune  façon  d«s  distances,  qu’il  croyait  que  tous  les  objets  indiflérem- 
ment  touchaient  ses  yeux  ( ce  fut  l'expression  dont  il  se  servit  ),  comme  les 
choses  qu’il  palpait  touchaient  sa  peau.  Les  objets  (|ui  lui  étaient  le  plus 
agréables  étaient  ceux  dont  la  forme  était  unie  et  la  figure  régulière,  (|uoi- 
qu'il  ne  pût  encore  former  aucun  jugement  sur  leur  forme,  ni  dire  pourquoi 
ils  lui  paraissaient  plus  agréables  que  les  autres  : il  n'avait  eu  pendant  le 
temps  de  son  aveuglement  que  des  idées  si  faibles  des  couleurs  qu'il  pou- 
vait distinguer  alors  à une  forte  lumière,  qu’elles  n’avaient  pas  laissé  des 
traces  suflisantes  pour  qu’il  pût  les  reconnaitre,  lorsqu’il  les  vit  en  effet  ; il 
disait  que  ces  couleurs  qu’il  voyait,  n’étaient  pas  les  mêmes  que  celles 
qu’il  avait  vues  autrefois;  il  ne  connaissait  la  forme  d’aucun  objet,  et  il  ne 
distinguait  aucune  chose  d’une  autre,  quelque  différentes  qu’elles  pussent 
être  de  figure  ou  de  grandeur.  Lorsqu’on  lui  montrait  les  choses  qu  il  con- 
naissait auparavant  par  le  toucher,  il  les  regardait  avec  attention,  et  les  ob- 
servait avec  soin  pour  les  reconnaitre  une  autre  fois;  mais  comme  il  avait 
trop  d’objets  à retenir  à la  fois,  il  en  oubliait  la  plus  grande  partie,  et  dans 
le  commencement  qu’il  apprenoit  ( comme  il  disait  ) à voir  et  à connaître 
les  objets,  il  oubliait  mille  choses  pour  une  qu'il  retenait.  Il  était  fort  sur- 
pris que  les  choses  qu’il  avait  le  mieux  aimées,  n’étaient  pas  celles  qui  étaient 
je  plus  agréables  à ses  yeux,  et  il  s’attendait  à trouver  les  plus  belles  les  per- 
sonnes qu’il  aimait  le  mieux.  Il  se  passa  plus  de  deux  mois  avant  qu’il  |»iit 
reconnaître  que  les  tableaux  représentaient  des  corps  solides  ; jusqu’alors  il 
ne  les  avait  considérés  que  comme  des  plans  différemment  colorés,  et  des 
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surfaces  diversifiées  par  la  variété  des  couleurs;  mais  lors(|u’il  commença  à 
rcconnaitre  que  ces  tableaux  représentaient  des  corps  solides,  il  s'attendait 
à trouver  en  effet  des  corps  solides  en  toucliant  la  toile  du  tableau,  et  il  fut 
extrêmement  étonné,  lorsqu'en  toitchant  les  parties  qui  par  la  lumière  et  les 
ombres  lui  paraissaient  rondes  et  inégales,  il  les  trouva  plates  et  unies  comme 
le  reste;  il  demandait  (piel  était  donc  le  sens  qui  le  trompait,  si  c était  la 
vue,  ou  si  c’était  le  toueber.  On  lui  montra  alors  un  petit  portrait  de  sou 
père,  qui  était  dans  la  boite  de  la  motitre  de  sa  mère  ; il  dit  qu  il  connaissait 
bien  que  e'était  la  ressemblance  de  son  père,  mais  il  demandait  avec  un 
grand  étonnement  comment  il  était  possible  (|u  un  visage  atissi  large  i)ut 
tenir  dans  un  si  petit  lien,  (jue  cela  lui  paraissait  aussi  impossible  que  de 
faire  tenir  un  boisseau  dans  une  pinte.  Dans  les  commencements  il  ne  pou- 
vait supporter  (pi  nne  très-petite  lumière,  et  il  voyait  tons  les  objets  extrê- 
mement gros;  mais  à mesure  ([u'il  voyait  des  choses  plus  grosses  en  effet,  il 
jugeait  les  premières  plus  petites.  Il  croyait  qu'il  n’y  avait  rien  au-delà  des 
limites  de  ce  qu'il  voyait;  il  savait  bien  que  la  cbambre  dans  laquelle  il  était 
ne  ffiisait  qu’une  partie  de  la  maison,  cependant  il  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment la  maison  pouvait  paraître  plus  grande  que  sa  chambre.  Avant  qu  on 
lui  eut  fait  l’opération,  il  n’espérait  pas  un  grand  plaisir  du  nouveau  sens 
qu’on  lui  promettait,  et  il  n’était  touché  que  de  l avantagc  qu'il  aurait  de  imn- 
voir  apprendre  à lire  et  à écrire.  11  disait,  par  exemple,  qu  il  ne  pouvait  pas 
avoir  plus  de  plaisir  à se  promener  dans  le  jardin,  lorsqu’il  aurait  ce  sens, 
qu’il  en  avait,  parce  qu'il  s’y  promenait  librem.ent  et  aisément,  et  (|u’il  en 
connaissait  tous  les  différents  endroits;  il  avait  même  très-bien  remanim; 
(jiie  son  état  de  cécité  lui  avait  donné  un  avantage  sur  les  autres  hommes, 
avantage  qu'il  conserva  longtemps  après  avoir  obtenu  le  sens  de  la  vue,  qui 
était  d'aller  la  nuit  plus  aisément  et  plus  sûrement  que  ceux  qui  voient,  fllais 
lorsqu’il  eut  commencé  à se  servir  de  ce  nouveau  sens,  il  était  transporté  de 
joie;  il  disait  que  chaque  nouvel  objet  élait  un  délice  nouveau,  et  que 
son  plaisir  élait  si  grand  qu’il  ne  pouvait  l’exprimêr.  Du  an  après  on  le  mena 
à Epson,  où  la  vue  est  très-belle  et  très-étendue;  il  parut  enchanté  de  ce 
spectacle,  et  il  appelait  ce  jiaysage  une  nouvelle  façon  de  voir.  On  lui  lit  la 
même  opération  sur  l'autre  œil  plus  d'un  an  après  la  première,  et  elle  réus- 
sit également  ; il  vit  d'abord  de  ce  second  œil  les  objets  beaucoup  plus  grands 
qu'il  ne  les  voyait  de  l'autre,  mais  cependant  pas  aussi  grands  qu'il  les  avait 
vus  du  premier  œil;  et  lorsqu'il  regardait  le  même  objet  des  deux  yeux  a la 
fois,  il  disait  que  cet  objet  lui  i)araissait  une  fois  plus  graml  (lu’avec  son 
premier  œil  tout  seul;  mais  il  ne  le  voyait  pas  double,  ou  du  moins  on  ne 
put  pas  s'assurer  qu’il  eût  vu  d’abord  les  objets  doubles,  lors(|uon  lui  eut 
procuré  l’usage  de  son  second  œil. 

M.  Cheselden  rapporte  quelques  autres  exemples  d’aveugles  qui  ne  se 
souvenaient  pas  d’avoir  jamais  vu,  et  auxquels  il  avait  fait  la  mèmeopcratioii; 
et  il  assure  que  lorsqu’ils  commençaient  à apprendre  à voir,  ils  avaient  dit 
les  memes  choses  que  le  jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler;  mais  à 
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lit  véi  ilc  avec  iiiüiiis  de  détail,  et  ([ii’i!  avait  observé  sur  tous  c|ue  comitie  lis 
n’avaieiil  jamais  eu  beso'in  de  faire  mouvoir  leurs  yeux  pendant  le  temps  de 
leur  cécité,  ils  étaient  foit  embarrassés  d’abord  pour  leui'  donner  tlu  mou- 
vement, et  pour  les  diriger  sur  un  objet  en  |)artieulier,  et  (jue  ce  n'était  ([ue 
peu  à peu,  par  degrés  et  avec  le  tem[)s  t|u’ils  ap()rcnaient  à conduire  leurs 
yeux,  et  à les  diriger  sur  les  objets  qu'ils  désiraicÉil  considérer.  ” 

Lorsque,  par  circonstances  particulières,  nous  ne  pouvons  avoir  une  idée 
juste  de  la  distance,  et  que  nous  ne  |)ouvons  juger  des  objets  que  par  la 
grandeur  de  l’angle  ou  plutôt  de  l’image  qu'ils  forment  dans  nos  yeux,  nous 
nous  trompons  alors  nécessairement  sur  la  grandeur  de  ces  objets;  tout  le 
monde  a éprouve  qu'en  voyageant  la  nuit  on  prend  un  buisson  dont  on  est, 
prés  pour  un  grand  arbre  dont  on  est  loiti,  ou  bien  on  prend  un  grand  arbre 
éloigné  pour  un  buisson  (|ui  est  voisin.  De  même  si  on  ne  connait  pas  les 
objets  par  leur  forme,  et  qu'on  ne  puisse  avoir  par  ce  nioyen  aucune  idée 
de  distance,  on  se  tronqicra  encore  nécessaircinent;  une  monebe  (|in  pas- 
sera avec  rapidité  à quelques  pouces  do  distance  de  nos  yeux  nous  parailra, 
dans  ce  cas,  être  un  oiseait  (pii  serait  à utie  très-grande  distance  ; un  cbeval 
(pti  serait  sans  mouvement  datis  le  inilieu^d'une  canqtagne,  et  (|ui  serait 
datis  une  attitude  setnblable,  par  exemple,  h celle  d'un  mouton,  ne  tioiis 
paraîtra  pas  plus  gros  (pi'un  mouton,  tant  que  nous  ne  reconnaitrons  pas 
que  c’est  un  cbeval;  mais  dès  que  nous  l'aurons  reconnu,  il  nous  paraitra 
dans  l'instatit  gros  comme  uti  cheval,  et  nous  recliliorons  sur-le-cbanq)  notre 
premier  jugement. 

Toutes  les  fois  qu'on  se  trouvera  donc  la  nuit  dans  les  lieux  inconnus  où 
I on  ne  pourra  juger  de  la  distance,  et  où  l'on  ne  pourra  reeoimaitre  la  fortne 
des  choses  à cause  de  l'obsctirité,  on  sera  en  danger  île  tomber  à tout  instant 
clans  rerreur  au  sujet  des  jugements  que  l'oti  fera  sur  les  objets  qui  se  pré- 
senteront; c'est  de  là  que  vient  la  frayeur  et  l'espèce  de  crainte  intérieure 
(pie  l’obscurité  de  la  nuit  fait  sentir  à presque  tous  les  hommes;  c’est  sur 
cela  qu'est  fondée  l'aitparence  des  spectres  et  des  ligures  gigantesipies  et 
épouvantables  cpie  tant  de  gens  disent  avoir  vues.  On  leur  répond  commu- 
nément que  ces  ligures  étaient  dans  leur  imagination  . cependant  elles  pou- 
vaient (Hro  réellement  dans  leurs  yeux,  et  il  est  très-po.ssible  qti  ils  aient  eu 
cil'et  vu  ce  qu  ils  di.sent  avoir  vu;  car  il  doit  arriver  nécessairement,  toutes 
les  fois  (pj’on  ne  pourra  juger  d'un  objet  que  par  l’angle  (pi'il  forme  dans 
l'œil,  que  cet  objet  inconnu  grossira  et  grandira  à mesure  qu’on  en  sera 
I lus  voisin,  et  ((tte  s'il  a paru  d’abord  au  spectateur  qui  ne  peut  coiiuaitrc 
ce  (pi'il  voit,  ni  juger  à quelle  distance  il  le  voit,  ([ue  s’il  a paru,  dis-je. 


* 0(1  trouvera  un  grand  nombre  de  laits  très-intéressants,  au  sujet  des  aveugles-nés, 
(lat(s  un  petit  ouvoge  qui  vient  de  paraître  et  qui  a [(our  titre  ; heures  sur  les 
aveugles  à l’usage  de  ceux  qui  voient,  l.’auteur  y a répan(l([  partout  une  niétaplijsiq((e 
très-fine  cl  très-vraie  , par  laquelle  il  rend  raison  de  toutes  les  diiréicuces  que  doit 
produire  dans  l’cspdl  d'uu  homme  la  (u  ivatiou  absolue  du  sens  de  la  vue. 
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irnbord  de  la  lianleur  do  t]iiel(|iies  pieds  l(l|■s(|ll’il  élail,  à la  dislaiiee  de  vingt 
ou  (l'etile  pas;  il  doit,  parailre  liant  de  plusieurs  toises  lorsqu'il  ii’en  sera 
plus  éloigné  que  de  quekiues  pieds,  ce  qui  doit  en  elïot  rétonner  et  l’eirrayer, 
jusqiéà  ce  qu'enlin  il  vienne  à toucher  rohjcl  ou  à le  reconnaitro;  car  dans 
rinstant  inénie  (lu’il  reconnaitra  ce  que  c’est,  eel  objet  <pii  lui  paraissait 
gigantesque  diminuera  tout  à couji,  et  ne  lui  paraîtra  plus  avoir  que  sa 
grandeur  réelle;  mais  si  l’on  fuit,  ou  qu’on  n’ose  approcher,  il  est  certain 
(pj'on  n’aura  d’autre  idée  de  cet  objet  que  celle  de  l'image  qu’il  formait  dans 
l'œil,  et  qu’on  aura  réellement  vu  tine  figure  gigantesque  ou  épouvantable 
par  la  grandeur  et  par  la  forme.  Le  préjugé  des  spectres  est  donc  fondé 
dans  la  nature;  et  ces  a|>parences  ne  dépendent  pas,  comme  le  croient  les 
philosophes,  uni(|uemeht  de  rimagination. 

I.,orsque  nous  ne  pouvons  prendre  une  idée  de  la  distance  par  la  compa- 
raison de  l'intervalle  intermédiaire  qui  est  entre  nous  et  les  objets,  nous 
tâchons  de  reconnaître  la  forme  de  ces  objets  pour  juger  de  leur  grandeur; 
mais  lorsque  nous  connaissons  cette  forme  et  qu’en  même  temps  nous  voyons 
plusieurs  objets  semblables  et  de  celte  même  forme,  nous  jugeons  que  ceux 
qui  sont  les  plus  éclairés  sont  les  plus  voisiné,  et  que  ceux  qui  nous  parais- 
sent les  plus  obscurs  sont  les  plus  éloignés;  cl  ce  jugement  produit  quelque- 
fois des  erreurs  et  des  apparences  singulières.  Dans  une  file  d’objets  disjtosés 
sur  une  ligne  droite,  comme  le  sont,  par  exemple,  les  lanternes  sur  le 
chemin  de  Versaille  en  arrivant  à Paris,  de  la  proximité  ou  de  l'éloigne- 
nieiit  desquelles  nous  ne  pouvons  juger  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
lumière  qu’elles  envoient  à notre  œil,  il  arrive  souvent  que  I on  voit  toutes 
ces  lanternes  à droite  ati  lieu  de  les  voir  à gauche  où  elles  sont  réellemetit, 
lorqu'on  les  regarde  de  loin,  comme  d'un  demi-quart  de  lieue.  Ce  change- 
ment de  situation  de  gauche  à droite  est  une  apparence  irompcusc,  et  qui 
est  produite  par  la  cause  que  nous  venons  d'indiquer;  car  comme  le  specta- 
teur n'a  aucun  autre  indice  de  la  distance  où  il  est  de  ees  lanternes,  que  la 
quantité  de  lumière  qu’elles  lui  envoient,  il  juge  que  la  plus  brillante  de  ces 
lumières  est  la  première  et  celle  de  laquelle  il  est  le  plus  voisin  : or,  s’il 
arrive  que  les  premières  lanternes  soient  plus  obscures,  ou  seulement  si  dans 
la  file  de  ces  lumières  il  s’en  trouve  une  seule  qui  soit  plus  brillante  et  plus 
vive  que  les  autres,  cette  lumière  plus  vive  paraîtra  au  spectateur  comme  si 
elle  était  la  première  de  la  file,  et  il  jugera  dès  lors  que  les  autres,  qui  ce- 
pendant la  précèdenlréellement,  la  suivent  au  contraire;  or,  cette  transpo- 
sition apparente  ne  peut  se  faire,  ou  plutôt  se  marquer,  que  par  le  ebange- 
ment  de  leur  situation  do  gauche  à droite;  car  juger  devant  ce  qui  est 
derrière  dans  une  longue  file,  c’est  voir  à droite  ce  qui  est  gauche,  ou  à 
gauche  ce  tpii  est  à droite. 

Voilà  les  défauts  principaux  du  sens  de  la  vue,  et  quelques-unes  des  er- 
reurs que  ces  défauts  produisent;  examinons  à présent  la  nature,  les  pro- 
priétés et  l’étendue  de  cet  organe  admirable,  par  lequel  nous  commu- 
niquons avec  les  objets  les  plus  éloignés.  La  vue  n’est  qu'une  espèce  de 
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loiiher,  mais  bien  diiïérente  tlii  loiiclier  ordinaire;  pour  louelier  ([uelque 
chose  avec  le  corps  ou  avec  la  main,  ou  il  faut  que  nous  nous  a|)prochions 
<le  cette  chose  ou  qifellc  s’approche  do  nous,  alin  d ètre  à portée  de  pouvoir 
la  palper;  mais  nous  la  fauivons  toucher  des  yeux  à quelque  distance  ipi  ellc 
soit,  ()ourvu  qu’elle  puisse  renvoVer  une  assez  grande  quanlilé  de  lumière 
pour  laire  impression  sur  cet  organe,  ou  bien  (pi'elle  puisse  s'y  peindre  sous 
un  angle  sensible.  Le  plus  petit  angle  sous  le(piel  les  hommes  puissent  voir 
les  objets  est  d’environ  une  minute;  il  est  rare  de  trouver  des  yeux  qui  puis- 
sent apercevoir  un  objet  sous  un  angle  plus  petit.  Cet  angle  donne  pour  la 
plus  grande  distance  à laquelle  les  meilleurs  yeux  peuvent  a|)ercevoir  un 
objet,  environ  trois  mille  quatre  cent  trente-six  fois  le  diamètre  de  cet  objet  : 
par  exentpie,  on  cessera  de  voir  à trois  mille  tpiatrc  cent  trente-six  pieds  de 
distance  un  objet  Iiaitt  et  large  d'un  pied;  on  cessera  de  voir  un  boinme 
haut  de  cinq  pieds  à la  distance  de  dix-sejit  mille  cent  quatre-xiiigts  pieds  ou 
d une  lieue  et  d'un  tiers  de  lieue,  en  supposant  même  que  ces  objets  soient 
éclairés  du  soleil.  Je  crois  que  cette  estimation,  que  l’on  a faite  de  la  portée 
des  yeux,  est  plutôt  trop  forte  que  trop  faible,  et  qu’il  y a en  ciïet  peu 
tl  bommes  qui  puissent  apercevoir  les  objets  à d’aussi  grandes  distances. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  par  cette  estimation  une  idée  juste  de  la 
force  et  de  rétendue  de  la  portée  de  nos  yeux;  car  il  faut  faire  attention  à 
une  circonstance  essentielle  dont  la  considération  prise  généralement  a,  ce 
me  semble,  échappé  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’optitpie,  c’est  que  la 
portée  de  nos  yeux  diminue  ou  augmente  à proportion  de  la  (piantité  de  lu- 
mière qui  nous  environne,  quoiqu’on  suppose  que  celle  de  l’objet  reste  tou- 
jours la  même;  en  sorte  que  si  le  même  objet,  que  nous  voyons  pendant  le 
jour  à la  distance  de  trois  mille  quatre  cent  trente-six  fois  son  diamètre, 
restait  éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  quantité  de  lumière  dont  il  l’était 
pendant  le  jour,  nous  pourrions  rapereevoir  à une  distance  cent  fois  plus 
grande,  de  la  même  façon  que  nous  apercevons  la  lumière  d'une  chandelle 
|)cndant  la  nuit  à plus  de  deux  lieues,  c’esf-à-dirc  en  sup|)osant  le  diamètre 
de  cette  lumière  égal  à un  pouce,  fi  plus  de  trois  cent  seize  mille  huit  cents 
fois  la  longueur  de  son  diamètre,  au  lieu  que  pendant  le  jour,  cl  surtout  à 
midi,  on  n'apercevra  pas  cette  lumière  à plus  de  dix  ou  douze  mille  fois  la 
longueur  de  son  diamètre,  c’est-à-dire  à plus  de  ilcux  cents  toises,  si  nous 
la  supposons  éclairée  aussi  bien  que  nos  yeux  par  la  lumière  du  soleil.  Il 
en  est  de  même  d’un  objet  brillant  sur  lequel  la  lumière  du  soleil  se  réflé- 
ebit  avec  vivacité,  on  peut  l’apercevoir  pendant  le  jour  à une  distance  trois 
ou  quatre  fois  plus  grande  (|ue  les  antres  objets;  mais  si  cet  objet  étaitéclairé 
pendant  la  nuit,  de  la  même  lumière  dont  il  l’était  imndant  le  jour,  nous 
l’apercevrions  à une  distance  irdîniment  plus  grande  que  nous  n’apercevons 
les  autres  objets.  On  doit  donc  conclure  (pie  la  portée  de  nos  yeux  est  beau- 
coup plus  grande  (pie  nous  ne  l'avons  supposé  d'abord,  et  que  ce  (pii  em- 
pêche que  nous  ne  distinguions  les  objets  .éloignés  est  moins  le  défaut  de 
lumière,  ou  la  petitesse  de  l’angle  sous  le(pn'l  ils  se  peignent  dans  notre  ceil, 
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(jU(i  rabüiulitnce  de  eolle  lumière  daus  les  objets  interiuédiaircs  et  dans  ceux 
(lui  sont  les  plus  voisins  de  notre  oui,  (jui  causent  une  sensation  plus  vive  et 
empèclient  que  nous  nous  apercevions  de  la  sensation  plus  faible  que  cau- 
sent en  meme  temps  les  objets  éloignés.  Le  fond  de  Tœd  est  comme  une 
toile  sur  laquelle  se  |)eignein  les  objets  : ce  tableau  a des  parties  plus  bril- 
lantes, plus  lumineuses,  plus  colorées  (pie  les  autres  parties.  Quand  les  ob- 
jets sont  fort  éloignés,  ils  ne  peuvent  se  représenter  que  par  des  nuances 
très-faibles  qui  disparaissent  lorsqu’elles  sont  environnées  de  la  vive  lumière 
avec  laquelle  se  peignent  les  objets  voisins;  cette  faible  nuance  est  donc  in-  . 
sensible  et  disparaît  dans  le  tableau  : mais  si  les  objets  voisins  et  intermé- 
diaires n'envoient  qu’une  lumière  plus  faible  que  celle  de  l'objet  éloigné, 
comme  cela  arrive  dans  l'obscurité,  lors(|u’on  regarde  une  lumière,  alors  la 
miance  de  l'objet  éloigné  étant  plus  vive  que  celle  d(;s  objets  voisins,  elle 
est  sensible  et  paraît  dans  le  tableau,  quand  même  elle  serait  réellement 
beaucoup  plus  faible  qu’auparavant.  De  là  il  suit  qu’en  se  mettant  dans  l'ob- 
scuritc,  on  peut  avec  un  long  tuyau  noirci  faire  une  lunette  d’approebe  sans 
verre,  dont  l’effet  ne  laisserait  pas  que  d'ètre  fort  considérable  pendant  le 
jour.  C’est  aussi  par  cette  raison  que  du  fond  d'un  puits  ou  d une  cave  pro- 
fonde, on  peut  voir  les  étoiles  en  plein  midi,  ce  qui  était  connu  des  anciens, 
comme  il  parait  par  ce  passage  d’Aristote  : Manu  enim  admotd  uut  per 
fistulam  lowjiàs  cernel.  Quidam  ex  foveis  puteisque  innterdmn  stellas  con- 
spiciunl. 

On  peut  donc  avancer  que  notre  œil  a assez  de  sensibilité  pour  pouvoir 
être  ébranlé  et  affecté  d’une  manière  sensible  [»ar  des  objets  qui  ne  forme- 
raient un  angle  (jue  d'une  seconde,  et  moins  d’une  seconde,  quand  ces  ob- 
jets ne  réllécbiraicnt  ou  n'enverraient  à l'œd  qu'autanl  de  lumière  qu’ils  en 
réiléebissaient  lorstpi'ils  étaient  aperçais  sous  un  angle  d'une  minute,  et  que 
par  conséiptent  la  puissance  de  cet  organe  est  bien  plus  grande  qu  elle  ne 
parait  d’abord;  mais  si  ces  objets,  sans  former  un  plus  grand  angle,  avaient 
une  plus  grande  intensité  de  lumière,  nous  les  a|)erccvrions  encore  de  beau- 
coup plus  loin.  Une  petite  lumière  fort  vive,  comme  celle  d'une  étoile  d'arli- 
fice,  se  verra  de  beaucoup  [dus  loin  qu'une  lumière  plus  obscure  et  [ilus 
grande,  comme  celle  d iin  flambeau,  il  y a donc  trois  choses  à considérer 
pour  déterminer  la  distaïu'c  à laquelle  nous  pouvons  apercevoir  un  objet 
éloigné  ; la  première  est  la  grandeur  de  l'angle  qu'il  forme  dans  notre  œil; 
la  seconde,  le  d(>gré  de  luinière  des  objets  voisins  et  intermédiaires  ((uc  l'on 
voiten  même  temps; et  la  troisième,  rinlensitédo  Inmière  de  l'objet lui-mème; 
cliacune  de  ces  (îauses  influe  sur  l'ell'et  de  la  vision,  et  ce  n'est  (|u’cn  les  esti- 
manteten  les  comparant  qu’on  peut  déterminer  dans  Ions  les  cas  la  distance 
à laquelle  on  |)eut  iqterccvoir  tel  ou  tel  objet  parlicidier.  Ou  peut  donner 
une  preuve  sensible  de  cette  influence  iju'a  sur  la  vision  1 intensité  de  lu- 
mière. On  sait  que  les  lunettes  d'iq>procbe  et  les  microscopes  sont  des  in- 
struments de  même  genre,  ([ui  tous  deux  augmentent  l'angle  sous  lequel 
nous  apercevons  les  objets,  soit  qu  ils  soient  en  clfet  ircs-pelits,  soit  (|u’ils 
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ïioiis  psu’aisscnl  cirt!  lois  à cause  de  leur  cloigncnient  : ponn|iioi  donc  les 
lunettes  d’approelie  (ont-elles  si  peu  d’edot  en  comparaison  des  niicrnscopes. 
puisque  la  plus  longue  et,  la  meilleure  Innette  grossit  à peine  mille  fois  l'oh 
jet.  tandis  qu'un  bon  niicroseope  semble  le  grossir  uti  million  de  fois  et 
plus  ? Il  est  bien  clair  que  cette  dilfércnee  ne  vient  que  de  rintensitè  de  la 
lumière,  et  que  si  l’on  pouvait  éclairer  les  objets  éloignés  avec  une  lumière 
additionnelb*,  comme  on  éclaire  les  objets  qu'on  veut  observer  au  micros- 
cope, on  les  verrait  en  elVel  infiniment  mieux,  quoiqu’on  les  vît  toujours 
sous  le  métne  angle,  et  que  les  hincltes  fci'aicni  sur  les  objets  éloignés  le 
même  elfet  que  les  microscopes  font  sur  les  petits  objets.  Mais  c(!  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  les  conséquences  utiles  et  prati({ues  qu'on  peut 
tirer  de  cette  réflexion. 

La  portée  de  la  vue,  ou  la  distance  à laquelle  on  peut  voir  le  même  objet, 
est  assez  rarement  la  meme  pour  cbacpie  œil;  il  y a peu  de  gens  qui  aient 
les  deux  yeux  également  forts  : lorsque  cette  inégalité  de  force  esta  un 
certain  degré,  on  ne  se  sert  que  d'un  œil,  c’est-à-dire  de  celui  dont  on  voit 
le  mieux  ; c’est  celte  inégalité  de  portée  de  vue  dans  les  yeux  qui  produit  le 
regard  louche  comme  je  l'ai  prouvé  dans  ma  Dissertation  sur  le  Strabisme. 
(Voyez  les  Mémoires  de  l Académie,  année  1745.)  Lorsque  les  deux  yeux  sont 
d égale  force,  et  (jue  l'on  regarde  le  même  objet  avec  les  deux  yeux,  il 
semble  (]u'on  devrait  le  voir  une  fois  mieux  qu'avec  un  seul  œil;  cependant 
la  sensation  (|ui  résulte  de  ces  deux  espèces  de  vision  paraît  être  la  même 
il  n'y  a pas  de  difl'éretiee  sensible  entre  les  sensations,  qui  résultent  de  l'nne 
et  de  l’autre  façon  de  voir,  et  après  avoir  fait  sur  cela  des  expériences,  on  a 
trouvé  qu'avec  deux  yeux  égaux  en  force  on  voyait  mieux  qu'avec  un  seul 
œil,  mais  d'une  treiziéme  partie  seulement  *,  en  sorte  qu'avec  les  deux  yeux 
on  voit  l’objet  comme  s'il  était  éclairé  de  treize  lumière.s  égales,  au  lieu 
qu'avec  un  seul  œil  on  ne  le  voit  que  comme  s'il  était  éclairé  de  douze  lu- 
mières. Pourcpioi  y a-t-il  si  peu  d’augmentation?  pourquoi  ne  voit-on  pas 
une  fois  mieux  avec  les  deux  yeux  qu’avec  iiti  seul?  comment  se  peut-il  (jue 
cette  cause  qui  est  double  produise  un  effet  simple  ou  presque  simple?  J’ai 
cru  qu’on  pouvait  donner  une  réponse  à cette  question,  en  regardant  la  sen- 
sation comme  une  espèce  de  mouvement  communiquéanx  nerfs.  On  sait([ue 
les  deux  nerfs  opti<iuesse  portent  au  sortir  du  cerveau  vers  la  partie  anté- 
rieure de  la  tète  où  ils  se  réunissent,  et  qu'ensuite  ils  s’écartent  l'un  <le  l’autre 
en  faisant  un  angleobtus  avant  (]ue  d’arriver  aux  yeux  : le  mouvement  com- 
muniqué à ces  nerfs  par  rimpression  de  chaque  image  formée  dans  cba(pie 
œil  en  même  temps  ne  peut  pas  se  propager  jusqu’au  cerveau,  où  je  suppose 
que  se  fait  le  sentiment,  sans  passer  par  la  partie  réunie  de  ces  <lcnx  nerfs, 
dès  lors  ces  deux  mouvements  se  composent  et  produisent  le  même  effet  que 
deux  corps  en  mouvement  sur  les  deux  côtés  d’un  carré  [troduisent  sur  un 


* Voyez  le  traité  de  M.  .îurin  qui  a poar  titre  : Essay  on  dislinr.i  and  indislincl 
vision. 
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troisième  corps  auquel  ils  lonl  parcourir  la  diagonale  ; or  si  l’angle  avait  en- 
viron cent  (ininze  on  cent  seize  degrés  d’ouvert nrc,  la  diagonaU;  du  losange 
serait  au  côté  comme  treize  à douze,  c’est-à-dire  comme  la  sensation  résul- 
tante des  deux  yeux  est  à celle  qui  résulte  tl’un  seul  œil.  Les  deux  nerfs  op- 
tiques étant  donc  écartés  l'tm  de  l'autre  à peu  près  de  cette,  quantité,  oti  peut 
attribuer  à cette  position  la  perte  de  mouvement  ou  de  sensation  qtii  se  lait 
dans  la  vision  des  deux  yeux  à la  fois,  et  cette  perte  doit  être  il  autant  plus 
grande  que  rangle  formé  par  les  detix  nerfs  optiques  est  plus  ouvert. 

Il  y a pitisieurs  raisons  (jui  pourraient  faire  [tenser  que  les  personnes  qui 
ont  là  vue  courte  voient  les  objets  plus  grands  que  les  autres  hommes  ne  les 
voient:  cependant  c esl  tout  le  contraire,  ils  les  voient  certainement  plus  pe- 
tits. .î'ai  la  vue  courte,  et  l’œil  gauche  plus  fort  que  l'œil  ilroit;  j ai  mille 
fois  éprouve  qu'en  regardant  le  même  objet,  comnie  les  lettres  d'un  livre,  à 
la  même  distance  successivement  avec  I un  et  ensuite  avec  1 autre  œil,  celui 
dont  je.  vois  le  mieux  est  le  plus  loin  est  atissi  celui  avec  letjuel  les  objets 
me  parais.sent  le  plus  grands,  et,  en  tournant  l’uti  des  yeux  pour  voir  le 
même  objet  double,  l’image  de  l'œil  droit  est  plus  petite  que  celle  de  l’œil 
gauche;  aitisi  je  ne  puis  pas  douter  que  plus  on  a la  vue  coiti  te,  et  plus  les 
objets  paraissent  être  petits.  J'ai  interrogé  plusieurs  [lersoimes  ilont  la  force 
ou  la  portée  de  ebacun  de  leurs  yeux  était  fort  inégale;  elles  mont  totites 
assuré  qu’elles  voyaient  les  objets  bien  plus  grands  avec  le  bon  (lu'avcc  le 
mauvais  œü.  Je  crois  tpic  comme  les  gens  (pti  ont  la  vue  courte  sont  obligés 
deresarder  de  très-près,  et  qu’ils  ne  peuvent  voir  distinctement  qu’un  petit 
espace  ou  un  petit  objet  à la  lois,  ils  sc  lonl  ttnc  unité  de  giatideui  [ilus  pc- 
lilcquc  les  attires  hommes, dont  les  yeux  peuvent  embrasser  distinctement  un 
plus  grand  espace  à la  foLs,  et  que  par  conséquent  ils  jugent  relativement  à 
cette  unité  tous  les  objets  plus  [letits  que  les  autres  bonmies  ne  les  jugent. 
On  explique  la  cause  de  la  vue  courte  d une  manière  assez  salislaisanie  |>ar 
le  trop  grand  renllement  îles  humeurs  réfringentes  de  l'œil  ; mais  cette  cause 
n’est  pas  unique,  et  l'on  a vu  des  personnes  devenir  tout  d'un  coup  myopes 
par  accident,  comme  le  jeune  homme  dont  parle  M.  Smith  dans  son  Op- 
tique, page  10  des  notes,  tome  U,  qui  devint  myope  tout  à coup  en  sortant 
d’un  ’haiii  froid,  dans  le(|uel  cependant  il  ne  s était  pas  entièrement  jilongé; 
et  depuis  ce  temps-là  il  fut  obligé  de  se  servir  d'un  verre  concave.  On  ne 
dira  pas  tpie  le  cristallin  cl  rimmeur  vitrée  aient  pu  tout  d’un  coup  sc  ren- 
11er  assez  pour  iiroduirc  celle  dilférence  dans  la  vision;  et  quand  même  on 
voudrait  le  supposer,  comment  concevra-t-on  que  ce  renflement  considé- 
rable, et  qui  a été  produit  en  un  instant,  ail  pu  se  conserver  toujours  au 
même  point  '!  lin  ell'cl  la  vue  courte  peut  provenir  aussi  bien  de  la  position 
respective  des  partiesde  l'œil, et  surtoutde  la  rétine, que  de  la  formedesbu- 
meurs  réfringentes;  elle  peut  provenir  d'un  degré  momiire  de  sensibilité 
dans  la  rétine,  d'une  ouvertm  e moindre  dans  la  pupille,  etc.;  mais  il  est  vrai 
que,  pour  ees  deux  dernières  es|)èccs  de  vues  courtes,  les  verres  concaves 
seraient  inutiles  et  même  nuisibles.  Ceux  qui  sont  dans  les  deux  premiers 
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cns  |j(‘iivt!iil  s’t'ii  servir  iililemciU  : iiinis  jniiinis  ils  ne  pourronl  voir  iivee  le 
verre  eonenvc,  <|iii  leur  convienl  le  mieux,  les  ohjcis  aussi  (lislinclemeiit  ni 
d'aussi  loin  (|ue  les  autres  lionnnes  les  voient  avec  les  yeux  seuls,  |iarec  (|ue, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  tous  les  gensfjui  ont  la  vue  courte  voient  les 
objets  [)lus  petits  que  les  autres;  et  lorsqu'il  Ibnt  usage  <lu  verre  concave, 
l'image  de  l'objet  diminuant  encore,  ils  cesseront  de  voir  dès  que  cette  image 
deviendra  trop  petite  pour  laire  une  trace  sensible  sur  la  rétine;  par  consé- 
quent iis  ne  verront  jamais  d’aussi  loin  avec  ce  verre  que  les  autres  hommes 
voient  avec  les  yeux  seuls. 

Les  entants,  ayant  les  yeux  plus  petits  que  les  personnes  adidtes,  doivent 
aussi  voir  les  objets  plus  petits,  parce  que  le  plus  grand  angle  que  puisse  faire 
un  objet  dans  l’œil  est  proportionné  à la  grandeur  du  fond  de  l’œil;  et  si  l'on 
suppose  (pie  le  tableau  entier  des  objets  (pii  se  peignent  sur  la  rétine  est  d’un 
demi-pouce  pour  les  adultes,  il  ne  sera  que  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  pouce 
pour  les  enfants;  par  conséquent  ils  ne  verront  pas  non  plus  d'aussi  loin 
que  les  adultes;  puisque  les  objets  leur  paraissant  plus  petits,  ils  doivent 
nécessairement  disparaître  plus  l()t;  mais  comme  la  pupille  des  enfants  est 
ordinairement  plus  large,  à proportion  du  reste  de  l'œil,  que  la  pupille  des 
personnes  adultes,  cela  peut  compenser  en  partie  l'effet  (pic  produit  la  pe- 
titesse de  leurs  yeux,  et  leur  faire  apercevoir  les  objets  d'un  peu  plus  loin, 
dépendant  il  s'en  faut  bien  que  la  compensation  soit  complète;  car  on  voit 
par  expérience  que  les  enfants  ne  lisent  pas  de  si  loin,  et  ne  peuvent  pas 
apercevoir  les  objets  éloignés  d'aussi  loin  que  les  personnes  adultes.  La 
cornée  étant  très-flexible  à cet  âge,  prend  très-aisément  la  convexité  néces- 
saire pour  voir  de  plus  près  ou  de  plus  loin,  et  ne  peut  par  conséquent  être 
la  cause  de  leur  vue  plus  courte,  et  il  me  paraît  qu  elle  dépend  uniquement 
(le  ce  que  leurs  yeux  sont  plus  petits. 

il  n’est  donc  pas  douteux  que  si  toutes  les  parties  de  l'œil  soufl'raient  en 
meme  temps  une  diminution  proportionnelle,  par  exemple,  de  moitié,  on 
ne  vît  tous  les  objets  une  fois  plus  petits.  I.es  vieillards,  dont  les  yeux,  dit-on, 
se  dessèchent,  devraient  avoir  la  vue  plus  courte;  cependant,  c'est  tout  le 
contraire,  ils  voient  de  plus  loin  et  cessent  de  voir  distinctement  de  près: 
celte  vue  plus  longue  ne  provient  donc  |)as  uni(pjeincnt  de  la  diminution  ou 
de  l’aplatissement  des  biimeurs  de  l'œil,  mais  plutôt  d'un  changement  de  po- 
sition entre  les  parties  de  l'œil,  comme  entre  la  cornée  et  le  cristallin,  ou 
bien  entre  l'iiumeur  viiiœe  et  la  rétine,  ce  (]u'on  peut  entendre  aisément  en 
supposant  que  la  cornée  d(’vienne  plus  solide  à mesure  qu’on  avance  enàge; 
car  alors  elle  ne  pourra  pas  prêter  aussi  aisément,  ni  prendre  la  plus  grande 
convexité  qui  est  nécessaire  pourvoir  les  objetsqui  sont  près,  et  elle  se  sera 
un  peu  aplatie  en  se  de.ssécbant  avec  l'âge,  ce  qui  suffit  seul  pour  qu’on 
puisse  voir  de  plus  loin  les  objets  éloignés. 

On  doit  distinguer  dans  la  vision  deux  qualités  (pi'on  regarde  ordinaire- 
ment comme  la  même  : on  confond  mal  à propos  la  vue  claire  avec  la  vue 
distincte,  quoique  réellement  l'ime  soit  bie.i  différente  de  l'autre;  on  voit 


DK  L IIOMME.  5g9 

chiiremcnt  un  objet  toutes  les  fois  qu’il  estassez  éclairé  pour  qu’on  puisse  le 
reconnaître  en  général,  on  ne  le  voit  distinctement  que  lorsqu’on  approche 
d’assez  prés  pour  en  distinguer  toutes  les  parties.  Lorsqu’on  aperçoit  une 
tour  ou  un  clocher  de  loin,  on  voit  clairement  cette  tour  ou  ce  clocher  dès 
qu’on  peut  assurer  que  c’est  une  tour  ou  un  clocher,  mais  on  ne  les  voit  dis- 
tinctement que  quand  on  est  assez  près  pour  reconnaître  non-seulement  la 
hauteur,  la  grosseur,  mais  les  parties  mêmes  dont  l'objet  est  composé, 
comme  l’ordre  d’architecture,  les  matéi  iaux,  les  fenêtres,  etc.  On  peut  donc 
voir  clairement  un  objet,  sans  le  voir  distinctement,  et  on  peut  le  voir  dis- 
tinctement sans  le  voir  en  même  temps  clairement,  parce  que  la  vue  distincte 
ne  peut  se  porter  que  successivement  sur  les  dilféreutes  parties  de  l’objet. 
Les  vieillards  ont  la  vue  claire  et  non  distincte  : ils  aperçoivent  de  loin  les 
objets  assez  éclairés  ou  assez  gros  pour  tracer  dans  l’œil  une  image  d une 
certaine  étendue;  ils  ne  peuvent  au  contraire  distinguer  les  petits  objets, 
comme  les  caractères  d’un  livre,  à moins  que  l’image  n’en  soit  augmentée 
par  le  moyen  d’un  verre  qui  grossit.  Les  personnes  qui  ont  la  vue  courte 
voient  au  contraire  très-distinctement  les  petits  objets,  et  ne  voient  pas  clai- 
rement les  grands  pour  peu  qu’ils  soient  éloignés,  à moins  qu’ils  n'en  dimi- 
nuent l'image  par  le  moyen  d’un  verre  qui  rapetisse.  Une  gramle  quantité 
de  lumière  est  nécessaire  pour  la  vue  claire,  une  petite  quantité  de  lumière 
suffit  pour  la  vtie  distincte:  aussi  les  personnes  qui  ont  la  vue  courte  voient- 
elles  à proportion  beaucoup  mieux  la  nuit  que  les  autres. 

Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  un  objet  trop  éclatant,  et  qu’on  les  fixe  et  les 
arrête  trop  longtemps  sur  le  même  objet,  l’organe  en  est  blessé  et  fatigué, 
la  vision  devient  indistincte;  et  l’image  de  l'objet  ayant  frappé  trop  vivement 
ou  occupé  trop  longtemps  la  partie  de  la  rétine  sur  laquelle  elle  se  peint, 
elle  y forme  une  impression  durable  que  l'œil  semble  porter  ensuite  sur  tous 
les  autres  objets.  Je  ne  dirai  rien  ici  des  effets  de  cet  accident  de  la  vue,  on 
en  trouvera  l’explication  dans  ma  Dissertation  sur  les  couleurs  accidentelles, 

( Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie,  année  1743.  ) Il  me  suffira  d'observer 
que  la  trop  grande  (juantité  de  lumière  est  peut-être  tout  ce  qu  il  y a de  plug 
nuisible  à l'œil,  quec’est  une  des  principales  causes  qui  peuvent  occasionner 
la  cécité.  On  en  a des  exemples  fréquents  dans  les  pays  du  nord,  où  la  neige, 
éclairée  par  le  soleil,  éblouit  les  yeux  des  voyageurs  au  point  qu'ils  sont 
obligés  de  se  couvrir  d'une  crêpe  pour  n’ètre  pas  aveuglés.  Il  en  est  de  même 
des  plaines  sablonneuses  de  l’Afrique  : la  réflexion  de  la  lumière  y est  si  vive 
tju’il  n’est  pas  possible  d’en  soutenir  l'effet  sans  courir  le  risque  de  perdre 
la  vue.  Les  personnes  qui  écrivent  ou  (jiii  lisent  trop  longtemps  de  suite, 
doivent  donc,  [)our  ménager  leurs  yeux,  éviter  de  tiavailler  à une  lumière 
trop  forte  : il  vaut  beaucoup  mieux  faire  usage  d’une  lumière  trop  faible, 
l'œil  s’y  accoutume  bientôt;  ou  ne  peut  tout  au  plus  que  le  fatiguer  en  di- 
minuant la  quantité  de  lumière,  et  on  ne  peut  manquer  de  le  blesser  en  la 
multipliant. 
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ADÜITIOIN 

A I/AKTICLE  üll  SENS  DE  EA  VUE,  SUR  LA  CAUSE  DU  STRABISME  OU  DES  YEUX 

LOUCHES. 


Le  slrnbisine  esl  non-seulement  un  défaut, mais  une  difformité  qui  détruit 
la  physionomie  et  rend  désagréables  les  plus  beaux  visages;  cette  difformité 
consiste  dans  la  fausse  direction  de  Tun  des  yeux  : en  sorte  que  quand  un 
œil  pointe  à l'objet,  raiitre  s'en  écarte  et  se  dirige  vers  un  autre  point.  Je 
dis  que  ce  défaut  consiste  dans  la  fausse  direction  de  l'un  des  yeux,  parce 
qu’en  effet  les  yeux  n’ont  jamais  tous  deux  ensemble  cette  mauvaise  disposi- 
tion, et  que  si  on  peut  mettre  les  deux  yeux  dans  cet  état  en  quelque  cas, cet 
état  ne  peut  durer  qu'un  instant  et  ne  peut  pas  devenir  une  liabitude. 

Le  strabisme  ou  le  regard  louche  ne  consiste  donc  que  dans  l’écart  de  l’un 
des  5'eux,  tandis  que  l’autre  parait  agir  indé[)endamment  de  celui-là. 

On  attribue  ordinairement  cet  effet  à un  défaut  de  correspondance  entre 
les  muscles  de  chaque  œil  ; la  différence  du  mouvement  de  chaque  œil  vient 
de  la  différence  du  mouvement  de  leurs  muscles,  qui,  n’agissant  pas  de  con- 
cert, produisent  la  fausse  direction  des  yeux  louches.  D'autres  prétendent, 
et  cela  revient  à peu  près  au  même,  qu’il  y a équilibre  entre  les  muscles 
des  deux  yeux,  que  celle  égalité  de  force  est  la  cause  de  la  direction  des  deux 
yeux  ensemble  vers  l’objet,  et  que  c’est  par  le  défaut  de  cet  équilibre  que 
les  deux  yeux  ne  peuvent  se  diriger  vers  le  même  point. 

M.  de  la  Hire,  et  plusieurs  autres  après  lui,  ont  pensé  que  le  strabisme 
n’est  pas  causé  par  le  défaut  d’équilibre  ou  de  correspondance  entre  les 
muscles,  mais  qu’il  provient  d'un  défaut  dans  la  rétine:  ils  ont  prétendu 
que  l’endroit  de  la  rétine  qui  répond  à l’extrémité  de  l’axe  optique  était 
l)eaucoup  plus  sensible  que  tout  le  reste  de  la  rétine.  Les  objets,  ont-ils  dit, 
ne  SC  peignent  distinctement  que  dans  cette  partie  plus  sensible;  et  si  celle 
partie  ne  se  trouve  pas  correspondre  exactement  à l’extrémité  de  l’axe  op 
tique,  dans  l'un  ou  l’autre  des  deux  yeux,  ils  s’écarteront  et  produiront  le 
regard  louche,  par  la  nécessité  où  l'on  sera  dans  ce  cas  de  les  tourner  de 
façon  que  leurs  axes  optiques  puissent  atteindre  cette  partie  plus  sensible 
et  mal  placée  de  la  rétine.  Mais  celle  opinion  a été  réfutée  par  plusieurs 
physiciens,  cl  en  particulier  par  M.  Jurin  *.  En  effet,  il  semble  que  M.  de 
la  Hire  n’ait  pas  fait  attention  à ce  qui  arrive  aux  personnes  louches  lorsqu’elles 

* Essay  upon  distincl  and  indislincl  vision,  etc.  Optique  de  Stnilli,  à la  lin  du  se' 
coud  volume. 
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ÎPimcm  le  bon  œil,  cnr  alors  l’œil  lotuihe  ne  reste  pas  dans  la  même 
silnatinn/;omme  eela  devrait  arriver  si  eette  situation  était  néeessaire  pour 
que  l’extrémité  de  Taxe  optique  atteignît  la  partie  la  plus  sensible  de  la  ré- 
tine; au  eontraire,  eet  œil  se  redresse  pour  pointer  directement  à l’obi'et  et 
pour  chercher  cà  le  voir;  par  conséquent  l'œil  ne  s'écarte  pas  pour  trouver 
cette  partie  prétendue  plus  sensible  de  la  rétine, et  il  faut  chercher  une  autre 
cause  à cet  effet.  M.  Jurin  en  rapporte  quelques  causes  particulières,  cl  il 
semble  qu’il  réduit  le  strabisme  à une  simple  mauvaise  habitude  dont  on 
peut  se  guérir  dans  plusieitrs  cas;  il  fait  voir  aussi  que  le  défaut  de  corres- 
pondante ou  d'éipiilibrc  entre  les  muscles  des  deux  yeux  ne  doit  pas  être 
regardé  comme  la  cause  de  eette  fausse  direction  des  yeux;  et  en  effet, ce  n’est 
qu  une  circonstance  qui  même  n’accompagne  ce  défaut  que  de  certains  cas. 

Mais  la  cause  la  plus  générale,  la  plus  ordinaire  du  strabisme,  et  dont 
personne,  que  je  sache,  n’a  fait  mention,  c’est  l incgalité  de  force  dans  les 
yeux.  Je  vais  faire  voir  que  cette  inégalité,  lorsqu’elle  est  d’un  certain  degré, 
doit  nécessairement  produire  le  regard  louche,  et  que  dans  ce  cas,  qui  est 
assez  commun,  ce  défaut  n’est  pas  une  mauvaise  habitude  dont  on  puisse 
se  défaire,  mais  une  habitude  nécessaire  qu'on  est  obligé  de  conserver  pour 
pouvoir  se  servir  de  ses  yeux. 

Lorsque  les  yeux  sont  dirigés  vers  le  même  objet,  et  qu’on  regarde  des 
deux  yeux  cet  objet,  si  tous  deux  sont  d’égale  force,  il  paraît  plus  distinct 
et  plus  éclairé  que  quand  on  le  regarde  avec  un  seul  œil.  Des  expériences 
assez  aisées  à répéter  ont  appris  à M.  Jurin  que  eette  différence  de  vivacité, 
de  l’objet  vu  de  deux  yeux  égaux  en  force  ou  d’un  seul  œil,  est  d’environ 
tme  treizième  partie;  c’est-à-dire  qu’un  objet  vu  des  deux  yeux  parait  comme 
s'il  était  éclairé  de  treize  lumières  égales,  et  que  l’objet  vu  d'un  seul  œil 
parait  comme  s il  était  éclairé  de  douze  lumiêr(*s  seulement,  les  deux  yeux 
étant  supposés  parfaitement  égaux  en  force;  mais  lorsque  les  yeux  sont  de 
force  inégale,  j’ai  trouvé  qu'il  en  était  tout  autrement  : un  petit  degré  d’iné- 
galité fera  que  l’objet  vu  de  l’œil  ie  plus  fort  sera  aussi  distinctement  aperçu 
que  s’il  était  vu  des  deux  yeux;  un  peu  plus  d'inégalité  rendra  l'objet, 
quatid  il  sera  vu  des  deux  yeux,  moins  distinct  que  s’il  est  vu  du  seul  œil 
le  plus  fort;  et  enfin  une  plits  grande  inégalité  rendra  l'objet  vu  des  deux 
yeux  si  confus,  que  pour  l'apercevoir  distinctement  on  sera  obligé  de 
tourner  I œil  faible,  et  de  le  mettre  dans  une  situation  où  il  ne  ne  puisse 
pas  nuire. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  il  faut  observer  que 
les  limites  de  la  vue  distincte  sont  assez  étendues  dans  la  vision  de  deux 
yeux  égaux.  J’entends  par  limites  de  la  vue  distincte  les  bornes  de  l’intervalle 
de  distance  dans  lequel  un  objet  est  vu  distinctement  : par  exemple,  si  une 
personne  qui  a les  yeux  également  forts  peut  lire  un  petit  caractère  d’im- 
|)i  ession  à huit  pouces  de  distance,  à vingt  pouces  et  à toutes  les  distances 
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iiitcrnuHliiiii’es ; ol  si  tMi  u[)[)rocliatil  plus  près  de  liiiil  ou  eu  éloigiiniil  au- 
delà  de  vingt  pouces,  elle  ne  peut  lire  avec  facilité  ce  même  caractère;  dans 
ce  cas  les  limites  de  la  vue  distincte  de  cette  personne  seront  huit  et  vingt 
pouces,  et  l’intervalle  de  douze  pouces  sera  l’étendue  de  la  vue  distincte. 
Quand  on  passe  ces  limites,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous,  il  se  forme  une 
pénombre  qui  rend  les  caractères  confus  et  quelquefois  vacillants.  Mais  avec 
des  yeux  de  force  inégale,  ces  limites  de  la  vue  distincte  sont  fort  res.serrées: 
car  supposons  que  l'un  des  yeux  soit  de  moitié  plus  faible  que  l’autre  c’est- 
à-dire  que  quand  avec  un  œil  on  voit  distinctement  depuis  huit  jusqu’à  vingt 
pouces,  on  ne  puisse  voir  avec  l'autre  œil  que  depuis  quatre  pouces  jusqu'à 
dix;  alors  la  vision  oi)érée  par  les  deux  yeux  sera  indistincte  et  confuse  de- 
puis dix  jusqu  à vingt,  et  depuis  huit  jusqu’à  quatre;  en  sorte  qu’il  ne  res- 
tera qu’un  intervalle  de  deux  pouces,  savoir,  depuis  huit  jusqu'à  dix,  où  la 
vision  pourra  se  faire  distinctement,  parce  que  dans  tous  les  autres  intervalles 
la  netteté  de  l'image  de  l’objet  vu  par  le  bon  œil  est  ternie  par  la  confusion 
de  l’image  du  même  objet  vu  par  le  mauvais  œil  : or,  cet  intervalle  de  deux 
pouces  de  vue  distincte,  en  se  servant  des  deux  yeux,  n’est  que  la  sixième 
partie  de  l'intervalle  de  douze  pouces,  qui  est  l'intervalle  de  la  vue  distincte 
en  ne  se  servant  que  du  bon  œil;  donc  il  y a un  avantage  de  cinq  contre  un 
à se  servir  du  bon  œil  seul,  et  par  conséquent  à écarter  l'autre. 

On  doit  considérer  les  objets  qui  frappent  nos  yeux  comme  placés  indif- 
féremment et  au  hasard  à toutes  les  distances  différentes  auxquelles  nous 
pouvons  les  apercev'oir  ; dans  ces  distances  differentes  il  laut  distinguer 
celles  où  ces  mêmes  objets  se  peignent  distinctement  à nos  yeux,  et  celles 
où  nous  ne  les  voyons  que  confusément.  Toutes  les  fois  que  nous  n’aperce- 
vons que  confusément  les  objets,  les  yeux  font  effort  pour  les  voir  d'une  ma- 
nière plus  distincte,  et  quand  les  distances  ne  sont  pas  de  beaucoup  trop 
petites  ou  trop  grandes,  cet  effort  ne  se  fait  pas  vainement.  Mais  en  ne  fai- 
sant attention  ici  qu'aux  distances  auxquelles  on  aperçoit  distinctement  les 
objets,  on  sent  aisément  que  plus  il  y a de  ces  points  de  distance,  plus  aussi 
la  puissance  des  yeux, par  rapport  aux  objets, est  étendue;  et  qu’au  contraire 
plus  ces  intervalles  de  vue  distincte  sont  petits,  et  plus  la  puissance  de  voir 
nettement  est  bornée;  cl  lorsqu’il  y aura  quehiue  cause  qui  rendra  ces  inter- 
valles plus  petits,  les  yeux  feront  effort  pour  les  étendre,  car  il  est  naturel 
de  penser  que  les  yeux,  comme  toutes  les  autres  parties  d’un  corps  organisé, 
emploient  tous  les  ressorts  de  leur  mécanique  pour  agir  avec  le  plus  grand 
avantage.  Ainsi  dans  le  cas  où  les  deux  yeux  sont  de  forcé  inégale,  l’inter- 
valle de  vue  distincte  sc  trouvant  plus  petit  en  se  servant  des  deux  yeux 
qu’en  ne  se  servant  que  d’un  œil,  les  yeux  chercheront  à se  mettre  dans  la 
situation  la  plus  avantageuse,  et  cette  situation  la  plus  avantageuse  est  que 
l’œil  le  plus  fort  agisse  seul,  et  que  le  plus  faible  se  détourne. 

Pour  exprimer  tous  les  cas,  supposons  que  a — c exprime  rintervalle  de  la 
vision  distincte  pour  le  bon  œil,  cl  à——  l’intervalle  de  la  vision  distincte 
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pour  l'œil  l'aible,  b — c exprimera  l'intervalle  tle  la  vision  distincte  des  deux 


yeux  ensemble  et  l’inégalité  de  force  des  yeux  sera  — nombre 

des  cas  où  l’on  se  servira  du  bon  œil  sera  a — b,  et  le  nombre  des  cas  où 
Tüti  se  servira  des  deux  yeux  sera  b — c;  égalant  ces  deifti  quantités,  on  aura 

« — b=b — c ou  b— — . Substituant  cette  valeur  de  ù dans  l’expression  de 

c 

I a X c — i « Xc.  a a— c 

l inégaliié,  on  aura  I — « — c 2 a li'  mesure  de 

l inégalité,  lorsqu’il  y a autant  d’avantage  à se  servir  des  deux  yeux  qu’à  ne 
se  servir  que  du  bon  œil  tout  seul.  Si  l'inégalité  est  plus  grande  que  — — 

on  doit  contracter  l’iiabitude  de  ne  se  servir  que  d’un  œil;  et  si  cette  inéga- 
lité est  plus  petite,  on  se  servira  des  deux  yeux.  Dans  l'exemple  précédent, 
«=20,  c=8;  ainsi  l’inégalité  des  yeux  doit  être  au  plus,  pour  qu’on 
puisse  se  servir  oodinairemenl  des  deux  yeux;  si  cette  inégalité  était  plus 
grande,  on  serait  obligé  de  tourner  l'œil  faible  pour  ne  se  servir  que  du  bon 
œil  seul. 

On  peut  observer  que  dans  toutes  les  vues  dont  les  intervalles  sont  pro- 
portionnels à ceux  de  cet  exemple,  le  degré  d inégalité  sera  toujours  Par 
exemple,  si  au  lieu  d’avoir  un  intervalle  de  vue  distincte  du  bon  œil  depuis 
liiiit  pouces  jusqu’à  vingt  pouces,  cet  intervalle  n’était  que  depuis  six  pouces 
à quinze  pouces,  ou  depuis  quatre  pouces  à dix,  ou,  etc.;  ou  bien  encore  si 
cet  intervalle  était  depuis  dix  pouces  à vingt-ein(|,  ou  depuis  douce  pouces  à 
trente,  ou  etc.,  le  degré  d’inégalité  qui  fera  tourner  l'œil  faible  sera  tou- 
jours Mais  si  l’intervalle  absolu  de  la  vue  ilisiincte  du  bon  œil  augmente 
des  deux  côtés,  en  sorte  qu’au  lieu  de  voir  depuis  six  pouces  jusqu’à  quinze, 
ou  depuis  huit  jusqu’à  vingt,  ou  depuis  dix  jusqu’à  vingt-cinq,  ou  etc.,  on 
voie  distinctement  depuis  quatre  pouces  et  demi  jusqu’à  dix-huit,  ou  depuis 
six  pouces  jusqu’à  vingt-quatre,  ou  depuis  sept  pouces  et  demi  jusqu'à 
trente,  ou  etc.,  alors  il  faudra  un  plus  grand  degré  d'inégalité  pour  faire 
tourner  l'œil.  On  trouve  par  la  formule  que  cette  inégalité  doit  être  pour 
tous  ces  cas  |. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  iju  il  y a des  cas  où  un  homme  peut 
avoir  la  vue  beaucoup  plus  courte  qu’un  autre,  et  cependant  être  moins  sujet 
à avoir  les  yeux  louches,  parce  qu’il  faudra  une  plus  grande  inégalité  de 
force  dans  ses  yeux  que  dans  ceux  d’une  personne  qui  aurait  la  vue  plus 
longue;  cela  parait  assez  paradoxe,  cependant  cela  doit  être  : par  exemple, 
à un  homme  qui  ne  voit  distinctement  du  bon  œil  que  depuis  un  pouce  et 
demi  jusqu’à  six  pouces,  il  faut  f d’inégalité  pour  qu’il  soit  forcé  de  tourner 
le  mauvais  œil',  tandis  ipi'il  ne  faut  ipic  d’inégalité  pour  mettre  dans  ce 
cas  un  homme  qui  voit  distinctement  depuis  huit  pouces  jusqu'à  vingt  pou- 
ces. On  en  verra  aisément  la  raison  si  l’on  fait  attention  que  dans  toutes  les 
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'i'ues,  soit  courtes,  soit  longues,  dont  les  intervalles  sont  proportionnels  à 
1 intervalle  de  huit  pouces  à vingt  pouces,  la  mesure  réelle  de  cet  intervalle 
est  ^ ou  f,  au  lieu  {{ue  daits  toutes  les  vues  dont  les  intervalles  sont  propor- 
tionnels à l’intervalle  de  dix  pouces  à vingt-quatre,  ou  d'un  pouce  et  demi 
à six  pouces,  la  mesure  réelle  est  f,  et  c'est  cette  mesure  réelle  qui  produit 

celle  de  l'inégalité,  car  cette  mesure  étant  toujours  ‘;elle  de  l’inéga- 

lité est  , comme  on  l’a  vu  ci-dessus, 
a a 

Pour  avoir  la  vue  parlaitement  distincte,  il  est  donc  nécessaire  que  les 
yeux  soient  absolument  d’égale  force  : car  si  les  yeux  sont  inégaux,  on  ne 
pourra  pas  se  servir  des  deux  yeux  dans  un  assez  grand  intervalle,  et  même 
dans  I intervalle  de  vue  distincte  qui  reste  en  employant  les  deux  yeux,  les 
objets  seront  moins  distincts.  On  a remarqué  au  commencement  de  ce  iné- 
i oire,  qu’avec  deux  yeux  égaux  on  voit  plus  distinctement  qu'avec  un  œil 
d environ  une  treizième  partie;  mais  au  contraire  dans  l'intervalle  de  vue 
distincte  des  deux  yeux  inégaux,  les  objets,  au  lieu  de  paraître  plus  ilistincis 
en  employant  les  deux  yeux,  paraissent  moins  nets  et  plus  mal  terminés  que 
quand  on  ne  se  sert  que  d im  seul  œil;  par  exemple,  si  I on  voit  distincte- 
ment un  petit  caractère  d’impression  depuis  huit  pouces  jusqu’à  vingt  avec 
lœil  le  plus  fort,  et  qu’avec  l’œil  faible  on  ne  voie  distinctement  ce  même 
caractère  que  depuis  huit  jusqu’à  (juinzo  pouces,  on  n’aura  que  sept  pouces 
de  vue  distincte  en  employant  les  deux  yeux;  mais  comme  l’image  qui  se 
formera  dans  le  bon  œil  sera  plus  forte  que  celle  qui  sc  formera  dans  l’œil 
faible,  la  sensation  commune  qui  résultera  de  cette  vision  ne  sera  pas  aussi 
nette  que  si  on  n’avait  employé  que  le  bon  œil  : j’aurai  peut-être  occasion 
d’expliquer  ceci  plus  au  long;  mais  il  me  suffit  à présent  de  faire  sentir  que 
cela  augmente  encore  le  désavantage  des  yeux  inégaux. 

Mais,  dira-t-on,  il  n’est  pas  sûr  que  l’inégalité  de  force  dans  les  yeux 
doive  produire  le  strabisme;  il  peut  se  trouver  des  louches  dont  les  deux  yeux 
soient  d égale  force.  D'ailleurs  cette  inégalité  répand  à la  vérité  de  la  con- 
fusion sur  les  objets,  mais  cette  confusioti  ne  doit  ptas  faire  écarter  l’œil 
faible;  car  de  quelque  côté  qu’on  le  tourne,  il  reçoit  toujours  d’autres 
images  qui  doivent  troubler  la  sensation  autant  que  la  troublerait  l’image 
indistincte  de  l’objet  qu'on  regarde  directement. 

Je  vais  répondre  à la  première  objection  par  des  faits.  J’ai  examiné  la 
force  des  yeux  de  plusieurs  enfants  et  de  plusieurs  personnes  louches;  et 
comme  la  plupart  des  enfants  ne  savaient  |>as  lire,  j’ai  présenté  à plusieurs 
distances  à leurs  yeux  des  points  ronds,  des  points  triangulaires  et  des  points 
carrés,  et  en  leur  fermant  alternativement  l’un  des  yeux,  j’ai  trouvé  que  tous 
avaient  les  yeux  de  force  inégale  : j'en  ai  trouvé  dont  les  yeux  étaient  iné- 
gaux au  point  de  ne  pouvoir  distinguer  à quatre  pieds  avec  l’œil  faible  la 
forme  de  l’objet  qu  ils  voyaient  distinctement  à douze  pieds  avec  le  bon  œil. 
D autres  à la  vérité,  n’avaient  pas  les  yeux  aussi  inégaux  qu'il  est  nécessaire 
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jiour  devenir  louelies,  mais  aucun  n’avait  les  yeux  égaux,  et  il  y avait  tou- 
jours une  difl'érence  très-sensible  dans  la  distance  à laquelle  iis  aperce- 
vaient les  objets,  et  l’œil  louche  s’sst  toujours  trouvé  le  plus  faible.  J’ai  ob- 
servé constamment  que  quand  on  couvre  le  bon  œil,  et  que  ces  louches  ne 
peuvent  voir  que  du  mauvais,  cet  œil  poitile  et  se  dirige  vers  l’objet  aussi 
régulièrement  et  aussi  directement  qu’un  œil  ordinaire;  d’où  il  est  aisé  de 
conclure  qu’il  n’y  a point  de  défaut  dans  les  muscles  ; ce  qui  se  confirme  en- 
core par  l'observation  tout  aussi  constante  que  j’ai  faite  en  examinant  le 
mouven)ent  de  ce  mauvais  œil , et  en  appuyant  le  doigt  sur  la  paupière  du 
bon  œil  qui  était  fermé,  et  par  lequel  j'ai  reconnu  que  le  bon  œil  suivait  tous 
les  mouvements  du  mauvais  œil,  ce  qui  achève  de  prouver  qu’il  n’y  a point 
de  défaut  de  correspondance  ou  d’équilibre  dans  les  muscles  des  yeux. 

La  seconde  objection  demande  un  peu  plus  de  discussiotj.  Je  conviensque, 
de  quelque  côté  qu’on  tourne  le  mauvais  œil,  il  ne  laisse  pas  d’admettre  des 
images  qui  doivent  un  peu  troubler  la  netteté  de  riinage  re(;ue  par  le  bon 
œil;  mais  ces  images  étant  absolument  différentes,  et  n'ayant  rien  de  com- 
mun ni  par  la  grandeur  ni  par  la  figure,  avec  lobjet  sur  lequel  est  fixé  le 
bon  œil,  la  sensation  qui  en  résulte  est,  pour  ainsi  dire,  beaucoup  plus 
sourde  que  ne  serait  celle  d’une  image  semblable.  Pour  le  faire  voir  bien 
clairement,  je  vais  rapporter  un  exemple  qui  ne  m’est  que  trop  familier.  J’ai 
le  défaut  d'avoir  la  vue  foi  t courte  et  les  yeux  un  peu  inégaux,  mon  œil 
droit  étant  un  peu  plus  faible  <iue  le  gauche  ; pour  lire  de  petits  caractères 
ou  une  mauvaise  écriture,  et  même  pour  voir  bien  distinctement  les  petits 
objets  à une  lumière  faible.  Je  ne  me  sers  que  d’un  œil;  j'ai  observé  mille  et 
mille  fois  qu'en  me  servant  de  mes  deux  yeux  pour  lire  un  petit  caractère, 
je  vois  toutes  les  lettres  mal  terminées,  et  en  tournant  l’œil  droit  pour  ne  me 
servir  que  du  gauche,  je  vois  l’image  de  ces  lettres  tourner  aussi  et  se  sépa- 
rer de  l'image  de  l'œil  gauche,  en  sorte  que  ces  deux  images  me  paraissent 
dans  différents  plans;  celle  de  l'œil  droit  n’est  pas  plus  tôt  séparée  de  celle 
de  l'œil  gauche,  que  celle-ci  reste  très-nette  et  très-distincte;  et  si  l’œil  droit 
reste  dirigé  sur  un  autre  cn<lroit  du  livre,  cet  endroit  étant  différent  du  pre- 
mier, il  me  paraît  dans  un  différent  plan,  et  n’ayant  rien  de  commun,  il  ne 
m’affecte  point  du  tout,  et  ne  trouble  en  aucune  façon  la  vision  distincte  de 
l'œil  gauche  ; cette  sensation  de  l’œil  droit  est  encore  jdus  insensible  si  mon 
œil , comme  cela  m’arrive  ordinairement  en  lisant,  se  porte  au-delà  de  la 
justification  du  livre,  et  tombe  sur  la  marge,  dans  ce  cas  1 objet  de  la  marge 
étant  d'un  blanc  uniforme,  à peine  puis-je  m’apercevoir,  en  y réfléchissant, 
que  mon  œil  droit  voit  quelque  chose.  11  parait  ici  qu’en  écartant  l’œil  faible, 
l'objet  prend  plus  de  netteté.  Mais  ce  qui  va  directement  contre  I objection, 
c'est  que  les  images  qui  sont  différentes  de  celle  de  l’objet  ne  troublent 
point  du  tout  la  sensation,  tandis  que  les  imagos  semblables  a lobjet 
la  troublent  beaucoup,  lorscpi'elles  ne  peuvent  pas  se  réunir  entièrement. 
Au  reste,  cette  impossibilité  de  réunion  parfaite  des  images  des  deux  yeux 
dans  les  vues  courtes  connue  la  mienne  vient  souvent  moins  de  1 inégalité 
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de  force  dons  les  yeux  que  d’une  autre  eausej  c’est  la  trop  grande  proximité 
des  deux  prunelles  , ou,  ce  qui  revient  au  même,  langle  trop  ouvert  des 
axes  optiques,  qui  produit  en  partie  ce  défaut  de  réunion.  On  sent  bien  que 
plus  on  approche  un  petit  objet  des  yeux,  plus  aussi  l intervallc  des  deux 
prunelles  diminue  : mais  comme  il  y a des  bornes  à cette  diminution,  et  que 
les  yeux  sont  posés  de  façon  qu’ils  ne  peuvent  (aire  un  angle  plus  grand  que 
de  soixante  degrés  tout  an  plus  par  les  deux  rayons  visuels,  il  suit  que  toutes 
les  fois  qu’on  regarde  de  fort  près  avec  les  deux  yeux,  la  vue  est  fatiguée  et 
moins  distincte  qu  en  ne  regardant  que  d un  seul  œil  ; mais  cela  n’empéche 
pas  que  l'inégalité  de  force  dans  les  yeux  ne  produise  le  môme  effet,  et  que 
par  conséquent  il  n’y  ait  beaucoup  d’avantage  à écarter  l'œil  faible,  et  à 
1 écarter  de  façon  qu'il  reçoive  une  image  différente  de  celle  dont  l’œil  le 
plus  fort  est  occupé. 

S.il  reste  encore  quelques  scrupules  à cet  égard,  il  est  aisé  de  les  lever 
par  une  expérience  très-facile  à faire.  .Je  suppose  qu’on  ait  les  yeux  égaux 
ou  à peu  près  égaux  : il  ii'y  a qu'è  prendre  un  verre  convexe  et  le  mettre  à 
un  demi-pouce  de  l’un  des  yeux,  on  rendra  par  là  cet  œil  fort  inégal  en  force 
à 1 autre;  si  1 on  veut  lire  avec  les  deux  yeux,  on  s’apercevra  d'une  confu- 
sion dans  les  lettres  causée  par  cette  inégalité,  laquelle  confusion  disparaîtra 
dans  I instant  qu  on  fermera  l’œil  offusqué  par  le  verre,  et  qu’on  ne  regar- 
dera plus  que  d'un  œil. 

-Je  sais  qu  il  y a des  gens  qui  prétendent  que,  quand  meme  on  a les  yeux 
parfaitement  égaux  en  force,  on  ne  voit  ordinairement  que  d'un  œil;  mais 
c’est  une  idée  sans  fondement,  qui  est  contraire  à l’expérience  : ou  a vu  ci- 
devant  qu  on  voit  mieux  des  deux  yeux  que  d un  seul  lorsqu  on  les  a égaux, 
il  n est  donc  pas  naturel  de  penser  qu'on  chercherait  à mal  voir  en  ne  se 
servant  que  d un  œil  lors<|u’on  peut  voir  mieux  en  se  servant  des  deux.  Il  y 
a [)Ius,  c est  qu  on  a un  autre  avantage  très-considérahie  à se  sei'vir  des  deux 
yeux  lorsqu’ils  sont  de  force  égale  ou  peu  inégale  ; cet  avantage  consiste  à 
voir  une  plus  grande  étendue,  une  plus  grande  partie  de  l’objet  qu’on  re- 
garde, si  on  voit  un  globe  d’un  seul  œil,  on  n’en  apercevra  que  la  moitié, 
et  il  est  aisé  de  donner  pour  les  distances  ou  les  grosseurs  différentes  la 
quantité  qu  on  voit  avec  les  deux  yeux  de  plus  qu’avec  un  seul  œil;  ainsi  on 
doit  se  servir,  et  on  se  sert  en  effet  dans  tous  les  cas  des  deux  yeux  lorsqu’ils 
sont  égaux  ou  peu  inégaux. 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  1 inégalité  de  force  dans  les  yeux  soit  la 
seule  cause  du  regard  louche  : il  peut  y avoir  d’autres  causes  de  ce  défaut; 
mais  je  les  regarde  comme  des  causes  accidentelles,  et  je  dis  seulement  que 
1 inégalité  de  force  dans  les  yeux  est  une  espèce  de  strabisme  inné,  la  plus 
ordinaire  de  toutes,  et  si  commune,  que  tous  les  louches  que  j’ai  examinés 
sont  dans  le  cas  de  cette  inégalité.  .le  dis  de  plus  que  c’est  une  cause  dont 
1 effet  est  nécessaire,  de  sorte  qu’il  n’est  peut-être  pas  possible  de  guérir  de 
ce  défaut  une  personne  dont  les  yeux  sont  de  foi'ce  trop  inégale.  .J’ai  ob- 
aerve,  en  examinant  la  portée  des  yeux  de  plusieurs  enfants  qui  n’étaient  pas 
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louches,  qu'ils  ne  voient  pas  si  loin  à beaucoup  près  que  les  adultes,  et  que, 
proportion  gardée,  ils  ne  peuvent  voir  dislincfeinent  d’aussi  près  : de  sorte 
qu’en  avançant  en  âge,  lintervalle  absolu  delà  vue  distincte  augmente  des 
deux  côtés,  et  c’est  une  des  raisons  pourquoi  il  y a.  parmi  les  enfants  plus  de 
louches  que  parmi  les  adultes,  parce  que  s’il  ne  leur  faut  que  — ou  même 
beaucoup  moins  d'inégalité  dans  les  yetix  pour  les  rendre  louches,  lorsqu'ils 
n’ont  qu  un  petit  intervalle  absolu  de  vue  distincte,  il  leur  faudra  une  plus 
grande  inégalité,  commef  ou  davantage,  pour  les  rendre  louches  quand  l’in- 
tervalle  absolu  de  vue  distincte  sera  augmenté;  eu  sorte  qti’ils  doivent  se 
corriger  de  ce  defaut  on  avançant  en  âge. 

iMais  quand  les  yeux,  quoique  de  force  inégale,  n'ont  pas  cependant  le 
degré  d’inégalité  (|uc  nous  avons  déterminé  par  la  formule  ci-dessus,  on 
peut  trouver  un  remède  au  strabisme;  il  me  paraît  que  le  plus  simple,  le 
plus  naturel  et  peut-être  le  plus  ellicace  de  tous  les  moyens,  est  de  couvrir 
le  bon  œil  pendant  un  tem[»s  : l'œil  dill'orme  serait  obligé  d’agir  et  de  se 
tourner  directement  vers  les  objets,  et  prendrait  en  peu  de  temps  ce  mouve- 
ment habituel.  J’ai  oui  dire  que  quelques  oculistes  s’étaient  servis  assez 
heureusement  de  celte  pratique;  mais  avant  que  d'en  faire  usage  sur  une 
personne,  il  faut  s’assurer  du  degré  d'inégalité  des  yeux,  parce  qu’elle  ne 
réussira  jamais  que  sur  des  yeux  peu  inégaux.  Ayant  communiqué  eet'c 
idée  à plusieurs  personnes,  et  entre  autres  à M.  Bernard  de  Jussieu,  à qui 
j’ai  lu  cette  partie  de  mon  mémoire,  j’ai  eu  le  plaisir  de  voir  mon  opinioti 
confirmée  par  une  expérience  qu'il  m’indiqua,  et  qui  est  ra|)portce  par  M. 
Allan,  médecin  anglais,  dans  son  Sijmpsis  rmiversœ  mcdicinœ 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  pour  avoir  la  vue  parfai- 
tement bonne,  il  faut  avoir  les  yeux  absolument  égaux  en  force;  que  de  plus, 
il  faut  que  rintervallc  absolu  soit  fort  grand,  en  sorte  qu'on  puisse  voir  aussi 
bien  de  fort  près  que  de  fort  loin  : ce  qui  dépend  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  yeux  se  contractenl  ou  se  dilatent,  et  changent  de  ligure  selon  le  besoin; 
car  si  les  yeux  étaient  solides,  on  ne  jtourrail  avoir  tiu’un  très-petit  inter- 
valle de  vue  distincte.  Il  suit  aussi  de  nos  observations,  qu’un  borgne  à qui 
il  reste  un  bon  œil  voit  mieux  et  plu.s  distinctement  ipie  le  commun  des 
hommes,  parce  qu'il  voit  mieux  (|ue  tous  ceux  qui  ont  les  yeux  un  peu  iné- 
gaux, et  défaut  pour  défaut,  il  vaudrait  mieux  être  borgne  que  louche,  si  ce 
premier  défaut  n’èlait  pas  accompagné  d’une  plus  grande  difformité  et  d'au- 
tres incommodités.  Il  suit  encore  évidemment  de  tout  ce  (|ue  nous  avons  dit, 
que  les  louches  no  voient  jamais  que  d'un  œil,  et  qu'ils  doivent  ordinaire- 
ment tourner  le  mauvais  œil  tout  près  de  leur  nez,  parce  que  dans  celte  si- 
tuation, la  direction  de  ce.  mauvais  œil  est  aussi  écartée  qu’elle  peut  I être 
de  la  direction  du  bon  œil.  A la  vérité,  en  écartant  ce  mauviris  œil  du  côté 
de  l’angle  extertie,  la  direction  serait  aussi  éloignée  que  dans  le  premier 
cas;  mais  il  y a un  avantage  de  tourner  l’œil  du  côté  du  tiez,  parce  que  le 
nez  fait  un  gros  objet  qui,  à celte  très-pelité  distance  de  l’œil  parait  uni- 
forme et  cache  la  plus  grande  partie  des  objets  qui  pourraient  être  aperems 
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ilu  mauvais  œil,  et  par  consé(|ueiU  ccttc  situation  du  mauvais  œil  est  la  moins 
désavantageuse  de  toutes. 

On  peut  ajouter  à cette  raison,  quoique  sulïisanle,  une  autre  raison  tirée 
de  l’observatioti  que  M.  Winslow  a faite  sur  Tinégalité  de  la  largeur  de 
I iris  * : il  assure  que  l'iris  est  plus  étroite  du  côté  du  nez  et  plus  large  du 
côté  des  tempes,  en  sorte  que  la  prunelle  n’est  point  au  milieu  de  l'iris,  mais 
qu  elle  est  plus  près  de  la  circonférence  extérieure  du  côté  du  nez;  la  pru- 
nelle pourra  donc  s'approcher  de  l’angle  interne,  et  il  y aura  par  consé- 
t|ucnt  plus  d’avantage  à tourner  l'œil  du  côté  du  nez  que  de  l’autre  côté,  et 
le  champ  de  l’œil  sera  plus  petit  dans  cette  situation  que  dans  aucune  autre. 

Je  ne  vois  donc  pas  qu’on  puisse  trouver  de  remède  aux  yeux  louches, 
lorsqu’ils  sont  tels  à cause  de  leur  trop  grande  inégalité  de  force;  la  seule 
chose  qui  me  paraît  raisonnahie  à proposer  serait  de  raccourcir  la  vue  de 
l’œil  le  plus  fort,  afin  que  les  yeux  se  trouvant  moins  inégaux,  on  fût  en  état 
de  les  diriger  tous  deux  vers  le  meme  point,  sans  Iroiihler  la  vision  autant 
qu’elle  l'était  auparavant;  il  suflirait,  par  exemple,  à un  homme  qui  a ‘l’iné- 
galité de  force  dans  les  yeux,  auquel  cas  il  est  nécessairement  louche,  il 
suflirait,  dis-je,  de  réduire  cette  inégalité  à pour  qu’il  cessât  de  l’être. 
On  y parviendrait  peut-être  en  commençant  par  couvrir  le  hon  œil  pendant 
cpielquc  temps,  afin  de  rendre  au  mauvais  œil  la  direction  et  toute  la  force 
(pte  le  défaut  d’hahitude  à s'en  servir  peut  lui  avoir  ôtée,  et  ensuite  en  fai- 
faisant  porter  îles  lunettes  dont  le  verre  opposé  au  mauvais  œil  sera  [)Ian, 
et  le  verre  du  hon  œil  serait  convexe  : insensihlement  cet  œil  perdrait  de 
sa  force,  et  serait  par  conséquent  moins  en  état  d'agir  indépendamment 
de  l’autre. 

En  observant  les  mouvements  des  yeux  do  plusieurs  personnes  louches, 
j’ai  remarqué  que,  dans  tous  les  cas,  les  prunelles  des  deux  yeux  ne  laissent 
|)ns  de  se  suivre  assez  exactement,  et  que  l’angle  d’inclinaison  des  deux  axes 
de  l’œil  est  presque  toujours  le  même;  au  lieu  (|uo  dans  les  yeux  ordinaires, 
quoiqu’ils  se  suivent  très-exactement,  cet  angle  est  plus  petit  ou  plus  grand, 
à proportion  de  l'éloignoment  ou  de  la  proximité  des  objets;  cela  seul  sufli- 
rait pour  prouver  que  les  louches  ne  voient  que  d’un  œil. 

Mais  il  est  aisé  de  s’en  convaincre  entièrement  par  une  épreuve  facile  : 
faites  placer  la  personne  louche  à un  beau  jour,  vis-à-vis  une  fenêtre;  pré- 
.sentez  à ses  yeux  un  petit  objet,  comme  une  plume  à écrire,  etdites-lui  de 
la  regarder;  examinez  ses  yeux,  vous  reconnaîtrez  aisément  l’œil  qui  est  di- 
rigé vers  l'objet;  couvrez  cet  œil  avec  la  main,  et  sur  le-champ  la  personne, 
<|ui  croyait  voir  des  deux  yeux,  sera  fort  étonnée  de  ne  jilus  voir  la  plume, 
et  elle  sera  obligée  de  redresser  son  autre  œil  et  de  le  diriger  vers  cet  objet 
pour  l’apercevoir.  Cette  observation  est  générale  imur  tous  les  louches:  ainsi 
il  est  sur  qu’ils  ne  voient  que  d'un  œil. 

Il  y a des  personnes  qui,  sans  être  absolument  louches,  ne  laissent  pus 


Voyez  les  Mémoires  cle  l' Académie  des  Sciences,  année  1721. 
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d’avoir  une  fausse  direclion  dans  I un  des  yeux,  (|iii  cependant  n’est  pas  as- 
sez considérable  pour  causer  une  grande  diflorinité;  leurs  deux  prunelles 
vont  ensemble,  mais  les  deux  axes  optiques,  au  lieu  d 'être  inclinés  propor- 
tionnellement à la  distance  des  objets,  demeurent  toujours  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  inclinés,  ou  même  presque  parallèles.  Ce  défaut  qui  est  assez 
connmni,  et  qu’on  peut  appeler  un  faux  Irait  dam  les  ijeux  a souvent  pour 
cause  l inégalilé  de  force  dans  les  yeux; et  s’il  provient  d'autre  chose,  comme 
de  quelque  accident  ou  d'une  habitude  priscau  berceau,  on  peut  s’en  guérir 
facilement.  Il  est  à remaniuer  que  ces  especes  de  louches  ont  dû  voir  les 
objets  doubles  dans  le  commencement  qu’ils  ont  contracté  celte  habitude,  de 
la  même  façon  qu'en  voulant  tourner  les  yeux  comme  les  louches,  on  voit 
les  objets  doubles  avec  deux  bons  yeux. 

Kn  elfet,  tous  les  hommes  voient  les  objets  doubles,  puisqu'ils  ont  deux 
yeux,  dans  chacun  desquels  se  peint  une  image,  et  ce  n’est  <iue  par  expé- 
rience et  par  habitude  qu’on  apprend  à les  juger  sim|)les,  de  la  même  façon 
que  nous  jugeons  droits  les  objets  qui  cependant  sont  renversés  sur  la  rétine; 
toutes  les  fois  que  les  deux  images  tombent  sur  les  points  correspondants 
des  deux  rétines,  sur  lesquels  elles  out  coutume  de  tomber,  nous  jugeons 
les  objets  simples;  mais  dès  que  l’ime  ou  l'autre  des  images  tombe  sur  un 
autre  point,  nous  les  jugeons  doubles.  Un  homme  qui  a dans  les  yeux  la 
fausse  direction  ou  le  faux  trait  dont  nous  venons  de  parler  a dû  voir  les 
objets  doubles  d’abord,  et  ensuite  par  l’habitude  il  les  a juges  simples,  tout 
de  même  que  nous  jugeons  les  objets  simples,  quoique  nous  les  voyions  on 
elfet  tous  doubles  : ceci  est  conlirmépar  une  observation  deM.  Folkes,  rap- 
portée dans  les  notes  de  M . Smitb  ’;  il  assure  qu'un  homme,  étant  devenu 
louche  par  un  coup  violent  à la  tète,  vit  les  objets  doiddes  pendant  quelque 
temps,  mois  qu’enlin  il  était  parvenu  à les  voir  simples  comme  auparavant, 
(pioiqu’il  se  servit  de  ses  deux  yeux  à la  fo’is.  .M.  Folkes  no  dit  pas  si  cet 
hommeétail  entièrement  louche  : il  est  à croire  qu’il  ne  l’était  que  légèrement, 
sans  quoi  il  n'aurait  pas  pu  se  servir  de  ses  deux  yeux  |)our  regarder  le 
même  objet.  J’ai  fait  moi-même  une  observation  à peu  près  pareille  sur  une 
dame  qui,  à la  suite  d'une  maladie  accompagnée  de  grands  maux  de  tète,  a 
vu  les  objets  doubles  pendant  près  de  quatre  mois;  et  cependant  elle  ne  pa- 
raissait pas  être  louche,  sinon  dans  des  instants;  car  comme’ cette  double 
sensation  l'incommodait  beaucoup,  elle  était  venue  au  point  d’être  louche 
tantôt  d un  oeil  et  tantôt  de  l’autre,  alin  de  voir  les  objets  simples;  mais  peu 
à peu  scs  yeux  se  sont  forliliés  avec  sa  santé,  cl  actuellement  elle  voit  les 
objets  simples,  et  ses  yeux  sont  parfaitement  droits. 

Parmi  le  grand  nombre  de  personnes  louches  que  j'ai  examinées,  j’en  ai 
trouvé  plusieurs  dont  le  mauvais  æil,  au  lieu  de  se  tourner  du  côté  du  nez, 
comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement,  se  tourne  au  contraire  du  côté  des 
tempes.  J’ai  observé  que  ces  louches  n'ont  |)as  les  yeux  aussi  inégaux  en 
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force  que  les  louches  dont  I œil  esl  lournc  vers  le  uez;  cela  m'a  fait  petiser 
que  cest  là  le  cas  de  la  mauvaise  habitude  pi’ise  au  berceau,  dont  parlent 
les  médecins  : et  en  elTei,  on  conçoit  aisément  que  si  le  berceau  est  tourné 
de  façon  qu  il  présente  le  côté  au  grand  jour  des  fenêtres,  l’œil  de  l'enfant 
qui  sera  du  côté  de  ce  grand  jour  tournera  du  côté  des  tempes  pour  se  diri- 
ger vers  la  lumière;  au  lieu  qu’il  est  assez. difficile  d’imaginer  comment  il 
pourrait  se  faire  que  l’œif  se  tournât  du  côté  du  nez,  à moins  qu’on  ne  dît 
(|ue  c est  pour  éviter  cette  trop  grande  lumière;  Quoi  qu  il  en  soit,  on  peut 
toujours  remédier  à ce  défaut  dès  que  les  yeux  ne  sont  pas  de  force  trop 
inégale,  en  couvrant  le  bon  œil  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Il  est  évident  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  qu’on  ne  peut  pas 
être  louche  des  deux  yeux  à la  fois;  pour  peu  qti'on  ait  réfléchi  sur  la  con- 
formation de  l’œil  et  sur  les  usages  de  cet  organe,  on  sera  persuadé  de  l’im- 
possibilité  de  ce  fait,  et  l’expérience  achèvera  d'en  convaincre  : mais  il  y a 
des  personnes  qui,  sans  être  louches  des  deux  yeux  à la  fois,  sont  alternati- 
vement (piclquefois  louches  de  l'un  et  ensuite  de  l’antre  œil,  et  j’ai  fait 
celte  remarque  sur  trois  personnes  différentes.  Ces  trois  personnes  avaient 
les  yeux  de  force  inégale;  mais  il  ne  paraissait  pas  qu’il  y eut  plus  de  d’i- 
negalité  de  force  dans  les  yeux  de  la  personne  qui  les  avait  le  plus  inégaux. 
Pour  regarder  les  objets  éloignés,  elles  se  servaient  de  l’œil  le  plus  fort,  et 
1 autre  œil  tournait  vers  le  nez  ou  vers  les  tempes;  et,  pour  regariler  les  ob- 
jets trop  voisins,  comme  des  earacicres  d’impression,  à une  petite  distance, 
ou  des  objets  brillants,  comme  la  lumière  d'une  chandelle,  elles  se  servaient 
de  I œil  le  plus  faible,  et  l’autre  se  tournait  vers  l'iin  ou  l'autre  des  ongles. 
A|)rès  les  avoir  examinées  attentivement,  je  reconnus  que  ce  défaut  prove- 
nait dune  autre  espèce  d inégalité  datis  les  yeux;  ces  personnes  pouvaietit 
lire  très-distinetetnentà  deux  et  à trois  pieds  de  distance  avec  l’un  des  yeux, 
et  ne  potivaient  pas  lire  plus  près  de  qttinze  ou  dix-huit  pouces  avec  ce  même 
œil,  tandis  (pi  avec  I autre  œil,  elles  pouvaient  lire  à qitatre  pouces  de  dis- 
tance et  à vingt  et  trente  |)ouccs,  cette  espèce  d'inégalité  faisait  qu’elles  ne 
se  servaient  que  d(!  l’œil  le  plus  fort  toutes  les  fois  qu’elles  voulaient  aperce- 
voir des  objets  élôignés,  et  qu’elles  étaient  forcées  d'employer  l'œil  le  plus 
faible  pour  voir  les  objets  trop  voisins.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  remédier 
a (îc  defaut,  si  ce  n est  en  portant  des  lunettes  dont  1 un  des  verres  serait 
convexe  et  l’autre  concave,  proportionnellement  à la  force  ou  à la  faiblesse 
de  chaque  œil  ; mais  il  faudrait  avoir  fait  sur  cela  plus  d'expériences  que  je 
n’en  ai  fait,  pour  être  sûr  de  quelque  succès. 

J ai  trouvé  plusieurs  personnes  qui,  sans  être  louches,  avaient  les  yeux 
fort  inégaux  en  force  : lor.sque  cette  inégalité  est  très-considérable,  comme, 
par  exemple,  de  ^ ou  de  j,  alors  l’œil  faible  ne  se  détourne  pas,  parce  qu'il 
ne  voit  prestpie  point,  et  on  est  dans  le  cas  des  borgnes,  dont  l œil  obscurci 
ou  (îouvert  d une  taie  ne  laisse  pas  de  suivre  les  mouvements  du  bon  œil. 
Ainsi,  dès  que  1 inégalité  est  trop  petite  ou  de  beaucoup  trop  grande,  les 
}eii\  ne  sont  pas  louches;  ou  s’ils  le  sont,  on  peut  les  rendre  (Iroits,  en 
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(îouvraiil,  dans  les  deux  cas,  le  bon  œil  pendant  quelque  temps.  Mais  si  l'imi- 
galilé  est  d'un  Ici  degré  que  l'un  des  yeux  ne  serve  qu'à  offusquer  l'autre  et 
en  troubler  la  sensation,  on  sera  louche  d’un  seul  œil  sans  remède;  et  si 
l'inégalité  est  telle  que  l’un  des  yeux  soit  presbyte,  tandis  que  l’autre  est 
myope,  on  sera  louche  des  deux  yeux  alternativement,  et  encore  sans  aucun 
remède. 

J'ai  vu  quelques  personnes  que  tout  le  monde  disait  être  louches,  qui  le 
paraissaient  en  effet,  et  qui  cependant  ne  l'étaient  pas  réellement,  mais  dont 
les  yeux  avaient  un  autre  défaut,  peut-être  plus  grand  et  plus  difforme  ; les 
deux  yeux  vont  ensemble,  ce  qui  prouve  qu’ils  ne  sont  pas  louches;  mais  ils 
sont  vacillants,  et  ils  se  tournent  si  rapidement  et  si  subitement  qu’on  ne 
peut  jamais  reconnaître  le  point  vers  lequel  ils  sont  dirigés.  Cette  espece  de 
vue  égarée  n'cmpèche  pas  d'apercevoir  les  objets,  mais  c'est  toujours  d'une 
manière  indistincte.  Ces  personnes  lisent  avec  peine,  et  lorsqu'on  les  re- 
garde, l'on  est  fort  étonné  de  n'apercevoir  quelquefois  que  le  blanc  des  yeux, 
tandis  quelles  disent  vous  voir  et  vous  regarder;  mais  ce  sont  des  coups  d’œil 
imperceptibles,  par  lesquels  elles  aperçoivent;  et  quand  on  les  examine  de 
près,  on  distingue  aisément  tous  les  mouvements  dont  les  directions  sont 
inutiles,  et  tous  ceux  qui  leur  servent  à reconnaître  les  objets. 

Avant  de  terminer  ce  Mémoire,  il  est  bon  d'observer  une  chose  essentielle 
au  jugement  qu’on  doit  porter  sur  le  degré  d inégalité  de  force  dans  les 
yeuxjouches;  j’ai  reconnu  dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  que  l'œil 
louche,  qui  est  toujours  le  plus  faible,  acquiert  de  la  force  par  l’exercice,  et 
que  plusieurs  personnes  dont  je  jugeais  le  strabisme  incurable,  parce  que 
par  les  premiers  essais  j’avais  trouvé  un  trop  grand  degré  d’inégalité,  ayant 
couvert  leur  bon  œil  seulement  |)endant  quelques  minutes,  et  ayant  par  con- 
séquent été  obligées  d'exercer  le  mauvais  œil  pendant  ce  petit  temps,  elles 
étaient  elles-mêmes  surprises  de  ce  que  ce  mauvais  œil  avait  gagné  beau- 
coup de  force;  en  sorte  que,  mesure  prise  après  cet  exercice  de  la  portée 
de  cet  œil,  je  la  trouvais  plus  étendue,  et  je  jugeais  le  strabisme  curable. 
Ainsi,  pour  prononcer  avec  quekiue  espèce  de  cerlitmle  sur  le  degré  d’iné- 
galité des  yeux,  et  sur  la  possibilité  de  remédier  au  défaut  des  yeux  louches, 
il  faut  auparavant  couvrir  le  bon  œ,il  pendant  quelque  temps,  afin  d'obliger 
le  mauvais  œil  à faire  de  l'exercice  et  reprendre  toutes  ses  forces;  après  quoi 
on  sera  bien  plus  en  état  de  juger  des  cas  où  l'on  peut  espérer  que  le  remède 
simple  que  nous  proposons  pourra  réussir. 
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Comme  le  sons  de  l’ouïe  a (le  coiinniia  avec  celui  de  la  vue  de  nous  donner  la 
sensadon  des  clioses  éloignées,  il  est  sujet  à des  erreurs  semblables,  et  il  doit 
nous  tromper  toutes  les  fois  f|ue  nous  ne  pouvons  pas  reclilier  par  le  tou- 
cber  des  idées  qu’il  produit.  De  la  meme  l'aeon  que  le  sens  de  la  vue  ne  nous 
donne  aucune  idée  de  la  distance  des  objets,  le  sens  de  l ouie  ne  nous 
donne  aucune  idée  de  la  distance  des  corps  qui  produisent  le  son;  un  grand 
bruit  lort  éloigné  et  un  petit  bruit  fort  voisin  produisent  la  meme  sensation; 
et  à moins  qu'on  n'ait  déterminé  la  distance  par  les  autres  sens,  on  ne  sait 
point  si  ce  qu'on  a entendu  est  en  effet  un  grand  ou  un  petit  bruit. 

Toutes  les  fois  qu’on  entend  un  son  inconnu  on  ne  peut  donc  pas  juger 
par  ce  son  de  la  distance  non  plus  que  de  la  (piantité  d’action  du  corps  qui 
le  produit;  mais  dès  que  nous  pouvons  rapporter  ce  son  à une  unité  connue, 
c’est-à-dire  dès  que  nous  pouvons  savoir  que  ce  bruit  est  de  telle  ou  telle 
espèce,  nous  pouvons  juger  alors  à peu  près  non-seulement  de  la  distance, 
mais  encore  de  la  quantité  d action  : par  e.xemple,  si  l’on  entend  un  coup  de 
canon  ou  le  son  d'une  cloche,  comme  ces  effets  sont  des  bruits  ((u’oii  peut 
comparer  avec  des  bruits  de  meme  espèce  qu’on  a autrefois  entendus,  on 
pourra  juger  grossièrement  de  la  distance  à laquelle  on  se  trouve  du  canon 
ou  de  la  cloche,  et  aussi  de  leur  grosseur,  c’est-à-dire  de  la  quantité  d’action. 

Tout  corps  qui  en  choque  un  autre  produit  un  son;  mais  ce  son  est  simple 
dans  les  corps  qui  ne  sont  pas  élastiques,  au  lieu  qu’il  se  multiplie  dans  ceux 
qui  ont  du  ressort.  Lorsqu’on  frap|»e  une  cloche  ou  un  timbre  de  pendule 
un  seul  coup  produit  d abord  un  son  qui  se  répète  ensuite  par  les  ondula- 
tions du  corps  sonore,  et  se  multiplie  réellement  autant  de  fois  qu’il  y a d’os- 
cillations ou  de  vibrations  dans  le  coi’ps  sonore.  iNous  devrions  donc  juger 
ces  sons,  non  pas  comme  simples,  mais  comme  composés,  si  par  l’habitude 
nous  n avions  pas  appris  à juger  qu’un  coiq)  ne  produit  qu’un  son.  Je  dois 
rapporter  ici  une  chose  qui  m’arriva  il  y a trois  ans;  j’étais  dans  mon  lit  a 
demi  endormi;  ma  pendule  sonna  et  je  comptai  cinq  heures,  c’est-à-dire 
j'entendis  distinctement  cinq  coups  de  marteau  sur  le  timbre  : je  me  levai 
sur-le-champ,  et  ayant  approché  la  lumière,  je  vis  qu  il  n’éiait  qu’une  heure, 
et  la  pendule  n’avait  en  effet  sonné  qu’une  heure,  car  la  sonnerie  n’était 
point  dérangée  : je  conclus  après  un  moment  de  réflexion  que,  si  I on  ne 
savait  pas  par  expérience  i|u  un  coup  ne  doit  produire  qu’un  son,  chaque  vi- 
bration du  timbre  serait  entendue  comme  un  différent  son,  et  comme  si 
plusieurs  coups  se  succédaient  réellement  sur  le  corps  sonore.  Dans  le  rno- 
mentquej  entendis  sonner  ma  pendule,  j’étais  dans  le  cas  où  serait  (juelqu  un 
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(|iii  enUindrait  |K)Iji’  la  [noiuicrc  fois,  cl,  qui,  n ayant  aucune  idée  de  la  nia- 
nière  donl  se  produit  le  son,  jugerait  de  la  succession  des  différents  sons 
sans  priqugé,  aussi  bien  iiue  sans  règle,  et  par  la  seule  impression  qu’ils  font 
sur  l'organe;  cl  dans  ce  cas  il  entendrait  en  elfei  autant  de  sons  ilistincts 
(|u'il  y a de  vibrations  successives  dans  le  corps  sonore. 

C'est  la  succession  de  tous  ces  petits  coups  répétés,  -ou,  ce  ipii  revient  an 
inénie,  c'est  le  nombre  des  vibrations  du  corps  élastique  qui  fait  le  ton  du 
son.  Il  n'y  a point  de  ton  dans  un  son  simple;  un  coup  de  fusil,  un  coup  de 
fouet,  un  coup  de  canon,  produisent  des  sons  dilférents  qui  cependant  n'ont 
aucun  ton.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  sons  qui  ne  durent  qu’un 
inslant.  Le  ton  consiste  donc  dans  la  continuité  du  même  son  pendant  un 
certain  temps;  celte  continuité  de  son  peut  être  opérée  de  deux  manières  dif. 
férentes  : la  première  et  la  plus  ordinaire  est  la  succession  des  vibrations 
dans  les  corps  élastiques  et  sonores;  et  la  seconde  pourrait  être  la  répétition 
prompte  et  nombreuse  du  même  coup  sur  les  corps  qui  sont  inca|)ables  de 
vibrations  : car  un  corps  à ressort,  qu'un  seul  coup  ébranle  et  met  en  vi- 
bration, agit  à l'extérieur  et  sur  notre  oreille  comme  s'il  était  en  elTet  frappé 
par  autant  de  petits  coups  égaux  qu'il  fait  de  vibrations;  chacune  de  ces  vi- 
brations équivaut  à un  coup  et  c’est  ce  qui  fait  la  continuité  de  ce  son  et  ce 
qui  lui  donne  un  ton  ; mais  si  l’on  veut  trouver  cette  même  continuité  de  son 
dans  un  corps  non  élastique  et  inca|)ablc  de  former  des  vibrations,  il  faudra 
le  frapper  de  plusieurs  coups  égaux,  successifs  et  très-prompts,  c'est  le  seul 
moyen  de  donner  un  ton  au  son  (fue  produit  ce  corps,  et  la  répétition  de 
ces  corps  égaux  pourra  faire  dans  ce  cas  ce  que  fait  dans  l’autre  la  succes- 
sion des  vibrations. 

En  considérant  sous  cc  point  de  vue  la  production  du  son  et  des  diffé- 
rents tons  qui  le  modilient,  nous  reconnaitrons  que  puisqu'il  ne  faut  que  la 
répétition  de  plusieurs  coups  égaux  sur  un  corps  incapable  de  vibrations 
pour  produire  un  ton,  si  l'on  augmente  le  nombre  de  ces  coups  égaux  dans 
le  même  temps,  cela  ne  fera  que  rendre  le  ton  plus  égal  et  plus  sensible, 
sans  rien  changer  ni  au  son,  ni  à la  nature  du  ton  que  ces  coups  produiront; 
mais  qu'au  contraire  si  on  augmente  la  force  des  coups  égaux,  le  son  de- 
viendra plus  fort,  et  le  ton  pourra  changer  ; par  exemple,  si  la  force  des 
coups  est  double  de  la  première,  elle  produira  un  effet  double,  c'est-à-dire 
un  son  une  fois  plus  fort  que  le  premier,  dont  le  ton  sera  à l'octave;  il  sera 
une  fois  |)lus  grave,  parce  (pt'il  appartient  à un  son  qui  est  une  fois  plus 
fort,  et  qu'il  n’est  que  l'effet  continué  d’une  force  double  : si  la  force,  au  lieu 
d'ètre  double  de  la  première,  est  plus  grande  dans  un  antre  rapport,  elle 
produira  des  sons  plus  forts  dans  le  même  rap|)ort,  qui  par  conséquent  au- 
ront cbacun  des  tons  proportionnels  à cette  quantité  de.  force  du  son,- ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  la  force  des  coups  qui  le  |)roduiscnl,  et  non  pas 
de  la  fréquence  pinson  moins  grande  de  ces  coups  égaux. 

Ne  doit-on  pas  considérer  les  corps  élastiques  qu'un  seul  coup  met  en  vi- 
bration comme  des  corps  dont  la  figure  ou  la  longueur  détermine  précisément 
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In  force  de  ce  coup,  cl  In  borne  n ne  produire  que  tel  son  qui  ne  peut 
être  ni  plus  fort  ni  plus  faible?  Qu’on  frappe  sur  une  clocbe  un  coup  une 
fois  moins  fort  qu'un  autre  coup,  on  n'entendra  pas  d'aussi  loin  le  son  de 
celte  cloebc,  mais  on  entendra  toujours  le  même  ton.  Il  en  est  de  même 
d'une  corde  d’instrument;  la  même  longueur  donnera  toujours  le  même 
ton.  Dès  lors  ne  doit-on  pas  croire  que  dans  rexplicalion  qu’on  a donnée  de 
la  production  des  dilTércnts  tons  par  le  plus  ou  le  moins  de  frê<|uenee  des 
\ibrations,  on  a pris  l’elFel  |)our  la  cause?  Car  les  vibrations  dans  les  corps 
sonores  ne  pouvant  faire  (pie  ce  que  font  les  coups  égaux  répétés  sur  des 
corps  incapables  de  vibrations,  la  (ilus  grande  ou  la  moindre  fréquence  de 
CCS  vibrations  ne  doit  pas  plus  faire  à l’égard  des  tons  qui  en  résultent  que 
la  répétition  plus  ou  moins  prompte  des  coups  successifs  doit  faire  au  ton 
(les  corps  non  sonores:  or  cette  répétition  plus  ou  moins  pronqile  n’y  change 
rien  ; la  fréquence  des  vibrations  ne  doit  donc  rien  cbanger  non  plus,  et  le 
ton,  qui  dans  le  premier  cas  déjiend  de  la  force  du  coup,  dépend  dans  le  se- 
cond de  la  masse  du  corps  sonore;  s’il  est  une  fois  plus  gros  dans  la  même 
longueur  ou  une  fois  plus  long  dans  la  même  grosseur,  le  ton  sera  une  fois 
plus  grave,  comme  il  l’est  lorstjue  le  coup  est  donné  avec  une  fois  plus  de 
force  sur  un  corps  incapable  de  vibrations. 

Si  donc  l'on  frappe  un  corps  incapable  de  vibrations  avec  une  masse  dou- 
ble, il  produira  un  son  qui  sera  double,  c’est-à-dire  à l'octave  en  bas  du 
premier  : car  c'est  la  même  chose  (pic  si  l’on  frappait  le  même  corps  avec 
deux  masses  égales,  au  lieu  de  ne  le  frapper  qu'avec  une  seule;  ce  qui  ne 
peut  maïupicr  de  donner  au  son  une  fois  plus  d'intensité.  Supposons  donc 
qu'on  frappe  deux  corps  incapables  de  vibrations.  Tune  avec  une  seule  masse, 
et  l'autre  avec  deux  mas.ses,  chacune  égale  à la  première,  le  premier  de  ces 
corps  produira  un  son  dont  l'intensilé  ne  sera  que  la  moitié  de  celle  du  son 
que  produira  le  second  ; mais  si  l’on  frappe  l’im  de  ces  corps  avec  deux 
masses  et  l’autre  avec  trois,  alors  ce  premier  corps  produira  un  son  dont 
l'intensité  sera  moindre  d’un  tiers  que  celle  du  son  que  produira  le  second 
corps;  et  de  même  si  l’on  frappe  l'un  de  ces  corps  avec  trois  masses  égales, 
et  1 autre  avec  quatre,  le  premier  produira  un  son  dont  l'intensité  sera 
moindre  d’un  quart  (pie  celle  du  son  [iroduit  par  le  second  : or,  de  toutes  les 
comparaisons  possibles  de  nombre  à nombre,  celles  que  nous  faisons  le 
plus  fiicilement  .sont  celles  d'un  à deux,  d’un  à trois,  d’un  à quatre,  etc.;  et, 
de  tous  les  rapports  compris  entre  le  simple  et  le  doidile,  ceux  que  nous 
apercevons  le  plus  aisément  sont  ceux  de  deux  contre  un,  de  trois  contre 
deux,  de  quatre  contre  trois,  etc.  Ainsi  nous  ne  pouvons  pas  manquer,  en 
jugeant  les  sons,  de  trouver  que  l'octave  est  le  .xon  qui  convient  ou  qui  s’ac- 
corde le  mieux  avec  le  premier,  et  qu’ensuite  ce  qui  s’accorde  le  mieux  est 
la  quinte  et  la  quarte,  parce  que  ces  tons  sont  en  effet  dans  cette  proportion; 
car  supposons  que  les  parties  osseuses  de  1 intérieur  des  oreilles  soient  des 
corps  durs  et  incapables  de  vibrations,  qui  reçoivent  les  coups  fra[)p(is  par 
CCS  masses  égales,  nous  rapporterons  beaucoup  mieux  à une  certaine  unité 


DK  LIIDMMK. 

de  son  produit  pyr  une  de  ces  masses  les  autres  sons  qui  seront  produits  par 
des  masses  dont  les  rapports  seront  a la  première  masse  comme  I à deux 
ou  2 a 3,  ou  3 à 4-,  parce  que  ce  sont  en  effet  les  rapports  que  l'âme  aper- 
çoit le  plus  aisément.  Kn  considérant  donc  le  son  comme  sensation,  on  peut 
donner  la  raison  du  plaisir  que  font  les  sons  harmoniques  : il  consiste  dans 
la  proportion  du  son  fondamental  aux  autres  sons  ; si  ces  autres  sons  mesu- 
rent exactement  et  par  grandes  parties  le  sont  fondamental,  ils  seront  tou- 
jours haimoniques  et  agréables  ; si  au  contraire  ils  sont  incommensurables 
ou  seulement  commensurables  par  petites  parties,  ils  seront  discordants  et 
désagréables. 

On  pourrait  me  dire  qu’on  ne  conçoit  pas  trop  comment  une  proportion 
* peut  causer  du  plaisir,  et  qu’on  ne  voit  pas  pouniuoi  tel  rapport,  parce  qu’il 
est  exact,  est  plus  agréable  que  tel  autre  qui  ne  peut  pas  se  mesurer  exac- 
tement. Je  répondrai  cependant  que  c’est  dans  cette  justesse  de  propor- 
tion que  consiste  la  cause  du  plaisir,  puisque  toutes  les  fois  que  nos  sens 
sont  ébranlés  de  cette  façon,  il  en  résulte  un  sentiment  agréable,  et  qu’au 
contraire  ils  sont  toujours  alfectés  désagréablement  par  la  disproportion. 
On  peut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l’aveugle-né  au- 
quel M.  Cheselden  donna  la  vue  en  lui  abattant  la  cataracte  : les  objets  qui 
lui  étaient  les  plus  agréables  lorsqu'il  commençait  à voir  étaient  les  formes 
régulières  et  unies;  les  corps  pointus  et  irréguliers  étaient  pour  lui  des  ob- 
jets désagréables.  Il  n’est  donc  pas  douteux  que  l’idée  de  la  beauté  et  le  sen- 
timent du  plaisir  qui  nous  arrive  par  les  yeux,  ne  naisse  de  la  proportion  et 
de  la  régularité.  11  en  est  de  même  du  toucher  : les  formes  égales,  rondes 
et  uniformes  nous  font  plus  de  plaisir  à toucher  que  les  angles,  les  pointes 
et  les  inégalités  des  corps  raboteux.  Le  plaisir  du  toucher  a donc  pour 
cause,  aussi  bien  que  celui  de  la  vue,  la  proportion  des  corps  et  des  objets; 
pourquoi  le  plaisir  de  l’oreille  ne  viendrait-il  pas  de  la  proportion  des  sons"? 

Le  son  a,  comme  la  lumière,  non-seulement  la  propriété  de  se  propager 
au  loin,  mais  encore  celle  de  se  réfléchir.  Les  lois  de  cette  réflexion  du  son 
ne  sont  pas  à la  vérité  aussi  bien  connues  que  celles  de  la  réflexion  de  la 
lumière;  on  est  seulement  assuré  qu'il  se  réfléchit  à la  rencontre  des  corps 
durs  ; une  montagne,  un  bàiirnent,  une  muraille  réfléchissent  le  son,  quel- 
quefois si  parfaitement  qu’on  croit  qu'il  vient  réellement  de  ce  côté  opposé, 
et  lorsqu  il  se  trouve  des  concavités  dans  ces  surfaces  planes,  ou  lorsqu'elles 
sont  elles-mêmes  régulièrement  concaves,  elles  forment  un  écho  qui  est  mic 
léflexion  du  son  plus  parfaite  et  plus  distincte;  les  voûtes  dans  un  bâtiment, 
les  rochers  dans  une  montagne,  les  arbres  dans  une  forêt,  foi  ment  pre,sque 
toujours  des  échos  ; les  voûtes,  parce  qu'elles  ont  une  ligure  concave  régu- 
lière ; les  rochers,  parce  qu’ils  forment  des  voûtes  et  des  cavernes,  ou  qu’ils 
sont  disposés  en  forme  concave  et  régulière,  et  les  arbres  parce  que  dans 
le  grand  nombre  de  pieds  d’arbres  qui  forment  la  forêt,  il  y en  a presque 
toujours  un  certain  nombre  qui  sont  disposés  et  plantés  les  uns  à l'égard  des 
îuitres  de  manière  qu’ils  forment  une  espèce  de  figure  concave. 

ïi  Ftoji,  Ionie  V.  . 
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La  cavité  inlérieure  de  l’oreille  parait  être  un  écho  où  le  son  se  réfléchit 
avec  la  plus  grande  précision  : cette  cavité  est  creusée  dans  la  partie  pier- 
reuse de  l’os  temporal,  comme  une  concavité  dans  un  rocher;  le  son  se  ré- 
pète et  s’articule  dans  celte  cavité,  et  ébranle  ensuite  la  partie  solide  de  la 
lame  du  limaçon  ; cet  ébranlement  se  communirpie  à la  partie  membraneuse 
de  cette  lame;  cette  partie  membraneuse  est  une  expansion  du  nerf  auditif 
qui  transmet  à l'àmeces  différents  ébranlements  dans  l'ordre  où  elle  les  re- 
çoit. Comme  les  parties  osseuses  sont  solides  et  insensibles,  elles  ne  peuvent 
servir  qu'a  recevoir  et  réfléchir  le  son;  les  nerfs  seuls  sont  capables  d’en 
produire  la  sensation  Or,  dans  l’organe  de  rou'ie,  la  seule  partie  qui  soit 
nerf  est  cette  portion  de  la  lame  spirale;  tout  le  reste  est  solide,  et  c’est  par 
cette  raison  que  je  fais  consister  dans  cette  partie  l’organe  immédiat  du  son; 
on  peut  même  le  prouver  par  les  réflexions  suivantes. 

L’oreille  extérieure  n’est  qu’un  accessoire  à l’oreille  intérieure;  sa  conca- 
vité, ses  plis  iieuvetit  servir  à augmenter  la  quantité  du  son,  mais  on  entend 
encore  fort  bien  sans  oreilles  extérieures  : on  le  voit  par  les  animaux  aux- 
quelsonlesa  coupées.  La  membrane  du  tympan,  qui  est  ensuite  In  partie  la  plus 
extérieure  de  cet  organe  n’est  pas  plus  essentielle  que  l'oreille  extérieure  à 
la  sensation  du  son;  il  y a des  personnes  dans  lesquelles  cello  membrane 
est  détruite  en  tout  ou  en  partie,  qui  ne  laissent  pas  d’entendre  fort  distinc- 
tement : on  voit  des  gens  qui  font  passer  de  la  bouche  dans  l'oreille,  et  font 
sortir  au  dehors  de  la  fumée  de  tabac,  des  cordons  de  soie,  des  lames  de 
plomb,  etc.,  et  qui  cependant  ont  le  sens  de  l'ouïe  tout  aussi  bon  que  les  au- 
tres. Il  en  est  encore  à peu  près  de  même  des  osselets  de  l'oreille;  ils  ne  sont 
|)as  absolument  nécessaires  à l'exercice  du  sens  de  rouie;  il  est  arrivé  plus 
d’une  fois  que  ces  osselets  se  sont  cariés  et  sont  même  .sortis  de  l’oreille  par 
morceaux  après  des  suppurations,  et  ces  personnes,  qui  n’avaient  plus  d’os- 
selets, ne  lai.ssaient  pas  d’entendre;  d’ailleurs  on  sait  que  ces  osselets  ne  se 
trouvent  jias  dans  les  oiseaux , qui  cependant  ont  l’ouïe  très-fine  et  très- 
bonne,  l.es  canaux  stmi-circidaires  paraissent  être  plus  nécessaires  : ce  sont 
des  especes  de  tuyaux  courbés  dans  l’os  pierreux,  qui  semblent  servir  à di- 
riger et  conduire  les  parties  sonores  jusqu’à  la  partie  membraneuse  du 
limaçon  sur  laquelle  se  fait  l’action  du  son  et  la  production  de  la  sensation. 

Une  incommodité  des  plus  communes  dans  la  vieillesse  est  la  surdité, 
r.cla  se  peut  expliquer  fort  naturellement  par  le  plus  de  densité  que  doit 
prendre  la  partie  membraneuse  de  la  lame  du  limaçon  : elle  augmente  en 
solidité  à mesure  qu’on  avance  en  âge;  dès  qu’elle  devient  trop  solide,  on  a 
l’oreille  dure;  et  lorsqu’elle  s’ossifie,  on  est  entièrement  sourd,  parce 
qu’alors  il  n’y  a plus  aucune  partie  sensible  dans  l'organe  qui  puisse  trans- 
mettre la  sensation  du  son.  La  surdité  qui  provient  de  cette  cause  est  incu- 
rable; mais  elle  peut  aussi  quelquefois  venir  d’une  cause  plus  extérieure;  le 
canal  auditif  peut  se  trouver  rempli  et  bouché  par  des  matières  épaisses. 
Dans  ce  cas  il  me  semble  qu’on  pourrait  guérir  la  surdité,  soit  en  seringuant 
des  liqueurs  ou  en  introduisant  même  des  instruments  dans  ec  canal  ; et  il 
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y a un  moyen  fort  simple  pour  reconnaître  si  la  surdité  est  intérieure  où  s 
elle  n’est  qu’extérieure,  e’est-à-dire  pour  reconnaître  si  la  lar^ie  spirale  est 
en  effet  insensible,  ou  bien  si  c’est  la  partie  extérieure  du  canal  auditif  qui 
est  bouchée  : il  ne  faut  pour  cela  que  prendre  une  petite  montre  à répéti- 
tion, la  mettre  dans  la  bnuclie  du  sourd  et  la  faire  sonner;  s’il  entend  ce  son 
sa  surdité  sera  certainement  causée  par  un  embarras  extérieur  auquel  il  est 
toujours  possible  de  remédier  en  partie. 

J'ai  aussi  remarqué  sur  plusieurs  personnes  qui  avaient  l oreille  et  la  voix 
fausses  qu  elles  entendaient  mieux  d’une  oreille  que  d’une  autre  On  peut  se 
souvenir  de  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  des  yeux  louches;  la  cause  de  ce  défaut 
est  1 inégalité  de  force  ou  de  portée  dans  les  yeux;  une  personne  louche  ne 
voit  pas  d’aussi  loin  avec  l'œil  qui  se  détourne  qu’avec  rautre  : l’analogie  m’a 
conduit  à faire  quelques  épreuves  sur  des  personnes  qui  ont  la  voix  fausse 
et  jusqu’à  présent  j’ai  trouvé  qu’elles  avaient  en  effet  une  oreille  meilleure 
que  l’autre;  elles  reçoivent  donc  à la  fois  par  les  deux  oreilles  deux  sensa- 
tions inégales,  ce  qui  doit  produire  une  discordance  dans  le  résultat  total  de 
la  sensation,  et  c’est  par  cette  raison  qu’entendant  toujours  faux,  elles 
chantent  faux  nécessairement,  et  sans  pouvoir  même  s'en  apereevoîr  Ces 
personnes,  dont  les  oreilles  sont  inégales  en  sensibilité,  se  trompent  souvent 
sur  le  côté  d où  vient  le  son  : si  leur  bonne  oreille  est  à droite,  le  son  leur 
paraîtra  venir  beaucoup  plus  souvent  du  côté  droit  que  du  côté’ gauche.  Au 
reste,  je  ne  parle  ici  que  des  personnes  nées  avec  ce  défaut  : ce  n’est  que 
dans  ce  cas  que  l’inégalité  de  sensibilité  des  deux  oreilles  leur  rend  l’oreille 
et  la  voix  fausses;  car  ceux  auxquels  celle  différence  n’arrive  que  par  acci- 
dent, et  qui  viennent  avec  l'àge  à avoir  une  des  oreilles  plus  dure  que  l’autre 
n auront  pas  pour  cela  l’oreille  et  la  voix  fausses,  parce  qu’ils  avaient  aupa- 
ravant les  oreilles  également  sensibles,  qu'ils  ont  commencé  par  entendre 
et  chanter  juste,  et  que  si  dans  la  suite  leurs  oreilles  deviennent  inégale- 
ment sensibles  et  produisent  une  sensation  de  faux,  ils  la  rectifient  sur  le 
champ  par  l'habitude  où  ils  ont  toujours  été  d'entendre  juste  et  déjuger  on 
conséquence. 

Les  cornets  ou  entonnoirs  servent  à ceux  qui  ont  l’oreille  dure,  comme  les 
verres  eonvexes  servent  à ceux  dont  les  yeux  commencent  à baisser  lorsqu’ils 
approchent  de  la  vieillesse.  Eeux-ci  ont  la  rétine  et  la  cornée  plus  dure  et 
plus  solide, et pcut-éircaussi  les  humeurs  del'œil  plus  épais.ses  et  plusdcnses; 
ceux-là  ont  la  partie  membraneuse  de  la  lame  spirale  plus  solide  et  plus 
dure;  il  leur  lautdonc  des  instruments  qui  augmentent  laqiiantilédes  parties 
lumineuses  ou  sonores  (|ui  doivent  frapper  ees  organes;  les  verres  convexes 
et  les  cornets  produisent  cet  elïet.  Tout  le  monde  connaît  ces  longs  cornets 
avec  lesquels  on  porte  la  voix  à des  distances  assez  grandes;  on  pourrait 
aisément  [lerfectionner  cette  machine  et  la  rendre  à l’égard  de  l’oreille  ce 
qu'est  la  lunette  d’approche  à l’égard  des  yeux;  mais  il  est  vrai  qu'on  ne 
pourrait  se  servir  de  ce  cornet  d’approche  que  dans  des  lieux  solitaires  où 
toute  la  nature  serait  dans  le  silence;  car  les  bruits  voisins  se  confondent 
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avec  les  sons  éloignés , beaucoup  plus  que  la  lumière  des  objets  qui  sont 
dans  le  même  cas.  Cela  vient  de  ce  que  la  propagation  de  la  lumière  se  fait 
toujours  en  ligne  droite,  et  que  quand  il  se  trouve  un  obstacle  intermédiaire 
elle  est  presque  totalement  interceptée;  au  lieu  que  le  son  se  propage  à la 
vérité  en  ligne  droite;  mais  quand  il  rencontre  un  obstacle  intermédiaire, 
il  circule  autour  de  cet  obstacle  et  ne  laisse  pas  d’arriver  ainsi  obliquement 
à l’oreille  presque  en  aussi  grande  quantité  que  s’il  n’eut  pas  changé  de  di- 
rection. 

L’ouïe  est  bien  plus  nécessaire  à l'iiomme  qu’aux  animaux;  ce  sens  n'est 
dans  ceux-ci  qu’une  propriété  passive  capable  seulement  de  leur  trans- 
mettre les  impressions  étrangères.  Dans  l'homme  c’est  non-seulement  une 
propriété  passive,  mais  une  faculté  qui  devient  active  par  l’organe  de  la  pa- 
role. C’est  en  effet  par  ce  sens  que  nous  vivons  en  société,  que  nous  rece- 
vons la  pensée  des  autres,  et  que  nous  pouvons  leur  communiquer  la  nôtre. 
Les  organes  de  la  voix  seraient  des  instruments  inutiles , s'ils  n’étaient  mi.s 
en  mouvement  par  ce  sens.  Un  sourd  de  naissance  est  nécessairement  muet; 
il  ne  doit  avoir  aucune  connaissance  des  choses  abstraites  et  générales.  Je 
dois  rapporter  ici  l'histoire  abrégée  d’un  sourd  de  cette  espèce,  qui  entendit 
tout  à coup  pour  la  première  fois  à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  telle  qu’on  la 
trouve  dans  le  volume  de  l’Aeadémie,  année  1703,  page  18. 

« M.  Félibien,  de  l’Académie  des  Inscriptions,  fit  savoir  à l’Académie  des 
« sciences  un  événement  singulier,  peut-être  inouï,  qui  venait  d’arriver  <à 
«Chartres.  Un  jeune  homme  de  vingt-trois  à vingt -quatre  ans,  fils  d’un 
« artisan,  sourd  et  muet  de  naissance,  commença  tout  d’un  coup  à parler, 

« au  grand  étonnement  de  toute  la  ville.  On  sut  de  lui  que  quelque  trois  ou 
« quatre  mois  auparavant  il  avait  entendu  le  son  des  cloches  et  avait  été  ex- 
« trêmement  surpris  de  cette  sensation  nouvelle  et  inconnue;  eirsuite  il  lui 
« était  sorti  une  espèce  d'eau  de  l’oreille  gauche,  et  il  avait  entendu  parfaile- 
« ment  des  deux  oreilles;  il  fut  ces  trois  ou  quatre  mois  à écouter  sans  rien 
« dire,  s'accoutumant  à répéter  tout  bas  les  paroles  qu’il  entendait,  et  s’af- 
« fermi.ssant  dans  la  prononciation  et  dans  les  idées  attachées  aux  mots  ; 
« enfin  il  se  crut  en  état  de  rompre  le  silence,  et  il  déclara  qu'il  parlait, 
« quoique  ce  ne  fut  encore  qu’imparfaiterneni.  Aussitôt  des  théologiens  ba- 
« biles  l’interrogèrent  sur  son  état  passé,  et  leurs  principales  questions  rou- 
« lèrent  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la  bonté  ou  la  malice  morale  des  actions; 
« il  ne  parut  pas  avoir  poussé  ses  pensées  jusque-là.  Quoiqu’il  fût  né  de  pa- 
ie rents  catholiques,  qu'il  assistât  à la  messe,  qu'il  fût  instruit  à faire  le  signe 
« de  la  croix  et  à se  mettre  à genoux  dans  la  contenance  d’un  homme  qui 
« prie,  il  n'avait  jamais  joint  à tout  cela  aucune  intention  , ni  compris  celle 
« que  les  autres  y joignaient;  il  ne  savait  pas  bien  distinctement  ce  que  c’était 
« que  la  mort,  et  il  n’y  pensait  jamais  ; il  menait  une  vie  purement  animale, 
« tout  occupé  des  objets  sensibles  et  présents,  et  du  peu  d’idées  qu’il  rece- 
« vait  par  les  yeux;  il  ne  tirait  pas  même  de  la  comparaison  de  ces  idées  tout 
« ce  qu’il  semble  qu’il  en  auraitpu  tirer.  Ce  n’est  pas  qu’il  n'eùt  naturellement 
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< de  l'esprit,  mais  l’esprit  d’un  homme  privé  du  commerce  des  autres  est 
« si  peu  exercé  et  si  peu  cultivé,  qu'il  ne  pense  qu'autant  qu’il  y est  indis- 
« pensablement  forcé  par  les  objets  extérieurs.  Le  plus  grand  fonds  des 
« idées  des  hommes  est  dans  leur  commerce  réciproque.  » 

11  serait  cependant  très-possible  de  communiquer  aux  sourds  ces  idées  qui 
leur  manquent,  et  même  de  leur  donner  des  notions  exactes  et  précises  des 
choses  abstraites  et  générales,  par  des  signes  et  par  l’écriture.  Un  sourd  de 
naissance  pourrait  avec  le  temps  et  des  secours  assidus  lire  et  comprendre 
tout  ce  qui  serait  écrit,  et  par  conséquent  écrire  lui-même  et  se  faire  enten- 
dre sur  les  choses  même  les  plus  compliquées.  Il  y en  a,  dit-on,  dont  on  a 
suivi  l’éducation  avec  assez  de  soin  pour  les  amener  à un  point  plus  difficile 
encore,  qui  est  de  comprendre  le  sens  des  paroles  par  le  mouvement  des 
lèvres  de  ceux  qui  les  prononcent  ; rien  ne  prouverait  mieux  combien  les 
sens  se  ressemblent  au  fond,  et  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  se  suppléer. 
Cependant  il  me  paraît  que  comme  la  plus  grande  partie  des  sons  se  forment 
et  s’articulent  au-dedans  de  la  bouche  par  des  mouvements  de  la  langue 
qu’on  n’aperçoit  pas  dans  un  homme  qui  parle  à la  manière  ordinaire,  un 
sourd  et  muet  ne  pourrait  connaitre  de  cette  façon  que  le  petit  nombre  des 
syllabes  qui  sont  en  effet  articulées  par  le  mouvement  des  lèvres. 

Nous  pouvons  citer  à ce  sujet  un  fait  tout  nouveau,  duquel  nous  venons 
d'être  témoins.  M.  Rodrigue  Pereire,  Portugais,  ayant  cherché  les  moyens 
les  plus  faciles  pour  faire  parler  les  sourds  et  muets  de  naissance,  s’est 
exercé  assez  longtemps  dans  cet  art  singulier  pour  le  porter  à uti  grand 
point  de  perfection;  il  m’amena  il  y a environ  quinze  jours  son  élève, 
M.  d’Azy  d’Etavigny  : ce  jeune  homme,  sourd  et  muet  de  naissance,  est 
âgé  d’environ  dix-neuf  ans.  M.  Pereire  entreprit  de  lui  apprendre  à parler, 
à lire,  etc.,  au  mois  de  juillet  1746;  au  bout  de  quatre  mois  il  prononçait 
déjà  des  syllabes  et  des  mots,  et  après  dix  mois  il  avait  l’intelligence  d’en- 
viron treize  cents  mots,  et  il  les  prononçait  tous  assez  distinctement.  Cette 
éducation  si  heureusement  commencée  fut  interrompue  pendant  neuf  mois 
par  l’absence  du  maître,  et  il  ne  reprit  son  élève  qu’au  mois  de  février  1778  : 
il  le  retrouva  bien  moins  instruit  qu'il  ne  l'avait  laisse,  sa  prononciation 
était  devenue  très-vicieuse,  et  la  plupart  des  mots  qu’il  avait  appris  étaient 
déjà  sortis  de  .sa  mémoire,  parce  qu'il  ne  s’en  était  pas  servi  pendant  un 
assez  long  temps  pour  qu'ils  eussent  fait  des  impressions  durables  et  per- 
jnanentes.  M.  Perdre  commença  donc  à l’instruire,  pour  ainsi  dire,  de 
nouveau  au  mois  de  février  1748;  et  depuis  ce  temps-là  il  ne  l’a  pas  quitté 
jusqu’à  ce  jour  (au  mois  de  juin  1749).  Nous  avons  vu  ce  jeune  sourd  et 
muet  à l’une  de  nos  assemblées  de  l’.Académie  : on  lui  a fait  plusieurs  ques- 
tions par  écrit;  il  y a très-bien  répondu,  tant  par  l’écriture  que  par  la  pa- 
role. Il  a à la  vérité  la  prononciation  lente  et  le  son  de  la  voix  rude  ; mais 
cela  ne  peut  guère  être  autrement,  puisque  ce  n'est  (pic  par  l imitation  ipie 
nous  amenons  peu  à peu  nos  organes  à former  des  sons  précis,  doux  et  bien 
articulés  ; et  comme  ce  jeune  sourd  et  muet  n’a  pas  même  l'idée  d’un  son, 
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et  qu’il  n’a  par  conséquent  jamais  tiré  aucun  secours  de  l imitation,  sa  to»lx 
ne  peut  manquer  d’avoir  une  certaine  rudesse  que  l’art  de  son  maître  pourra 
bien  corriger  peu  à peu  jusqu’à  un  certain  point.  Le  peu  de  temps  que  le 
maître  a employé  de  cette  éducation,  et  les  progrès  de  l’élève  qui  à la  vérité 
parait  avoir  de  la  vivacité  et  de  l’esprit,  sont  plus  que  suffisants  pour  démon- 
trer qu’on  peut  avec  de  l’art  amener  tous  les  sourds  et  muets  de  naissance 
au  point  de  commercer  avec  les  autres  hommes;  car  je  suis  persuadé  que 
si  l’oneùt  commencé  à instruire  ce  jeune  sourd  dès  l'àge  de  sept  ou  huit  ans, 
il  serait  actuellement  au  même  point  où  sont  les  sourds  qui  ont  autrefois 
parlé,  et  qu’il  aurait  un  aussi  grand  nombre  d’idées  que  les  autres  hommes 
en  ont  communément^ 


Addition 

k l’article  du  sens  de  l'ouïe. 


J’ai  dit,  dans  cet  article,  qu’Cn  considérant  le  son  comme  sensation,  ori 
peut  donner  la  raison  du  plaisir  que  font  les  sons  harmoniques,  et  qu'ils 
consistent  dans  la  proportion  du  son  fondamental  aux  autres  sons.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  la  nature  ait  déterminé  cette  proportion  dans  le  rapport 
que  M.  Rameau  établit  pour  principe  : ce  grand  musicien,  dans  son  Traité 
de  VHarmonie,  déduit  ingénieusement  son  système  d’une  hypothèse  qu’il 
appelle  le  principe  fondamental  de  la  musique;  cette  hypothèse  est  que  le 
son  n’est  pas  simple,  mais  composé,  en  sorte  que  l’impression  qui  résulte 
dans  notre  oreille  d’un  sou  quelconque  n’est  jamais  une  impression  simple 
qui  nous  fait  entendre  ce  seul  son,  mais  une  impression  composée  qui  nous 
fait  entendre  plusieurs  sons;  que  c’est  là  ce  qui  fait  la  différence  du  son  et 
du  bruit;  que  le  bruit  ne  produit  dans  l’oreille  qu’une  impression  simple,  au 
lieu  que  le  son  produit  toujours  une  impression  composée.  Toute  cause,  dit 
l’auteur;  qui  produit  sur  mon  oreille  une  impression  unique  et  simple,  me  fait 
entendre  du  bruit;  toute  cause  qui  produit  sur  mon  oreille  une  impression  com- 
posée de  plusieurs  autres  me  fait  entendre  du  son.  Et  de  quoi  est  composée 
cette  impression  d’un  seul  son,  de  ut,  par  exemple?  elle  est  composée:  1"  du 
son  meme  de  Mtque  l’auteur  appelle  le  son  fondamental;  2“  de  deux  autres 
sons  très-aigus,  dont  l’un  est  la  douzième  au-dessus  du  son  fondamental, 
c’est-à-dire  l’octave  de  sa  quinte  en  montant  ; et  l’autre  la  dix-septième  ma- 
jeure au-dessus  de  ce  même  son  fondamental,  c’est-à-dire  la  double  octave 


DE  L’HOMME.  391 

lie  sa  liei'ce  niîijeiiie  en  inontanl.  Cela  étant  une  fois  admis,  M.  Rameau 
en  déduit  tout  le  système  de  la  musique,  et  il  explique  la  formation  de 
l'échelle  diatonique,  les  régies  du  mode  majeur,  l’origine  du  mode  mineur, 
les  différents  genres  de  musique  qui  sont  le  diatonique,  le  chromatique  et 
renharmonique  : ramenant  tout  à ce  système,  il  donne  des  règles  plus  fixes 
et  moins  arbitraires  que  toutes  celles  qu’on  a données  jusqu'à  présent  pour 
la  composition. 

C’est  en  cela  que  consiste  la  principale  utilité  du  travail  deM.  Rameau, 
t^u’il  existe  en  effet  dans  un  son  trois  sons,  savoir,  le  son  fondamental,  la 
douzième  et  la  dix-septième,  ou  que  fauteur  les  y suppose,  cela  revient  au 
même  pour  la  plupart  des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  ; et  je  ne  serais 
paséloigné  de  croire  que  M.  Rameau,  au  lieu  d’avoir  trouvé  ee  principe  dans 
la  nature,  l'a  tiré  des  combinaisons  de  la  pratique  de  son  art  ; il  a vu 
qu’avec  cette  supposition  il  pouvait  tout  expliquer,  dès  lors  il  l'a  adoptée,  et 
a cherché  à la  trouver  dans  la  natui'e.  Mais  y existe-t-elle?  Toutes  les  fois 
qu’on  entend  un  son,  est-il  bien  vrai  qu'on  entend  trois  sons  différents?  Per- 
sonne avant  M.  Rameau  ne  s'en  était  aperi-u  ; c’est  donc  un  phénomène  qui 
tout  au  plus  n'existe  dans  la  nature  que  pour  des  oreilles  musiciennes;  fau- 
teur semble  en  convenir  lorsqu’il  dit  que  ceux  qui  sont  insensibles  au  plaisir 
de  la  musique  n'entendent  sans  doute  que  le  son  fondamental,  et  que  ceux  qui 
ont  l'oreille  assez  heureuse  pour  entendre  en  même  temps  le  son  fondamen- 
tal et  les  sons  concomitants  sont  nécessainnnent  très-sensibles  aux  charmes 
de  l'harmonie.  Ceci  est  une  seconde  supposition,  qui,  bien  loin  de  confirmer 
la  première  hypothèse,  ne  peut  qu'en  faire  douter.  La  condition  essentielle 
d'un  phénomène  physique  et  réellement  existant  dans  la  nature  est  d'être 
général  et  généralement  aperçu  de  tous  les  hommes  : mais  ici  on  avoue 
qu  i!  n'y  a qu'un  petit  nombre  de  personnes  (|ui  soient  capables  de  le  recon- 
riaitre  ; fauteur  dit  qu'il  est  le  premier  qui  s'en  soit  aperçu,  que  les  musi- 
ciens même  ne  s'en  étaient  pas  doutés.  Ce  phénomène  n'est  donc  pas  général 
ni  réel;  il  n’existe  que  pour  M.  Rameau  et  pour  quelques  oreilles  également 
musiciennes. 

Les  expériences  par  lesquelles  fauteur  a voulu  se  démontrer  à lui-méme 
qu’un  son  est  accompagné  de  deux  autres  sons,  dont  l’un  est  la  douzième  et 
l’autre  la  dix-septième  au-dessus  de  ee  même  son,  ne  me  paraissent  pas 
concluantes;  car  M.  Rameau  conviendra  ipie,  dans  tous  les  sons  aigus  et 
même  dans  tous  les  ^ons  ordinaires,  il  n’est  pas  possible  d'entendre  en  même 
temps  la  douzième  et  la  dix-septième  en  haut,  et  il  est  obligé  d’avouer  que 
ces  sons  concomitants  ne  s’entendent  que  dans  les  sons  graves,  comme  ceux 
il'une  grosse  cloche  ou  d’une  longue  corde.  L expérience,  comme  fon  voit, 
au  lieu  de  donner  ici  un  fait  général,  ne  donne  même  pour  les  oreilles  mu- 
siciennes qu’un  effet  particulier,  et  encore  cet  effet  particulier  sera  différent 
de  ce  que  prétend  fauteur;  car  un  musicien  qui  n’aurait  jamais  enlendu 
parler  du  système  de  M.  Rameau  pourrait  bien  ne  point  entendre  la  dou- 
zième et  la  di.\-septièmc  dans  les  sons  graves;  et  quand  même  on  le 
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préviendrait  que  le  son  de  cette  grosse  cloche  qu’il  entend  n’est  pas  un  son 
simple,  mais  composé  de  trois  sons,  il  pourrait  convenir  qu’il  entend  en 
effet  trois  sons,  mais  il  dirait  que  ces  trois  sons  sont  le  son  fondamental,  la 
tierce  et  la  quinte. 

Il  aurait  donc  été  plus  facile  à .\I.  Rameau  de  faire  recevoir  ces  derniers 
rapports  que  ceux  qu  il  emploie,  s’il  eût  dit  ([ue  tout  son  est  de  sa  nature 
composé  de  trois  sons,  savoir  : le  son  fondamental,  la  tierce  et  la  quinte  ; 
cela  eût  été  moins  difficile  à croire  et  plus  aisé  à juger  par  l’orreille  que  ce 
qu  il  affirme  en  nous  disant  que  tout  son  est  de  sa  nature  composé  du  sont 
fondamental,  de  la  douzième  et  la  dix-septième  : mais  comme  dans  cette 
première  supposition  il  n’aurait  pu  expliquer  la  génération  harmonique,  il 
a préféré  la  seconde,  qui  s’ajuste  mieux  avec  les  règles  de  son  art.  Personne 
ne  l’a  en  effet  porté  à un  plus  haut  point  de  perfection,  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique,  que  cct  illustre  musicien,  dont  le  talent  supérieur  a mérité 
les  plus  grands  éloges. 

La  sensation  de  plaisir  que  produit  l'harmonie  semble  appartenir  à tous 
les  êtres  doués  du  sens  de  l’ou'ie.Nous  avons  dit,  dans  Ykistoire  des  quadru- 
pèdes, que  1 éléphant  a le  sens  de  l’ouie  très-bon,  qu’il  se  délecte  au  son  des 
instruments  et  paraît  aimer  la  musique;  qu'il  apprend  aisément  à marquer 
la  mesure,  à sc  remuer  en  cadence,  et  à joindre  à propos  quelques  accents 
au  bruit  des  tambours  et  au  son  des  trompettes;  et  ces  faits  sont  attestés  par 
un  grand  nombre  de  témoignages. 

J ai  vu  aussi  quelques  chiens  qui  avaient  un  goût  marqué  pour  la  musique, 
et  qui  arrivaient  de  la  basse-cour  ou  de  la  cuisine  au  concert,  y restaient 
tout  le  temps  qu'il  durait,  et  s’en  retournaient  ensuite  à leur  demeure  ordi- 
naire. J en  vu  d’autres  prendre  assez  exactement  runisson  d’un  son  aigu 
qu  on  leur  faisait  entendre  de  près  en  criant  à leur  oreille.  Mais  cette  espèce 
d instinct  ou  de  faculté  n’appartient  qu’à  quelques  individus;  la  plus  grande 
[»artie  des  chiens  sont  indifférents  aux  sons  musicaux,  quoique  presque  tous 
soient  vivement  agités  par  un  grand  bruit,  comme  celui  des  tambours,  ou 
des  voitures  rapidement  roulées. 

Les  chevaux,  ânes,  mulets,  chameaux,  bœufs  et  autres  hèles  de  somme, 
paraissent  supporter  plus  volontiers  la  fatigue,  et  s’ennuyer  moins  dans  leurs 
longues  marches,  lor.squ’on  les  accompagne  avec  des  instruments;  c’est  par 
la  même  raison  qu’on  leur  attache  des  clochettes  ou  sonnailles.  L’on  chante 
ou  l’on  siffle  presque  confinueliernent  les  bœufs  pour  les  entretenir  en  mou- 
vement dans  leurs  travaux  les  plus  pénibles;  ils  s’arrêtent  et  paraissent  dé- 
couragés dés  que  leurs  conducteurs  cessent  de  chanter  ou  de  siffler  : il  y a 
même  certaines  chansons  rustiques  qui  conviennent  aux  bœufs  par  préfé- 
rence à toutes  autres,  et  ces  chansons  renferment  ordinairement  les  noms 
des  quatre  ou  des  six  bœufs  qui  composent  l’attelage;  l’on  a remarqué  que 
chaque  bœuf  parait  être  excité  par  son  nom  prononcé  dans  la  ch  anson.  Les 
chevaux  dressent  les  oreilles  et  paraissent  se  tenir  fiers  et  fermes  au  son  de 
la  trompette,  etc.,  comme  les  chiens  de  chasse  s’animent  aussi  par  le  son  du  cor. 
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On  prétend  (jiie  les  marsouins,  les  phoques  et  les  dauphins  approehenl 
des  vaisseaux,  lorsque  dans  un  temps  calme  on  y fait  une  musique  retentis- 
sante; maisce  fait,  dont  je  doute,  n'est  rapporté  par  aucun  auteur  grave. 

Plusieurs  espèces  d’oiseaux,  tels  que  les  serins,  linottes,  chardonnerets, 
bouvreuils,  tarins,  sont  très-susceptibles  des  impressions  musicales,  puis- 
qu’ils apprennent  et  retiennent  des  airs  assez  longs.  Presque  tous  les  autres 
oiseaux  sont  aussi  modifiés  par  les  sons,  les  perroquets,  les  geais,  les  pies, 
les  sansonnets,  les  merles,  etc.,  apprennent  à imiter  le  sifllet  et  même  la  pa- 
role; ils  imitent  aussi  lavoixetlescrisdes  chiens,  des  chats  et  des  autres  animaux. 

En  général,  les  oiseaux  des  pays  habités  et  anciennement  policés,  ont  la 
voix  plus  douce  ou  le  cri  moins  aigre  que  dans  les  climats  déserts,  et  chez 
les  nations  sauvages.  Les  oiseaux  de  l’Amérique,  comparés  à ceux  de  l Eu- 
rope  et  de  l’Asie,  en  offrent  un  exemple  frappant  ; on  peut  avancer  avec  vé- 
rité que  dans  le  nouveau  continent  il  ne  s’est  trouvé  que  des  oiseaux  criards, 
et  qu’à  l’exception  de  trois  ou' quatre  espèces,  telles  (jue  celles  de  l’organiste, 
du  scarlate  et  du  merle-moqueur,  presque  tous  les  autres  oiseaux  de  cette 
vaste  région,  avaient  et  ont  encore  la  voix  choquante  pour  notre  oreille. 

On  sait  que  la  plupart  des  oiseaux  chantent  d'autant  plus  fort  qu’ils  enten- 
dent plus  de  bruit  ou  de  son  dans  le  lieu  qui  les  renferme.  On  connaît  les 
assauts  du  rossignol  contre  la  voix  humaine,  et  il  y a mille  exemples  parti- 
culiers de  l’instinct  musical  des  oiseaux,  dont  on  n’a  pas  pris  la  peine  de  re- 
cueillir les  détails. 

U y a même  quelques  insectes  qui  paraissent  être  scnsiblesaux  impressions 
de  la  musique  ; le  fait  des  araignées  qui  descendent  de  leur  toile  et  se  tien- 
nent suspendues  tant  que  le  son  des  instruments  continue,  et  qui  remontent 
ensuite  à leur  place,  rn’a  été  attesté  par  un  assez  grand  nombre  de  témoitis 
oculaires,  pour  qu’on  ne  puisse  guère  le  révoquer  en  doute. 

Tout  le  monde  sait  que  c’est  en  frappant  sur  des  chaudrons  qu’on  rap- 
pelle les  essaims  fugitifs  des  abeilles,  et  que  l'on  fait  cesser  par  un  grand 
bruit  la  strideur  incommode  des  grillons. 


De  la  voix  dea  animaux. 


.le  puis  me  tromper,  mais  il  m a paru  que  le  mécanisme  par  lequel  les 
animaux  font  entendre  leur  voix  est  différent  de  celui  de  la  voix  de  I homme, 
c’est  par  l’expiration  que  l’homme  forme  sa  voix,  les  animaux  au  contraire 
semblent  la  former  par  rins()iration.  Les  coqs,  quand  ils  chantent,  s étendent 
autant  qu'ils  peuvent;  leur  cou  s'allonge,  leur  poitrine  s'élargit,  le  ventre  se 
rapproche  des  reins,  et  le  croupion  s’abaisse  : tout  cela  ne  convient  qu’à  une 
forte  inspiration.  Un  agneau  nouvellement  né,  appelant  sa  mère,  offre  une 
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aiiilude  toute  semblable;  il  eu  est  de  même  d’im  veau  dans  les  premiers 
jours  de  sa  vie;  lorsqu’ils  veulent  former  leur  voix,  le  cou  s’allonge  et  s’a- 
baisse, de  sorte  que  la  traebée-arlêre  est  ramenée  presque  au  niveau  de  la 
poitrine,  eelle-ci  s’élargit,  l’abdomen  se  relève  beaucoup,  apparemment 
parce  que  les  intestins  restent  presque  vides;  les  genoux  se  plient,  les  cuisses 
s’écartent,  l’équilibre  se  perd,  et  le  petit  animal  chancelle  en  formant  sa 
voix  ; tout  cela  paraît  être  l effet  d'une  forte  inspiration.  J'invite  les  physi- 
ciens et  les  anatomistes  à vérifier  ces  observations,  qui  me  paraissent  dignes 
de  leur  attention. 

11  paraît  certain  que  les  loups  et  les  chiens  ne  hurlent  que  par  inspiration; 
on  peut  s’en  assurer  aisément  en  faisant  hurler  un  petit  chien  près  du  visage, 
on  verra  qu’il  lire  l’air  dans  sa  poitrine  au  lieu  de  le  pousser  au  dehors, 
mais  lorsque  le  chien  aboie,  il  ferme  la  gueule  à chaque  coup  de  voix,  et  le 
mécanisme  de  l’aboiement  est  différent  de  celui  du  hurlement. 


t)ES  SENS  EN  GÉNÉRAL. 


Le  corps  animal  est  composé  de  plusieurs  matières  différentes,  dont  les 
Unes,  comme  les  os,  la  graisse,  le  sang,  la  lymphe,  èlc.,  sont  insensibles; 
et  dont  les  autres,  comme  les  membranes  et  les  nerfs,  paraissent  être  des 
matières  actives  desquelles  dépendent  le  jeu  de  toutes  les  parties  et  l'action 
de  tous  les  menibres  : les  nerfs  surtout  sont  l’organe  immédiat  du  sentiment, 
qui  se  diversifie  et  change,  pour  ainsi  dire,  de  nature  suivant  leur  différente 
disposition  ; en  sorte  que,  selon  leur  position,  leur  arrangement,  leur  qua- 
lité, ils  iransnicttcm  à 1 âme  des  espèces  différentes  de  sentiment,  qu’on  a 
distinguées  par  le  nom  de  sensaUons,  (pii  semblent  en  effet  n’avoir  rien  de 
semblable  entre  elles.  Cependant  si  l’on  fait  attention  que  tous  ces  sens 
externes  ont  un  sujet  commun,  et  qu’ils  ne  sont  tous  que  des  membranes 
nerveuses  différemment  disposées  et  placées,  et  que  les  nerfs  sont  l'organe 
général  du  sentiment;  que  dans  le  corps  animal  nulle  autre  matière  que  les 
nerfs  n’a  cette  propriété  de  produire  le  sentiment,  on  sera  porté  à croire  que 
Itîs  sens  ayant  tous  un  principe  commun,  et  n'étant  que  des  formes  variées 
de  la  même  substance,  n’étant  en  un  mol  que  des  nerfs  différemment  ordon- 
tiés  et  disposés,  les  sensations  qui  en  résultent  ne  sont  pas  aussi  essentielle- 
ment différentes  entre  elles  qu  elles  le  paraissent. 

Loeil  doit  être  regardé  comme  une  expansion  de  nerf  o[)tique,  ou  |)lulôt 
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l'œil  lui-mème  n’esl  que  l’épanouissement  d’un  faisceau  de  nerfs,  qui,  étant 
exposé  à l’extérieur  plus  qu’aucun  autre  nerf,  est  aussi  celui  qui  a le  senti- 
ment le  plus  vif  et  le  plus  délicat;  il  sera  donc  ébranlé  par  les  plus  petites 
parties  de  la  matière,  telles  que  sont  celles  de  la  lumière,  et  il  nous  donnera 
par  conséiiuent  une  sensation  de  toutes  les  substances  les  plus  éloignées, 
pourvu  qu'elles  soient  capables  de  produire  ou  de  réflécbir  ces  petites  parti- 
cules de  matière.  L’oreille,  qui  n’est  pas  un  organe  aussi  extérieur  que  l’œil, 
et  dans  lequel  il  n’y  a pas  un  aussi  grand  épanouissement  de  nerfs,  n aura 
pas  le  même  degré  de  sensibilité,  et  ne  pourra  pas  être  affectée  par  des  par- 
ties de  matière  aussi  petites  que  celles  de  la  lumière:  mais  elle  le' sera  par 
des  parties  plus  grosses,  qui  sont  celles  qui  forment  le  son, et  nous  donnera 
encore  une  sensation  dos  cboses  éloignées  qui  pourront  mettre  en  mouve- 
ment ces  parties  de  matière:  comme  elles  sont  beaucoup  plus  grosses  que 
celles  de  la  lumière,  et  qu  elles  ont  moins  de  vitesse,  elles  ne  [)onrront  sé- 
tendre  qu’à  de  petites  distances,  et  par  conséquent  l'oreille  ne  nous  donnera 
la  sensation  que  de  cboses  beaucoup  moins  éloignées  que  celles  dont  1 œil 
nous  donne  la  sensation.  La  membratie  (jui  est  le  siège  de  1 odorat  étant  en- 
core moins  fournie  de  nerfs  (pie  celle  qui  fait  le  siège  de  1 ouic,  elle  ne  nous 
donnera  la  sensation  que  des  parties  de  matière  (|ui  sont  plus  grosses  et  moins 
éloignées,  telles  cpie  sont  les  particules  odorantes  dos  corps,  qui  sont  pro- 
bablement celles  de  l'huile  essentielle  qui  s'en  exhale  et  surnage,  pour  ainsi 
dire,  dans  l’air,  comme  les  corps  légers  nagent  dans  l’eau;  et  comme  les 
nerfs  sont  encore  en  moindre  quantité,  et  qu  ils  sont  plus  divisés  sur  le  pa- 
lais et  sur  la  langue,  les  particules  odorantes  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
ébranler  cet  organe  : il  faut  que  ces  parties  huileuses  ou  salines  se  détachent 
des  autres  corjis  et  s'arrêtent  sur  la  langue  pour  produire  une  sensation 
qu’on  appelle  le  goût  et  qui  diffère  principalement  de  l odorat,  parce  que  ce 
dernier  sens  nous  donne  la  sensation  des  choses  à une  certaine  distance,  et 
que  le  goût  ne  peut  nous  la  donner  que  par  une  espèce  de  contact  qui  s o- 
père  au  moyen  de  la  fonte  de  certaines  parties  de  matière,  telles  que  les 
sels,  les  huiles,  etc.  Enfin,  comme  les  nerfs  sont  le  plus  divisés  qu  il  est  pos- 
sible, et  qu'ils  sont  très- légèrement  parsemés  dans  la  peau,  aucune  partie 
aussi  petite  que  celles  qui  forment  la  lumière  ou  les  sons,  les  odeurs  ou  les 
saveurs,  ne  pourra  les  ébranler  ni  les  affecter  d une  manière  sensible,  et  il 
faudra  de  très-grosses  parties  de  matière,  c’est-à-dire  des  corps  solides,  pour 
qu’ils  puissent  en  être  affectés  : aussi  le  sens  du  toucher  ne  nous  donne  au- 
cune sensation  des  choses  éloignées,  mais  seulement  de  celhis  dont  le  con- 
tact est  immédiat. 

Il  me  parait  donc  que  la  différence  qui  est  entre  nos  sens  ne  vient  que  de 
la  position  plus  ou  moins  extérieure  des  nerfs,  et  de  leur  quantité  plus  ou 
moins  grande  dans  les  différentes  parties  qui  constituent  les  organes.  Lest 
par  cette  rai.son  (|u’un  nerf  ébranlé  par  un  coup  ou  découvert  par  une  bles- 
sure nous  donne  souvent  la  sensation  de  la  lumière  sans  que  l’œil  y ait  partj 
comme  on  a souvent  aussi  par  la  même  cause  des  tintements  et  des 
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soiisatioDS  de  sons,  quoique  l’oreille  ne  soit  affectée  par  rien  d’extérieur. 

Lorsque  les  petites  particules  de  la  matière  lumineuse  ou  sonore  se  trou- 
vent réunies  en  très-grande  quantité,  elles  forment  une  espèce  de  corps  so- 
lide qui  produit  différentes  espèces  de  sensations,  lesquelles  ne  paraissent 
avoir  aucun  rapport  avec  les  premières;  car  toutes  les  fois  que  les  parties 
qui  composent  la  lumière  sont  en  très-grande  quantité,  alors  elles  affectent 
non-seulement  les  yeux,  mais  aussi  toutes  les  parties  nerveuses  de  la  peau, 
et  elles  produisent  dans  I œil  la  sensation  de  la  lumière,  et  dans  le  reste  du 
corps  la  sensation  de  la  chaleur,  qui  est  une  autre  espèce  de  sentiment  dif- 
férent du  premier,  quoiqu'il  soit  produit  par  la  même  cause,  La  chaleur 
n est  donc  que  le  toucher  de  la  lumière  qui  agit  comme  corps  solide  ou 
comme  une  masse  de  matière  en  mouvement;  on  reconnaît  évidemment 
1 action  de  cette  masse  en  mouvement  lorsqu’on  expose  des  matières  légères 
au  foyer  d un  bon  miroir  ardent;  l’action  de  la  lumière  réunie  leur  commu- 
nique, avant  même  que  de  les  échauffer,  un  mouvement  qui  les  pousse  et 
les  déplace  : la  chaleur  agit  donc  comme  agissent  les  corps  solides  sur  les 
autres  corps,  puisqu’elle  est  capable  de  les  déplacer  en  leur  communiquant 
un  mouvement  d’impulsion. 

De  même,  lorsque  les  parties  sonores  se  trouvent  réunies  en  très-grande 
quantité,  elles  produisent  une  secousse  et  un  ébranlement  très-sensibles,  et 
cet  ébranlement  est  fort  différent  de  l’action  du  son  sur  l’oreille;  une  vio- 
lente explosion,  un  grand  coup  de  tonnerre,  ébraide  les  maisons,  nous 
frappe  et  communique  une  espèce  de  tremblement  à tous  les  corps  voisins: 
le  son  agit  donc  aussi  comme  corps  solide  sur  les  autres  corps;  car  ce  n'est 
pas  l'agitation  de  l’air  qui  cause  cet  ébranlement,  puisque  dans  le  temps 
qu’il  se  fait  on  ne  remarque  pas  qu’il  soit  accompagné  de  vent,  et  que  d’ail- 
leurs, quelque  violent  que  fût  le  vent,  il  ne  produirait  pas  d'aussi  fortes  se- 
cousses. C’est  par  cette  action  des  parties  sonores  qu’une  corde  en  vibration 
en  fait  remuer  une  autre,  et  c'est  par  ce  toucher  du  son  que  nous  sentons 
nous-mêmes,  lorsque  le  bruit  est  violent,  une  espèce  de  trémoussement 
fort  différent  de  la  sensation  du  son  par  l’oreille,  quoiqu’il  dépende  de  la 
même  cause. 

Toute  la  différence  qui  se  trouve  dans  nos  sensations  ne  vient  donc  que 
du  nombre  jilus  ou  moins  grand  et  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure 
des  nerfs  : ce  que  les  uns  de  ces  sens  peuvent  être  affectés  par  de  petites 
particules  de  matière  qui  émanent  des  corps,  comme  l'œil,  l’oreille  et  l’odo- 
rat; les  autres  par  des  parties  plus  grosses  qui  se  détachent  des  corps  au 
moyen  du  contact,  comme  le  goût;  et  les  autres  par  les  corps  ou  même  par 
les  émanations  des  corps,  lorsqu'elles  sont  assez  réunies  et  assez  abondantes 
pour  former  une  espèce  de  masse  solide,  comme  le  toucher,  qui  nous  donne 
des  sensations  de  la  solidité,  de  la  fluidité  et  de  la  chaleur  des  corps. 

Un  fluide  diffère  d'un  solide,  parce  qu’il  n'a  aucune  partie  assez  grosse 
pour  que  nous  puissions  la  saisir  cl  la  toucher  par  diflérents  côtés  à la  fois; 
c est  ce  qui  fait  aussi  que  les  fluides  sont  liquides  : les  particules  qui  les 
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composent  ne  peuvent  être  toiicliées  par  les  particules  voisines  que  ilans  un 
point  ou  un  si  petit  nombre  de  points,  qu’aucune  partie  ne  peut  avoir  d'ad- 
hérence avec  une  autre  partie.  Les  corps  solides  réduits  en  poudre,  même 
impalpable,  ne  perdent  pas  absolument  leur  solidité,  parce  que  les  parties, 
se  touchant  par  plusisurs  côtés,  conservent  de  l’adhérence  entre  elles;  et 
c'est  ce  qui  fait  qu’on  en  peut  faire  des  masses  et  les  serrer  pour  en  palper 
une  grande  quantité  à la  fois. 

Le  sens  du  toucher  est  répandu  dans  le  corps  entier;  mais  il  s’exerce  dif- 
féremment dans  les  différentes  parties.  Le  sentiment  qui  résulte  du  toucher 
ne  peut  être  excité  que  par  le  contact  et  I application  immédiate  de  la  super- 
ficie de  quelque  corps  étranger  sur  celle  de  notre  propre  corps.  Qu’on  ap- 
plique contre  la  poitrine  ou  sur  les  épaules  d’un  homme  un  corps  étranger, 
il  le  sentira,  c’est-à-dire  il  saura  qu’il  y a un  corps  étranger  qui  le  touche  ; 
mais  il  n’aura  aucune  idée  de  la  forme  de  ce  corps,  parce  que  la  poitrine  ou 
les  épaules  ne  touchant  le  corps  que  dans  un  seul  plan,  il  ne  pourra  en  ré- 
sulter aucune  connaissance  de  la  figure  de  ce  corps,  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps  qui  ne  peuvent  pas  s’ajuster  sur  la  surface 
des  corps  étrangers,  et  se  plier  pour  embrasser  à la  fois  plusieurs  parties  de 
leur  superficie;  ces  parties  de  notre  corps  ne  peuvent  donc  nous  donner 
aucune  idée  juste  de  leur  forme  ; mais  celles  qui,  comme  la  main,  .sont  di- 
visées en  plusieurs  petites  parties  llexibles  et  mobiles,  et  qui  peuvent  par 
conséquent  s'appliquer  en  même  temps  sur  les  différents  plans  de  la  super- 
ficie des  corps,  sont  celles  qui  nous  donnent  en  effet  les  idées  de  leur  forme 
et  de  leur  grandeur. 

Ce  n’e.«t  donc  pas  uniquement  parce  qu'il  y a une  plus  grande  quantité  de 
houppes  nerveuses  à l’extrémité  des  doigts  que  dans  les  autres  parties  du 
corps  ; ce  n’est  pas,  comme  on  le  prétend  vulgairement,  parce  que  la  main 
a le  sentiment  plus  délicat,  qu  elle  est  en  effet  le  principal  organe  du  tou- 
cher; on  pourrait  dire  au  contraire  qu’il  y a des  parties  plus  sensibles  et 
dont  le  toucher  est  plus  délicat,  comme  les  yeux,  la  langue,  etc.;  mais  c’est 
uniquement  parce  que  la  main  est  divisée  en  plusieurs  parties  toutes  mobi- 
les, toutes  flexibles,  toutes  agissantes  en  même  temps  et  obéissantes  à la  vo- 
lonté, qu  elle  est  le  seul  organe  qui  nous  donne  des  idées  distinctes  de  la 
forme  des  corps.  Le  touehei’  n'est  qu'un  contact  de  superficie.  Qu'on  suppute 
la  superfice  de  la  main  et  des  cinq  doigts,  on  la  trouvera  plus  grande  à pro- 
portion que  celle  de  toute  autre  partie  du  corps,  parce  qu’il  n’y  en  a aucune 
qui  soit  autant  divisée  : ainsi  elle  a d'abord  l'avantage  de  pouvoir  présenti'r 
aux  corps  étrangers  plus  de  superficie.  Ensuite  les  doigts  peuvent  .s’étendre, 
se  raccourcir,  se  plier,  se  séparer,  se  joindre,  et  s’ajuster  à toutes  sortes  de 
surfaces  ; autre  avantage  qui  suffirait  pour  rendre  cette  partie  l'organe  de  ce 
sentiment  exact  et  précis  qui  est  nécessaire  pour  nous  donner  l'idée  de  la 
forme  des  corps.  Si  la  main  avait  encore  un  plus  grand  nombre  de  parties, 
qu’elle  fût,  par  exemple,  divisée  en  vingt  doigts,  que  ees  doigts  eussent  un 
plus  grand  nombre  d’articulations  et  de  mouvements,  il  n’est  pas  douteux 
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que  le  sentiment  du  toucher  ne  (ïit  infiniment  plus  pnri'îiit  dans  cette  confor- 
malion  qu'il  ne  l'est,  parce  <|ue  cette  main  pourrait  alors  s’appliquer  beau- 
coup plus  immédiatement  et  plus  précisément  sur  les  difïérentes  surfaces 
des  corps;  et  si  nous  supposions  qu  elle  fût  divisée  en  une  infinité  de  parties 
toutes  mobiles  et  flexibles,  et  qui  pussent  toutes  s'applicpier  en  même  temps 
sur  tous  les  points  de  la  surface  des  corps,  un  pareil  organe  serait  une  es- 
pèce de  géoméirie  universelle  (si  je  puis  m’exprimer  ainsi),  par  le  secours 
de  laquelle  nous  aurions  dans  le  moment  même  de  raltoucbement  des  idées 
exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous  les  corps,  et  de  la  difïérence,  même 
infiniment  petite,  de  ces  figures.  Si  au  contraire  la  main  était  sans  doigts, 
elle  ne  pourrait  nous  donner  que  des  notions  Irés-imparfailes  de  la  forme 
des  choses  les  plus  palpables,  et  nous  n’aurions  qu’une  connaissance  très- 
confuse  des  objets  qui  nous  environnent,  ou  du  moins  il  nous  faudrait  beau- 
coup plus  d'expériences  et  de  temps  pour  les  ac(|uérir. 

Les  animaux  qui  ont  des  mains  paraissent  être  les  plus  spirituels  : les 
singes  font  <les  choses  si  semblables  aux  actions  mécaniques  de  l'homme, 
qu’il  semble  qu’elles  aient  pour  cause  la  même  suite  de  sensations  corpo- 
relle. Tous  les  autres  animaux  qui  sont  privés  de  cet  organe  ne  peuvent 
avoir  aucune  connaissance  assez  distincte  de  la  forme  des  choses;  comme 
ils  ne  peuvent  rien  saisir  et  qu'ils  n’ont  aucune  partie  assez  divisée  et  assez 
flexible  pour  pouvoir  s’ajuster  sur  la  superficie  des  corps,  ils  n'ont  certaine- 
ment aucune  notion  précise  de  la  forme  non  plus  que  de  la  grandeur  de  ces 
eot'iis;  c’est  pour  cela  que  nous  les  voyons  souvent  incertains  ou  effrayés  à 
l’aspect  des  choses  qu’ils  devraient  le  mieux  connaitre,  et  <|ui  leur  sont  les 
plus  familières.  Le  principal  organe  de  leur  touche*'  est  <lans  leur  museau, 
parce  que  celle  partie  est  divisée  en  deux  par  la  bouche,  et  que  la  langue 
est  une  autre  partie  qui  leur  sert  en  même  temps  pour  loucher  les  corps 
qu’on  leur  voit  tourner  et  retourner  avant  que  de  les  saisir  avec  les  dents. 
On  peut  aussi  conjecturer  que  les  animaux  qui,  comme  les  .sèches,  les  polypes 
et  d’autres  insectes,  ont  un  grand  nombre  de  bras  ou  do  pattes  qu  ils  peu- 
vent réunir  et  joindre,  et  avec  lesquels  ils  peuvent  saisir  par  différents  en- 
droits les  corps  étrangers  ; que  ces  animaux,  di.s-je,  ont  de  l avanlage  sur 
les  autres,  et  qu  ils  connaissent  et  choisissent  beaucoup  mieux  les  choses  qui 
leur  conviennent.  -Les  poissons,  dont  le  corps  est  couvert  d écailles  et  qui 
ne  peuvent  se  plier,  doivent  être  les  plus  stupides  de  fous  les  animaux  ; car 
ils  ne  peuvent  avoir  aucune  connaissance  de  la  forme  des  corps,  puisqu’ils 
n’ont  aucun  moyen  de  les  embrasser;  et  d'ailleurs  l’impression  du  sentiment 
doit  être  Ires-faible  et  le  sentiment  fort  obtus,  puis<|u’ils  ne  peuvent  sentir 
qu’à  travers  les  écailles.  Ainsi  tous  les  animaux  dont  le  corps  n’a  point  d’ex- 
trémités qu’nn  puisse  regarder  comme  des  parties  divisées,  telles  que  les 
Itras,  les  jambes,  les  pattes,  etc.,  auront  beaucoup  moins  de  sentiment  par 
.e  loucher  que  les  autres.  Les  serpents  sont  cependant  moins  slupid<!s  que 
les  poissons,  parce  que,  quoi(|u  ils  n aient  point  d’extrémités,  et  qu’ils  soient 
lecouvcrls  dune  peau  dure  et  écailleuse,  ils  ont  la  faculté  de  plier  leur 
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corps  en  plusieurs  sens  sur  les  corps  étrangers,  et  par  conséquent  de  les 
saisir  en  quelque  façon  et  de  les  toucher  beaucoup  mieux  que  ne  peuvent  le 
faire  les  poissons,  dont  le  corps  ne  peut  se  plier. 

Les  deux  grands  obstacles  à rcxcreice  du  sens  du  toucher  sont  donc, 
premièrement,  runiformité  de  la  forme  du  corps  de  l’animal,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  le  défaut  de  parties  différentes  divisées  et  flexibles;  et,  se- 
condement, le  revêtement  de  la  peau,  soit  par  du  poil , de  la  plume,  des 
écailles,  des  taies,  des  coquilles,  etc.;  plus  ce  revêtement  sera  dur  et  so- 
lide, et  moins  le  sentiment  du  toucher  pourra  s’exercer;  plus  au  contraire  la 
peau  sera  fine  et  déliée,  et  plus  le  sentiment  sera  vif  et  exquis.  Les  femmes 
ont,  entre  autres  avantages  sur  les  hommes,  celui  d'avoir  la  peau  plus  belle 
et  le  toucher  plus  délicat. 

Le  fœius  dans  le  sein  de  la  mère  a la  peau  très-déliée,  il  doit  donc  seniir 
vivement  toutes  les  impressions  extérieures;  mais  comme  il  nage  dans  une 
liqueui-,  et  que  les  liquides  reçoivent  et  rompent  faction  de  toutes  les 
couses  qui  peuvent  occasionner  des  chocs,  il  ne  peut  être  blessé  que  rare- 
ment. et  seulement  par  des  coups  ou  des  efforts  trè.s-violents  : il  a donc  fort 
peu  d'exercice  de  celte  partie  même  du  toucher  qui  ne  dépend  que  de  la 
finesse  de  la  peau,  et  qui  est  commune  à tout  le  corps.  Comme  il  ne  fait 
aucun  usage  de  ses  mains,  il  ne  peut  avoir  de  sensations  ni  acquérir  aucune 
connaissance  dans  le  sein  de  sa  mère,  à moins  qu'on  ne  veuille  supposer 
qu'il  peut  loucher  avec  ses  mains  différentes  parties  de  son  corps,  comme 
son  vi.sagc,  sa  poitrine,  ses  genoux;  car  on  trouve  souvent  les  mains  du 
lœtus  ouvertes  ou  fermées,  appliquées  conire  son  visage. 

Dans  1 enfant  nouveau-né,  les  mains  restent  au.ssi  inutiles  que  dans  le 
fœtus,  parce  quon  ne  lui  donne  la  liberté  do  s’en  servir  qu'au  bout  de  six 
ou  .sept  semaines;  les  bras  sont  emmaillotlés  avec  tout  le  reste  du  corps 
jusipi’à  ce  terme,  et  je  ne  sais  pour(|uoi  cette  manière  est  en  usage.  Il  est 
certain  qu'on  retarde  par  là  le  développement  de  ce  sens  important,  duquel 
toutes  nos  connnaissances  dépendent,  et  qu'on  ferait  bien  de  laisser  à fenfant 
le  libre  usage  de  ses  mains  dès  le  moment  de  sa  naissance  ; il  acquerrait  plus 
tôt  les  premières  notions  <le  la  forme  des  choses,  et  qui  .sait  jusqu'à  quel 
point  ces  premières  idées  influent  sur  les  autres'.!’  Ln  homme  n'a  peut-être 
beaucouj)  plus  d'e.sprit  (lu'un  autre  ipie  pour  avoir  fait  dans  sa  première  en- 
fance un  plus  grand  et  un  plus  prompt  usage  de  ce  sens.  Dès  que  les  en- 
tants ont  la  liberté  de  se  servir  de  leurs  mains,  ils  ne  tardent  pas  à en  faire 
un  grand  usage;  ils  cherchent  à toucher  tout  ce  qu  on  leur  présente,  on  les 
voit  s amuser  et  prendre  plaisir  à manier  les  choses  que  leur  petite  main  peut 
saisir;  il  semble  qu'ils  cherchent  à connaître  la  forme  des  corps  en  les  lou- 
chant de  tous  côtés  et  pendant  un  temps  considérable;  ils  s’amusent  ainsi, 
ou  plutôt  ils  s’instruisent  de  choses  nouvelles.  Nous-mêmes,  dans  le  reste  de 
la  vie,  si  nous  y faisons  réflexion , nous  amusons-nous  autrement  qu'en  fai- 
•sant  ou  en  cherchant  à faire  quelque  chose  de  nouveau? 

C'est  par  le  toucher  .seul  que  nous  pouvons  acquérir  des  connaissances 
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complètes  et  réelles:  c’est  ce  sens  (pii  rectifie  tous  les  autres  sens  dont  les 
effets  ne  seraient  que  des  illusions  et  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans 
notre  esprit,  si  le  toucher  ne  nous  apprenait  à juger.  Mais  comment  se  fait 
le  développement  de  ce  sens  imporlattl?  comment  nos  premières  connais- 
sances arrivent-elles  à notre  âme?  n’avons-nous  pas  oublié  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  les  ténèbres  de  notre  enfance?  comment  retrouverons-nous  la 
première  trace  de  nos  fiensécs  ? ny  a-t-il  pas  même  de  la  témérité  à vouloir 
remonter  jusque-là.  Si  la  chose  était  moins  importante,  on  aurait  raison  de 
nous  blâmer  ; mais  elle  est  peut-être  plus  que  toute  autre  digne  de  nous 
occuper,  et  ne  sait-on  pas  qu’on  doit  faire  des  efforts  toutes  les  fois  qu’on 
veut  atteindre  à quelque  grand  objet? 

J’imagine  donc  un  homme  tel  qu’on  peut  croire  qu’était  le  premier 
homme  au  moment  de  la  création , c’est-à-dire  un  homme  dont  le  corps  et 
les  organes  seraient  parfaitement  formés,  mais  qui  s’éveillerait  tout  neuf  pour 
lui-mème  et  pour  tout  ceux  qui  l’environne.  Quels  seraient  ses  premiers 
mouvements,  ses  premières  sensations,  ses  premiers  jugements?  Si  cet 
homme  voulait  nous  faire  l'histoire  de  ses  premières  pensées,  qu’aurait-il  à 
nous  dire?  quelle  serait  cette  histoire?  Je  ne  puis  me  dispenser  de  le  faire 
parler  lui-mème,  afin 'd’en  rendre  les  faits  plus  sensibles  : ce  récit  philoso- 
phique, qui  sera  court,  ne  sera  pas  une  digression  inutile. 

« Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de  joie  et  de  trouble,  où  je  sentis 
« pour  la  première  fois  ma  singulière  existence;  je  ne  savais  ce  que  j'étais, 
« où  j’étais,  d’où  je  venais.  J’ouvris  les  yeux  ; quel  surcroît  de  sensation  ! la 
« lumière,  la  voûte  céleste,  la  verdure  de  la  terre,  le  cristal  des  eaux,  tout 
« m'occupait,  m’animait  et  me  donnait  un  sentiment  inexprimable  de  plai- 
« sir.  Je  crus  d’abord  que  tous  ces  objets  étaient  en  moi,  et  faisaient  partie 
« de  moi-méme. 

« Je  m’affermissais  dans  cette  pensée  naissante  lorsque  je  tournai  les  yeux 
« vers  l’astre  de  la  lumière;  son  éclat  me  blessa;  je  fermai  involontaire- 
« ment  la  paupière,  et  je  sentis  une  légère  douleur.  Dans  ce  moment  d’obs- 
« curité,  je  crus  avoir  perdu  presque  tout  mon  être. 

« Affligé,  saisi  d’étonnement,  je  pensais  à ce  grand  changement,  quand 
« tout  à coup  j’entendis  des  sons;  le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  des 
« airs  formaient  un  concert  dont  la  douce  impression  me  remuait  jusqu’au 
« fond  de  Tàme;  j’écoutai  longtemps  , et  je  me  persuadai  bientôt  que  cette 
« harmonie  était  moi. 

« Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  nouveau  genre  d’existence,  j’oubliais 
« déjà  la  lumière,  cette  autre  partie  de  mon  être  que  j’avais  connue  la  pre- 
« mière,  lorsque  je  rouvris  les  yeux.  Quelle  joie  de  me  retrouver  en  posses- 
« sion  de  tant  d’objets  brillants!  mon  plaisir  surpassa  tout  ce  que  j’avais 
« senti  la  première  fois,  et  suspendit  pour  un  temps  le  charmant  effet  des 
« sons.  » 

« Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  divers  : je  m’aperçus  bientôt  que 
« je  pouvais  perdre  et  retrouver  ces  objets,  et  que  j’avais  la  puissance  de 
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« déiruirc  eide  reproduire  à mou  gré  celle  belle  poriie  de  moi-même;  el 
« quoic|u’elIe  me  parùl  immense  en  grandeur,  par  la  quanliié  des  aecidents 
« de  lumière  et  par  la  variélé  des  couleurs,  je  crus  reconnaître  que  tout 
« était  contenu  dans  une  portion  de  mon  être. 

« Je  commençais  à voir  sans  émotion  et  à entendre  sans  trouble,  lors- 
« qu  un  air  léger,  dont  je  sentis  la  fraiebeur,  m’apporta  des  parfums  qui  me 
« causèrent  un  épanouissement  intime  et  me  donnèrent  un  sentiment 
« d’amour  pour  moi-même. 

« Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé  par  les  plaisirs  d'une  si  belle  el 
« si  grande  existence,  je  me  levai  tout  d’un  coup,  et  je  me  sentis  transporté 
« par  une  force  inconnue. 

» Je  ne  fis  qu’un  pas,  la  nouveauté  de  ma  situation  me  rendit  immobile, 
« ma  surprise  fut  extrême;  je  crus  que  mon  existence  fuyait;  le  mouvement 
« que  j’avais  fait  avait  confondu  les  objets;  je  m’imaginais  que  tout  était  en 
« désordre. 

« Je  portai  la  main  sur  ma  tète,  je  touebai  mon  front  et  mes  yeux,  je  par- 
« courus  mon  corps;  ma  main  me  parut  être  alors  le  principal  organe  de 
« mon  existence;  ce  que  je  sentais  dans  cette  partie  était  si  distinct  et  si  com- 
« plct,  la  jouissance  m'en  paraissait  si  parfaite  en  comparaison  du  plaisir 
« que  m’avaient  causé  la  lumière  et  les  sons,  que  je  m’atlacbai  tout  entier  à 
« celte  pariie  solide  de  mon  être,  el  je  sentis  que  mes  idées  prenaient  de  la 
« profondeur  et  de  la  réalité. 

« Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait  rendre  à ma  main  sentiment 
« pour  sentiment,  et  chaque  attouchement  produisait  dans  mon  âme  une 
« double  idée. 

«Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m’apercevoir  que  cette  faculté  de  sentir 
« était  répandue  dans  toutes  les  parties  de  mon  être  ; je  reconnus  bientôt 
« les  limites  de  mon  existence  qui  m’avait  paru  d’abord  immense  en  étendue. 

«J’avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps  ; je  le  jugeais  d’un  volume  énorme 
« et  si  grand,  que  tous  les  objets  qui  avaient  frappé  mes  yeux  ne  me  pa- 
« raissaientêtro  en  comparaison  que  des  points  lumineux. 

« Je  m’examinai  longtemps;  je  me  regardais  avec  plaisir,  je  suivais  ma 
« main  de  l’œil  et  j'observais  scs  mouvements.  J’eus  sur  tout  cela  les  idées 
« les  plus  étranges;  je  croyais  que  le  mouvement  de  ma  main  n’était  qu’une 
« espèce  d’existence  fugitive,  une  succession  de  choses  semblables  : je  l'ap- 
« prochai  de  mes  yeux,  elle  me  parut  alors  plus  grande  que  tout  mon  corps, 
« et  elle  lit  disparaître  à ma  vue  un  nombre  inlini  d’objets. 

« Je  commençai  à soupçonner  qu’il  y avait  de  l'illusion  dans  cette  sensa- 
« lion  qui  me  venait  par  les  yeux;  j’avais  vu  distinctement  que  ma  main  n’é* 
« tait  qu’une  petite  partie  de  mon  corps,  et  je  ne  pouvais  comprendre  qu’elle 
« fût  augmentée  au  point  de  me  paraître  d’une  grandeur  démesurée;  je  ré- 
« solus  donc  de  ne  me  fier  qu’au  toucher,  qui  ne  m’avait  pas  encore  trompé, 

« et  d’ètrc  en  garde  sur  toutes  les  autres  façons  de  sentir  cl  d’être. 

« Cette  précaution  me  fut  utile  : je  m’étais  remis  en  mouvement  et  je 
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« marchais  la  tète  liante  et  levée  vers  le  ciel;  je  me  heurtai  légèrement 
« contre  un  palmier;  saisi  d’elTroi,  je  portai  ma  main  sur  ce  corps  élran- 
« ger;je  le  jugeai  tel,  parce  qu’il  ne  me  rendit  pas  sentiment  pour  sentiment; 

B je  me  détournai  avec  une  espèce  d’horreur,  et  je  connus  pour  la  première 
« fois  qu’il  y avait  quelque  chose  hors  de  moi. 

B Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte  que  je  ne  l’avais  été  par  toutes 
B les  autres,  j’eus  peine  à me  rassurer;  et  après  avoir  médité  sur  cetévéne- 
B ment,  je  conclus  que  je  devais  juger  des  objets  extérieurs  comme  j’avais 
a jugé  des  parties  de  mon  corps,  et  qu’il  n’y  avait  que  le  toucher  qui  pût 
B m'assurer  de  leur  existence. 

B ,Ie  cherchai  donc  à toucher  tout  ce  que  je  voyais;  je  voulais  toucher  le 
B soleil,  j’étendais  les  bras  pour  embrasser  l’horizon,  et  je  ne  trouvais  que 
B le  vide  des  airs. 

B A chaque  expérience  que  je  tentais,  je  tombais  de  surprise  en  surprise  ; 

B car  tous  les  objets  me  paraissaient  être  également  près  de  moi,  et  ce  ne  fut 
B qu’après  une  infinité  d’épreuves  que  j’appris  à me  servir  de  mes  yeux  pour 
B auider  ma  main  : el,  comme  elle  me  donnait  des  idées  toutes  différentes 
B des  impressions  que  je  recevais  par  le  sens  de  la  vue,  mes  sensations 
« n’étant  pas  d’accord  entre  elles,  mes  jugements  n’en  étaient  que  plus  im- 
B parfaits,  et  le  total  de  mon  être  n’était  encore  pour  moi-même  qu’uneexis- 
utenceen  confusion. 

B Profondément  occupé  de  moi,  de  ce  que  j’étais,  de  ce  que  je  pouvais 
B être,  les  contrariétés  que  je  venais  d’éprouver  m'humilièrent;  plus  je  ré- 
B fléchissais,  plus  il  se  présentait  de  doutes;  lassé  de  tant  d’incertitudes, 

. fatigué  des  mouvements  de  mon  âme,  mes  genoux  fléchirent,  et  je  me 
B trouvai  dans  une  situation  de  repos.  Cet  état  de  Iramiuillité  donna  de  nou- 
B vellos  forces  à mes  sens;  j’étais  assis  à l’ombre  d’un  bel  arbre;  des  fruits 
B d’une  couleur  vermeille  descendaient  en  forme  de  grappe  à la  portée  de 
B ma  main,  je  les  touchai  légèrement,  aussitôt  ils  se  séparèrent  de  la 
B branche,  comme  la  ligue  s’en  sépare  dans  le  temps  de  sa  maturité. 

a .l’avais  saisi  un  de  ces  fruits,  je  m’imaginais  avoir  fait  une  conquête,  cl 
B je  me  glorifiais  de  la  faculté  que  je  sentais,  de  pouvoir  contenir  dans  ma 
B main  un  autre  être  tout  entier;  sa  pesanteur,  quoique  peu  sensible,  me 
B parut  une  résistance  animéeque  je  me  faisais  un  plaisir  de  vaincre. 

B J’avais  approché  ce  fruit  do  mes  yeux,  j’en  considérais  la  forme  el 
B les  couleurs,  une  odeur  délicieuse  me  le  fit  approcher  davantage;  il  se 
B trouva  près  de  mes  lèvres;  je  lirais  à longues  inspirations  le  parfum,  et 
a goûtais  à longs  traits  les  plaisirs  de  l’odorat.  J’étais  intérieurement  rempli 
B de  col  air  embaumé;  ma  bouche  s’ouvrit  pour  l’exhaler,  elle  se  rouvrit  pour 
B en  reprendre;  je  sentis  que  je  possédais  un  odorat  intérieur  plus  fin,  plus 
« délicat  encore  que  le  premier;  enfin  je  goûtai. 

B Quelle  saveur  ! quelle  nouveauté  de  sensation  ! Jusque-là  je  n’avais  eu 
B que  des  plaisirs;  le  goût  me  donna  le  sentiment  de  la  volupté.  L'intimité 
B de  la  jouissance  fit  naître  l’idée  de  la  possession:  je  crus  que  la  substance 


DK  L’HOMME.  405 

« de  ce  fruit  cluil  devenue  la  mienne,  et  que  j elais  le  maître  de  iransformer 
« les  êtres. 

« Flatté  de  celte  idée  de  puissance,  incité  par  le  plaisir  que  j’avais  senti, 
« je  cueillis  un  second  et  un  troisième  fruit,  et  je  ne  me  lassais  pas  d’exer- 
« cer  ma  main  pour  satisfaire  mon  goût.  Mais  une  langueur  agréable  s’em- 
« parant  peu  à peu  de  tous  mes  sens,  appesantit  mes  membres  et  suspendit 
« l’activité  de  mon  âme  ; je  jugeai  de  son  inaction  par  la  mollesse  de  mes 
« pensées;  mes  sensations  émoussées  arrondissaient  tous  les  objets  et  ne  me 
« présentaient  que  des  images  faibles  et  mal  terminées;  dans  cet  instant  mes 
« yeux  devenus  inutiles  se  fermèrent,  et  ma  tète,  n’étant  plus  soutenue  par 
« la  force  des  muscles,  pencha  pour  trouver  un  appui  sur  le  gazon. 

« Tout  fut  effacé,  tout  disparut;  la  trace  de  mes  pensées  fut  interrompue, 
« je  perdis  le  sentiment  de  mon  existence.  Ce  sommeil  fut  profond,  mais  je 
« ne  sais  s’il  fut  de  longue  durée;  n’ayant  point  encore  l’idée  du  temps  et 
« ne  pouvant  le  mesurer  ;mon  réveil  ne  fut  qu’une  seconde  naissance  et  je 
« sentis  seulement  que  j’avais  cessé  d’être. 

« Cet  anéantissement  que  je  venais  d’éprouver  me  donna  quelque  idée 
« de  crainte,  et  me  fit  sentir  que  je  ne  devais  pas  exister  toujours. 

« .l’eus  une  autre  inquiétude;  je  ne  savais  si  je  n’avais  pas  laissé  dans  le 
« sommeil  quelque  partie  de  mon  être;  j’essayai  mes  sens,  je  cherchai  à me 
« reconnaître. 

« Mais  tandis  que  je  parcourais  des  yeux  les  bornes  de  mon  corps,  pour 
« m’assurer  que  mon  existence  m’était  demeurée  tout  entière,  quelle  fut  ma 
« surprise  de  voir  à mes  côtés  une  forme  semblable  à la  mienne  ! je  la  pris 
« pour  un  autre  moi-méme  , loin  d’avoir  rien  perdu  pendant  que  j’avais 
« cessé  d "être,  je  crus  m'étre  doublé. 

« Je  portai  ma  main  sur  ce  nouvel  être  : quel  saisissement  ! ce  n’était  pa.s 
« moi,  mais  c’était  plus  que  moi,  mieux  que  moi  ; je  crus  que  mon  existence 
« allait  changer  de  lieu  et  passer  tout  entière  à cette  seconde  moitié  de 
« moi- même. 

« Je  la  sentis  s’animer  sous  ma  main,  je  la  vis  prendre  de  la  pensée  dans 
« mes  yeux;  les  siens  firent  couler  dans  mes  veines  une  nouvelle  source  de 
« vie  : j’aurais  voulu  lui  donner  tout  mon  être;  cette  volonté  vive  acheva  mon 
« existence,  je  sentis  naître  un  sixième  sens. 

» Hans  cet  instant  l'astre  du  jour  sur  la  fin  de  sa  course  éteignit  son  flam- 
« beau;  je  m’aperçus  à peine  que  je  perdais  le  sens  de  la  vue,  j’existais  trop 
« pour  craindre  de  cesser  d'être,  et  ce  fut  vainement  que  l’obscurité  où  je  me 
« trouvais  me  rappela  l'idée  de  mon  premier  sommeil.  » 
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DU  DEUHÉ  DE  CHALEUR 

tJtIK  l.'lIOMME  ET  TES  ANIMAUX  PEUVENT  SUPPORTER. 


Quelques  piiysiciens  se  sont  convaincus  que  le  corps  de  riioinme  pouvait 
résister  à un  degré  de  chaud  fort  au-dessus  de  sa  propre  chaleur.  M.  Ellis 
est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  fait  celte  observalion  en  17b8.  M.  l'abhé 
Chappe  d’Auterochc  nous  a informé  qu'en  Russie  l’on  cliauffc  les  bains  à 
soixante  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 

El  en  dernier  lieu  le  doclour  Fordice  a conslruil  plusieurs  chambres  de 
plain-pied,  qu'il  a échauffées  par  des  tuyaux  de  chaleur  pratiqués  dans  le 
plancher,  et  y versant  encore  de  l’eau  bouillante.  Il  n’y  avait  point  de  che- 
minée dans  ees  chambres  ni  aucun  passage  à l’air,  excepté  par  les  fentes  de 
la  porte. 

Dans  la  première  chambre,  la  plus  haute  élévation  du  thermomètre  était 
à cent  vingt  degrés,  la  plus  basse  à cent  dix.  ( Il  y avait  dans  cette  chambre 
trois  thermomètres  placés  dans  différents  endroits.)Dans  la  seconde  chambre, 
ta  chaleur  était  de  quatre-vingt-dix  à quatre-vingt-cinq  degrés.  Dans  la  troi- 
sième, la  chaleur  était  modérée,  tandis  que  l'air  extérieur  était  au-dessous 
du  point  de  la  congélation.  Environ  trois  heures  après  le  déjeuner,  le  doc- 
teur Fordice,  ayant  quitté,  dans  la  première  chambre,  tous  scs  vêtements,  à 
l’exception  de  sa  chemise,  et  ayant  pour  chaussure  des  sandales  attachées 
avec  des  lisières,  entra  dans  la  seconde  chainhrc.  11  y demeura  cinq  minutes 
à quatre-vingt-dix  degrés  de  chaleur, et  il  commença  à suer  modérément.  Il 
entra  alors  dans  la  première  chambre  et  se  tint  dans  la  partie  échauffée  à 
cent  dix  degrés.  Au  bout  d'une  demi-minute  sa  chemise  devint  si  humide 
qu’il  fut  obligé  de  la  quitter.  Aussitôt  l’eau  coula  comme  un  ruisseau  sur 
tout  son  corps.  Ayant  encore  demeuré  dix  minutes  dans  celte  partie  de  la 
chambre  échauffée  à cent  dix  degrés,  il  vint  à la  partie  échauffée  à cent  vingt 
degrés,  et  après  y avoir  resté  vingt  minutes,  il  trouva  que  le  thermomètre, 
sous  sa  langue  et  dans  ses  mains,  était  exactement  à eent  degrés,  et  que  son 
urine  était  au  même  point.  Son  pouls  s’éleva  successivernenljusqu’à  donner  cent 
quarante-cinq  battements  dans  une  minute.  La  circulation  extérieure  s’ac- 
crut grandement.  Les  veines  devinrent  grosses,  et  une  rougeur  enflammée 
se  répandit  sur  tout  son  corps;  sa  respiration  cependant  ne  fut  que  peu 
affectée. 

Ici,  dit  M.  Blagdcn,  le  docteur  Fordice  remarque  que  la  condensation  de 
la  vapeur  sur  son  corps,  dans  la  première  chambre,  était  très-probablement 
la  principale  cause  de  l’humidité  de  sa  peau.  Il  revint  enfin  dans  la  seconde 
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chambre,  où  s’élaiU  plongé  dans  l’ean  échaudée  à cenl  degrés,  el  s’élant  bien 
fait  essuyer,  il  se  lil  porter  en  chaise  chez  lui.  La  circulation  ne  s’abaissa 
entièrement  qu’au  bout  de  deux  heures.  Il  sortit  alors  pour  se  promener  au 
grand  air,  et  il  sentit  à peine  le  froid  de  la  saison  * **. 

JM.  Tillel,  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  a voulu  reconnaître,  par 
des  expériences,  les  degrés  de  chaleur  que  l'homme  et  les  animaux  peuvent 
supporter;  pour  cela,  il  lit  entrer  dans  un  four  une  fille  portant  un  thermo- 
mètre; elle  soutint  pendant  assez  longtemps  la  chaleur  intérieure  du  four 
jusqu’à  cent  douze  degrés. 

M.  .Marantin  ayant  répété  cette  expérience  dans  le  même  four,  trouva  que 
les  sœurs  de  la  fille  qu'on  vient  de  citer  soutinrent,  sans  être  incommodées, 
une  chaleur  de  cent  (|uiiize  à cent  vingt  degrés  pendant  quatorze  ou  quinze 
minutes,  et  pendant  dix  minutes  une  chaleur  de  cent  trente  degrés;  enfin, 
pendant  cinq  minutes,  une  chaleur  de  cenl  quarante  degrés.  L’une  de  ces 
filles,  qui  a servi  à celle  opération  de  M.  Marantin,  soutenait  la  chaleur  du 
four  dans  lequel  cuisaient  des  pommes  et  de  la  viande  de  boucherie  pendant 
l’expérience.  La  thermomètre  de  M.  Marantin  était  de  même  que  celui  dont 
s’était  servi  M.  Tillel;  il  était  à esprit-de-vin 

On  peut  ajouter  à ces  expériences  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  lioër- 
haave  sur  quelques  oiseaux  et  animaux,  dont  le  résultat  semble  prouver  que 
l'homme  est  plus  capable  que  la  plupart  des  animaux  de  supporter  un  très- 
grand  degré  de  chaleur.  Je  dis  que  la  plupart  des  animaux,  parce  que  M. 
Boërhaave  n’a  fait  ses  expériences  que  sur  des  oiseaux  et  des  animaux  de 
notre  climat,  et  qu’il  y a grande  apparence  que  les  éléphants,  les  rhinocéros 
et  les  autres  animaux  des  climats  méridionaux,  pourraient  supporter  un  plus 
grand  degré  de  chaleur  que  l'homme.  C’est  par  cette  raison  que  je  ne  rap- 
porte pas  ici  les  expériences  de  M.  Doërhaave,  ni  celles  que  M.  Tillet  a faites 
sur  les  poulets,  les  lapins,  etc.,  quoique  trés-curietiscs. 

On  trouve,  dans  les  eaux  thermales,  des  plantes  et  des  insectes  qui  y 
naissent  et  croissent,  et  qui  par  conséquent  supportent  un  très-grand  degré 
de  chaleur.  Les  Chaudes-Aigucs  en  Auvergne  ont  jusqu’à  soixante-cinq  de- 
grés de  chaleur  au  thermomètre  de  Réaumur,et  néanmoins  il  y a des  plan- 
tes (]ui  croissent  dans  ces  eaux  : dans  celles  de  Plombières,  dont  la  chaleur 
est  de  quarante-quatre  degrés,  on  trouve  au  fond  de  l’eau  une  espèce  de 
tremella  différente  néanmoins  de  la  tronella  ordinaire,  et  qui  paraît  avoir 
comme  elle  un  certain  degré  de  sensibilité  ou  de  tremblement. 

Dans  l'ile  de  Luçon,  à peu  de  distance  de  la  ville  de  Manille,  est  un  ruis- 
seau considérable  d’une  eau  dont  la  chaleur  est  de  soixante-neuf  degrés;  et 
dans  cette  eau  si  chaude  il  y a non-seulement  des  plantes,  mais  même  des 
poissons  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur.  M.  Sonnerat,  correspon- 
dant du  Cabinet,  m’a  assuré  qu’il  avait  vu,  dans  le  lieu  meme,  ecs  plantes 

* Journal  anglais,  mois  d’octobre  1735,  pages  19  el  suiv. 

**  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1764,  papes  186  et  suiv. 
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et  ces  poissons,  et  il  m'a  écrit  ensuite  à ce  sujet  une  lettre  dont  voici  Textrait  : 

« En  passant  dans  un  petit  village  situé  à environ  quinze  lieues  de  Ma- 
nille, capitale  des  Philippines,  sur  les  bords  du  grand  lac  de  l'ile  de  Lu- 
çon,  je  trouvai  un  ruisseau  d’eau  chaude,  ou  plutôt  d’eau  bouillante;  car  la 
liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  monta  à soixante-neuf  degrés. 
Cependant  le  thermomètre  ne  fut  plongé  qu’à  une  lieue  de  la  source  : avec 
un  pareil  degré  de  chaleur,  la  plu|)art  des  hommes  jugeront  que  toute  pro- 
duction de  la  nature  doit  s’éteindre;  votre  système  et  ma  note  suivante 
prouveront  le  contraire.  Je  trouvai  trois  arbrisseaux  très-vigoureux,  dont 
les  racines  trempaient  dans  cette  eau  bouillante,  et  dont  les  tètes  étaient  en- 
vironnées de  sa  vapeur,  si  considérable,  que  les  hirondelles  qui  osaient  tra- 
verser le  ruisseau  à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds,  tombaient  sans  mouve- 
ment : l’un  de  ces  trois  arbrisseaux  était  un  agnm  castus,  et  les  deux  autres 
des  aspaîalfius.  Pendant  mon  séjour  dans  ce  village,  je  n’ai  bu  d’autre  eau 
que  celle  de  ce  ruisseau,  que  je  faisais  refroidir  ; je  lui  trouvai  un  petit 
goût  terreux  et  ferrugineux;  le  gouvernement  espagnol  ayant  cru  apercevoir 
des  propriétés  dans  cette  eau,  a fait  constuire  différents  bains,  dont  le  degré 
de  chaleur  va  en  dégradation,  selon  qu’ils  sont  éloignés  du  ruisseau.  Ma  sur- 
prise fut  extrême,  lorsque  je  visitai  le  premier  bain,  de  trouver  des  êtres  vi- 
vants dans  cette  eau,  dont  le  degré  de  chaleur  ne  me  permit  pas  d’y  plonger 
les  doigts.  .Je  fis  mes  efforts  pour  retirer  quelques-uns  de  ces  poissons;  mais 
leur  agilité  et  la  maladresse  des  sauvages  rustiques  de  ce  canton  m’empê- 
chèrent de  pouvoir  en  prendre  un  pour  reconnaître  l'espèce.  Je  les  examinai 
en  nageant,  mais  les  vapeurs  de  l’eau  ne  me  permirent  pas  de  les  distin- 
guer assez  bien  pour  les  rapprocher  de  quelque  genre;  je  les  reconnus  seu- 
lement pour  des  poissons  à écailles  de  couleur  bleuâtre;  les  plus  longs 

avaient  environ  quatre  pouces .Je  laisse  au  Pline  de  notre  siècle  à ex- 

[diquer  cette  singularité  de  la  nature.  Je  n’aurais  point  osé  avancer  un  fait 
qui  parait  si  extraordinaire  à bien  des  personnes,  si  je  ne  pouvais  l’appuyer 
du  certificat  de  M.  Prévost,  commissaire  de  la  marine,  qui  a parcouru  avec 
moi  rintérieur  de  l’ile  de  Luçon.  » 


VARIÉTÉS  DANS  L’ESPÈCE  HUMAINE. 


ToqJ  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  de  la  génération  de  l’homme,  de  sa 
formation,  de  son  développement,  de  son  état  dans  les  différents  âges,  de  sa 
vie,  de  ses  sens  et  de  la  structure  de  son  corps,  telle  qu’on  la  connaît  par  les 
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disseclions  anatomiques,  ne  fait  encore  que  l’histoire  de  l’individu  j celle  de 
l’espèce  demande  un  détail  particulier,  dont  les  faits  principaux  ne  peuvent 
se  tirer  que  des  variétés  qui  se  trouvent  entre  les  hommes  des  différents 
climats.  La  première  et  la  plus  remarquable  de  ces  variétés  est  celle  de 
la  couleur,  la  seconde  est  celle  de  la  forme  et  de  la  grandeur,  et  la  troisième 
est  celle  du  naturel  des  différents  peuples  • chacun  de  ces  objets,  considéré 
dans  toute  son  étendue,  pourrait  fournir  un  ample  traité;  mais  nous  nous 
bornerons  à ce  qu’il  y a de  plus  général  et  de  plus  avéré. 

En  parcourant  dans  cette  vue  la  surface  de  la  terre,  et  en  commençant 
par  le  nord,  on  trouve  en  Laponie  et  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Tar- 
tarie  une  race  d’hommes  de  petite  stature,  d’une  figure  bizarre,  dont  la 
physionomie  est  aussi  sauvage  que  les  moeurs.  Ces  hommes,  qui  paraissent 
avoir  dégénéré  de  l'espèce  humaine,  ne  laissent  pas  que  d’ètre  assez  nom- 
breux et  d'occuper  de  très-vastes  contrées  : les  Lapons  danois,  suédois, 
moscovites  et  indépendants,  les  Zembliens,  les  Borandiens,  les  Samo'ièdes , 
les  Tartares  septentrionaux,  et  peut  être  les  Ostiaques  dans  l’ancien  conti- 
nent, les  Groenlandais  et  les  sauvages  au  nord  des  Esquimaux  dans  l'autre 
continent,  semblent  être  tous  de  la  même  race,  qui  s’est  étendue  et  multi- 
pliée le  long  des  côtes  des  mers  septentrionales  dans  des  déserts  et  sous  un 
climat  inhabitable  pour  toutes  les  autres  nations.  Tous  ces  peuples  ont  le 
visage  large  et  plat  *,  le  nez  camus  et  écrasé,  l’iris  de  l’œil  jaune-brun  et 
tirant  sur  le  noir  **,  les  paupières  retirées  vers  les  tempes  **’*',  les  joues  ex- 
trêmement élevées,  la  bouche  très-grande,  le  bas  du  visage  étroit,  les  lèvres 
grosses  et  relevées,  la  voix  grêle,  la  tète  gros.se,  les  cheveux  noirs  et  lisses, 
la  peau  basanée.  Ils  sont  très-petits,  trapus,  quoique  maigres;  la  plupart 
ti’ont  que  quatre  pieds  de  hauteur,  et  les  plus  grands  n’en  ont  (|ue  quatre 
et  demi.  Cette  race  est,  comme  l’on  voit,  bien  différente  des  autres;  il  sem- 
ble que  ce  soit  une  espèce  particulière  dont  tous  les  individus  ne  sont  que 
des  avortons;  car,  s’il  y a des  différences  parmi  ces  peuples,  elles  ne  tom- 
bent que  sur  le  plus  ou  le  moins  de  difformité.  Par  exemple,  les  Borandiens 
sont  encore  plus  petits  que  les  Lapons  : ils  ont  1 iris  de  1 œil  de  la  même 
couleur,  mais  le  blanc  est  d'un  jaune  plus  rougeâtre  ; ils  sont  aussi  plus  ba- 
sanés, et  ils  ont  les  jambes  grosses,  au  lieu  que  les  Lapons  les  ont  menues. 
Les  Samo'ièdes  sont  plus  trapus  que  les  Lapons;  ils  ont  la  tête  plus  grosse, 
le  nez  plus  large  et  le  teint  plus  obscur,  les  jambes  plus  courtes,  les  genoux 
plus  en  dehors,  les  cheveux  plus  longs,  et  moins  de  barbe.  Les  Groenlan- 
dais ont  encore  la  peau  plus  basanée  qu'aucun  des  autres;  ils  sont  couleur 
d’olive  foncée;  on  prétend  même  qu'il  y en  a parmi  eux  d’aussi  noirs  que 

* Voyez  le  Voyage  de  Regnard,  tome  I de  ses  œuvres,  page  169.  ^ oyez  aussi  11 
Genio  vaganle  dcl  conCe  Aureglio  adcgli  Ànsi,  m Vanna,  1691,  et  les  voyages  du  Nord 
faits  par  les  Hollandais. 

**  Voyez  Linnæi  Fauna  Suecica.  Stokhulm,  1746,  page.  1. 

'**  Voyez  la  Martiiiicre,  page  39. 
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les  Etliiofiiens.  Chez  tous  ees  peuples,  les  femmes  sont  aussi  laides  que  les 
hommes,  et  leur  ressemblent  si  fort  qu’on  ne  les  distingue  pas  d’abord. 
Celles  de  Groenland  sont  de  fort  petite  taille,  mais  elles  ont  le  corps  bien 
pi  oportionné  J elles  ont  aussi  les  cheveux  plus  noirs  et  la  peau  moins  douce 
que  les  femmes  samoïcdcs;  leurs  mamelles  sont  molles  et  si  longues  qu’elles 
donnent  îi  téter  a leurs  enfants  par-<lessus  l’tq)aule;  le  bout  de  ces  mamelles 
est  noir  comme  du  charbon,  et  la  peau  de  leur  corps  est  couleur  olivâtre 
très-foncée.  Quel(|ues  voyageurs  disent  qu  elles  n’ont  de  poil  que  sur  la  tète, 
et  qu  elles  ne  sont  pas  sujettes  à I évacuation  périodique  qui  est  ordinaire  à 
leur  sexe  : elles  ont  le  visage  large,  les  yeux  petits,  très-noirs  et  très-vifs,  les 
pieds  courts  aussi  bien  que  les  mains,  et  elles  ressemblent  pour  le  reste  aux 
femmes  samoïèdes.  Les  sauvages  qui  sont  au  nord  des  Esquimaux,  et  même 
dans  la  partie  septentrionale  de  l’ile  de  Terre-Neuve,  ressemblent  à ces 
Groenlandais  : ils  sont,  comme  eux,  de  très-petite  stature;  leur  visage  est 
laige  et  plat;  ils  ont  le  nez  camus,  mais  les  yeux  plus  gros  que  les  Lapons 
Non-seulement  ces  peuples  se  ressemblent  par  la  laideur,  la  petitesse  de 
la  taille,  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  mais  ils  ont  aussi  tous  à peu 
près  les  mêmes  inclinations  et  les  mêmes  mœurs;  ils  sont  tous  également 
grossiers,  superstitieux,  stupides.  Les  Lapons  danois  ont  un  gros  chat  noir, 
auquel  ils  disent  tous  leurs  secrets  et  qu’ils  consultent  dans  toutes  leurs 
affaires,  qui  se  réduisent  à savoir  s’il  faut  aller  ce  jour-là  à la  chasse  ou  à la 
pèche.  Chez  les  Lapons  suédois  il  y a dans  chaque  famille  un  tambour  pour 
consulter  le  diable;  et,  quoiqu’ils  soient  robustes  et  grands  coureurs,  ils  sont 
si  peureux  qu’on  n’a  jamais  pu  les  faire  aller  a la  guerre.  Gustave-Adolphe 
avait  entrepris  d’en  lâire  un  régimetit,  mais  il  ne  put  jamais  en  venir  à bout; 
il  semble  qu'ils  ne  peuvent  vivre  que  dans  leur  pays  et  à leur  façon.  Ils  sé 
servent,  pour  courir  sur  la  neige,  de  iMilins  fort  épais  de  bois  de  sapin,  longs 
d’environ  deux  aunes , et  larges  d’un  demi-pied  ; ces  patins  sont  relevés  en 
pointe  sur  le  devant,  et  percés  dans  le  milieu  pour  y passer  un  cuir  qui  tient 
le  pied  ferme  et  immobile;  ils  courent  sur  la  neige  avec  tant  de  vitesse, 
qu'ils  atlrappent  aisément  les  animaux  les  phts  légers  à la  course;  ils  portent 
un  bâton  ferré,  pointu  d'un  bout  et  arrondi  de  l’autre  : ce  bâton  leur  sert  à 
se  mettre  en  mouvement,  à se  diriger,  se  soutenir,  s’arrêter,  et  aussi  à 
percer  les  animaux  qu’ils  poursuivent  à la  course;  ils  descendent  avec  ces 
j)atins  les  fonds  les  plus  précipités,  et  montent  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées. Les  patins  dont  se  servent  les  Samo'ièdes  sont  bien  plus  courts  et  n’ont 
que  deux  pieds  de  longueur.  Chez  les  uns  et  les  autres  les  femmes  s’eu 
servent  comme  les  hommes  ; ils  ont  aussi  tous  l’usage  de  l’arc,  de  l'arbalète  ; 
et  on  prétend  que  les  Lapons  moscovites  lancent  un  javelot  ax^ee  tant  de 
lorce  et  de  dexléi’iié,  qu'ils  sont  sûrs  de  mettre  à trente  pas  dans  un  blanc 
de  la  largeur  d un  écu,  et  qu’à  cet  éloignement  ils  perceraient  un  homme 

* Voyez  le  Recueil  des  voyages  du  Nord  ; 1716,  tome.  I,  page  130,  et  tome  III 
fage  8. 
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il’üutre  en  outre;  ils  vont  tous  à la  chasse  de  I hermine,  du  loup-cervier,  du 
renard,  de  la  martre,  pour  en  avoir  les  peaux,  et  ils  changent  ces  pellete- 
ries contre  de  l'eau-dc-vie  et  du  tabac  qu'ils  aiment  beaucoup.  Leur  nourri- 
ture est  du  poisson  sec,  de  la  chair  de  renne  ou  d'ours;  leur  pain  n’est  que 
de  la  farine  d'os  de  poisson  broyée  et  mêlée  avec  de  l’écorce  tendre  de  pin 
ou  de  bouleau;  la  plupart  ne  font  aucun  usage  de  sel;  leur  boisson  est  de 
l'huile  de  baleine  et  de  l’eau,  dans  laquelle  ils  laissent  infuser  des  grains  de 
genièvre.  Ils  n’ont,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  religion  ni  d’un  être 
suprême,  la  plupart  sont  idolâtres,  et  tous  sont  très-supertilieux;  ils  sont  plus 
grossiers  que  sauvages,  sans  courage,  sans  respect  |)our  soi-même,  sans 
pudeur  : ce  peuple  abject  n'a  de  mœurs  qu’assez  pour  être  méprisé.  Ils  se 
baignent  nus  et  tous  ensemble,  filles  et  garçons,  mère  et  fils,  frères  et  sœurs, 
et  ne  ci'aignent  point  qu’on  les  voie  dans  cet  état;  en  sortant  de  ces  bains 
extrêmement  chauds,  ils  vont  sc  jelei’  dans  une  rivière  très-froide.  Ils  offrent 
aux  étrangers  leurs  femmes  et  leurs  filles,  et  tiennent  à grand  honneur  qu’on 
veuille  bien  coucher  avec  elles  ; cette  coutume  est  également  établie  chez  les 
Samoièdes,  les  Borandiens,  les  Lapons  et  les  Groenlandais.  Les  Laponnes 
sont  habillées  I bivcr  de  peaux  de  rennes,  et  l'été  de  peaux  d'oiseaux  qu’elles 
ont  écorchés;  l’usage  du  linge  leur  est  inconnu.  Les  Zcmblicnnes  ont  le 
nez  et  les  oreilles  percées  pour  porter  des  pendants  de  pierre  bleue;  elles 
se  font  aussi  des  raies  bleues  au  front  et  au  menton;  leurs  maris  se  coupent 
la  barbe  en  rond,  et  ne  portent  point  de  cheveux.  Les  Groenland  ai  ses  s'ha- 
billent de  peau  de  chien  de  mer;  elles  se  peignent  aussi  le  visage  de  bleu  et 
de  jaune,  et  portent  des  pendants  d'oreilles,  'fous  vivent  sous  terre  ou  dans 
des  cabanes  presque  entièrement  enterrées  et  couvertes  d’écorces  d'arbre 
ou  d'os  de  poisson  ; quelques-uns  font  des  tranchées  souterraines  pour  com- 
muniquer de  cabane  en  cabane  chez  leurs  voisins  pendant  l'hiver.  Une  nuit 
de  plusieurs  mois  les  oblige  à conserver  de  la  lumière  dans  ce  séjour  par 
des  espèces  de  lampes  qu’ils  entretiennent  avec  la  même  huile  de  baleine 
qui  leur  sert  de  boisson.  L’été  ils  ne  sont  guère  plus  à leur  aise  que  l’Iiiver; 
car  ils  sont  obligés  de  vivre  continuellerneut  dans  une  épaisse  fumée;  c’est 
le  seul  moyen  qu'ils  aient  imaginé  pour  se  garantir  de  la  piqûre  des  mou- 
cherons plus  abondants  peut-être  dans  ce  climat  glacé  qu’ils  ne  le  sont  dans 
les  pays  les  plus  chauds.  Avec  cette  manière  de  vivre  si  dure  et  si  triste,  ils 
ne  sont  presque  jamais  malades,  et  ils  parviennent  tous  à une  vieillesse  ex- 
trême : les  vieillards  sont  même  si  vigoureux  qu'on  a peine  à les  distinguer 
d’avec  les  jeunes;  la  seule  incommodité  à la(|uelle  ils  soient  sujets  et  qui  est 
fort  commune  parmi  eux  est  la  cécité;  comme  ils  sont  continuellement 
éblouis  par  l’éclat  de  la  neige  pendant  l'hiver,  l’automne  et  le  printemps,  et 
toujours  aveuglés  par  la  fumée  pendant  l’été,  la  plupart  perdent  les  yeux  en 
avançant  en  âge. 

Les  Samoièdes,  les  Zembliens,  les  Borandiens,  les  Lapons,  les  Groen- 
landais et  les  sauvages  du  nord  au-dessus  des  Esquimaux,  sont  donc  tous 
des  hommes  de  meme  espece,  puisqu'ils  se  ressemblent  par  la  forme,  par  la 
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(aille,  par  la  couleur,  par  les  mœurs,  et  inême  par  la  bizarrerie  des  cou- 
tumes. Celle  d'offrir  aux  etrangers  leurs  femmes,  et  d’être  fort  flattés  qu’on 
veuille  bien  en  faire  usage,  peut  venir  de  ce  qu'ils  connaissent  leur  propre 
difformité  et  la  laideur  de  leurs  femmes  3 ils  trouvent  apparemment  moins 
laides  celles  que  les  étrangers  n’ont  pas  dédaignées  : ce  qu'il  y a de  certain, 
c'est  que  cet  usage  est  général  ebez  tous  ces  peuples  , qui  sont  cependant 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  même  séparés  par  une  grande  mer,  et 
([u’on  le  retrouve  chez  les  Tartares  de  Crimée,  chez  les  Calmoncks,  et  plu- 
sieurs autres  peuples  de  Sibérie  et  de  Tartarie,  qui  sont  presque  aussi  laids 
(pie  ces  peuples  du  nord  ; au  lieu  que  dans  toutes  les  nations  voisines,  comme 
à la  Chine,  en  Perse  où  les  femmes  sont  belles,  les  hommes  sont  jaloux 
à l’excès. 

En  examinant  tous  les  peuples  voisins  de  celte  longue  bande  de  terre 
()u’occupe  la  race  lapone,  on  trouvera  qu'ils  n’ont  aucun  rapport  avec  cette 
race;  il  n’y  a que  les  üstiaciues  et  les  Tonguscs  qui  leur  ressemblent;  ces 
peuples  touchent  aux  Samo'ièdesdu  côté  du  midi  et  du  sud-est.  LesSamo'ièdes 
et  les  Borandiens  ne  ressemblent  point  aux  Russiens;  les  Lapons  ne  res- 
semblent en  aucune  faction  aux  Finnois,  aux  Gotbs,  aux  Danois,  aux  Nor- 
wegiens  ; les  Groenlandais  sont  tout  aussi  différents  des  sauvages  du  Canada. 
Ces  autres  peuples  sont  grands  et  bien  faits;  et,  quoiqu'ils  soient  assez  dif- 
férents entre  eux,  ils  le  sont  infiniment  plus  des  Lapons.  Mais  les  Ostiaques 
semblent  être  des  Samoièdes  un  peu  moins  laids  et  moins  raccourcis  que  les 
autres,  car  ils  sont  petits  et  mal  faits *  **,  ils  vivent  de  poisson  ou  de  viande 
crue,  ils  mangent  la  chair  de  toutes  les  espèces  d’animaux  sans  aucun  ap- 
prêt; ils  boivent  plus  volontiers  du  sang  que  de  l’eau;  ils  sont  pour  la  plu- 
part idolâtres  et  errants,  comme  les  Lapons  et  les  Samo'ièdes;  enfin  ils  me 
paraissent  faire  la  nuance  entre  la  race  lapone  et  la  race  tartare;  ou,  pour 
mieux  dire,  les  Lapons,  les  Samo'ièdes,  les  Borandiens,  les  Zembliens,  et 
peut-être  les  Groenlandais  et  les  Pygmées  du  nord  de  l’Amérique,  sont  des 
Tartares  dégénérés  autant  qu’il  est  possible;  les  Ostiaques  sont  des  Tartares 
qui  ont  moins  dégénéré;  les  Tonguscs  encore  moins  que.  les  Ostiaques, 
parce  qu’ils  sont  moins  petits  et  moins  mal  faits,  quoique  tout  aussi  laids.  Les 
Samo'ièdes  et  les  Lapons  sont  environ  sous  le  68  ou  69®  degré  de  latitude  ; 
mais  les  Ostiaques  et  les  Tonguscs  liabitenl  sous  le  60°  degré;  les  Tartares, 
qui  sont  au  35°  degré  le  long  du  Volga,  sont  grossiers,  .stupides  et  brutaux  ; 
ils  ressemblent  aux  Tonguscs,  qui  n’ont,  comme  eux,  presque  aucune  idée 


* La  Buullaye  dit  qu’apres  la  mort  des  femmes  du  Schali,  l’on  ne  sait  où  elles  sont 
enterrées,  afin  de  lui  ôter  tout  sujet  de  jalousie,  de  même  que  les  anciens  Égyptiens 
ne  voulaient  point  faire  embaumer  leurs  femmes  que  quatre  ou  cinq  jours  après  leur 
urort,de  crainte  que  les  chirurgiens  n’eussent  quelque  tenlation.  Voyage  de  laBoul- 
layc,  page  110. 

**  Voyez  le  voyage  d'Évcrlisbrand,  pagcs‘212,217,  etc.,  et  les  nouveaux  Mémoires 
sur  l'état  de  la  Bos.sic,  1725;  tome  1,  page  270. 
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de  religion;  ils  ne  veulent  pour  femmes  que  des  filles  qui  ont  eu  commerce 
avec  d'autres  hommes. 

La  nation  tartare,  prise  en  général,  occupe  des  pays  immenses  en  Asie  : 
elle  est  répandue  dans  toute  l’étendue  de  terre  qui  est  depuis  la  Russie  jus- 
qu’à Kamtseliatka,  c’est-à-dire  dans  unespace  de  onze  oudonze  cents  lieuesen 
longueur  sur  plus  de  sept  cent  cinquante  lieues  de  largeur;  ce  qui  fait  un 
terrain  plus  de  vingt  fois  plus  grand  que  celui  de  la  France.  Les  Tartares 
bornent  la  Chine  du  côté  du  nord  et  de  l’ouest,  les  royaumes  de  Boutan, 
d’Ava,  l'empire  du  Mogol  et  celui  de  Perse  Jusqu’à  la  mer  Caspienne  du  côté 
du  nord;  ils  se  sont  aussi  répandus  le  long  du  Volga  et  de  la  côte  occciden- 
tale  de  la  mer  Caspienne  jusqu’au  Daghestan  ; ils  ont  pénétré  jusqu’à  la  côte 
septentrionale  de  la  mtT  Noire,  et  ils  se  sont  établis  dans  la  Crimée  et  dans 
la  petite  Tartarie  près  de  la  Moldavie  et  l Ukraine.  Tous  ces  peuples  ont  le 
haut  du  visage  fort  large  et  ridé,  même  dans  leur  jeunesse,  le  nez  court  et  gros, 
les  yeux  petits  et  enfoncés  *,  les  joues  fort  élevées,  le  bas  du  visage  étroit, 
le  menton  long  et  avancé,  la  mâchoire  supérieure  enfoncée,  les  dents  lon- 
gues et  séparées,  les  sourcils  gros  qui  leur  couvrent  les  yeux,  les  paupières 
épaisses,  la  face  plate,  le  teint  hasané  et  olivâtre,  les  cheveux  noirs;  ils  sont 
de  stature  médiocre,  mais  très-forts  et  très-robustes;  ils  n’ont  que  peu  de 
barbe,  et  elle  est  par  petits  épis  comme  celle  des  Chinois;  ils  ont  les  cuisses 
grosses  et  les  jambes  courtes.  Les  plus  laids  de  tous  sont  les  Calmoucks, 
dont  l'aspect  a quelque  chose  d’effroyable;  ils  sont  tous  errants  et  vaga- 
bonds, habitant  sous  des  tentes  de  toile,  de  feutre,  de  peaux.  Ils  mangent  la 
chair  de  cheval,  de  chameau,  etc.,  crue  ou  un  peu  mortifiée  sous  la  selle  de 
leurs  chevaux;  ils  mangent  aussi  du  poisson  désséché  au  soleil.  Leur  bois- 
son la  plus  ordinaire  est  du  lait  de  jument  fermenté  avec  de  la  farine  de 
millet.  Ils  ont  presque  tous  la  tète  rasée,  à l’exception  du  toupet  qu’ils  lais- 
.sent  croître  assez  pour  en  faire  une  tresse  de  chaque  côté  du  visage.  Les 
femmes,  qui  sont  aussi  laides  que  les  hommes,  portent  leurs  cheveux  ; elles 
les  tressent,  et  y attachent  de  petites  plaques  de  cuivre  et  d’autres  ornements 
de  cette  espèce.  La  plupart  de  ces  peuples  n'ont  aucune  religion,  aucune 
retenue  dans  leurs  mœurs,  aucune  décence;  ils  sont  tous  voleurs,  et  ceux 
du  Daghestan,  qui  sont  voisins  des  pays  policés,  fout  un  grand  commerce 
d’esclaves  et  d'hommes,  qu'ils  enlèvent  pur  force  pour  les  vendre  ensuite 
aux  Turcs  et  au  Persans.  Leurs  principales  richesses  consistent  en  chevaux  : 
il  y en  a peut-être  plus  eu  Tartarie  (|u’cn  aucun  autre  pays  du  monde.  Ces 
peuples  se  font  une  habitude  de  vivre  avec  leurs  chevaux;  ils  s’en  occupent 
continuellement;  ils  les  dressent  avec  tant  d’adresse  et  les  exercent  si  sou- 
vent, qu’il  semble  que  ces  animaux  n’aient  qu’un  même  esprit  avec  ceux  qui 
les  manient;  car  non-seulement  ils  obéissent  parfaitement  au  moindre  mou- 
vement de  la  bride,  mais  ils  sentent,  pour  ainsi  dire,  l’intention  et  la  pen- 
sée de  celui  qui  les  monte. 


* Viiycz  le.s  Voyages  do  Rubriiqiiis,  de  Mare  Paul,  de  .Icaii  Struys,  du  P.  Avril, 
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Poiirconiiiiîlrc  les  différences  particulières  (|ui  se  trouvent  dans  cette  race 
taitaie,  il  ne  faut  que  comparer  les  descriptions  que  les  voyageurs  ont  faites 
de  chacun  des  différents  peuples  qui  la  composent.  Les  Calmoucks,  qui  ha- 
bitent dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne,  entre  les  Moscovites  et  les 
grands  Tartares,  sont,  selon  Tavernier,  des  hommes  robustes,  mais  les  plus 
laids  et  les  plus  dillornies  (jui  soient  sous  le  ciel;  ils  ont  le  visage  si  plat  et 
si  large,  que  d un  oîil  à 1 autre  il  y a l’espace  de  cinq  ou  six  doigts;  leurs 
yeux  sont  extraordinairement  petits,  et  le  peu  de  nez  qu’ils  ont  est  si  plat 
qu  on  n’y  voit  que  deux  trous  au  lieu  de  narines;  ils  ont  les  genoux  tournés 
en  dehors  et  les  pieds  en  dedans.  Les  Tartares  du  Daghestan  sont,  après 
les  Calmoucks,  les  plus  laids  de  tous  les  Tartares-  Les  petits  Tartares  ou 
Tai taies  nogais,  qui  habitent  près  de  la  mer  Noire,*  sont  beaucoup  moins 
laids  que  les  Calmoucks;  mais  ils  ont  cependant  le  visage  large,  les  yeux 
petits,  et  la  lorme  du  corps  semblable  à celle  des  Calmoucks;  on  peut  croire 
que  cette  race  de  petits  Tartares  à perdu  une  partie  de  sa  laideur,  parce 
qu  ila  se  sont  mêlés  avec  les  Circassiens,  les  Moldaves  et  les  autres  peuples 
dont  ils  sont  voisins.  Les  Tartares  vagolistes  en  Sibérie  ont  le  visage  large 
comme  les  Calmoucks,  le  nez  coui  t et  gros,  les  yeux  petits;  et,  quoique  leur 
langage  soit  différent  de  celui  des  Calmoucks,  ils  ont  tant  de  ressemblance 
qu  on  doit  les  regarder  comme  étant  de  la  même  race.  Les  Tartares  bratski 
sont,  selon  le  P.  Aviâl,  de  la  même  race  que  les  Calmoucks.  A mesure  qu'on 
avarice  vers  1 orient  dans  la  Tartarie  indépendante,  les  traits  des  Tartares 


se  radoucissent  un  peu;  mais  les  caractères  essentiels  à leur  race  restent 
toujours;  et  enfin  les  Tartares  mongoux  qui  ont  conquis  la  Chine,  et  qui  de 
tous  ces  peuples  étaient  les  plus  policés,  sont  encore  aujourd  hui  ceux  qui 
sont  les  moins  laids  et  les  moins  mal  faits;  ils  ont  cependant,  comme  tous 
les  autics,  les  yeux  petits,  le  visage  large  et  plat,  peu  de  barbe,  mais  tou- 
jours noire  ou  rousse  *,  le  nez  écrasé  et  court,  le  teint  basané,  mais  moins 
olivâtre.  Les  peuples  du  Thihet  et  des  autres  provinces  méridionales  de  la 
Tartarie  sont,  aussi  bien  que  les  Tartares  voisins  de  la  Chine,  beaucoup 
moinds  laids  que  les  autres.  M.  Sanchez,  premier  médecin  des  armées  rus- 
siennes,  homme  distingué  par  son  mérite  et  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, à bien  voulu  me  communiquer  par  écrit  les  remarques  qu’il  a faites 
en  voyageant  en  Tartarie. 

Dans  les  années  1735,  173()  et  1737,  il  a parcouru  I Ukraine,  les  bords 
du  Don,  jusqu  a la  mer  de  Zahache  et  les  confins  du  Cubait  jusqu  à Asof;  il 
a traversé  les  déserts  qui  sont  entre  le  pays  de  Crimée  et  de  Dackmut;  il  a 
vu  les  Calmoucks  qui  habitent,  sans  avoir  de  demeure  fixe,  depuis  le  royaume 
de  Casan  jusqu  aux  bords  du  Don;  il  a aussi  vu  les  Tartares  de  Crimée  et 
de  ^ogai,  qui  errent  dans  les  déserts  qui  sont  entre  la  Crimée  et  TUkraine, 
et  aussi  les  I artares  Kergissi  et  Teheremissi,  qui  sont  au  nord  d'Astracan, 
depuis  le  50"  jusqu  au  00"  tiegrj  de  latitude.  Il  a observé  que  les  Tartares 


Voyez  l’alalüx,  p. 
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lie  Crimée  et  de  la  province  de  Cuban  jusqu'à  Astraean,  sont  de  taille  mé- 
diocre; qu'ils  ont  les  épaules  larges,  le  flan  étroit,  les  membres  nerveux  les 
yeux  noirs  et  le  teint  basané.  Les  Tartares  kergissi  et  Teheremissi  sont  plus 
petits  et  plus  trapus;  ils  sont  moins  agiles  et  plus  grossiers;  ils  ont  aussi  les 
yeux  noirs,  le  teint  basané,  le  visage  encore  plus  large  que  les  premiers.  Il 
observe  que  parmi  ces  Tartares  on  trouve  plusieurs  hommes  et  femmes  qui 
ne  leur  ressemblent  point  du  tout,  ou  qui  ne  leur  ressemblent  qu'imparl'ai- 
lement,  et  dont  quelques-uns  sont  aussi  blancs  que  les  Polonais.  Comme  il 
y a parmi  ces  nations  plusieurs  esclaves,  hommes  et  femmes,  enlevés  en 
Pologne  et  en  Russie;  que  leur  religion  leur  permet  la  polygamie  et  la  mul- 
tiplicité des  concubines,  et  que  leurs  sultans  ou  murzas,  qui  sont  les  nobles 
de  ces  nations,  prennent  leurs  femmes  en  Circassic  et  en  Géorgie,  les  en- 
fants qui  naissent  de  ecs  alliances  sont  moins  laids  et  plus  blancs  que  les 
autres;  il  y a même  parmi  ces  Tartares  un  peuple  entier  dont  les  hommes 
et  les  femmes  sont  d'une  beauté  singulière,  ce  sont  les  Kabardinski.  AI.  San- 
chez dit  eti  avoir  rencontré  trois  cents  à cheval  qui  venaient  au  service  de 
laRussie.ct  il  assurequ'il  n'a  jamais  vu  de  plus  beaux  hommes,  et  d'uncfigurc 
plusnoble  et  plus  mâle;  ils  ont  levisage  beau,  frais  etvermeil;les  yeuxsirands, 
vifs  et  noirs;  la  taille  haute  et  bien  prise.  11  dit  que  le  lieutenant-général  de 
Serapikin,  qui  avait  demeuré  longtemps  en  Kabarda,  lui  avait  assuré  que 
les  femmes  étaient  aussi  belles  que  les  hommes  ; mais  cette  nation,  si  diffé- 
renle  des  Tartares  qui  l’envirotitient.  vient  ordinairement  de  l'Ukraine,  à cé 
que  dit  Al.  Sanchez,  et  a été  transportée  en  kabarda  il  y a cnviroti  cent 
cinquante  ans. 

Ce  sang  tartare  s'est  mêlé  d’un  côté  avec  les  Chinois,  et  de  l’autre  avec 
les  Russes  orientaux,  et  ce  mélange  n’a  pas  fait  di.sparaiire  en  entier  les  traits 
de  cette  race;  car  il  y a parmi  les  Aloscovitcs  beaucoup  de  visages  tartares; 
cl  ipioiqu’en  général  cette  nation  soit  du  même  sang  que  les  autres  nations 
européennes,  oti  y trouve  cependant  haucoup  d'individus  qui  ont  la  forme 
du  corps  carrée,  les  cuisses  grosses  et  les  jatnbes  courtes  comme  les  Tar- 
tares  ; mais  les  (diinois  ne  sont  pas  à beaucoup  près  aussi  difl'érenls  des  Tar- 
tares qtie  le  sont  les  Aloscovitcs,  et  il  n'est  pas  même  sûr  qu’ils  soient  d’une 
autre  race  ; la  seule  chose  qui  jiourrait  le  faire  croire,  c’est  la  dilTérence  to- 
tale du  naturel,  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ecs  deux  peuples.  Les  Tar- 
tares en  général  sont  naturellement  liers,  belliqueux,  chasseurs;  ils  aiment 
la  fatigue,  l'indépendance,  ils  sont  durs  et  grossiers  jusqu’à  la  hrutalilé. 
Les  Chinois  ont  des  mœurs  tout  opposées;  ce  sont  des  |)euples  mous,  paci- 
liqucs,  indolents,  superstitietix,  soumis,  dépendants  jusqu’à  l’esclavage, 
cérémonieux,  complimenteurs  jusqu’à  la  fadeur  et  à l’excès:  mais  si  on  les 
compare  aux  Tartares  par  la  ligure  et  |)ar  les  traits,  on  y trouvera  des  ca- 
ractères d’une  ressemblance  non  équivoque. 

Les  Chinois,  selon  Jean  Ilugon,  ont  les  membres  bien  proportionnés,  et 
sont  gros  et  gras  ; ils  ont  le  visage  large  et  rond,  les  yeux  petits,  les  sourcils 
grands,  les  i»aupières  élevées,  le  nez  petit  et  écrasé;  ils  n'ont  qtic  sept  ou 


414  IllSTOlKK  tNATUlUiLIJ-: 

huit  épis  de  barbe  noire  à cliaque  lèvre,  et  Corl  peu  au  menton  ; ceux  qui 
habitent  les  provinces  méridionales  sont  plus  bruns  et  ont  le  teint  plus  ba- 
sané que  les  autres;  ils  ressemblent  par  la  couleur  aux  peuples  de  la  Mauri- 
tanie et  aux  Espagnols  les  plus  basanés,  au  lieu  que  ceux  qui  habitent  les 
provinces  du  milieu  de  l’empire  sont  blancs  comme  les  Allemands.  Selon 
Dampier  et  quelques  autres  voyageurs,  les  Chinois  ne  sont  pas  tous,  à beau- 
coup près,  gros  et  gras;  mais  il  est  vrai  qu’ils  font  grand  cas  de  la  grosse 
taille  et  de  l’embonpoint.  Ce  voyageur  dit  même,  en  parlant  des  habitants 
de  nie  Saint-Jean  sur  les  côtes  de  la  Chine,  que  les  Chinois  sont  grands, 
droits  et  peu  chargés  de  graisse;  qu’ils  ont  le  visage  long  et  le  front  haut, 
les  yeux  petits,  le  nez  assez  large  et  élevé  dans  le  milieu,  la  bouche  ni  grande 
ni  petite,  les  lèvres  assez  déliées,  le  teint  couleur  de  cendre,  les  cheveux 
noirs;  qu’ils  ont  peu  de  barbe,  qu’ils  rarrachent  et  n’en  laissent  venir  que 
quelques  poils  an  menton  et  à la  lèvre  supérieure.  Selon  Le  Gentil,  les  Chi- 
nois n’ont  rien  de  choquant  dans  la  physionomie;  ils  sont  naturellement 
blancs,  surtout  dans  les  provinces  scptenlronales  : ceux  que  la  nécessité 
oblige  de  s’exposer  aux  ardeurs  du  soleil  sont  basanés,  surtout  dans  les  pro- 
vinces du  midi;  ils  ont  en  général  les  yeux  petits  et  ovales,  le  nez  court,  la 
taille  épaisse  et  d'une  hauteur  médiocre  : il  assure  que  les  femmes  font  tout 
ce  qu’elles  peuvent  pour  faire  paraître  leurs  yeux  petits,  et  que  les  jeunes 
lilles,  instruites  par  leur  mère,  se  tirent  continuellement  les  paupières  afin 
d'avoir  les  yeux  petits  et  longs,  ce  qui,  joint  à un  nez  écrasé  et  à des  oreilles 
longues,  larges,  ouvertes  et  pendantes,  les  rend  beautés  parfaites;  il  pre- 
lend  ((u’elles  ont  le  teint  beau,  les  lèvres  fort  vermeilles,  la  bouche  bien 
faite,  les  cheveux  fort  noirs,  mais  que  l'usage  du  bétel  leur  noircit  les  dents, 
et  que  celui  du  fard  dont  elles  se  servent  leur  gâte  si  fort  la  peau,  qu’elles 
paraissent  vieilles  avant  l'âge  de  trente  ans. 

Palafox  assure  que  les  Chinois  sont  plus  blancs  que  les  Tartares  orientaux 
leurs  voisins,  qu’ils  ont  aussi  moins  de  barbe;  mais  qu’au  reste,  il  y a peu 
de  différence  entre  les  visages  de  ces  deux  nations  : il  dit  qu’il  est  très-rare 
de  voir  à la  Chine  ou  aux  Philippines  des  yeux  bleus,  et  que  jamais  on  n’en 
a vu  dans  ce  pays  qu’aux  Européens  ou  à des  personnes  nées  dans  ces  cli- 
mats de  parents  européens. 

Inigo  de  Eiervillas  prétend  que  les  femmes  chinoises  sont  mieux  faites 
que  les  hommes;  ceux  ci,  selon  lui,  ont  le  visage  large  elle  teint  assez 
jaune,  le  nez  gros  et  fait  à peu  près  comme  une  nèfle,  et  pour  la  plupart 
écrasé,  la  taille  é|)aisse  à peu  près  comme  celle  des  Hollandais;  les  femmes, 
au  contraire,  ont  la  taille  dégagée,  quoiqu’elles  aient  presque  toutes  de 
l'embonpoint,  le  teint  et  la  peau  admirables  les  yeux  les  plus  beaux  du 
monde;  mais,  à la  vérité,  il  y en  a peu,  dit-il,  qui  aient  le  nez  bien  fait, 
parce  qu’on  le  leur  écrase  dans  leur  jeunesse. 

Les  voyageurs  hollandais  s’accordent  tous  à dire  que  les  Chinois  ont  en 
général  le  visage  large,  les  yeux  petits,  le  nez  camus  et  presque  point  de 
barbe;  que  ceux  qui  sont  nés  à Canton  et  tout  le  long  de  la  côte  méridionale 
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sont  aussi  basanés  (jue  les  liabilanls  de  Fez  en  Al'rique;  mais  que  eeux  des 
provinces  intérieures  sont  blancs  pour  la  plupart.  Si  nous  comparons  main- 
tenant les  descriptions  de  tous  ces  voyageurs,  que  nous  venons  de  citer,  avec 
celles  que  nous  avons  faites  des  Tartares,  nous  ne  pourrons  guère  douter 
que,  quoiqu’il  y ait  de  la  variété  dans  la  forme  du  visage  et  de  la  taille  des 
Chinois,  ils  n’aient  cependant  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  Tariares 
(|u'avec  aucun  autre  peuple,  et  que  ces  dilîérenccs  et  cette  variété  ne  vien- 
nent du  climat  et  du  mélange  des  races;  c’est  le  sentiment  de  Chardin  : 

« Les  petits  Tartares,  dit  ce  voyageur,  ont  communément  la  taille  plus  pe- 
« tite  de  quatre  pouces  que  la  nôtre,  et  plus  grosse  à proportion;  leur  teint 
« e.st  rouge  et  basané;  leurs  visages  sont  plats,  larges  et  carrés  : ils  ont  le 
« nez  écrasé  et  les  yeux  petits.  Or,  comme  ce  sont  là  tout  à fait  les  traits 
« des  habitants  de  la  Chine,  j'ai  trouvé,  après  avoir  bien  observe  la  chose 
« durant  mes  voyages,  qu'il  y a la  même  conllguration  de  visage  et  de  taille 
« dans  tous  les  peuples  (|ui  sont  à l’orient  et  au  septentrion  de  la  mer  Cas- 
« pienne  et  à l’orient  de  la  presqu’île  de  Malaca;  ce  qui  depuis  m’a  fait  croire 
« que  ces  divers  peuples  sortent  tous  d’une  même  souche,  quoiqu'il  paraisse 
« des  difféi  ences  dans  leur  teint  et  dans  leui’s  mœurs;  car,  pour  ce  qui  est 
« du  teint,  la  différence  vient  de  la  qualité  du  climat  et  de  celle  des  aliments, 

« et  à l’égard  des  mœurs,  la  différence  vient  aussi  de  la  nature  du  terroir  et 
« de  l'opulence  plus  ou  moins  grande  *.  » 

Le  P.  Parennin,  qui,  comme  l'on  sait,  a demeuré  si  longtemps  à la  Chine, 
et  en  a si  bien  observé  les  peuples  et  les  mœurs,  dit  (|ue  les  voisins  des 
Chinois  du  côté  de  l'occident , depuis  le  Thibet  en  allant  au  nord  jusqu'à 
Chamo,  semblent  être  différents  des  Chinois  par  leurs  mœurs,  par  la  langue, 
par  les  traits  du  visage  et  par  la  conliguration  extérieure;  que  ce  sont  gens 
ignorants,  grossiers,  fainéants,  défauts  rares  parmi  les  Chinois;  que  quand 
il  vient  quehiu'un  de  ces  Tartares  à Pékin,  et  qu'on  demande  aux  Chinois 
la  raison  de  cette  différence,  ils  disent  que  cela  vient  de  l'eau  et  de  la  terre, 
c’esl-à-dirc  de  la  nature  du  pays  qui  opère  ce  changement  sur  le 
corps  et  même  sur  l'esprit  des  habitants.  Il  ajoute  que  cela  parait  encore 
plus  vrai  à la  Chine  que  dans  tous  les  autres  paysqu'il  a vus,  et  qu’il  sc  souvient 
qu'ayant  suivi  l’empereur  jusqu’au  48“  degré  de  lalitude  nord  dans  la  Tar- 
laric,  il  y trouva  des  Chinois  de  iXankin  qui  s’y  étaient  établis,  et  que  leurs 
enfants  y étaient  devenus  de  vrais  Mongoux,  ayant  la  tête  enfoncée  dans  les 
épaules,  les  jambes  cagneuses,  et  dans  tout  l’air  une  grossièreté  et  une 
malpropreté  qui  rebutait.  Voyez  la  Lettre  du  P.  Parennin,  datée  de  Pékin  h 
28  septembre  1735.  Recueil  42  des  Lettres  édifiantes. 

Les  Japonais  sont  assez  semblables  aux  Chinois  pour  qu’on  (misse  les  re- 
garder comme  ne  faisant  (ju’une  seule  et  même  race  <1  hommes;  ils  sont  seu- 
lement plus  jaunes  ou  plus  bruns,  (laree  qu’ils  habitent  un  climat  plus  mé- 
ridional; en  général  ils  sont  de  forte  complexion,  ils  ont  la  taille  ramassée. 


* Voyez  les  Voyages  lie  Chardin.  Ainstenlam,  1771,  1-  IH,  [i-  ^<>. 
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le  visage  large  cl  plat,  le  nez  de  même,  les  yeux  petits  *,  peu  de  barbe, 
les  cheveux  noirs;  ils  sont  d'un  naturel  fort  altier,  aguerris,  adroits,  vigou- 
reux, civils  cl  obligeants,  parlant  bien,  féconds  en  compliments,  mais  incon- 
stants et  fort  vains;  ils  supportent  avec  une  constance  admirable  la  faim,  la 
soif,  le  froid,  le  chaud,  les  veilles,  la  fatigue  et  toutes  les  incommodités  de 
la  vie,  de  la(|ucllc  ils  ne  fout  pas  grand  cas;  ils  se  servent,  comme  les  Chi- 
nois, de  petits  bâtons  pour  manger,  et  font  aussi  plusieurs  cérémonies  ou 
plutôt  plusieurs  grimaces  et  plusieurs  mines  fort  étranges  pendant  le  repas; 
ils  sont  laborieux  cl  très-babilcs  dans  les  arts  et  dans  tous  les  métiers;  ils 
ont,  en  un  mol,  à très-peu  près  le  meme  naturel,  les  mêmes  mœurs  et  les 
mêmes  coutumes  que  les  Chinois. 

L'une  des  plus  bizarres,  et  qui  est  commune  à ces  deux  nations,  est  de 
rendre  les  pieds  des  femmes  si  petits,  qu'elles  ne  peuvent  presque  se  soute- 
nir. Quelques  voyageurs  disent  qu’à  la  Chine,  quand  une  fille  a passé  l'àgc 
de  trois  ans,  on  lui  casse  le  pied,  en  sorte  que  les  doigts  sont  rabattus  sous 
la  plante,  qu’on  y applique  une  eau  forte  qui  bride  les  chairs,  et  qu’on  l’en- 
veloppe de  plusieurs  bandages  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son  pli;  ils  ajoutent 
que  les  femmes  ressentent  cette  douleur  pendant  toute  leur  vie,  qu'elles 
peuvent  à peine  marcher,  et  ipie  rien  n’est  plus  désagréable  que  leur  démar- 
che; que  cependant  elles  souffrent  cette  incommodité  avec  joie,  et  que 
comme  c'est  un  moyen  de  plaire,  elles  lâchent  de  se  rendre  le  pied  aussi  petit 
qu'il  leur  est  possible.  D'autres  voyageurs  ne  disent  pas  qu’on  leur  casse  le 
pied  dans  leur  enfance,  mais  seulement  qu’on  le  serre  avec  tant  de  violence 
qu’on  remiièclic  de  croître,  et  ils  conviennent  assez  unanimement  (lu'une 
femme  de  condition,  ou  seulement  une  jolie  femme  à la  Chine  doit  avoir 
le  pied  assez  petit  pour  trouver  lro|)  aisée  la  pantoufle  d’un  enfant  de  six  ans. 

Les  Japonais  et  les  Chinois  sont  donc  une  seule  et  même  race  d’hommes 
qui  se  sont  irès-ancicnnemcnt  civilisés,  et  qui  difl'èrcnt  des  Tartares  plus 
par  les  mœurs  que  par  la  figure  ; la  bonté  du  terrain,  la  douceur  du  climat, 
le  voisinage  de  la  mer,  ont  pu  contribuer  à rendre  ces  peuples  policés  : tan- 
dis que  les  Tartares,  éloignés  de  la  mer  et  du  commerce  des  autres  nations, 
et  séparés  des  autres  peuples  du  côté  du  midi  par  de  hautes  montagnes,  sont 
demeurés  errants  dans  leurs  vastes  déserts,  sous  un  ciel  dont  la  rigueur, 
surtout  du  côté  du  nord,  ne  peut  être  supportée  que  par  des  hommes  durs 
et  grossiers.  Le  pays  d"^’eeo,  qui  est  au  nord  du  Japon,  quoique  situé  sous 
un  climat  qui  devrait  être  tempéré,  est  cependant  très-froid,  très-stérile  et 
irès-montueux;  aussi  les  habitants  de  cette  contrée  sont-ils  tout  différents 
des  Japonais  et  des  Chinois  : ils  sont  grossiers,  brutaux,  sans  mœurs,  sans 
arts  ; ils  ont  le  corps  court  et  gros,  les  cheveux  longs  et  hérissés,  les  yeux 
noirs,  le  front  plat,  le  teint  jaune,  mais  un  peu  moins  que  celui  des  Japo- 
nais; ils  sont  fort  velus  sur  le  corps  et  même  sur  le  visage;  ils  vivent  comme 
des  sauvages,  et  se  nourrissent  de  lard  de  baleine  cl  d'huile  de  poisson  ; ils 


Voyez  les  Voyages  de  Jean  Strnys.  Rouen,  1710,  tomel,  p.  112. 
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sont  très-paress(‘n\,  iri's-malpi'opres  clans  leurs  vêlements  : les  entants  sont 
presque  nus,  les  femmes  n'ont  trouvé  pour  se  parer  d’autre  moyen  que  de 
se  peindre  de  bleu  les  sourcils  et  les  lèvres;  les  hommes  n’ont  pas  d’autre 
plaisir  que  d’aller  à la  chasse  des  loups  marins,  des  ours,  des  élans,  des 
rennes,  et  à la  pèche  de  la  haleine  : il  y en  a cependant  qui  ont  quelques 
coutumes  japonaises,  comme  celle  de  chanter  d’une  voix  tremblante;  mais 
en  général  ils  ressemblent  plus  aux  Tartares  septentrionaux  ou  aux 
Samoïèdes  qu’aux  Japonais. 

Maintenant,  si  l’on  examine  les  peuples  voisins  de  la  Chine  au  midi  et  à 
1 occident,  on  trouvera  que  les  Cochinchmois,  qui  habitent  un  pays  mon- 
tueux  et  plus  méridional  que  la  Chine,  sont  plus  basanés  et  plus  laids  que 
les  Chinois;  et  que  les  Tunquinois,  dont  le  pays  est  meilleur,  et  qui  vivent 
sous  un  climat  moins  chaud  que  les  Cochinchinois,  sont  mieux  faits  et 
moins  laids.  Selon  Dampier,  les  Tunquinois  sont  en  général  de  moyenne 
taille;  ils  ont  le  teint  basané  comme  les  Indiens,  mais  avec  cela  la  peau  si 
belle  et  si  unie  qu’on  peut  s’apercevoir  du  moindre  changement  qui  arrive 
sur  leur  visage,  lorsqu’ils  pâlissent  ou  qu'ils  rougissent,  ce  qu’on  ne  peut  pas 
reconnaitre  sur  le  vi-age  des  autres  Indiens,  ils  ont  communément  le  visage 
plat  et  ovale,  le  nez  et  les  lèvres  assez  bien  proportionnes,  les  cheveux  noirs, 
longs  et  fort  épais;  ils  se  rendent  les  dents  aussi  noires  qu’il  leur  est  pos- 
sible. Selon  les  relations  qui  sont  à la  suite  des  voyages  de  Tavernier,  les 
Tunquinois  sont  de  belle  taille  et  d’une  couleur  un  peu  olivâtre;  ils  n’ont 
pas  le  nez  elle  visage  si  plats  que  les  Chinois,  et  ils  sont  en  général  mieux  faits. 

Ces  peuples,  comme  l'on  voit,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Chinois;  ils 
ressemblent  par  la  couleur  à ceux  des  provinces  méridionales  : s'ils  sont 
plus  basanés,  c’est  parce  qu’ils  habitent  sous  un  climat  plus  chaud,  et  quoi- 
qu’ils aient  le  visage  moins  plat  et  le  nez  moi/is  écrasé  que  les  Chinois,  on 
peut  les  regarder  comme  des  peuples  de  même  origine. 

Il  en  est  de  même  des  Siamois,  des  Péguans,  des  habitants  d’Aracan,  de 
Laos,  etc.Tousces  peuples  ontles  traitsassez  ressemblantsàceuxdes Chinois, 
et  quoiqu’ils  en  diffèrent  plus  ou  moins  par  la  couleur,  ils  ne  diffèrent  cepen- 
dant pas  tant  des  Chinois  que  des  autres  Indiens.  Selon  La  Loubère,  les  Sia- 
mois sont  plutôt  petits  que  grands;  ils  ont  le  corps  bien  fait;  la  figure  de  leur 
visage  tient  moins  de  l’ovale  que  du  losange;  il  est  large  et  élevé  par  le  haut 
des  joues,  et  tout  d'un  coup  leur  front  se  rétrécilel  se lermineautanten pointe 
que  leur  menton;  ils  ontles  yeux  petits  et  fendusobliquement,  le  blanc  de  l’œil 
jaunâtre,  les  joues  creuses,  parce  qu’elles  sont  trop  élevées  par  le  haut,  la 
bouche  grande,  les  lèvres  grosses,  et  les  dents  noircies;  leur  teint  est  grossier 
et  d’un  brun  mêle  de  rouge,  d’autres  voyageurs  disent  d'un  gris  cendré,  à 
quoi  le  haie  continuel  contribue  autant  que  la  naissance;  ils  ont  le  nez  court 
et  arrondi  par  le  bout,  les  oreilles  plus  grandes  que  les  nôtres,  et  plus  elles 
sont  grandes,  plus  ils  lès  estiment.  Ce  goût  pour  les  longues  oreilles  est  com- 
mun à tous  les  peuples  de  l’Orient;  mais  les  uns  tirentleursoreilles  par  le  bus, 
pour  les  allonger,  sans  les  percer  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  y attacher  dos 

BUffow,  tome  r.  37 
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boucles;  d'aulres,  comme  au  pays  de  Laos,  en  agrandissent  le  trou  si  prodi- 
gieusement, qu’on  pourrait  presque  y passer  le  poing,  en  sorte  que  leurs 
oreilles  descendent  jusque  sur  les  épaules;  pour  les  Siamois,  ils  ne  les  ont 
qu'un  peu  plus  grandes  que  les  nôtres,  et  c’est  naturellement  et  sans  artifice. 
Leurs  clieveux  sont  gros,  noirs  et  plats  ; les  hommes  et  les  femmes  les  por- 
tent si  courts,  qu’ils  ne  leur  descendent  <iu'à  la  hauteur  des  oreilles  tout 
autour  de  la  tèle.  Ils  mettent  sur  leurs  lèvres  une  pommade  parfumée,  qui 
les  fait’paraître  encore  plus  pâles  qu’elles  ne  le  seraient  nalurcllement;  ils 
ont  peu  de  barbe,  et  ils  arrachent  le  peu  qu'ils  en  ont;  ils  ne  coupent  point 
leurs  ongles,  etc.  Struys  dit  que  les  femmes  siamoises  portent  des  pendants 
d'oreilles  si  massifs  et  si  pesant,  que  les  trous  où  ils  sont  attachés  deviennent 
assez  grands  pour  y passer  le  pouce;  il  ajoute  que  le  teint  des  hommes  et 
des  femmes  est  basané,  que  leur  taille  n’est  pas  avantageuse,  mais  qu’elle  est 
bien  prise  et  dégagée,  et  qu’en  général  les  Siamois  sont  doux  et  polis.  Selon 
le  père  Tachard,  les  Siamois  sont  très-dispos;  iis  ont  parmi  eux  d'habiles 
sauteurs  et  des  faiseurs  de  tours  d’équilibre  aussi  agiles  que  ceux  d'Europe; 
il  dit  que  la  coutume  de  se  noircir  les  dents  vient  de  l'idée  qu’ont  les 
Siamois,  qu'il  ne  convient  point  à des  hommes  d’avoir  les  dents  blanches 
comme  des  animaux,  que  c’est  pour  cela  qu’ils  sc  les  noircissent  avec  une 
espèce  de  vernis  qu’il  faut  renouveler  de  temps  en  temps;  et  que  quand  ils 
appliquent  ce  vernis,  ils  sont  obligés  de  se  passer  de  manger  pendant  quel- 
ques jours,  afin  de  donner  le  temps  à cette  drogue  de  s'attacher. 

Les  habitants  des  royaumes  de  Pégu,  d’Aracan,  ressemblent  assez  aux 
Siamois,  et  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Chinois  par  la  forme  du  corps  ni 
par  la  physionomie,  ils  sont  seulement  plus  noirs  *;  ceux  d'Aracan  esti- 
ment un  frorjt  large  et  plat;  et  pour  le  rendre  tel,  ils  appliquent  une  plaque 
de  plomb  sur  le  front  des  enfants  qui  viennent  de  naître.  Ils  ont  les  narines 
larges  et  ouvertes,  les  yeux  petits  et  vifs,  et  les  oreilles  si  allongées  qu’elles 
leur  pendent  jusque  sur  les  épaules;  ils  mangent  sans  dégoût  des  souris, 
des  rats,  des  serpents  et  du  poisson  corrompu’^*.  Les  femmes  y sont  passable- 
ment blanches,  et  portent  les  oreilles  aussi  allongées  que  celles  des  hom- 
mes ***.  Les  peuples  d’Achen,  qui  sont  encore  plus  au  nord  que  ceux  d’Ara- 
can, ont  aussi  le  visage  plat  et  la  couleur  olivâtre;  ils  sont  grossiers  et  laissent 
aller  leurs  enfants  tout  nus;  les  filles  ont  seulement  une  plaque  d’argent  sur 
leurs  parties  naturelles.  Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie  Holl. 
tom.  IV,  page  63,  et  le  Voyage  de  Mandelslo,  tome  II,  page  328. 

Tous  ces  peuples,  comme  l’on  voit,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Chinois, 
et  tiennent  encore  des  Tartares  les  petits  yeux,  le  visage  plat,  la  couleur 
olivâtre;  mais  en  descendant  vers  le  midi,  les  traits  commencent  à changer 
d'une  manière  plus  sensible,  ou  du  moins  à se  diversifier.  Les  habitants  de 


* vide  primam  partem  Indiæ  Oi  ientalis  per  {'igafeUam.  Francofiirli,  1598.  p.  46. 

**  Voyez  les  voyages  de  Jean  Ovington.  Paris.  1752,  tom.  II,  p.  274. 

"*  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  Holl.  Amsi.  1702.  tome  VI.  p.  251. 
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la  presqu'île  de  Malaca  et  de  l’île  de  Sumatra  sont  noirs,  petits,  vifs  et  bien 
proportionnés  dans  leur  petite  taille;  ils  ont  même  Tair  lier,  quoiqu’ils 
soient  nus  de  la  ceinture  en  haut,  à l'exception  d’une  petite  écharpe 
qu'ils  portent,  tantôt  sur  l’une  et  tantôt  sur  l’autre  épaule  *.  Ils  sont 
naturellement  braves,  et  même  redoutables  lorsqu’ils  ont  pris  de  l’opium, 
dont  ils  font  souvent  usage , et  qui  leur  cause  une  espèce  d'ivresse  fu- 
rieuse Selon  Dampier,  les  habitants  de  Sumatra  et  ceux  de  Malaca 
sont  de  la-  même  race,  ils  parlent  à peu  près  la  même  langue;  ils 
ont  tous  l'humeur  fière  et  hautaine,  ils  ont  la  taille  médiocre,  le  visage 
long,  les  yeux  noirs,  le  nez  d'une  grandeur  médiocre,  les  lèvres  minces 
et  les  dents  noircies  par  le  fréquent  usage  du  bétel  ***.  Dans  l’île  de 
Pugniatan  ou  Pissagan,  à seize  lieues  en-déçà  de  Sumatra,  les  naturels  sont 
de  grande  taille  et  d'un  teint  jaune,  comme  celui  des  Brésiliens;  ils  portent 
de  longs  cheveux  fort  lisses,  et  vont  absolument  nus  ****.  Ceux  des  îles 
Nicobar,  au  nord  de  Sumatra,  sont  d’une  couleur  basanée  et  jaunâtre,  et  ils 
vont  aussi  presque  nus  *****.  Dampier  dit  que  les  naturels  de  ces  îles  Nico- 
bar  sont  grands  et  bien  proportionnés,  qu’ils  ont  le  visage  assez  long,  les 
cheveux  noirs  et  lisses,  et  le  nez  d’une  grandeur  médiocre;  que  les  femmes 
n’ont  point  de  sourcils,  qii’appareinmcnt  elles  se  les  arrachent,  etc.  Les  ha- 
bitants de  l’ile  de  Soitd)reo,  au  nord  de  Nicobar,  sont  fort  noirs,  et  ils  se  bi- 
garrent le  visage  de  diverses  couleurs,  comme  de  vert,  de  jaune,  etc.  Voyez 
V Histoire  générale  des  Voyages;  Paris,  1746,  t.  F,  p.  387.  Ces  peuples  de 
Malaca,  de  Sumatra  et  des  petites  îles  voisines,  quoique  différents  entre  eux, 
le  sont  encore  plus  des  Chinois,  des  Tarlares,  etc,,  et  semblent  être  issus 
d’une  autre  race;  cependant  les  habitants  de  .lava  qui  sont  voisins  de  Su- 
matra et  de  Malaca,  ne  leur  ressemblent  point  et  sont  assez  semblables  aux 
Chinois,  à la  couleur  près,  qui  est,  comme  celle  <les  Malais,  rouge,  mêlée 
de  noir;  ils  sontassczsemblables dit, Pigafetta ******, aux habitantsdu Brésil; 
ils  sont  d’une  forte  complexiori  et  d'une  taille  carrée;  ils  ne  sont  ni  trop 
grands  ni  trop  petits,  mais  bien  musclés;  ils  ont  le  visage  plat,  les  joues 
pendantes  et  gonflées,  les  sourcils  gros  et  inclinés,  les  yeux  petits,  la  barbe 
noire,  ils  en  ont  fort  peu  et  fort  peu  de  cheveux,  qui  sont  très-courts  et 
très-noirs.  I.e  P.  Tachard  dit  que  ces  peuples  de  Java  sont  bien  faits  et  ro- 
bustes, qu’ils  paraissent  vifs  et  résolus,  et  que  l'extrême  chaleur  du  climat 
les  oblige  à aller  presque  nus ’^*’*'****.  Dans  les  lettres  édifiantes  on  trouve  que 
les  habitants  de  Java  ne  sont  ni  noirs  ni  blancs,  mais  d’un  rouge  pourpré,  et 


' Voyez  les  Voyages  de  Gherardini.  Paris,  1700,  p.  46  et  suivantes. 

**  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  II,  psge  60. 

*•*  Voyez  les  Voyages  de  Guill.  Dampier,  Rouen,  1715,  l.  III.  page  156. 
****  Voyez  le  Recueil  de  la  Cotnp.  de  Holl.  Amst.  1702,  l.  I,  p.  281. 

*****  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  II,  p.  172. 

***»•*  Yi(te  indiæ  Orientalis  parlera  primara,  p.  51. 

*****’*  Voyez  le  premier  Voyage  du  P.  Tachard.  Paris,  1686,  p.  134. 
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(ftvils  sont  doux,  familiers  et  caressants  * **.  François  Légat  rapporte  que 
les  femmes  de  Java,  qui  ne  sont  pas  exposées  comme  les  hommes  aux  gran- 
des ardeurs  du  soleil,  sont  moins  basanées  qu’eux,  et  qu’elles  ont  le  visage 
beau,  le  sein  élevé  et  bien  fait,  le  teint  uni  et  beau,  quoique  brun,  la  main 
belle,  l’air  doux,  les  yeux  vifs,  le  rire  agréable,  et  qu’il  y en  a qui  dansent 
fort  joliment  La  plus  grande  partie  des  voyageurs  Hollandais  s’accor- 

dent à dire  que  les  habitants  naturels  de  cette  ile,  dont  ils  sont  actuellement 
les  possesseurs  et  les  maîtres,  sont  robustes,  bien  faits,  nervéux  et  bien 
musclés;  qu’ils  ont  le  visage  plat,  les  joues  larges  et  élevées,  de  grandes 
paupières,  de  petits  yeux,  les  mâchoires  grandes,  les  cheveux  longs,  le  teint 
basané,  et  qu’ils  n’ont  que  peu  de  barbe,  qu’ils  portent  les  cheveux  et  les 
ongles  fort  longs,  cl  qu'ils  se  font  limer  les  dents  ***.  Dans  une  petite  île 
qui  est  en  face  de  celle  de  Java,  les  femmes  ont  le  teint  basané,  les  yeux 
petits,  la  bouche  grande,  le  nez  écrasé,  les  cheveux  noirs  et  longs  Par 
toutes  ces  relations  on  peut  juger  que  les  habitants  de  Java  ressemblent 
beaucoup  aux  'J'artares  et  aux  Chinois,  tandis  que  les  Malais  et  les  peuples 
de  Sumatra  et  des  petites  îles  voisines  en  diffèrent  et  par  les  traits  et  par  la 
forme  du  corps,  ce  qui  a pu  arriver  très-naturellement;  car  la  presiju  île  de 
Malaca  et  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java,  aussi  bien  que  toutes  les  autres 
îles  de.  l’Archipel  indien,  doivent  avoir  été  peuplées  par  les  nations  des  con- 
tinents voisins,  et  même  par  les  européens  qui  s’y  sont  habitués  depuis  plus 
de  deux  cent  cinquante  ans,  ce  qui  fait  qu’on  doit  y trouver  une  très-grande 
variété  dans  les  hommes,  soit  pour  les  traits  du  visage  et  la  couleur  de  la 
peau,  soit  pour  la  forme  du  corps  et  la  proportion  des  membres.  Par  exem- 
ple, il  y a dans  celte  ile  de  Java  une  nation  (|u’on  appelle  Chacrelas,  qui  est 
toute  différente,  non-seulement  des  autres  habitants  de  cette  ile,  mais  même 
de  tous  les  autres  Indiens.  Ces  Chacrelas  sont  bancs  et  blonds;  ils  ont  le.s 
yeux  faibles,  et  ne  [leuvcnt  supporter  le  grand  jour;  au  contraire  ils  voient 
bien  la  nuit;  le  jour  ils  marchent  les  yeux  baissés  et  presque  fermés  ♦**** *****. 
Tous  les  habitants  des  îles  Mol  tiques  sont,  selon  François  Pyrard , semblables  a 
ceux  de  Sttmatra  et  de  Java  pour  les  moeurs,  la  façon  de  vivre,  les  armes,  les 
habits,  le  langage,  la  couleur,  etc.  ******.  Selon  Mandelslo,  les  hommes 
des  Moluques  sont  plutôt  noirs  que  basanés,  et  les  femmes  le  sont  moins;  ils 
ont  tous  les  cheveux  noirs  et  lisses,  les  yeux  gros,  les  sourcils  et  les  pau- 
pières larges,  le  corps  fort  et  robuste;  ils  .sont  adroits  et  agiles;  ils  vivent 
longtemps,  quoique  leurs  cheveux  deviennent  blancs  de  bonne  heure. 


* Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  Wl,  p.  13. 

**  Voyez  les  Voyages  de  François  Légat.  Amslerd.  17(18,  tome  II,  p.  130. 

Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  de  Holl.  Anist.  1702,  tome  1, 
p.  362.  Voyez  aussi  les  Voyages  de  Mandelslo,  t.  II,  p.  344. 

****  Voyez  les  voy  ages  de  Le  Gentil.  Paris,  l>2o,  loin.  III,  p.  92. 

*****  Voyez  les  V'oyages  de  François  Legal.  Amst.  1708,  tome  II,  p.  137. 

.*,,*.*  içg  Yoyages  de  François  Pyrard.  Paris,  1619,  tom.  11,  p.  178. 
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('e  voyageur  dit  aussi  que  chaque  île  a son  langage  particulier , et  qu'on 
doit  croire  qu’elles  ont  été  peuplées  par  différentes  nations  *.  Selon  lui, 
les  habitants  de  Bornéo  et  de  Baly  ont  le  teint  plutôt  noir  que  basané  **; 
mais  selon,  les  autres  voyageurs,  ils  sont  seulement  bruns  comme  les  autres 
Indiens  ***.  Gemelli  Carcri  dit  tpie  les  habitants  de  Ternate  sont  de  la 
même  couleur  que  les  Malais,  c'est-à-dire  un  peu  plus  bruns  que  ceux  des 
Philippines;  que  leur  physionomie  est  belle,  que  les  hommes  sont  mieux  faits 
(pje  les  femmes,  et  que  les  uns  et  les  autres  ont  grand  soin  de  leurs  che- 
veux ****.  Les  voyageurs  hollandais  rapportent  que  les  naturels  de  l'ile  de 
Banda  vivent  fort  longtemps,  et  qu'ils  y ont  vu  un  homme  âgé  de  cent 
trente  ans,  et  plusieurs  autres  qui  ajiprochaient  de  cet  âge;  qu’en  général 
ces  insulaires  sont  fort  fainéants,  que  les  hommes  ne  font  que  se  promener, 
et  que  ce  sont  les  femmes  qui  travaillent*’^***.  Selon  Dampier,  les  naturels 
originaires  de  l'ile  de  Timor,  <|ui  est  l ime  des  plus  voisines  de  la  Nouvelle- 
Ifollande,  ont  la  taille  médiocre,  le  corps  droit,  les  membres  déliés,  le  visage 
long,  les  cheveux  noirs  et  pointus,  et  la  peau  fort  noire;  ilssont  adroits  et  agiles, 
mais  paresseux  au  suprême  degré  **♦♦**.  H dit  cependant  que  dans  la  même 
île  les  habitants  de  la  baie  de  Laphao  sont  pour  la  plupart  basanés,  et  de 
couleur  de  cuivre  jaune, et  qu'ils  ont  les  cheveux  noirs  et  tout  plats  ***»*♦*. 

Si  l’on  remonte  vers  le  nord,  on  trouve  Manille  et  les  autres  îles  Philip- 
pines, dont  le  peuple  est  peut-être  le  plus  mêlé  de  l’Univers,  par  les  al- 
liances qu'ont  faites  ensemble  les  Espagnols,  les  Indiens,  les  Chinois,  les 
-Vlalabares,  les  Noirs,  etc.  Ces  Noirs,  qui  vivent  dans  les  rochers  et  les  bois 
de  cette  lie,  diffèrent  entièrement  des  autres  habitants;  quelques-uns  ont 
les  cheveux  crépus,  comme  les  nègres  d’Angola,  les  autres  les  ont  longs;  la 
couleur  de  leur  visage  e.st  comme  celle  des  autres  nègres,  quelques-uns  sont 
un  peu  moins  noirs;  on  en  a vu  plusieurs  parmi  eux  qui  avaient  des  queues 
longues  de  quatre  ou  cinq  pouces,  comme  les  insulaires  dont  parle  Ptolomée. 
Voyez  les  Voyages  de  GenieUi  Car  reri.  Paris,  1719,  tome  V,  paye  68.  Ce 
voyageur  ajoute  que  des  jésuites  très-dignes  de  foi,  lui  ont  assuré  que  dans 
l'ile  de  Mindoro,  voisine  de  Manille,  il  y a une  race  d'hommes  appelés  Mang- 
hiens,  qui  tous  ont  des  queues  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur,  et 
même  que  quel(|ues-uns  de  ces  hommes  à queue  avaient  embrassé  la  foi 
catholique.  Voyez  id.,  tome  V,  page  92,  et  que  ces  Manghiens  ont  le  visage 
couleur  olivâtre  et  les  cheveux  longs.  Voyez  id.  tome  V,  page  298.  Dampier 
dit  que  les  habitants  de  l'ile  de  Mindanao,  qui  est  une  des  principales  et  des 


’’  Voyez  les  Voyages  deMandelslo,  torn  11,  p.  378. 

Voyez  Ibid.,  tome  II,  p.  363  et  365. 

“*  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  de  Holl.  t.  11,  p.  120. 
''**  Voyez  les  Voyages  de  (iemclli  Careri,  t.  V,  p.  224. 

Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Coinp.  de  Holl.  t.  I,  p.  566. 
......  Y„ye2  les  Voyages  de  Dampier.  Rouen,  1715,  tome  V,  p.  631. 

*•*....  Yeyez  Ibid.,  tome  1,  p.  52, 
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plus  méridionales  des  Philippines,  sont  de  taille  médiocre,  qu'ils  ont  les 
membres  petits,  le  corps  droit  et  la  tête  menue,  le  visage  ovale,  le  Iront 
plat,  les  yeux  noirs  et  peu  fendus,  le  nez  court,  la  bouche  assez  grande,  les 
lèvres  petites  et  rouges,  les  dents  noirs  et  fort  saines,  les  cheveux  noirs  et 
lisses,  le  teint  tanné,  mais  tirant  plus  sur  le  jaune-clair  que  celui  de  certains 
autres  Indiens;  que  les  femmes  ont  le  teint  plus  clair  que  les  hommes; 
qu’elles  sont  aussi  mieux  faites,  qu’elles  ont  le  visage  plus  long,  et  que  leurs 
traits  sont  assez  réguliers,  si  ce  n’est  que  leur  nez  est  fort  court  et  tout  à 
fait  plat  entre  les  yeux  : qu’elles  ont  les  membres  très-petits,  les  cheveux 
noirs  et  longs;  et  que  les  hommes  en  général  sont  spirituels  et  agiles,  mais 
fainéants  et  larrons.  On  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes,  que  les  habitants 
des  Philippines  ressemblent  aux  Malais,  qui  ont  autrefois  conquis  ces  îles; 
qu’ils  ont,  comme  eux,  le  nez  petit,  les  yeux  grands,  la  couleur  olivàtre- 
jaune,  et  que  leurs  coutumes  et  leurs  langues  sont  à peu  près  les  mètnes  *. 

Au  nord  de  Manille  on  trouve  l’ilc  Eormose,  qui  n’est  pas  éloignée  de  la 
côte  de  la  province  de  Fokien  à la  Chine;  ces  insulaires  ne  ressemblent  ce- 
pendant [tas  aux  Chinois.  Selon  Slruys,  les  hommes  y sont  de  petite  taille, 
particulièrement  ceux  qui  habitent  les  montagnes;  la  plupart  ont  le  visage 
large;  les  femmes  ont  les  mamelles  grosses  et  pleines,  et  de  la  barbe  comme 
les  hommes;  elles  ont  les  oreilles  fort  longues,  et  elles  en  augmentent  encore 
la  longueur  par  certaines  grosses  coquilles  qui  leur  servent  de  pendant;  elles 
ont  les  cheveux  fort  noirs  et  fort  longs,  le  teint  jaune-noir;  il  y en  a aussi  de 
jaunes-blanches  et  de  tout  à fait  jaunes;  ces  peuples  sont  fort  fainéants,  leurs 
armes  sont  le  javelot  et  l’arc  dont  ils  tirent  très-hien;  ils  sont  aussi  excel- 
lents nageurs,  et  ils  courent  avec  une  vitesse  incroyable.  C’est  dans  cette 
ile  où  Slruys  dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  un  homme  qui  avait  une  queue 
longue  de  plus  d’un  pied,  toute  couverte  d'un  poil  roux,  et  fort  semblable  à 
celle  d’un  bœuf;  cet  homme  â queue  assurait  que  ce  défaut,  si  c’en  était  un, 
venait  du  climat,  et  que  tous  ceux  de  la  partie  méridionale  de  cette  ile  avaient 
des  queues  comme  lui**.  Je  ne  sais  si  ce  quedit  Struys  des  habitants  de  cette 
ile,  mérite  une  entière  confiance,  et  surtout  si  le  dernier  fait  est  vrai;  il  me 
paraît  au  moins  exagéré  et  different  de  ce  qu’ont  dit  les  autres  voyageurs 
au  sujet  de  ces  hommes  à queue,  et  meme  de  ce  qu’en  ont  dit  Ptolomée, 
que  j’ai  cité  ci-dessus,  et  Marc  Paul  dans  sa  description  géographique,  im- 
primée à Paris,  en  153(5  où  il  rapporte  que  dans  le  royaume  de  Lambry  il  y 
a des  hommes  qui  ont  des  queues  de  la  longueur  de  la  main,  qui  vivent 
dans  les  montagnes.  Il  parait  que  Struys  s’appuie  de  l’autorité  de  Marc  Paul, 
comme  Gemelli  Carreri  de  celle  de  Ptolomée,  et  la  queue  qu’il  dit  avoir 
vue  est  fort  différente,  pour  les  dimensions,  de  celles  que  les  autres  voya- 
geurs donnent  aux  Noirs  de  Manille,  aux  habitants  de  Lambry,  etc.  L’édi- 
teur des  mémoires  de  Plasrnanasar  sur  l’ile  de  Formose,  ne  parle  point  de 


‘X'^oyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  II,  p.  140. 

’*  Voyez  les  Voyages  de  Jean  Struys.  Rouen,  1719,  tome  I,  p.  100. 
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ces  hommes  extraordinaires  et  si  différents  des  autres;  il  dit  même  que 
quoiqu'il  fasse  fort  chaud  dans  cette  île,  les  femmes  y sont  fort  belles  et  fort 
blanches,  surtout  celles  qui  ne  sont  pas  obligées  de  s’exposer  aux  ardeurs 
du  soleil;  qu’elles  ont  un  grand  soin  de  se  laver  avec  certaines  eaux  préparées 
pour  se  conserver  le  teint;  qu’elles  ont  le  même  soin  de  leurs  dents,  qu’elles 
tiennent  blanches  autant  qu’elles  le  peuvent,  au  lieu  que  les  Chinois  et  les 
Japonais  les  ont  noires  par  l’usage  du  bétel;  que  les  hommes  ne  sont  pas 
de  grande  taille,  mais  qu'ils  ont  en  grosseur  ce  qui  leur  manque  en  gran- 
<leur;  qu’ils  sont  communément  vigoureux,  infatigables,  bons  soldats,  fort 
adroits,  etc.  *.  Les  voyageurs  hollandais  ne  s’accordent  point  avec  ceux  que 
je  viens  de  citer,  au  sujet  des  habitants  de  Formose.  Mandelslo,  aussi  bien 
que  ceux  dont  les  relations  ont  été  publiées  dans  le  recueil  dés  voyages  qui 
ont  servi  à l’établissement  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande,  disent 
que  ces  insulaires  sont  fort  grands  et  beaucoup  plus  hauts  de  taille  que  les 
Européens;  que  la  couleur  de  leur  peau  est  entre  le  blanc  et  le  noir,  ou 
d’un  brun  tirant  sur  le  noir;  qu'ils  ont  le  corps  velu;  que  les  femmes  y sont 
de  petite  taille,  mais  quelles  sont  robustes,  grasses  et  assez  bien  faites.  La 
plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  file  Formose,  n’ont  donc  fait  aucune 
mention  de  ces  hommes  à queue,  et  ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux  dans 
la  description  qu'ils  donnent  de  la  forme  et  des  traits  de  ces  insulaires;  mais 
ils  semblent  s’accorder  sur  un  fait  qui  n’est  peut-être  pas  moins  extraor- 
dinaire quele premier,  c’est  que  dans  cette  île  il  n’est  pas  permis  aux  femmes 
d’accoucher  avant  trente-cinq  ans,  quoiqu'il  leur  soit  libre  de  se  marier 
longtemps  avant  cet  âge.  Rechteren  parle  de  cette  coutume  dans  les  termes 
suivants  : « D'abord  que  les  femmes  sont  mariées,  elles  ne  mettent  point 
« d’enfants  au  monde,  il  faut  au  moins  pour  cela  qu’elles  aient  trente-cinq 
« ou  trente-sept  ans;  quand  elles  sont  grosses,  leurs  prêtasses  vont  leur 
« fouler  le  ventre  avec  les  pieds  s’il  le  faut,  et  les  font  avorter  avec  autant 
« ou  plus  de  douleur  qu’elles  n’en  souffriraient  en  accouchant;  ce  serait 
« non-seulement  une  honte,  mais  même  un  gros  péché  de  laisser  venir  un 
« enfant  avant  l’âge  prescrit.  J’en  ai  vu  qui  avaient  déjà  fait  quinze  ou  seize 
« fois  périr  leur  fruit,  et  qui  étaient  grosses  pour  la  dix-septième  fois,  lors- 
» qu’il  leur  était  permis  de  mettre  un  enfant  au  monde  **.  » 

Les  îles  Marianes  ou  des  Larrons,  qui  sont,  comme  l’on  sait,  les  îles  les 
plus  éloignées  du  côté  de  l’orient,  et,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  terres 
de  notre  hémisphère,  sont  peuplées  d’hommes  trés-grossiers.  Le  P.  Gobien 
dit  qu’avant  l’arrivée  des  Européens  ils  n’avaient  jamais  vu  de  feu,  que  cet 
élément  si  nécessoire  leur  était  entièrement  inconnu;  qu’ils  ne  furent  jamais 
si  surpris  que  quand  ils  en  virent  pour  la  première  fois,  lorsque  Magellan 

* Voyez  la  description  de  l’île  Formose,  dressée  sur  les  mémoires  de  George  flas- 
niaiiasar,  par  le  sieur  N.  F.  D.  B.  R.  Amsterdam,  1705,  p.  130  et  suiv. 

**  Voyez  les  Voyages  de  Rechteren  dans  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  Holl. , 
tome  V,  p.  96. 
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descendit  dans  une  de  leurs  îles;  ils  ont  le  teint  basané,  mais  cependant 
moins  brun  et  plus  clair  que  celui  des  babitanls  des  Philippines  : ils  sont 
plus  forts  et  plus  robustes  que  les  Européens;  leur  taille  est  haute,  et  leur 
corps  est  bien  proportionné;  quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  racines,  de 
fruits  et  de  poisson,  ils  ont  tant  d'embonpoint  qu'ils  en  paraissent  enflés, 
mais  cet  embonpoint  ne  les  empêche  pas  d'êtres  souples  et  agiles.  Ils  vivent 
longtemps,  et  ce  n’est  pas  une  chose  extraordinaire  que  de  voir  chez  eux  des 
personnes  âgées  de  cent  ans,  et  cela  sans  avoir  jamais  été  malades*.  Gcmclli 
(.arreri  dit  que  les  babilaiits  de  ces  îles  sont  tous  d une  ligure  gigantesque, 
d’une  grosse  corpulence  et  d'une  grande  force;  qu'ils  peuvent  ai.sément  lever 
sur  leurs  épaules  un  poids  de  cinq  cents  livres  **.  Ils  ont  pour  la  plupart  les 
cheveux  crépus  ***,  le  nez  gros,  de  grands  yeux,  et  la  couleur  du  visage  comme 
des  Indiens,  Les  habitants  de  Guan,  l’iine  de  ces  îles,  ont  les  cheveux  noirs 
et  longs,  les  yeux  ni  trop  gros  ni  trop  petits,  le  nez  grand,  les  lèvres  grosses, 
les  dents  assez  blanches,  le  visage  long,  l’air  féroce;  ils  sont  très-robustes 
et  d’une  taille  fort  avantageuse;  ou  dit  même  qu’ils  ont  jusqu’à  sept  pieds 
de  hauteur  **** *•*•*. 

Au  midi  des  îles  Marianes  et  à l’orient  des  îles  Moluques  on  trouve  la 
terre  des  Papous  et  la  Nouvelle-Guinée,  qui  paraissent  être  les  parties  les 
plus  méridionales  des  terres  australes.  Selon  .Argensola  ces  Papous  sont 
noirs  comme  les  Caffres;  ils  ont  les  cheveux  crépus,  le  visage  maigre  et  fort 
désagréable;  et  parmi  ce  peuple  si  noir  on  trouve  quelques  gens  qui  sont 
aussi  blancs  et  aussi  blonds  que  les  Allemands;  ces  blancs  ont  les  yeux  très- 
faibles  et  très-délicats  ***♦*.  On  trouve  dans  la  relation  de  la  navigation 
australe  de  Le  Maire  une  description  des  babitanls  de  cette  contrée,  dont  je 
vais  rapporter  les  principaux  traits.  Selon  ce  voyageur,  ces  peuples  sont 
fort  noirs,  sauvages  et  brutaux;  ils  portent  des  anneaux  aux  deux  oreilles, 
aux  deux  narines,  et  quelquefois  aussi  à la  cloison  du  nez,  et  des  bracelets 
de  nacre  de  perle  au-dessus  des  coudes  et  aux  poignets,  cl  ils  se  couvrent 
la  tête  d'un  bonnet  d’écorce  d’arbre  peinte  de  dilférentes  couleurs;  ils  sont 
puissants  et  bien  proportionnés  dans  leur  taille;  ils  ont  les  dents  noires, 
assez  de  barbe,  et  les  cheveux  noirs,  courts  et  crépus,  qui  n’approchent 
cependant  pas  autant  de  la  laine  que  ceux  des  nègres;  ils  sont  agiles  à la 
course;  ils  se  servent  de  massues  et  de  lances,  de  sabres  et  d’autres  armes 
faites  avec  du  bois  dur,  l'usage  du  fer  étant  inconnu;  ils  se  servent  aussi  de 
leurs  dents  comme  d’armes  ofl’ensives,  et  mordent  comme  les  chiens.  Ils 
mangent  du  bétel  et  du  piment  mêlé  avec  de  la  chaux,  qui  leur  sert  aussi  à 


* Voyez  THisloire  des  Iles  Marianes,  par  le  P.  Charles  de  Gobien.  1700. 

Voyez  les  Voyages  de  Gemelli  Carreri,  tome  V,  p.  298. 

’**  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XVIII,  p.  198. 

****  Voyez  les  Voyages  de  Darnpier,  tome  I,  p.  378.  Voyez  aussi  le  Voyage  autour 
du  monde  de  Cowley. 

*•*•*  Voyez  l'Hist.  de  la  conquête  des  îlc.s  .Moluques,  tome  I,  p.  148.  Amst.  1706. 
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poudrer  leur  I)arbe  el  leurs  cheveux.  Les  femmes  sont  affreuses;  elles  ont 
de  longues  mamelles  qui  leur  tombent  sur  leur  nombril,  le  ventre  extrême- 
ment gros,  les  jambes  fort  menues,  les  bras  de  même,  des  physionomies  de 
singe,  de  vilains  traits  *,  etc.  Dampier  dit  que  les  habitants  de  l'île  Sabala 
dans  la  Nouvelle-Guinée  sont  une  sorte  d'indiens  fort  basanes,  qui  ont  les 
cheveux  noirs  et  longs,  el  qui  par  les  manières  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  ceux  de  I île  Jlindanao  el  des  autres  naturels  de  ces  iles  orientales;  mais 
qu  outre  ceux-là,  qui  paraissent  être  les  principaux  de  l île,  il  y a aussi  des 
Nègres,  et  que  ces  Nègres  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  les  cheveux  crépus  et 
cotonnés  **;  que  les  habitants  d’une  autre  île  qu’il  appelle  Garct-Denis,  sont 
noirs,  vigoureux  et  bien  taillés;  qu'ils  ont  la  tête  grosse  et  ronde,  les  che- 
veux frisés  et  courts;  qu'ils  les  coupent  de  différentes  manières,  et  les  tei- 
gnent aussi  de  différentes  couleurs,  de  rouge,  de  blanc,  de  jaune;  qu’ils  ont 
le  visage  rond  et  large  avec  un  gros  nez  plat;  que  cependant  leur  physionomie 
ne  serait  pas  absolument  désagréable  s’ils  ne  se  défiguraient  pas  le  visage 
par  une  espèce  de  cheville  de  la  grosseur  du  doigt  et  longue  de  quatre 
pouces,  dont  ils  traversent  les  deux  narines,  en  sorte  que  les  deux  bouts 
louchent  à l'os  des  joues,  qu’il  ne  parait  qu'un  petit  brin  de  nez  autour  de 
ce  bel  ornement;  et  qu'ils  ont  aussi  de  gros  trous  aux  oreilles  où  ils  mettent 
des  chevilles  comme  au  nez  ***. 

Les  liabitanis  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  est  à seize  degrés 
quinze  minutes  de  latitude  méridionale  et  au  midi  de  l’ile  de  Timor,  sont 
peut-être  les  gens  du  monde  les  plus  misérables,  et  ceux  de  tous  les  humains 
qui  approchent  le  plus  des  brutes;  ils  sont  grands,  droits  el  menus;  ils  ont 
les  membres  longs  et  déliés,  la  tète  grosse,  le  front  rond,  les  sourcils  éj>ais; 
leurs  paupières  sont  toujours  à demi  fermées;  ils  prennent  ectte  habitude 
dès  leur  enfance,  pour  garantir  leurs  yeux  des  moucherons  qui  les  incom- 
modent beaucoup;  et  comme  ils  n'ouvrent  jamais  les  yeux,  ils  ne  sauraient 
voir  de  loin  à moins  qu'ils  ne  lèvent  la  tête,  comme  s’ils  voulaient  regarder 
quelque  chose  au-dessus  d'eux.  Ils  ont  le  nez  gros,  les  lèvres  grosses  et  la 
bouche  grande;  ils  s’arrachent  apparemment  les  deux  dents  du  devant  de  la 
mâchoire  supérieure,  car  elles  manquent  à tous,  tant  aux  hommes  qu’aux 
femmes,  aux  jeunes  et  aux  vieux;  ils  n’ont  point  de  barbe  : leur  visage  est 
long,  d un  aspect  très-désagréable,  sans  un  seul  trait  qui  puisse  plaire;  leurs 
cheveux  ne  sont  pas  longs  et  lisses  comme  ceux  de  presque  tous  les  Indiens; 
mais  ils  sont  courts,  noirs  et  crépus,  comme  ceux  des  Nègres;  leur  peau  est 
noire  comme  celle  des  Nègres  de  Guinée.  Ils  n’ont  point  d’habits,  mais  seu- 
lement un  morceau  d’écorce  d'arbre  attaché  au  milieu  du  corps  en  forme  de 
ceinture,  avec  une  poignée  d'herbes  longues  au  milieu;  ils  n’ont  point  de 


' Voyez  ta  Navigalation  australe  de  Jaques  Le  Maire,  t.  IV  du  Uecueil  de 
N’iiyages  qui  ont  S'  rvi  à l’èlablissemeiit  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Holl.  p.  64S. 
**  V'^oyez  le  Voyages  de  Darapier;  tome  V,  p.  82. 

Idem,  tome  V,  p.  102. 
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maisons,  ils  eouehenl  à l’air  sans  aucune  couverture,  et  n’ont  pour  lit  que 
la  terre;  ils  demeurent  en  troupes  de  vingt  ou  trente  hommes,  femmes  et 
enfants,  tout  cela  pêle-mêle.  Leur  unique  nourriture  est  un  petit  poisson 
qn  ils  prennent  en  faisant  des  réservoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras  de 
mers;  ils  n’ont  ni  pain,  ni  grain,  ni  légumes,  etc.  *. 

Les  peuples  d un  autre  cote  de  la  Nouvelle-Hollande,  à vingt-deux  ou 
vingt-trois  degrés  latitude  sud,  semblent  être  de  la  même  race  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  sont  extrêmement  laids;  ils  ont  de  même  le 
regard  de  travers,  la  peau  noire,  les  cheveux  crépus,  le  corps  grand  et  délié**. 

Il  pat  ait  par  toutes  ces  descriptions  que  les  îles  et  les  côtes  de  l’océan  In- 
dien sont  peuplées  d'hommes  très-différents  entre  eux.  Les  habitants  de 
Malaca,  de  Sumatra  et  des  îles  Nicohar  semblent  tirer  leur  origine  des  In- 
diens de  la  presqu  île  de  1 Inde;  ceux  de  Java,  des  Chinois,  à l’exception  de 
ces  hommes  blancs  et  blonds  qu  on  appelle  Chacrelas,  (|ui  doivent  venir  des 
européens;  ceux  des  îles  Moluques  paraissent  aussi  venir  pour  la  plupart, 
des  Indiens  de  la  presqu’île  ; mais  les  habitants  de  l’ile  de  Timor,  qui  est  la 
plus  voisine  de  la  Nouvelle-Hollande,  sont  à peu  près  semblables  aux  peu- 
ples de  cette  contrée.  Ceux  de  l’ile  Formose  et  des  îles  Mariancs  se  ressem- 
blent par  la  hauteur  de  la  taille,  la  force  et  les  traits;  ils  paraissent  former 
Une  race  à part,  différente  de  toutes  les  autres  qui  les  avoisinent.  Les  Papous 
et  les  autres  habitants  des  terres  voisines  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  de 
vrais  noirs,  et  ressemblent  à ceux  d’Afrique,  quoiqu’ils  en  soient  prodigieu- 
sament  éloignés,  et  que  cette  terre  soit  séparée  du  continent  de  l’Afrique  par 
un  intervalle  de  plus  de  deux  mille  deux  cents  lieues  de  mer.  Les  habitants 
de  la  Nouvelle-Hollande  ressemblent  aux  Hottentots;  mais  avant  que  de 
tirer  des  conséquences  de  tous  ces  rapports,  et  avant  que  de  raisonner  sur 
ces  différences,  il  est  nécessaire  de  continuer  notre  examen  en  détail  des 
peuples  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 

Les  Mogols  et  les  autres  peuples  de  la  presqu'île  de  l lnde  ressemblent 
assez  aux  Européens  par  la  taille  et  par  les  traits;  mais  ils  en  diffèrent  plus 
ou  moins  par  la  couleur.  Les  Mogols  sont  olivâtres,  quoique  en  langue  in- 
dienne Mogol  veuille  dire  blanc;  les  femmes  y sont  extrêmement  propres, 
et  elles  se  baignent  très-souvent;  elles  sont  de  couleur  olivâtre  comme  les 
hommes;  et  elles  ont  les  jambes  et  les  cuisses  fort  longues  et  le  corps  assez 
court,  ce  qui  est  le  contrairedes  femmes  européennes  ***.  Tavernier  <litque 
lors(ju’ona  passé  Lahor  et  le  royaume  de  Cachemire,  toutes  les  femmes  du 
Mogol  naturellement  n’ont  point  de  poil  en  aucune  partie  du  corps,  et  que 
les  hommes  n ont  tpie  très-peu  de  barbe  ****.  Selon  Thévenot  les  femmes 
mogoles  sont  assez  fécondes,  quoique  très-chastes;  elles  accouchent  aussi 


* Voyez  le  Voyage  de  Dainpier,  tome  IJ,  171. 

**  Idem,  tome  IV,  p.  134. 

’**  Voyez  les  Voyages  de  la  Boullaye  Le  Gouz.  Paris,  1657,  p.  153. 

Voyez  les  Voyages  de  Tavernier.  Uoaeti,  1713,  tome  III.  p.  80. 
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fort  aisément,  et  on  en  voit  quelquefois  marclier  par  la  ville  dès  le  lendemain 
qu  elles  sont  accouchées;  il  ajoute  qu’au  royaume  de  Decan  on  marie  les 
enfants  extrêmement  jeunes  ; dès  que  le  mari  a dix  ans  et  la  femme  huit, 
les  parents  les  laissent  coucher  ensemble,  et  il  y en  a qui  ont  des  enfants  à 
cet  âge;  mais  les  femmes  qui  ont  des  enfants  de  si  bonne  heure,  cessent  ordi- 
nairement d en  avoir  après  l'âge  de  trente  ans,  et  elles  deviennent  extrême- 
ment ridées  Parmi  ces  femmes  il  y en  a qui  se  font  découper  la  chair 
en  fleurs,  comme  quand  on  applique  des  ventouses;  elles  peignent  ces  fleurs 
de  diverses  couleurs  avec  du  jus  de  racines,  de  manière  que  leur  peau  pa- 
rait comme  une  étoffe  à fleurs  **. 

Les  Bengalais  sont  plus  jaunes  que  les  Mogols;  ils  ont  aussi  des  mœurs 
toutes  différentes,  les  femmes  sont  beaucoup  moins  chastes,  ou  prétend  même 
que  de  toutes  les  femmes  de  l’Inde,  ce  sont  les  plus  lascives.  On  fait  à Ben- 
gale un  grand  commerce  d'esclaves  mâles  et  femelles  ; on  y fait  aussi  beau- 
coup d’eunuques,  soit  de  ceux  auxquels  on  n’ôte  que  les  testicules,  soit  de 
ceux  à qui  on  fait  l'amputation  tout  entière.  Ces  peuples  sont  beaux  et  bien 
faits;ils  aiment  le  commerce  et  ont  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs***. 
Les  iiabitants  de  la  côte  de  Coromandel  sont  plus  noirs  que  les  Bengalais; 
ils  sont  aussi  moins  civilisés,  les  gens  du  peuple  vont  presque  nus;  ceux  de 
la  côte  de  Malabar  sont  encore  plus  noirs,  ils  ont  tous  les  cheveux  noirs, 
lisses  et  fort  longs,  ils  sont  de  la  taille  des  Européens;  les  femmes  portent 
des  anneaux  d’or  au  nez;  les  hommes,  les  femmes  et  les  filles  se  baignent 
ensemble  et  publiquement  dans  des  bassins  au  milieu  des  villes;  les  femmes 
sont  propres  et  bien  faites,  quoique  noires  ou  du  moins  très-brunes;  on  les 
marie  dès  l'âge  de  huit  ans  ****.  Les  coutumes  de  ces  différents  peuples  do 
rinde  sont  fort  singulières,  et  même  bizarres.  Les  Banianes  ne  mangent  de 
rien  de  ce  qui  a eu  vie;  ils  craignent  même  de  tuer  le  moindre  insecte,  pas 
même  les  poux  qui  les  rongent;  ils  jettent  du  riz  et  des  fèves  dans  la  rivière 
pour  nourrir  les  poissons,  et  des  graines  sur  la  terre  pour  nourrir  les  oiseaux 
et  les  insectes  : quand  ils  rencontrent  ou  un  chasseur  ou  un  pécheur,  ils  le 
prient  instamment  de  se  désister  de  son  entreprise;  et  si  on  est  sourd  à leurs 
prières,  ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fusil  et  pour  les  filets,  et  quand  on  re- 
fuse leurs  offres,  ils  troublent  l’eau  pour  épouvanter  les  poissons,  et  crient 
de  toute  leur  force  pour  faire  fuir  le  gibier  et  les  oiseaux*****.  Les  naires  de 
Calicut  sont  des  militaires  qui  sont  tous  nobles,  et  qui  n’ont  d’autre  profes- 
sion que  celle  des  armes;  ce  sont  des  hommes  beaux  et  bien  faits,  quoiqu  ils 
aient  le  teint  de  couleur  olivâtre;  ils  ont  la  taille  élevée,  et  ils  sont  hardis, 
courageux  et  très-adroits  à manier  les  armes;  ils  s’agrandissent  les  oreilles 


^ Voyez  les  Voyages  de  Tliévenol.  tome  III.  p-  2f6. 

**  Voyez  les  Voyages  de  Tavertiier,  tome  III.  p.  34. 

Voyez  les  Voyages  de  Pyrard,  p.  354. 

'***  Voyez  le  Recueil  des  Voyages.  Am.>tenlam,  1702.  tome  VI.  p.  461. 
Voyages  de  Jean  Slruys,  tome  II.  p.  225. 
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au  point  (pi’elles  dessendent  jiiique  sur  leurs  épaules,  et  quehjuefois  plus 
bas.  Ces  noires  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme;  mais  les  femmes  peuvent 
prendre  autant  de  maris  qu'il  leur  plaît.  Le  P.  Tachard,  dans  sa  lettre  au 
P.  de  la  Chaise,  datée  de  Pondicliéri  du  10  février  1702,  dit  que  dans  les 
castes  ou  tribus  nobles,  une  femme  peut  avoir  légitimement  plusieurs  maris; 
qu  il  s en  est  trouvé  qui  en  avaient  eu  tout  à la  fois  jusqu'à  dix,  qu'elles  re- 
gardaient comme  autant  d’esclaves  qu'elles  s’étaient  soumis  par  leur  beauté’*. 
Cette  liberté  d'avoir  plusieurs  maris  est  un  privilège  de  noblesse  (lue  les 
femmes  de  condition  font  valoir  autant  qu’elles  peuvent,  mais  les  bourgeoises 
ne  peuvent  avoir  qu'un  mari  ; il  est  vrai  qu’elles  adoucissent  la  dureté  de 
leur  condition  par  le  commerce  qu'elles  ont  avec  les  étrangers,  auxquels  elles 
s'abandonnent  sans  aucune  crainte  de  leurs  maris  et  sans  qu'ils  osent  leur 
l ien  dire.  Les  mères  prostituent  leurs  filles  le  plus  jeunes  qu'elles  peuvent. 
Ces  bourgeois  de  Calieut  ou  .\Ioucois  semblent  être  d'une  autre  race  que  les 
nobles  ou  naires;  car  ils  sont,  hommes  et  femmes,  plus  laids,  plus  jaunes, 
plus  mal  faits  et  de  plus  petite  taille  ’**.  Il  y a parmi  les  naires  de  certains 
hommes  et  de  certaines  femmes  qui  ont  les  jambes  aussi  grosses  que  le  corps 
d un  autre  homme;  cette  difformité  n’est  point  une  maladie,  elle  leur  vient 
de  naissance;  il  y en  a qui  n’ont  qu'une  jambe,  et  d’autres  qui  les  ont  toutes 
les  deux  de  cette  grosseur  monstrueuse;  la  peau  de  ces  jambes  est  dure  et 
rude  comme  une  verrue;  avec  cela  ils  ne  laissent  pas  d'èlre  fort  dispos. 
C.ette  race  d’hommes  à grosses  jambes  s’est  [dus  multipliée  parmi  les  naires 
que  dans  aucun  autre  peuple  des  Indes  ; on  en  trouve  cependant  quelques- 
uns  ailleurs,  et  surtout  à Ceylan  ***,  ou  l’on  dit  que  ces  liommes  à grosses 
jambes  sont  de  la  race  de  saint  Thomas. 

Les  habitants  de  Ceylan  ressemblent  assez  à ceux  de  la  côte  de  Malabar; 
ils  ontlcs  oreilles  aussi  larges,  aussi  basses  et  aussi  pendantes,  ils  sont  seule- 
ment moins  noirs  quoiqu’ils  soient  cependant  fort  basanés;  ils  ont  l’air 
doux  et  sont  naturellement  fort  agiles,  adroits  et  spirituels,  ils  ont  tous  les 
cheveux  très-noirs,  les  hommes  les  portent  fort  courts,  les  gens  du  peuple 
sont  presque  nus,  les  femmes  ont  le  sein  découvert,  cet  usage  est  même  assez 
général  dans  l'Inde*****.  Il  y a des  espèces  de  sauvages  dans  l'île  de  Ceylan, 
qu  on  appelle  Bedas;  ils  demeurent  dans  la  partie  septentrionale  de  l’île,  et 
n’occupent  qu  un  petit  canton;  ces  Bedas  semblent  être  une  espèc  d'hommes 
toute  différente  de  celle  de  ces  climats;  ils  habitent  un  petit  pays  tout  cou- 
vert de  bois  si  épais  qu'il  est  fort  difficile  d’y  pénétrer,  et  ils  s’y  tiennent  si 


* Voyez  les  Lettres  édiftaiitcs,  recueil  II.  p.  188. 

*'  Voyez  les  Voyages  de  François  Pyrard,  p.  411  et  suiv. 

Idem,  p.  416et  suiv.  Voyez  aussi  le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à l’eta- 
Idissemcnt  delà  Compagnie  des  Indes  de  lloll.,  tome  IV,  p.  362,  et  le  Voyage  de 
Jean  Huguens. 

■*"  Voyez  Philip.  Pigafcllæ  Indiæ  Oricnlalis  parlera  prirnam,  1398,  p.  39. 

***  V'oycz  le  Recueil  des  Voyages,  etc.;  Ionie  Ml,  p.  19. 
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bien  cachés  qu'on  a de  la  peine  à en  découvrir  (luelqucs-uns;  ils  sont  blancs 
eotnnie  les  Européensj  il  y en  a même  quelques-uns  qui  sont  roux;  ils  ne 
parlent  pas  la  langue  de  Ceylan,  et  leur  langage  n’a  aucun  rapport  avec 
toutes  les  langues  des  Indes;  ils  n’ont  ni  villages,  ni  maisons,  ni  communi- 
cation avec  personne;  leurs  armes  sont  l’arc  et  les  flèches,  avec  lesquelles  ils 
tuent  beaucoup  de  sangliers,  de  cerfs,  etc.;  ils  ne  font  jamais  cuire  leur 
viande,  mais  ils  la  confisent  dans  du  miel  qu’ils  ont  en  abondance.  On  ne 
sait  point  l’origine  de  eette  nation,  qui  n’est  pas  fort  nombreuse,  et  dont  les 
familles  demeurent  séparées  les  unes  des  autres  *.  11  me  paraît  que  ces 
Bedas  de  Ceylan,  aussi  bien  que  les  Chacrelas  de  Java,  pourraient  bien  être 
de  race  européenne,  d'autant  plus  que  ces  hommes  blancs  sont  en  très-petit 
nombre.  Il  est  très-possible  que  quelques  hommes  et  quelques  femmes 
européennes  aient  été  abandonnés  autrefois  dans  ces  des,  ou  qu'ils  y aient 
abordé  dans  un  naufrage,  et  que  dans  la  crainte  d étre  maltraités  des  natu- 
rels du  pays,  ils  sont  demeurés,  eux  et  leurs  descendants,  dans  les  bois  et 
dans  les  lieux  les  plus  escarpés  des  montagnes  où  ils  continuent  à mener  la 
vie  de  sauvages,  qui  peut-être  a ses  douceurs  lorsqu’on  y est  accoutumé. 

On  croit  que  les  Maldivois  viennent  des  habitants  del  ilede  Ceylan;  ce- 
pendant ils  ne  leur  ressemblent  pas,  car  les  habitants  de  Ceylan  sont  noirs 
et  mal  formés,  au  lieu  que  les  Maldivois  sont  bien  formés  et  proportionnés, 
et  qu’il  y a peu  dediflérence  d’eux  aux  Européens,  à l'exception  qu'ils  sont 
d'une  couleur  olivâtre;  au  reste,  c’est  un  peuple  mêlé  de  toutes  les  nations. 
Ceux  qui  habitent  du  côté  du  nord,  sont  |)lus  civilisés  que  ceux  qui  habitent 
ces  iles  au  sud;  ces  derniers  ne  sont  pas  même  si  bien  faits  et  sont  plus 
noirs;  les  femmes  y sont  assez  belles,  quoique  de  couleur  olivâtre;  il  y en 
a aussi  quelques-unes  qui  sont  aussi  blanches  qu’en  Europe;  toutes  ont  les 
cheveux  noirs,  ce  qu'ils  regardent  comme  une  beauté;  l’art  peut  y contribuer, 
car  ils  tâchent  de  les  faire  devenir  de  cette  couleur,  en  tenant  la  tête  rase 
à leurs  filles  jusqu’à  l’âge  de  huit  ou  neuf  ans.  Ils  rasent  aussi  leurs  garçons, 
et  cela  tous  les  huit  jours,  ce  qui  avec  le  temps  leur  rend  à tous  les  cheveux 
noirs;  car  il  est  probable  que  sans  cet  usage  ils  ne  les  auraient  pas  tous  de 
cette  couleur,  puisqu'on  voit  de  petits  enfants  qui  les  ont  à demi  blonds. 
Eue  autre  beauté  pour  les  femmes  est  de  les  avoir  fort  longs  et  fort  épais  ; 
ils  se  frottent  la  tête  et  le  corps  d’huile  parfumée;  au  reste.  leurs  cheveux 
ne  sont  jamais  frisés,  mais  toujours  lisses;  les  hommes  y sont  velus  par  le 
corps,  plus  qu'on  ne  l’est  en  Europe.  Les  Maldivois  aiment  l’exercice  et  sont 
industrieux  dans  les  arts  : ils  sont  su|)erstitieux  et  fort  adonnés  auxfemmes; 
elles  cachent  soigneusement  leur  sein,  quoiqu'elles  soient  extraordinairement 
débauchées  et  qu’elles  s’abandonnent  fort  aisément;  elles  sont  fort  oisives  et 
se  font  bercer  continuellement;  elles  mangent  à tous  moments  du  bétel,  qui 
est  une  herbe  fort  chaude,  et  beaucoup  d'épices  à leurs  repas;  pour  les 


* Voyez  riïisloire  de  Ceylan,  par  Kihcyrn,  1701.  p.  177  et  siiiv. 


450  HISTOlHIi  NATliRKLI.K 

hommes,  Us  sont  beaucou|»  moins  vigoureux  qiril  ne  conviendrait  à leurs 
femmes.  Voyez  les  Voyages  de  Pyrard,  pages  120  et  324. 

Les  habitants  de  Chambay  ont  le  teint  gris  ou  couleur  de  cendre,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  et  ceux  qui  sont  voisins  de  la  mer  sont  plus  noirs 
que  les  autres  * : ceux  de  Guzaratc  sont  jaunâtres  **.  Les  Canarins,  qui  sont 
les  Indiens  de  Goa  et  des  îles  voisines,  sont  olivâtres  ***. 

Les  voyageurs  Hollandais  rapportent  que  les  habitants  de  Guzarate  sont 
jaunâtres,  les  uns  plus  que  les  autres;  qu'ils  sont  de  même  taille  que  les 
Européens;  <pie  les  femmes  qui  ne  s'exposent  que  très-rarement  aux 
ardeurs  du  soleil,  sont  un  peu  plus  blanches  que  les  hommes,  et  qu'il  y en 
a quelques-unes  qui  sont  à peu  près  aussi  blanches  que  les  Portugaises 

Mandelslo  en  particulier  dit  que  les  habitants  de  Guzarate  sont  tous  ba- 
sanés ou  de  couleur  olivâtre  plus  ou  moins  foncée,  selon  le  climat  où  ils  de- 
meurent; que  ceux  du  côté  du  midi  le  sont  plus,  que  les  hommes  y sont 
forts  et  bien  proprotionnés,  qu’ils  ont  le  visage  large  et  les  yeux  noirs;  que 
les  femmes  sont  de  petite  taille,  mais  propres  et  bien  faites,  qu’elles  portent 
les  cheveux  longs;  qu'elles  ont  aussi  des  bagues  aux  narines  et  de  grands 
pendants  d'oreilles,  yage  193.  11  y a parmi  eux  fort  peu  de  bossus  ou  de 
boiteux;  quelques-uns  ont  le  teint  plus  clair  que  les  autres,  mais  ils  ont 
tous  les  cheveux  noirs  et  lisses.  Les  anciens  habitants  de  Guzarate  sont 
aisés  à reconnaître;  on  les  distingue  des  autres  p.ar  leur  coideur  qui  est 
beaucoup  plus  noire;  ils  sont  aussi  plus  stupides  et  plus  grossiers.  Idem,  tome 
II,  p.  222. 

I.a  ville  de  Goa  est,  comme  l'on  sait,  le  principal  établissement  des  Por- 
tugais dans  les  Indes  ; et  quoiqu’elle  soit  beaucoup  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  elle  ne  laisse  pas  d’être  encore  une  ville  riche  et  commerçante  ; 
c’est  le  pays  du  monde  où  il  se  vendait  autrefois  le  plus  d'esclaves  ; on  y 
trouvait  à acheter  des  filles  et  des  femmes  fort  belles  de  tous  les  pays  des 
Indes;  ces  esclaves  savent  pour  la  plupart  jouer  des  instruments,  coudre 
et  broder  en  perfection  ; il  y en  a de  blanches,  d olivâtres,  de  basanées,  et 
de  toutes  couleurs;  celles  dont  les  Indiens  sont  le  plus  amoureux,  sont  les 
filles  Cafres  de  Mosambique,  qui  sont  toutes  noires.  « C'est,  dit  Pyrard, 
« une  chose  remarquable  entre  tous  ces  peuples  Indiens,  tant  mâles  que 
« femelles,  et  que  j'ai  remarquée,  que  leur  sueur  ne  pue  point  où  les  Nègres 
« d'Afrique  tant  en  deçà  que  de  là  le  cap  de  Bonne-Espérance  sentent  de 
« telle  sorte,  quand  ils  sont  échauffés,  qu’il  est  impossible  d’approcher 
« d’eux,  tant  ils  puent  et  sentent  mauvais  comme  des  poireaux  verds.  » Il 
ajoute,  que  les  lerames  indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes  blancs 

’ Voyez  Pigaffitlæ  Orieiilalis  partein  primam,  p.  34. 

■*  Voyez  les  Voyages  de  la  Boiillaye  Le  Gouz,  p.  22S. 

*'**  Voyez  Idem,  ihid. 

*•**  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  qui  oui  servi  à rétabiissenieiil  de  la  Compagnie 
des  Indes  de  Hollande,  tome  VI,  p.  403. 
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d'Europe,  et  qu  elles  les  préfèreiU  aux  blancs  des  Indes,  et  à tous  les  autres 
Indiens  *. 

Les  Persans  sont  voisins  des  Mogols,  et  ils  leur  ressemblent  assez;  ceux 
surtout  qui  habitent  les  parties  méridionales  de  la  Perse  ne  diffèrent  presque 
pas  des  Indiens  ; les  habitants  d Ormus,  ceux  de  la  province  de  Baseie  et  de 
Balascie  sont  très-bruns  et  très-basanés;  ceux  de  la  province  de  Chesimur 
et  des  autres  parties  de  la  Perse  où  la  chaleur  n’est  pas  aussi  grande  qu'à 
Ormus,  sont  moins  bruns,  et  enfin  ceux  des  provinces  septentrionales  sont 
assez  blancs  **.  Les  femmes  des  îles  du  golfe  Persique  sont,  au  rapport  des 
voyageurs  hollandais,  brunes  ou  jaunes  et  fort  peu  agréables,  elles  ont  le  vi- 
sage large  et  de  vilains  yeux;  elles  ont  aussi  des  modes  et  des  coutumes 
semblables  à celles  des  femmes  indiennes,  comme  celles  de  se  passer  dans 
le  cartilage  du  nez  des  anneaux  et  une  épingle  d’or  au  travers  de  la  peau  du 
nez  prés  des  yeux***;  mais  il  est  vrai  que  cet  usage  de  se  percer  le  nez  pour 
porter  des  bagues  et  d’autres  joyaux,  s’est  étendu  beaucoup  plus  loin,  car  il 
y a beaucoup  de  femmes  chez  les  Arabes  qui  ont  une  narine  percée  pour  y 
passer  un  grand  anneau  ; et  c’est  une  galanterie  chez  ces  peuples  de  baiser 
la  bouche  de  leurs  femmes  à travers  ces  anneaux,  qui  sont  quelquefois  assez 
grands  pour  enfermer  toute  la  bouche  dans  leur  rondeur  ****. 

Xénophon,  en  parlant  des  Persans,  dit  qu'ils  étaient  la  plupart  gros  et 
gras;  Marcellin  dit  au  contraire  que  de  son  temps  ils  étaient  maigres  et 
secs,  üléarius,  qui  fait  cette  reniarque,  ajoute  qu’ils  sont  aujourd'hui, 
comme  du  temps  de  ce  dernier  auteur,  maigres  et  secs  ; mais  qu'ils  ne 
laissent  pas  d'être  forts  et  robustes;  selon  lui,  ils  ont  le  teint  olivâtre,  les 
cheveux  noirs  et  le  nez  aquilin  *****. Le  sang  de  Perse,  dit  Chardin,  est  na- 
turellement grossier  ; cela  se  voit  aux  Guèbres,  qui  sont  le  reste  des  anciens 
Persans;  il  sont  laids,  mal  faits,  pesants,  ayant  la  peau  rude  et  le  teint  co- 
loré; cela  se  voit  aussi  dans  les  provinces  les  plus  proches  de  l’Inde  où  les 
habitants  ne  sont  guère  moins  mal  faits  que  les  Guèbres,  parce  qu’ils  ne 
s’allient  qu’entre  eux;  mais  dans  le  reste  du  royaume  le  sang  Persan  est 
présentement  devenu  fort  beau  par  le  mélange  du  sang  Géorgien  et  Circas- 
sien  ; ce  sont  les  deux  nations  du  monde  où  la  nature  forme  de  plus  belles 
personnes;  aussi  il  n’y  a presque  aucun  homme  de  qualité  en  Perse  qui  ne 
soit  né  d’une  mère  Géorgienne  ou  Circassienne  ; le  roi  lui-même  est  ordi- 
nairement Géorgien  ou  Circassien  d’origine  du  côté  maternel;  et  comme  il 

* Voyez  la  2'  partie  du  Voyage  de  Pyraid,  tome  II,  p.  64  et  suiv. 

**  Voyez  la  D iscription  des  provinces  orientales,  par  Marc  Paul.  Paris,  1556, 
p.  22  cl  39. 

Voyez  aussi  le  Voyage  de  Pyrard,  tome  II,  p.  256. 

***  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  delà  Comp.de  Hollande.  Amsterd.,  1702,  tome  V, 

p.  191. 

****  Voyez  le  Voyage  l'ait  par  ordre  du  Roi  dans  la  Palestine,  par  M.  L.  R Paris, 
1717.  p.  260. 

*"*'  Voyez  les  Voyages  d’Oléarius.  Paris,  1656  tome  I,  p.  501. 
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y a un  grand  nombre  d'années  que  ce  mélange  a commencé  de  se  faire,  le 
sexe  féminin  est  embelli  comme  l’autre,  et  les  Persanes  sont  devenues  fort 
belles  et  fort  bien  faites,  quoique  ce  ne  soit  pas  au  point  des  Géorgiennes. 
Pour  les  hommes  ils  sont  communément  hauts,  droits,  vermeils,  vigoureux, 
de  bon  air  et  de  belle  apparence.  La  bonne  température  de  leur  climat  et 
la  sobriété  dans  laquelle  on  les  élève,  ne  contribuent  pas  peu  à leur  beauté 
corporelle;  ils  ne  la  tiennent  pas  de  leurs  pères,  car  sans  le  mélange  dont 
je  viens  de  parler,  les  gens  de  qualité  de  Perse  seraient  les  plus  laids  hom- 
mes du  monde,  puisqu’ils  sont  originaires  de  la  Tartarie,  dont  les  habitants 
sont,  comme  nous  l’avons  dit,  laids,  mal  faits  et  grossiers.  Ils  sont  au  con- 
traire fort  polis  et  ont  beaucoup  d’esprit;  leur  imagination  est  vive,  prompte 
et  fertile,  leur  mémoire  aisée  et  féconde;  ils  ont  beaucoup  de  dispositions 
pour  tes  sciences  et  les  arts  libéraux  et  mécaniques,  ils  en  ont  aussi  beaucoup 
pour  les  armes;  ils  aiment  la  gloire,  ou  la  vanité  qui  en  est  la  fausse  image; 
leur  naturel  est  pliant  et  souple,  leur  esprit  facile  et  intrigant;  ils  sont  ga- 
lants, même  voluptueux;  ils  aiment  le  luxe,  la  dépense,  et  ils  s’y  livrent  jus- 
qu’à la  prodigalité;  aussi  n’entendent-ils  ni  l'économie,  ni  le  commerce. 
Voyez  les  Voyages  de  Chardin.  Amst.  1711,  tome  II,  puge7t!t. 

Ils  sont  en  général  assez  sobres,  et  cependant  immodérés  dans  la  quan- 
tité de  fruit  qu  ils  mangent;  il  est  fort  ordinaire  de  leur  voir  manger  un 
man  de  melons,  c’est-à  dire,  douze  livres  pesant;  il  y en  a même  qui  en 
mangent  trois  ou  quatre  mans-,  aussi  en  meurt-il  quantité  par  les  excès  des 
fruits  *. 

On  voit  en  Perse  une  grande  (|uantité  de  belles  femmes  de  toutes  couleurs; 
car  les  marchands  qui  les  amènent  de  tous  les  côtés,  choisissent  les  plus 
belles.  Les  blanches  viennent  de  Pologne,  de  Moscovie,  de  Circassie,  de 
Géorgie  et  des  frontières  de  la  Grande-Tartarie;  les  basanées,  des  terres 
du  Grand-Mogol  et  de  celles  du  roi  de  Golconde  et  du  roi  de  \’isapour,  et 
pour  les  noires,  elles  viennent  de  la  côte  de  Melinde  et  de  celles  de  la  mer 
Rouge  **.  Les  femmes  du  peuple  ont  une  singulière  superstition;  celles  qui 
sont  stériles  s imaginent  que  pour  devenir  fécondes  il  faut  passer  sous  les 
corps  morts  des  criminels  qui  sont  suspendus  aux  fourches  patibidaires; 
elles  croient  que  le  cadavre  d’un  mâle  peut  influer,  même  de  loin,  et  rendre 
une  femme  capable  de  faire  des  enfants.  Lorsque  ce  remède  singulier  ne 
leur  réussit  pas,  elles  vont  chercher  les  canaux  des  eaux  qui  s’écoulent  des 
bains;  elles  attendent  le  temps  où  il  y a dans  ces  bains  un  grand  nombre 
(1  hommes,  alors  elles  traversent  plusieurs  fois  l'eau  qui  en  sort;  et  lorsque 
cela  ne  leur  réussit  pas  mieux  que  la  première  recette,  elles  se  déterminent 
enfin  à avaler  la  partie  du  prépuce  qu’on  retranche  dans  la  circoncision;  c’est 
le  souverain  remède  contre  la  stérilité  ***. 

*^Voyez  les  Voyages  de  ïliévenot.  Paris,  1664,  tome  11,  page  181. 

**  Voyez  les  Voyages  de  Tavernier.  Rouen,  1713,  tome  II;  page  368. 

4 oyez  les  Voyages  de  Gemelli  Careri.  Paris,  1716,  tome  11,  page  200, 
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Les  peuples  de  la  Perse,  de  la  Tuiijuie,  de  l’Arabie,  de  l'Égypte  et  de 
toute  la  Barbarie,  peuvent  être  regardés  comme  une  même  nation  qui.  dans 
le  temps  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs,  s'est  extrêmement  étendue,  a 
envahi  des  terrains  immenses,  et  s'est  prodigieusement  mêlée  avec  les  peu- 
ples naturels  de  tous  ces  pays.  Les  Persans,  les  Turcs,  les  Maures  se  sont 
policés  jusqu’à  un  certain  point;  mais  les  Arabes  sont  demeurés  pour  la  plu- 
part dans  un  état  d'indépendance  qui  suppose  le  mépris  des  lois;  ils  vivent, 
comme  les  Tartares,  sans  règle,  sans  police,  et  presque  sans  société;  le 
larcin,  le  rapt,  le  brigandage  sont  autorisés  par  leurs  chefs;  ils  se  font  hon- 
neur de  leurs  vices,  ils  n’ont  aucun  respect  pour  la  vertu,  et  de  toutes  les 
conventions  humaines,  ils  n’ont  admis  qne  celles  qu’ont  produites  le  fana- 
tisme et  la  superstition. 

Ces  peuples  sont  fort  endurcis  au  travail;  ils  accoutument  aussi  leurs  che- 
vaux à la  plus  grande  fatigue;,  ils  ne  leurs  donnent  à'  boire  et  à manger 
qu’une  seule  fois  en  vingt-quatre  heures,  aussi  ces  chevaux  sont-ils  très- 
maigres,  mais  en  meme  temps  ils  sont  très-prompts  à la  course,  et  ()our 
ainsi  dire  infatigables.  Les  Arabes  pour  la  plupart  vivent  misérablement,  ils 
n'ont  ni  pain  ni  vin,  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  cultiver  la  terre;  au  lieu 
de  pain,  ils  se  nourrissent  de  quelques  graines  sauvages  qu’ils  détrempent 
et  pétrissent  avec  le  lait  de  leur  bétail  *,  Ils  ont  des  troupeaux  de  chameaux, 
de  moutons  et  de  chèvres  qu’ils  mènent  paître  eà  et  là  dans  les  lieux  où  ils 
trouvent  de  l’herbe;  ils  y plantent  leurs  tentes,  qui  sont  faites  de  poil  de 
chèvre,  et  ils  y demeurent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enlànls  jusqu’à  ce  que 
1 herbe  soit  mangée,  après  quoi  ils  décampent  pour  aller  en  chercher  ail- 
leurs **.  Avec  une  manière  de  vivre  aussi  dure  et  une  nourriture  aussi  simple, 
les  Arabes  ne  laissent  pas  d'étre  très- robustes  et  très-forts;  ils  sont  même 
d’une  assez  grande  taille  et  assez  bien  faits;  mais  ils  ont  le  visage  et  le  corps 
brûlés  de  l’ardeur  du  soleil,  car  la  plupart  vont  tout  nus  ou  ne  portent 
qu’une  mauvaise  chemise’'**.  Ceux  des  côtes  de  l’Arabie  heureuse  et  de  l’ile 
de  Socotora  sont  plus  petits;  ils  ont  le  teint  couleur  de  cendre  ou  fort  ba- 
sané, et  ils  ressemblent  pour  la  forme  aux  Abyssins****.  Les  Arabes sontdans 
l'usage  de  se  faire  appliquer  une  couleur  bleue  foncée  aux  bras,  aux  lèvres 
et  aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps;  ils  mettent  cette  couleur  par 
petits  points  et  la  font  pénétrer  dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite  exprès; 
la  marque  en  est  inellaçable  **''*’'.  Cette  coutume  singulière  se  trouve  chez 
le  s Nègres  qui  ont  eu  commerce  avec  les  Mahométanis. 

Chez  les  Arabes  qui  demeurent  dans  les  déserts  sur  les  frontières  de 

* Voyez  les  Voyages  de  Villamon.  Lyon,  1620,  page  6Ô3. 

*'  Voyez  les  Voyages  de  Thévenot.  Paris,  1664  tome-  I,  page  330. 

*■**  Voyez  les  Voyages  de  Villamon,  page  604. 

*’**  Vide  Philip.  Pigafettæ  Ind.  Or.  part.  prim.  Francofurti,  1S98,  p.  2o.  Voyez 
aussi  la  suite  des  Voyages  d’OIéarius,  t.  II,  p.  108 

*-•**  Voyez  les  Voyages  de  Pietro  délia  Valle.  Rouen,  174à,  tome  II,  p.  269. 
lorioN.  tome  v.  2g 
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Treniecen  et  de  Tunis,  les  filles,  pour  paraître  j)lus  belles,  se  font  des  ehiiïres 
de  couleur  bleue  sur  tout  le  corps  avec  la  pointe  d'une  lancette  et  du  vitriol, 
et  les  Africaines  en  font  autant  à leur  exemple,  mais  non  pas  celles  qui  de- 
meurent dans  les  villes,  car  elles  conservent  la  même  blancheur  de  visage 
avec  laquelle  elles  sont  venues  au  monde;  quelques-unes  seulement  se  pei- 
gnent une  petite  fleur  ou  quelque  autre  chose  aux  joues,  au  front  ou  au 
menton,  avec  de  la  fumée  de  noix  de  galle  et  du  safran,  ce  qui  rend  la 
marque  fort  noire;  elles  se  noircissent  aussi  les  sourcils.  Voyez  VAfrique  de 
Marmol,  page  88,  tome  I.  La  Boullaye  dit  que  les  femmes  des  Arabes  du 
désert  ont  les  mains,  les  lèvres  et  le  menton  peints  de  bleu,  que  la  plupart 
ont  des  anneaux  d’or  ou  d’argent  au  nez,  de  trois  pouces  de  diamètre;  qu’elles 
sont  assez  laides,  parce  qu’elles  sont  perpétuellement  au  soleil  mais  qu’elles 
naissent  blanches;  que  les  jeunes  filles  sont  très-agréables,  qu’elles  chantent 
sans  cesse,  et  que  leur  chant  n’est  pas  triste  comme  celui  des  Turques  ou 
des  Persanes;  mais  qu'il  est  bien  plus  étrange,  parce  qu  elles  poussent  leur 
haleine  de  toute  leur  force  et  qu'elles  articulent  extrêmement  vite.  Voyez 
les  Voyages  de  La  Boullaye  h Gouz,  page  518. 

« Les  princesses  et  les  dames  arabes,  dit  un  autre  voyageur,  qu'on  m’a 
« montrées  par  le  coin  d'une  tente,  m’ont  paru  fort  belles  et  bien  faites;  on 
« peut  juger  par  celles-ci  et  par  ce  qu’on  m’en  a dit,  que  les  autres  ne  le 
« sont  guère  moins;  elles  sont  fert  blanches,  parce  qu’elles  sont  toujours  à 
« couvert  du  soleil.  Les  femmes  du  commun  sont  extrêmement  halées;  outre 
« la  couleur  brune  et  basanée  qu’elles  ont  naturellement,  je  les  ai  trouvées 
« fort  laides  dans  toute  leur  figure,  cl  je  n’ai  rien  vu  en  elles  que  les  agré- 
« ments  ordinaires  qui  acccompagnent  une  grande  jeunesse.  Ces  femmes  se 
« piquent  les  lèvres  avec  des  aiguilles  et  mettent  par-dessus  de  la  poudre  à 
« canon  mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf  qui  pénètre  la  peau  et  les  rend  bleues  et  . 
« livides  pour  tout  le  reste  de  leur  vie;  elles  font  des  petits  points  de  la 
« même  façon  aux  coins  de  leur  bouche,  aux  côtés  du  menton  et  sur  les 
« joues;  elles  noircissent  le  bord  de  leurs  paupières  d'une  poudre  noire 
« composée  avec  de  la  tutic,  cl  tirent  une  ligne  de  ce  noir  au-dehors  du 
« coin  de  l'œil  pour  le  faire  paraître  plus  fendu;  car  en  général  la  princi- 
« pale  beauté  des  femmes  de  l'Orient  est  d’avoir  de  grands  yeux  noirs,  bien 
« ouverts  et  relevés  à fleur  de  tète.  Les  Arabes  expriment  la  beauté  d’une 
« femme  en  disant  qu’elle  a les  yeux  d’une  gazelle  : toutes  leurs  chansons 
« amouretises  ne  parlent  que  des  yeux  noirs  et  des  yeux  de  gazelle,  et  c’est 
I à cet  animal  qu’ils  comparent  toujours  leurs  maîtresses.  Lfl'ectivemenl  il 
« n’y  a rien  de  si  joli  que  ces  gazelles;  on  voit  surtout  en  elles  une  certaine 
.(  crainte  innocente  qui  ressemble  fort  à la  pudeur  et  à la  timidité  d une 
« jeune  lillc.  Les  dames  et  les  nouvelles  mariées  noircissent  leurs  sourcils  et 
« les  font  joindre  sur  le  milieu  du  front;  elles  se  piquent  aussi  les  bras  cl 
« les  mains,  formant  plusieurs  sortes  de  figures  d'animaux,  de  fleurs,  etc.; 

« elles  se  peignent  les  ongles  d’une  couleur  rougeâtre,  et  les  hommes  peignent 
« aussi  de  la  même  couleur  les  erins  et  la  queue  de  leurs  chevaux;  elles  ont 
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« les  oreilles  peicées  en  plusieurs  eiulroits  avec  autauule  petites  boucles  et 
« d’anneaux;  elles  portent  des  bracelets  aux  bras  et  aux  jambes.  » Vovez  le 
Voyage  fait  par  ordre  du  roi  dans  la  Palestine  par  AI.  D.  L.  11.,  page  260. 

Au  reste,  tous  les  Arabes  sont  jaloux  de  leurs  femmes,  et  quoiqu’ils  les 
achètent  ou  qu  ils  les  enlèvent,  ils  les  traitent  avec  douceur,  et  même  avec 
quelque  respect. 

Les  Égyptiens,  qui  sont  si  voisins  des  Arabes,  qui  ont  la  même  religion, 
et  qui  sont  comme  eux  soumis  à la  domination  des  Turcs,  ont  cependant 
des  coutumes  fort  différentes  de  celles  des  Arabes.  Par  exemple,  dans  toutes 
les  villes  et  villages  le  long  du  Nil,  on  trouve  des  filles  destinées  aux  plai- 
sirs des  voyageurs  sans  qu’ils  soient  obligés  de  les  payer;  c'est  l’usage 
d’avoir  des  maisons  d'hospitalité  toujours  remplies  de  ces  filles,  et  les  gens 
riches  se  font  en  mourant  un  devoii'  de  piété  de  fonder  ces  maisons  et  de  les 
peupler  des  filles  qu'ils  font  acheter  dans  cette  vue  charitable.  Lorsqu’elles 
àccouchenl  d’un  garçon,  clics  sont  obligées  de  l’élever  jusqu’à  l’âge  de  trois 
ou  quatre  ans;  après  quoi  elles  le  portent  au  patron  de  la  maison  ou  à ses 
héritiers,  qui  sont  obligés  de  recevoir  l’enfant , et  qui  s’en  servent  dans  la 
suite  comme  d'un  esclave;  mais  les  petites  filles  restent  toujours  avec  leur 
mère,  et  servent  ensuite  à les  remplacer  *.  Les  Egyptiennes  sont  fort 
brunes;  elles  ont  les  yeux  vifs  leur  taille  est  au-dessous  de  la  médiocre; 
la  manière  dont  ellessont  vêtues  n’est  point  du  tout  agréable,  et  leur  conversa- 
tion est  fort  ennuyeuse  *** ****  ; au  reste , elles  font  beaucoup  d’enfants,  et  quel- 
ques voyageurs  prétendent  que  la  fécondité  occasionnée  |)ar  l'inondation  du 
Nil,  ne  so  borne  pas  a la  terre  seule,  mais  qu’elle  s'étend  aux  hommes  et  aux 
animaux;  ils  disent  qu’on  voit,  par  une  expérience  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie, que  les  eaux  nouvelles  rendent  les  femmes  fécondes,  soit  qu’elles 
en  boivent,  soit  quelles  se  contentent  de  s’y  baigner;  que  c’est  <lans  les 
premiers  mois  qui  suivent  l'inondation,  c'est-à-dire  aux  mois  de  juillet  et 
d’août,  qu  elles  conçoivent  ordinairement,  cl  que  les  enfants  viennent  au 
monde  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai;  qu’à  l'égard  des  animaux,  les 
vaches  portent  presque  toujours  deux  veaux  à la  fois,  les  brebis  deux 
agneaux,  etc.  On  ne  sait  pas  trop  comment  concilier  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  ces  bénignes  influences  du  Nil,  avec  les  maladies  fâcheuses 
qu’il  produit;  car  M.  Oranger  dit  que  l'air  de  l'Égypte  est  malsain,  que  les 
maladies  des  yeux  y sont  Irès-fréquentes,  et  si  difficiles  à guérir,  que  presque 
tous  ceux  qui  en  sont  attaqués  perdent  la  vue;  qu’il  y a plus  d’aveugles  en 
Egypte  qu’en  aucun  autre  pays , et  que  dans  le  temps  de  la  crue  du  Nil  la 
plupart  des  habitants  sont  attaqués  de  dyssenteries  opiniâtres,  causées  par 
les  eaux  de  ce  fleuve,  qui  dans  ce  temps-là  sont  fort  chargées  de  sels  *****. 

* Voyez  les  Voyages  de  Paul  Ducas.  Paris,  1704,  p.  263,  etc. 

**  yoyi  Z les  Voyages  de  Gcnudli  Careri  ; tome  I,  p.  190. 

'**  Voyez  les  Voyages  du  P.  Vansleb.  Paris,  1677  p.  43. 

****  Voyez  les  Voyages  du  sieur  Lucas.  Rouen,  1719,  p.  83. 

*****  Voyez  le  Voyage  de  M.  Oranger.  Paris,  1745,  p.  24. 
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(Quoique  les  femmes  soient  comimmémenl  assez  petites  en  Egjqite,  les 
hommes  sont  ordinairement  de  haute  taille  *.  Les  uns  et  les  autres  sont, 
généralement  parlant,  de  couleur  olivAtre;  et  plus  on  s'éloigne  du  Caire  en 
remontant,  plus  les  liabilants  sont  basanés;  jusque  là  que  cettx  qui  sont  aux 
confins  de  la  Nubie,  sont  presque  aussi  noirs  que  les  Nubiens  mêmes.  Les 
défauts  les  plus  naturels  aux  Égyptiens  sont  l'oisiveté  et  la  poltronnerie;  ils 
ne  font  presque  autre  chose  tout  le  jour  que  boire  du  café,  fumer,  dormir  ou 
demeurer  oisifs  en  uneplace,ou  causer  dans  les  rues;  ils  sont  fortignorants, 
et  cependant  pleins  d'une  vanité  ridicule.  Les  Coptes  eux-mêmes  ne  sont 
pas  exempts  de  ces  vices;  et  quoiqu’ils  ne  puissent  pas  nier  qu’ils  n’aient 
perdu  leur  noblesse,  les  sciences,  l'exercice  des  armes,  leur  propre  histoire 
et  leur  langue  même,  et  que  d’une  nation  illustre  et  vaillante  ils  ne  soient 
devenus  un  peuple  vil  et  esclave,  leur  orgueil  va  néanmoins  jusqu’à  mépri- 
ser les  autres  nations,  et  à s’offenser  lorsqu’on  leur  propose  de  faire  voyager 
leurs  enfants  en  Europe  |iour  y être  élevés  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts 

Les  nations  nombreuses  qui  habitent  les  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis 
l'Égypte  jusqu’à  l’Océan,  et  toute  la  profondeur  des  terres  de  Barbarie  jus- 
qu’au mont  Atlas  et  au-delà,  sont  des  peuples  de  différente  origine;  les 
naturels  du  pays,  les  Arabes,  les  Vandales,  les  Espagnols,  et  plus  ancienne- 
ment les  Romains  et  les  Égyptiens,  ont  peuplé  cette  contrée  d’hommes  assez 
différents  entre  eux.  Par  exemple,  les  liabitants  des  montagnes  d’Auress  ont 
un  air  et  une  physionomie  différente  de  celle  de  leurs  voisins;  leur  teint, 
loin  d’être  basané,  est  au  contraire  blanc  et  vermeil , et  leurs  cheveux  sont 
d'un  jaune  foncé,  au  lieu  que  les  cheveux  des  autres  sont  noirs;  ce  qui, 
selon  M.  Shaw,  peut  faire  croire  que  ces  hommes  blonds  descendent  des 
Vantlales,  qui,  après  avoir  été  chassés,  trouvèrent  moyen  de  se  rétablir  dans 
quelques  endroits  de  ces  montagnes*’''*.  Les  femmes  du  royaume  de  Tripoli 
ne  ressemblent  point  aux  Égyptiennes,  dont  elles  sont  voLsines;  elles  sont 
grandes,  et  elles  font  même  consister  la  beauté  à avoir  la  taille  excessive- 
ment longue;  elles  se  font,  comme  les  femmes  arabes,  des  piqûres  sur  le 
visage,  principalement  aux  joues  et  au  menton  ; elles  estiment  beaucoup  les 
cheveux  roux,  comme  en  Turquie,  et  elles  font  même  peindre  en  ver- 
millon les  cheveux  de  leurs  enfants  ****. 

En  général,  les  femmes  maures  affectent  toutes  de  porter  les  cheveux 
longsjusque  sur  les  talons;  celles  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  cbeveux  ou  qui 
ne  les  ont  pas  si  longs  que  les  autres,  en  portent  de  postiches,  et  toutes  les 
tressent  avec  des  rubans;  elles  se  teignent  le  poil  des  paupières  avec  de  la 


‘ Voyez  les  Voyages  de  Pietro  délia  Pâlie,  tome  I,  p.  401. 

'*  Voyez  les  Voyages  du  sieur  Lucas,  tome  III,  p.  194,  et  la  relation  d'un  voyage 
fait  en  Égypte  par  le  P.  Vansleb,  p.  42. 

***  Voyez  les  Voyages  de  M.  Shaw,  La  Haye,  1743,  tome  I,  p.  168. 

Voyez  l’État  d es  royaumes  de  Barbarie,  ba  Haye,  1704. 
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poudre  de  mine  de  plomb;  elles  trouvent  que  la  couleur  sombre  que  cela 
donne  aux  yeux  est  une  beauté  singulière.  Cette  coutume  est  fort  ancienne 
et  assez  générale,  puisque  les  femmes  grecques  et  romaines  se  brunissaient 
les  yeux  comme, les  femmes  de  l'Orient.  Voijage  de  M.  Shaïc,  tome  I, 
page  582. 

La  plupart  des  femmes  maures  passeraient  pour  belles,  même  dans  ce 
pays-ci;  leurs  enfants  ont  le  plus  beau  teint  du  monde  et  le  eorps  fort  blanc  ; 
il  est  vrai  que  les  garçons,  qui  sont  exposés  au  soleil,  brunissent  bientôt; 
mais  les  filles,  qui  se  tiennent  à la  maison  , conservent  leur  beauté  jusqu’à 
l àge  de  trente  ans,  qu’elles  cessent  communément  d’avoir  des  enfants;  en 
récompense  elles  en  ont  souvent  à onze  ans,  et  se  trouvent  quelquefois 
grand’mère  à vingt-deux;  et  comme  elles  vivent  aussi  longtemps  que  les 
femmes  européennes,  elles  voient  ordinairement  plusieurs  générations. /dem, 
tome  I,  page  59'L 

On  peut  remarquer  , en  lisant  la  description  de  ces  différents  peuples 
dans  Marmol , que  les  babitants  des  montagnes  de  la  Barbarie  sont  blancs, 
au  lieu  que  les  babitants  des  côtes  de  la  mer  et  des  plaines  sont  basanés  et 
très-bruns,  il  dit  expressément  que  les  babitants  de  Capez  ville  du  royaume 
de  Tunis  sur  la  Méditerranée,  sont  de  pauvres  gens  fort  noirs  *;  que  ceux 
qui  habitent  le  long  de  la  rivière  de  Dara  , dans  la  province  d’Ëscure , au 
royaume  de  Maroc,  .sont  fort  basanés**;  qu’au  contraire  les  habitants  de 
Zarhou  et  des  montagnes  de  Fez,  du  côté  du  mont  Allas,  sont  fort  blancs  ; 
et  il  ajoute  que  ces  derniers  sont  .si  peu  sensibles  au  froid,  qu’au  milieu  des 
neiges  et  des  glaces  de  ces  montagnes,  ils  s'habillent  très-légèrement  et  vont 
tète  nue  toute  l’année  ***;  et,  à l'égard  des  habitants  de  la  Numidie,  il  dit 
qu’ils  sont  plutôt  basanés  que  noirs,  que  les  femmes  y sont  même  assez 
blanches  et  ont  beaucoup  d'embonpoint,  quoique  les  hommes  soient 
maigres****;  mais  que  les  habitants  de  Guaden , dans  le  fond  de  laNumidie, 
sur  les  frontières  du  Sénégal,  plutôt  noirs  que  basanés  *****,  au  lieu  que 
dans  la  province  de  Dara  les  femmes  sont  belles,  fraîches,  et  que  partout  il 
V a une  grande  quantité  d esclaves  nègres  de  I un  et  de  1 autre  sexe  ‘f****  . 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  20“  et  le  30“  ou  le  3o“  degré  de  la- 
titude nord  dans  l’ancien  continent,  depuis  l’empire  du  Mogol  jusqu’en 
Barbarie,  et  môme  depuis  le  Gange  jusqu'aux  côtes  occidentales  du  royaume 
de  Maroc,  ne  sont  donc  pas  fort  différents  les  uns  des  autres,  si  l’on  excepte 
les  variétés  particulières  occasionnées  par  le  mélange  d autres  peuples  plus 
septentrionaux,  qui  ont  conquis  ou  peuplé  quelques-unes  de  ces  vastes  contrées. 


” Voyez  l'Afrique  de  Marmol,  tome  II,  p.  536. 
*'  Idem,  tome  II,  p.  125. 

Idem,  tome  II,  p.  198  et  305. 

****  Idem,  tome  111,  p.  6. 

Idem,  tome  III,  p.  7. 
idrm,  tome  111,  p.  14. 
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Celte  étendue  de  terre  sous  les  niènies  parallèles  est  d’environ  deux  mille 
lieues;  les  hommes  en  général  y sont  bruns  et  basanés,  mais  ils  sont 
en  même  temps  assez  beaux  et  assez  bien  faits,  Si  nous  examinons  mainte- 
nant ceux  qui  habitent  sous  un  climat  plus  tempéré,  nous  trouverons  que  les 
habitants  des  provinces  septentrionales  du  Mogol  et  de  la  Perse,  les  Armé- 
niens, les  Turcs,  les  Géorgiens,  les  Mingréliens,  les  Circassiens,  les  Grecs 
et  tous  les  peuples  de  l’Europe,  sont  les  hommes  les  plus  beaux,  les  plus 
blancs  et  les  mieux  faits  de  toute  le  terre;  et  que,  quoiqu'il  y ail  fort  loin  de 
Cachemire  en  Espagne,  ou  de  la  Circassie  à la  France,  il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  une  singulière  ressemblance  entre  ces  peuples  si  éloignés  les  uns  des 
autres,  mais  situés  tà  peu  près  à une  égale  distance  de  I cquateur.  Les  Cache- 
miriens,  dit  Bcrnier,  sont  renommés  pour  la  beauté  ; ils  sont  aussi  bien  faits 
que  les  Européens,  et  ne  tiennent  en  rien  du  visage  larlare;  ils  n’ont  point 
ce  nez  écaché  et  ces  petits  yeux  de  cochon  (|u’on  trouve  chez  leurs  voisins; 
les  femmes  surtout  sont  très-belles;  aussi  la  plupart  des  étrangers  nouveaux 
venus  à la  cour  du  Mogol,  se  fournissent  de  femmes  caehemiriennes,  afin 
d avoir  des  enfants  qui  soient  plus  blancs  que  les  Indiens,  et  (jui  puissent 
aussi  passer  pour  vrais  Mogols  *.  Le  sang  de  Géorgie  est  encore  plus  beau 
que  celui  de  Cachemire;  on  ne  trouve  pas  un  laid  visage  dans  ce  pays,  et  la 
nature  a répandu  sur  la  plupart  des  femmes  des  grâces  qu’on  ne  voit  pas 
ailleurs;  elles  sont  grandes,  bien  faites,  extrêmement  déliées  à la  ceinture, 
elles  ont  le  visage  charmant  Les  hommes  sont  aussi  fort  beaux  ***;  ils 
ont  naturellement  de  l’esprit,  et  ils  seraient  capables  des  sciences  et  des  arts; 
mais  leur  mauvaise  éducation  les  rends  très-ignorants  et  très-vicieux,  et  il 
ny  a peut-être  aucun  pays  dans  le  monde  où  le  libertinage  et  l’ivrognerie 
soient  à un  si  haut  point  qu’en  Géorgie.  Chardin  dit  que  les  gens  d'église, 
comme  les  autres,  s’enivrent  très-souvent  et  tiennent  chez  eux  de  belles  es- 
claves dont  ils  font  des  concubines;  que  personne  n’en  est  scandalisé,  parce 
que  la  coutume  en  est  générale  et  même  autorisée;  et  il  ajoute  que  le  préfet 
des  capucins  lui  a assuré  avoir  ou'i  dire  au  Catholicos  (on  appelle  ainsi  le 
patriarche  de  Géorgie)  que  celui  qui,  aux  grandes  fêtes,  comme  Pâques  et 
Noël,  ne  s’enivre  pas  entièrement,  ne  passe  pas  pour  chrétien  et  doit  être 
excommunié  ****.  Avec  tous  ces  vices,  les  Géorgiens  ne  laissent  pas  d’étre 
civils,  humains,  graves  et  modérés;  il  ne  se  mettent  que  très-rarement  eu 
colère,  quoiqu’ils  soient  ennemis  irréconciliables  lorsqu’ils  ont  conçu  de  la 
haine  contre  quelqu’un. 

Les  femmes,  dit  Struys,  sont  aussi  fort  belles  et  fort  blanches  en  Circassie, 
et  elles  ont  le  plus  beau  teint  et  les  plus  belles  couleurs  du  monde,  leur  front 


‘Voyez  les  Voyages  de  Bernier.  Auislerdam,  1710,  lome  II,  p.  28l. 

**  Idem  de  Chardin,  première  partie.  Londres,  1686,  p.  204. 

***  Voyez  II  genio  vagante  del  cotUe  Aurelio  degli  anzi.  In  Parma.  f69l,  lome  I, 
p.  170. 

*“*  Voyez  les  Voyages  de  Chardin,  p.  205. 
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esl  grand  el  uni,  cl  sans  le  secours  de  l’art  elles  ont  si  peu  de  sourcils  qu’on 
dirait  que  ce  n'est  qu’un  filet  de  soie  recourbé.  Elles  ont  les  yeux  grands, 
doux  et  pleins  de  feu,  le  nez  bien  fait,  les  lèvres  vermeilles,  la  bouche  riante 
et  petite,  et  le  menton  comme  il  doit  être  pour  achever  un  parfait  ovale  ; 
elles  ont  le  cou  et  la  gorge  parfaitement  bien  faits,  la  peau  blanche  comme 
neige;  la  taille  grande  et  aisée,  les  cheveux  du  [)lus  beau  noir;  elles  portent 
un  petit  bonnet  d’étolfe  noire,  sur  lequel  est  attaché  un  bourrelet  de  même 
couleur;  mais  ce  qu’il  y a de  ridicule,  c’est  que  les  veuves  portent  à la  place 
de  ce  bourrelet  une  vessie  de  bœuf  ou  de  vache  des  plus  enflées,  ce  qui  les 
défigure  merveilleusement.  L'été,  les  femmes  du  peuple  ne  portent  qu'une 
simple  chemise  qui  esl  ordinairement  bleue,  jaune  ou  ronge,  et  celte  che- 
mise esl  ouverte  jusqu  à mi-corps;  elles  ont  le  sein  parlaitement  bien  fait; 
elles  sont  assez  libres  avec  les  étrangers,  mais  cependant  fidèles  à leurs 
maris,  qui  n’en  sont  point  jaloux.  Voyez  les  Voyages  deSlruysj).  II. 

Tavernier  dit  aussi  que  les  femmes  de  la  Comanie  el  de  la  Circassie  sont, 
comme  celles  de  Géorgie,  très-belles  et  très-bien  faites;  qu'elles  paraissent 
toujours  fraiches  jusqu’à  l'âge  de  quarante-cinq  ou  cinquante  ans;  qu’elles 
sont  toutes  fort  laborieuses,  el  qu’elles  s’occupent  souvent  des  travaux  les 
plus  pénibles.  Ces  peuples  ont  conservé  la  plus  grande  liberté  dans  le  ma- 
riage ; car  s'il  arrive  que  le  mari  ne  soit  pas  coaient  de  sa  femme  et  qu’il 
s’en  plaigne  le  premier,  le  seigneur  du  lieu  envoie  prendre  la  femme,  la  luit 
vendre,  et  en  donne  une  autre  à I homme  qui  .s’en  plaint  ; el  de  même  si  la 
femme  se  plaint  la  première,  on  la  laisse  libre  et  on  lui  ôte  son  mari*. 

Les  Mingréliens  sont,  au  rapport  des  voyageurs,  tout  aussi  beaux  el  aussi 
bien  faits  que  les  Géorgiens  ou  les  Circassiens,  el  il  semble  que  ces  trois 
peuples  ne  fassent  qu’une  seule  el  même  race  d hommes.  « 11  y a en  Min- 
« gréiie,  dit  Chardin,  des  femmes  merveilleusement  bien  faites,  d’un  air 
« majestueux,  de  visage  et  de  taille  admirables;  elles  ont  outre  cela  un  re- 
« gard  engageant  qui  caresse  tous  ceux  qui  les  regardent.  Les  moins  belles 
« et  celles  qui  sont  âgées  se  fardent  grossièrement,  et  se  peignent  tout  le 
« visage,  sourcils,  joues,  front,  nez,  menton,  les  autres  se  content  de  se 
« peindre  les  sourcils,  elles  se  parent  le  plus  qu’elles  peuvent.  Leur  habit 
«esl  semblable  à celui  des  Persanes;  elles  portent  un  voile  qui  ne  couvre 
« i(ue  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tète.  Elles  ont  de  1 esprit;  elles  sont  ci- 
« viles  el  affectueuses,  mais  en  même  temps  très-perfides,  el  il  n’y  a point 
« de  méchanceté  qu’elles  ne  mettent  en  usage  pour  se  faire  des  amants,  pour 
« les  conserver  ou  pour  les  perdre.  Les  hommes  ont  aussi  de  bien  mauvaises 
« qualités  : ils  sont  tous  élevés  au  larcin,  ils  l’étudient;  ils  en  font  leur  em- 
« ploi,  leur  plaisir  et  leurhonneur;  ils  content  avec  une  satisfaction  extrême 
« les  vols  qu'ils  ont  faits,  ils  en  sont  loués,  ils  en  tirent  leur  plus  grande 
« gloire.  L'assassinat,  le  vol,  le  mensonge,  c esl  ce  quils  appellent  de  belles 
« actions;  le  concubinage,  la  bigamie,  rince.-te,  sont  des  habitudes  vertueuses 

* Voyez  les  Voyages  de  Tavernier.  Rouen,  1713,  tome  1,  p.  469. 
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« en  Mingrélie;  l’on  s‘y  enlève  les  femmes  les  uns  aux  autres,  on  y prend 
« sans  scrupule  sa  tante,  sa  nièce,  la  tante  de  sa  femme;  on  épouse  deux  ou 
« trois  femmes  à la  fois,  et  chacun  entretient  autant  de  concubines  qu'il 
« veut.  Les  maris  sont  très-peu  jaloux,  et  quand  un  homme  prend  sa  femme 
« sur  le  fait  avec  son  galant,  il  a le  droit  dele  contraindre  à payer  un  cochon, 
« et  d’ordinaire  il  ne  prend  pas  d’autre  vengeance;  le  cochon  se  mange  entre 
« eux  trois.  Ils  prétendent  que  c’est  une  très-bonne  et  très-louable  coutume 
« d’avoir  plusieurs  femmes  et  plusieurs  concubines,  parce  qu'on  engendre 
« beaucoup  d’enfants  qu’on  vend  argent  comptant,  ou  qu'on  échange  pour 
« des  hardes  et  pour  des  vivres.  » 'Voyez  \<isVoyarjes  de,  Chardin,  pages  77  et 
suivantes- 

Au  reste,  ces  esclaves  ne  sont  pas  fort  chers  : car  les  hommes  âgés  depuis 
vingt-cinq  ans  jusqu’à  quarante  ne  coûtent  que  quinze  écus;  ceux  qui  sont 
plus  âgés,  huit  ou  dix;  les  belles  filles  d'entre  treize  et  dix-huit  ans,  vingt 
écus,  les  autres  moins  ; les  femmes  douze  écus,  et  les  enfants  trois  on  quatre. 
Idem,  page  108. 

I.es  Turcs,  qui  achètent  un  très-grand  nombre  de  ces  esclaves,  sont  un 
peuple  composé  de  plusieurs  autres  peuples;  les  Arméniens,  les  Géorgiens, 
les  Turcomans  se  sont  mêlés  avec  les  Arabes  ; les  Egyptiens,  et  même  avec 
les  Européens  dans  le  temps  des  croisades;  il  n’est  donc  guère  possible  de 
reconnaître  les  habitants  naturels  de  l’Asie-Mineure,  de  la  Syrie  et  du  reste 
de  la  Turquie;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c’est  qu’en  général  les  Turcs  sont 
des  hommes  robustes  et  assez  bien  faits;  il  est  même  assez  raie  de  trouver 
parmi  eux  des  bossus  cl  des  boiteux  *.  Les  femmes  sont  aussi  ordinairement 
belles,  bien  faites  et  sans  défaut;  elles  sont  fort  blanches  parce  qu’elles 
sortent  peu,  et  que  quand  elles  sortent  elles  sont  toujours  voilées  **. 

« Il  n’y  a femme  de  laboureur  ou  de  paysan  en  Asie,  dit  Belon,  qui  n’ait 
« le  teint  frais  comme  une  rose,  la  peau  délicate  et  blanche,  si  polie  et  si 
« bien  tendue  qu'il  semble  toucher  du  velours.  Elles  se  servent  de  terre  de 
« Chio,  qu’elles  détrempent  pour  en  faire  une  espèce  d’onguent  dont  elles 
« se  frottent  tout  le  corps  en  entrant  au  bain,  aussi  bien  que  le  visage  et  les 
« cheveux.  Elles  se  peignent  aussi  les  sourcils  en  noir,  d’autres  se  les  font 
« abattre  avec  du  rusma  cl  se  font  de  faux  sourcils  avec  de  la  teinture  noire; 
« elles  les  font  en  forme  d’arc  et  élevés  en  croissant.  Cela  est  beau  à voir  de 
« loin,  mais  laid  lorsqu'on  regarde  de  près;  cct  usage  est  pourtant  de  toute 
« ancienneté.  » Voyez  les  Observations  de  Pierre  Belon  Paris,  1835,  p.199. 
Il  ajoute  que  les  Turcs,  hommes  et  femmes,  ne  portent  de  poil  en  aucune 
partie  du  corps,  excepté  les  cheveux  et  la  barbe;  qu’ils  se  servent  du  rusma 
pour  l’ôter  ; qu’ils  mêlent  moitié  autant  de  chaux  vive  qu’il  y a de  rusma, 
et  qu'ils  détrempent  le  tout  dans  de  l’eau;  qu’en  entrant  dans  le  bain  on 
applique  cette  pommade,  qu’on  la  laisse  sur  la  peau  à peu  près  autant  de 

'*■  Voyeï  le  Voyage  de  Thcvenol.  Paris.  1664,  tome  I,  p.  Sci. 

Iiiçm,  tome  I,  p.  lOS. 
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temps  qu'il  en  faut  pour  cuire  un  œuf.  Dès  que  Ton  commence  à suer  dans 
ce  bain  chaud,  le  poil  tombe  de  lui-même,  en  le  lavant  seulement  d eau 
chaude  avec  la  main,  cl  la  peau  demeure  lisse  et  polie  sans  aucun  vestige  de 
poil.  Idem,  page  198.  Il  dit  encore  qu'il  y a en  Égypte  un  petit  arbrisseau 
nommé  Alcanna,  dont  les  feuilles  desséchées  et  mises  en  poudre  servent  a 
teindre  en  jaune;  les  femmes  de  toute  la  Turquie  s en  servent  pour  sc  teindre 
les  mains,  les  pieds  et  les  cheveux  en  couleur  jaune  ou  rouge  : ils  teignent 
aussi  de  la  même  couleur  les  cheveux  des  petits  enfants,  tant  mâles  que  Ic- 
melles,  et  les  crins  de  leurs  chevaux,  etc.  Idem,  page  15G. 

Les  femmes  turques  se  mettent  de  la  lutie  brûlée  et  préparée  dans  les  yeux 
pour  les  rendre  plus  noirs;  elles  se  servent  pour  cela  d un  petit  poinçon  d or 
ou  d'argent  qu’elles  mouillent  de  leur  salive  pour  prendre  cette  poudre 
noire,  et  la  faire  passer  doucement  entre  leurs  pau|)ièrcs  et  leurs  piunelles  , 
elles  se  baignent  aussi  très-souvent,  elles  se  parfument  tous  les  jours,  et  il 
n’y  a rien  qu’elles  ne  mettent  en  usage  pour  conserver  ou  pour  augmenter 
leur  beauté.  On  prétend  cependant  que  les  Persanes  se  recherchent  encore 
plus  sur  la  propreté  que  les  Turques;  les  hommes  sont  aussi  de  différents 
goûts  sur  la  beauté;  les  Persans  veulent  des  brunes  et  les  Turcs  des 
rousses *  **. 

On  a prétendu  (]ue  les  Juifs,  qui  tous  sortent  originairement  de  la  Syrie 
et  delà  Palestine,  ont  encore  aujourd'hui  le  teint  brun  comme  ils  Tavaicnl 
autrefois;  mais,  comme  le  remarque  fort  bien  Misson,  c’est  une  erreur  de 
dire  que  tous  les  Juifs  sont  basanés;  cela  n’est  vrai  que  des  Juifs  portugais. 
Ces  gens-là  se  mariant  toujours  les  uns  avec  les  autres,  les  enfants  ressem- 
blent à leurs  père  et  mère,  et  leur  teint  brun  se  perpétue  ainsi  avec  peu  de 
diminution  partout  où  ils  habitent,  même  dans  les  pays  du  nord;  mais  les 
Juifs  allemands,  comme,  par  exemple,  ceux  de  Prague,  iront  pas  le  teint 
plus  basané  que  tous  les  autres  Allemands  ***. 

Aujourd’hui  les  habitants  de  la  Judée  ressemblent  aux  autres  Turcs, 
seulement  ils  sont  plus  bruns  que  ceux  de  Constantinople  ou  des  côtes  de  la 
mer  Noire,  comme  les  Arabes  sont  aussi  plus  bruns  que  les  Syriens,  parce 
qu’ils  sont  plus  méridionaux. 

il  en  est  de  même  chez  les  Grecs  : ceux  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Grèce  sont  fort  blancs;  ceux  des  iles  ou  des  provinces  méridionales  sont 
bruns.  Généralement  parlant,  les  femmes  grecques  sont  encore  plus  belles 
et  plus  vives  que  les  turques,  et  elles  ont  de  plus  l’avantage  d une  beaucoup 
plus  grande  liberté.  Gemelli  Carreri  dit  que  les  femmes  de  l’ile  de  Chio  sont 
blanches,  bel  les,  vives  et  fort  familières  avecles  hommes;  que  les  lilles  voient 
les  étrangers  fort  librement,  et  que  toutes  ont  la  gorge  entièrement  décou- 

* Voyez  la  Nouvelle  relation  du  Levant,  par  M.  P.  A.  Paris,  1667.  p.  3S5. 

■'  Voyez  le  Voyage  de  la  Boullayc,  p.  110. 

***  Voyez  les  voyages  de  Misson,  1717,  tome  IT,  p.  2'2S. 
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verte  *.  II  dit  aussi  que  les  femmes  grecques  ont  les  plus  beaux  cheveux 
du  monde,  surtout  dans  le  voisinage  de  Constantinople;  mais  il  remarque 
que  ces  femmes,  dont  les  cheveux  descendent  jusqu’aux  talons,  n’ont  pas 
les  traits  aussi  réguliers  que  les  autres  Grecques**. 

Les  Grecs  regardent  comme  une  très-grande  beauté  dans  les  femmes, 
d avoir  de  grands  et  de  gros  yeux  et  les  sourcils  fort  élevés,  et  ils  veulent 
que  les  hommes  les  aient  encore  plus  gros  et  plus  grands  ***.  On  peut  re- 
marquer dans  tous  les  bustes  antiques,  les  médailles,  etc.,  des  anciens  Grecs, 
que  les  yeux  sont  d’une  grandeur  excessive,  en  comparaison  de  celle  des 
yeux  dans  les  bustes  et  les  médailles  romaines. 

Les  habitants  des  îles  de  r.Arehipel  sont  presque  tous  grands  nageurs  et 
très-bons  plongeurs.  Thévenot  dit  qu’ils  s’exercent  à tirer  les  éponges  du 
fond  de  la  mer,  et  même  les  hardes  et  les  marchandises  des  vaisseaux  qui 
se  perdent  ; et  que  dans  l’ile  de  Samos  on  ne  marie  pas  les  garçons,  qu'ils 
ne  puissent  plonger  sous  l’eau  à huit  brasses  au  moins  ****-^  Daper  dit  vingt 
brasses  *****,  et  il  ajoute  que  dans  quelques  îles,  comme  dans  celle  de  iMca- 
rio,  ils  ont  une  coutume  assez  bizarre  qui  est  de  se  parler  de  loin,  surtout 
à la  campagne,  et  que  ces  insulaires  ont  la  voix  si  forte  qu’ils  se  parlent  or- 
dinairement d'un  quart  de  lieue,  et  souvent  d’une  lieue,  en  sorte  que  la 
conversation  est  coupée  par  de  grands  intervalles,  la  réponse  n'arrivant  que 
plusieurs  secondes  après  la  question. 

Les  Grecs,  les  Napolitains,  les  Siciliens,  les  habitants  de  Corse,  de  Sar- 
daigne, et  les  Espagnols,  étant  situés  à peu  près  sous  le  même  parallèle,  sont 
assez  semblables  pour  le  teint.  Tous  ces  peuples  sont  plus  basanés  que  les 
Français,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Polonais,  les  Moldaves,  les  Circas- 
siens,  et  tous  les  autres  habitants  du  nord  de  l’Europe  jusqu’en  Laponie, 
où,  comme  nous  l’avons  dit  au  commencement,  on  trouve  une  autre  espèce 
d’hommes.  Lorsqu’on  fait  le  voyage  d’Espagne,  on  commence  à s'aper- 
cevoir, dès  Bayonne,  de  la  différence  de  couleur;  les  femmes  ont  le  teint  un 
peu  plus  brun;  elles  ont  aussi  les  yeux  plus  brillants  **♦+**. 

Les  Espagnols  sont  maigres  et  assez  petits;  ils  ont  la  taille  fine,  la  tète 
belle,  les  traits  réguliers,  les  yeux  beaux,  les  dents  assez  bien  rangées;  mais 
ils  ont  le  teint  jaune  et  basané.  Les  petits  enfants  naissent  fort  blancs  et 
sont  fort  beaux,  mais  en  grandissant  leur  teint  change  d'une  manière  sur- 
prenante  : l’air  les  jaunit,  le  soleil  les  brûle,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  un 
Espagnol  de  toutes  les  autres  nations  européennes  *****♦*.  (ju  a remarqué 

(jue  dans  quelques  provinces  d’Espagne,  comme  aux  environs  de  la  rivière  de 

• 

* Voyez  les  voyages  de  Gomeili  Caroii.  Paris,  1719,  tome  I,  p.  ilO. 

**  Idem,  tome  I,  p.  373. 

***  Voyez  les  observations  de  Bclon,  p.  200. 

*"*  Voyez  le  voyage  de  ïliévetiol,  tome  I,  p.  206 

Voyez  la  Description  des  îles  de  l’Archipel,  par  Daper,  Amsl.  1703,  p.  .373. 

"“**  Voyez  la  Relation  du  voya^^e  d’Espagne.  Paris,  1691.  p.  4. 
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Bidassoa,  les  iiabitaiiis  ont  les  oreilles  d'une  grandeur  démesurée  *. 

Les  hommes  àclieveux  noirs  ou  bruns  commencent  à être  rares  en  Angle- 
terre, en  Flandre,  en  Hollande  et  dans  les  provinces  septentrionales  de 
rAllemagne;  on  n’en  trouve  presque  point  en  Danemark,  en  Suède,  en  Po- 
logne. Selon  M.  Linnæus,  les  Goths  sont  de  haute  taille;  ils  ont  les  cheveux 
lisses,  blonds,  argentés,  et  l'iris  de  l’œil  bleuâtre  : Golhi  corpore  proceriore 
capilhs  albidis  redis,  oculoruin  iridibus  cinereo-ccerukscenlibus.  Les  Finnois 
ont  le  corps  musculeux  et  charnu,  les  cheveux  blond-jaune  et  longs,  1 iris 
de  1 œil  jaune-foncé  : Fennones  carpore  toroso,  cappillis  flacis  prolixis , 
oculorum  iridibus  fuscis  **. 

Les  femmes  sont  fort  fécondes  en  Suède;  lUidbeck  dit  qu’elles  y font  or- 
dinairement huit,  dix  ou  douze  enfants,  et  qu'il  n’est  pas  rare  qu  elles  en 
fassent  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre,  vingt-huit  et  jusqu’à  trente.  Il  dit  de 
plus  qu'il  s’y  trouve  souvent  des  hommes  qui  passent  cent  ans,  (|ue  quelques- 
uns  vivent  jusqu’à  cent  quarante  ans,  et  qu'il  y eu  a même  eu  deux,  dont 
Tun  a vécu  cent  cinquante-six,  et  l’autre  cent  soixante-un  ans’*’**.  Mais  il  est 
vrai  que  cet  auteur  est  un  enthousiaste  au  sujet  de  sa  patrie,  et  que,  selon 
lui,  la  Suède  est  à tous  égards  le  premier  pays  du  monde.  Cette  fécondité 
dans  les  femmes  ne  suppose  pas  qu’elles  aient  plus  de  penchant  à l’amour  ; 
les  hommes  même  sont  beaucoup  plus  chastes  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  climats  méridionaux.  Dn  est  moins  amoureux  en  Suède  qu’eu  Espagne 
ou  en  Portugal,  et  cependant  les  femmes  y font  beaucoup  plus  d’enfants. 
Tout  le  monde  sait  que  les  nations  du  Nord  ont  inondé  toute  l’Europe  au 
point  que  les  historiens  ont  appelé  le  Nord,  ofjficina  ejentium. 

L’auteur  des  Voyages  historiques  de  l'Europe  dit  aussi,  comme  Rudbeck, 
que  les  hommes  vivent  ordinairement  en  Suède  plus  longtemps  que  dans  la 
plu|)art  des  autres  royaumes  de  l'Europe,  et  qu'il  en  a vu  plusieurs  qu'on 
lui  assurait  avoir  plus  de  cent  cinquante  ans****. Il  attribue  cette  longue  du- 
rée de  la  vie  des  Suédois  à la  salubrité  de  l air  de  ce  climat;  il  dit  à peu  près 
la  même  chose  du  Danemark;  selon  lui,  les  Danois  sont  grands  et  robustes, 
d’un  teint  vif  cl  coloré,  et  ils  vivent  fort  longtemps  à cause  de  la  pureté  de 
l’air  qu’ils  respirent;  les  femmes  sont  aussi  fort  blanches,  assez  bien  faites, 
et  très-fécondes  *****. 

.-Ivant  le  czar  Pierre  1",  les  Moscovites  étaient,  dit-on,  encore  presque 
barbares;  le  peuple,  né  dans  l'esclavage,  était  grossier,  brutal,  cruel,  sans 
courage  et  sans  mœurs.  Ils  se  baignaient  très-souvent  honuiies  et  femmes 
péle-méle  dans  des  étuves  échauffées  à un  degré  de  chaleur  insoutenable 
pour  tout  autre  que  pour  eux;  ils  allaient  ensuite,  comme  les  Lapons,  se 


* Voyez  la  Relation  du  Voyage  d’Espagne.  Paris,  1691,  p.  326. 

**  Vide  Linnæi  Faunam  Suecicam.  Stockolm,  1746,  p.  1. 

'■*  Vide  Olaii  Riidbeckii  Atlanlica.  Upsal.  1684. 

**“  Voyez  les  voyages  historiques  de  l’Europe.  Paris.  1693,  tome  VIII,  p.  t Ig, 

Idem,  tome  VIII,  p.  279  et  280. 
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jeter  dans  l’eaii  froide  au  sortir  de  ees  bains  chauds.  Ils  se  nourrissaient  fort 
mal  ; leurs  mets  favoris  n’étaient  (|ue  des  concombres  ou  des  melons  d'Astra- 
can,  qu'ils  mettaient  pendant  l’clé  confire  avec  de  l’eau,  de  la  farine  et  du 
sel  Ils  se  privaient  (le  quelques  viandes,  comme  de  pigeons  ou  de  veau, 
par  des  scrupules  ridicules;  cependant,  dès  ce  temps-là  même,  les  femmes 
savaient  se  mettre  du  rouge,  s’arracher  les  sourcils,  se  les  peindre  ou  s’en 
former  d'arliflciel.s  ; elles  savaient  aussi  porter  des  pierreries,  parer  leurs 
coiffures  de  perles,  se  vêtir  d'étolfcs  riches  et  précieuses  j ceci  ne  prouve-t-il 
pas  que  la  barbarie  commen(;ait  à finir,  et  que  leur  souverain  n’a  pas  eu 
autant  de  peine  à les  policer  que  quelques  auteurs  ont  voulu  l'insinuer  ? Ce 
peuple  est  aujourd'hui  civilisé,  commentant, curieux  des  arts  et  des  sciences, 
aimant  les  spectacles  et  les  nouveautés  ingénieuses.  11  ne  suffit  pas  d'un 
grand  homme  pour  faire  ces  changements,  il  faut  encore  que  ce  grand 
homme  naisse  à propos. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l'air  de  Moscovie  est  si  bon  qu'il  n’y  a ja- 
mais eu  de  peste  : cependant  les  annales  du  pays  rapportent  qu'en  1421,  et 
pendant  les  six  années  suivantes,  la  Moscovie  fut  tellement  affligée  de 
maladies  contagieuses,  (|ue  la  constitution  des  habitants  et  de  leurs  descen- 
dants en  fut  altérée,  peu  d'hommes  depuis  ce  temps  arrivant  à l'âge  de 
cent  ans,  au  lieu  qu’auparavani  il  y en  avait  beaucoup  <jui  allaient  au-delà 
de  ce  terme  **. 

Les  Ingriens  et  les  Caréliens,  qui  habitent  les  provinces  septentrionales  de 
la  Moscovie,  et  qui  sont  les  naturels  du  pays  des  environs  de  Pétersbourg, 
sont  des  hommes  vigoureux  et  d’une  constitution  robuste;  ils  ont  pour  la 
plupart  les  cheveux  blancs  ou  blonds  ***;  ils  ressemblentassez aux  Finnois, 
et  ils  parlent  la  même  langue,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  toutes  les  autres 
langues  du  Nord. 

En  réfléchissant  sur  la  description  historique  que  nous  venons  de  faire  de 
tous  les  peuples  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  il  paraît  que  la  couleur  dépend 
beaucoup  du  climat,  sans  cependant  qu’on  puisse  dire  qu'elle  en  dépende 
entièrement.  Il  y a en  effet  plu.sieurs  cau.ses  qui  doivent  influer  sur  la  cou- 
leur et  même  sur  la  forme  du  corps  et  des  traits  des  différents  peuples  : l'une 
(les  principales  est  la  nourriture,  et  nous  examinerons  dans  la  suite  les 
changements  qu’elle  peut  occasionner.  Lhic  autre,  qui  ne  laisse  pas  de  pro- 
duire son  effet,  sont  les  mœurs  ou  la  manière  de  vivre.  Un  peuple  policé, 
qui  vit  dans  une  certaine  aisance,  qui  est  accoutumé  à une  vie  réglée,  douce 
et  tranquille,  (|ui,  par  les  soins  d’un  bon  gouvernement,  est  à l’abri  d'une 
certaine  misère,  et  ne  peut  manquer  des  choses  de  |)rcmière  nécessité,  sera 


"Voyez  la  Kelalion  curieuse  de  Moscovie.  Paris,  1698.  p.  I8i. 

“ Voyez  le  voyage  d'un  ambassadeur  de  renipcreur  f.éopold  ou  czarMichaelowitz. 
l.cydc,  1688,  p.  230. 

* ■ Voyez  les  Nouveaux  mémoires  sur  l’état  de  la  grande  Uussic.  Paris,  1723, 
tome  11,  p.  64. 
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par  celle  seule  raison  composé  d'hommes  plus  forts,  plus  beaux  et  mieux  faits 
f]u  iine  nation  sauvage  et  indépendante,  où  chaque  individu,  ne  tirant  aucun 
secours  de  la  société,  est  obligé  de  pourvoir  à sa  subsistance,  de  souffrir 
alternativement  la  faim  ou  les  excès  d’utie  nourrit  tire  souvent  mauvaise,  de 
s’épuiser  de  travaux  ou  de  lassitude,  d’é|)rouver  les  rigueurs  du  climat  sans 
pouvoir  s'en  garantir,  d’agir  en  un  mot  plus  souvent  comme  animal  que 
comme  homme.  En  supposant  ces  deux  différents  peuples  sous  un  même 
climat,  on  peut  croire  que  les  hommes  de  la  nation  sauvage  seraient  plus 
basanés,  plus  laids,  plus  petits,  plus  ridés  que  ceux  de  la  nation  policée. 
S’ils  avaient  quelque  avantage  sur  ceux-ci,  ce  serait  par  la  force  ou  plutôt 
par  la  dureté  de  leur  corps;  il  pourrait  se  faire  aussi  (|u  il  y eût  dans  cette 
nation  sauvage  beaucoup  moins  de  bossus,  de  boiteux,  de  sourds,  de  lou- 
ches, etc.  Ces  hommes  défectueux  vivent  et  même  se  multiplient  dans  une 
nation  policée,  où  l'on  se  supporte  les  uns  les  autres,  où  le  fort  ne  peut 
rien  contre  le  faible,  où  les  (pialités  du  corps  font  beaucoup  moins  que  celles 
de  l’esprit;  mais  dans  un  peuple  sauvage,  comme  chaque  individu  ne  sub- 
siste, ne  vit,  ne  se  défend  que  par  ses  ([ualités  corporelles,  son  adresse  et  sa 
force,  ceux  qui  sont  malheureusement  nés  faibles,  défectueux,  ou  qui  de- 
viennent incommodés,  cessent  bientôt  de  faire  partie  de  la  nation. 

J’admettrais  donc  trois  causes  qui  toutes  trois  concourent  à produire  les 
variétés  que  nous  remarquons  dans  les  différents  peuples  de  la  terre.  La 
première  est  rinilucnce  du  climat;  la  seconde,  qui  tient  beaucou|)  à la  pre- 
mière, est  la  nourriture;  et  la  troisième,  qui  lient  peut-être  encore  f)lus  à la 
première  et  à la  seconde,  sont  les  mœurs.  Mais  avant  (]uc  d’exposer  les 
raisons  sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  fonder  celte  opinion,  il  est  néces- 
saire de  donner  la  description  des  peuples  de  r.4fri(jue  et  de  l’Amérique, 
comme  nous  avons  donné  celle  des  autres  peuples  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nations  de  toute  la  partie  septentrionale  de 
l’Afrique,  depuit  la  mer  Méditerranée  jusqu’au  Tropique;  tous  ceux  qui 
sont  au-delà  du  Tropique,  depuis  la  mer  Rouge  jusqu’à  l’Océan,  sur  une 
largeur  d’environ  cent  ou  cent  cinquante  lieues,  sont  encore  des  espèces  de 
Maures,  mais  si  basanés  qu’ils  paraissent  presque  tout  noirs  ; les  hommes 
surtout  sont  extrêmement  bruns;  les  femmes  sont  un  peu  plus  blanches,  bien 
faites  et  assez  belles.  Il  y a parmi  ces  Maures  une  grande  quantité  de  muha- 
tres  qui  sont  encore  plus  noirs  qu’eux,  parce  qu’ils  ont  pour  mères  des  né- 
gresses que  les  Maures  achètent  et  desquelles  ils  ne  laissent  pas  d avoir 
beaucoup  d’enfants*.  Au-delà  de  cette  étendue  de  terrain,  sous  le  17”  ou  18. 
degré  de  latitude  nord,  et  au  même  parallèle,  on  trouve  les  nègres  du 
Sénégal  et  ceux  de  la  Nubie,  les  uns  sur  la  mer  Océane  et  les  autres  sur  la 
mer  Rouge;  et  ensuite  tous  les.  autres  peuples  de  l’Afrique,  qui  habitent 
depuis  ce  18”  degré  de  latitude  nord  jusqu’au  18”  degré  de  latitude  sud, 
sont  noirs,  à l’exception  des  Éthiopiens  ou  Abyssins.  Il  parait  donc  que  la 

* Voyez  l’Afrique  de  Marmol,  tome  111,  p.  29  et  33. 
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portion  du  globe  qui  est  départie  par  la  nature  à cette  race  d'Iioinrnes,  est 
une  étendue  de  terrain  parallèle  à réquateur.  d’environ  neuf  cents  lieues  de 
largeur  sur  une  longueur  bien  plus  grande,  surtout  au  nord  de  l'équateur; 
et  au-delà  des  18  ou  20  degrés  de  latitude  sud,  les  hommes  ne  sont  plus 
des  nègres  comme  nous  le  dirons  en  parlant  des  Cafres  et  des  Hottentots. 

On  a été  longtemps  dans  l’erreur  au  sujet  de  la  couleur  et  des  traits  du 
visage  des  Ethiopiens,  parce  qu’on  les  a confondus  avec  les  Nubiens  leurs 
voisins,  qui  sont  cependant  d’une  race  différente.  IVlarmol  d't  que  les  Éthio- 
piens sont  absolument  noirs,  qu’ils  ont  le  visage  large  et  le  nez  plat  *;  les 
voyageurs  hollandais  disent  la  même  chose  cependant  la  vérité  est  qu’ils 
sont  différents  des  Nubiens  par  la  couleur  et  par  les  traits.  La  couleur  natu- 
relle des  Éithiopiens  est  brune  ou  olivâtre,  comme  celle  des  .Arabes  méridio- 
naux, desqtiels  ils  ont  probablement  tiré  leur  origine.  Ils  ont  la  taille  haute, 
les  traits  du  visage  bien  marqués,  les  yeux  beaux  et  bien  fendus,  le  nez  bien 
fait,  les  lèvres  petites,  et  les  dents  blanches;  au  lieu  que  les  habitants  de  la 
Nubie  ont  le  nez  écrasé,  les  lèvres  grosses  et  épaisses,  et  le  visage  fort 
noir  Ces  Nubiens,  aussi  bien  que  les  Barberins  leurs  voisins  du  côté  de 
rOceideni,  sont  des  espèces  de  nègres,  assez  semblables  à ceux  du  Sénégal. 

Les  Étbiopiens  sont  un  peuple  à demi  policé;  leurs  vêtements  sont  de 
toile  de  coton,  et  les  plus  riches  en  ont  de  soie.  Leurs  maisons  sont  basses 
et  mal  bâties;  leurs  terres  sont  fort  mal  cultivées,  parce  que  les  nobles  mé- 
prisent, maltraitent  et  dépouillent,  autant  qu’ils  le  peuvent,  les  bourgeois 
et  les  gens  du  peuple;  ils  demeurent  ce|)endant  séparément  les  uns  des  autres 
dans  des  bourgades  ou  des  hameaux  différents,  la  noblesse  dans  les  uns,  la 
bourgeoisie  dans  les  autres,  et  les  gens  du  peuple  encore  dans  d'autres  en- 
droits. Ils  manquent  de  sel,  et  ils  l’achètent  au  poids  de  l'or;  ils  aiment 
assez  la  viande  crue,  et  dans  les  festins,  le  second  service,  qu'ils  regardent 
comme  le  plus  délicat,  est  en  effet  de  viandes  crues;  ils  ne  boivent  point  de 
vm,  quoiqu'ils  aient  des  vignes;  leur  boisson  ordinaire  est  faite  avec  des 
tamarins,  et  a un  goût  aigrelet.  Ils  se  servent  de  chevaux  pour  voyager,  et 
de  mulets  pour  porter  leurs  marchandises;  ils  ont  très-peu  de  connaissance 
des  sciences  et  des  arts,  car  leur  langue  n’a  aucune  règle,  et  leur  manière 
d’écrire  est  très-peu  perfectionnée;  il  leur  faut  plusieurs  jours  pour  écrire  une 
lettre,  quoique  leurs  caractères  soient  plus  beaux  que  ceux  des  Arabes****. 
Ils  ont  une  manière  singulière  de  saluer;  ils  se  prennent  la  main  droite  les 
uns  aux  autres  et  se  la  portent  mutuellement  à la  bouche;  ils  prennent  aussi 
l'écharpe  de  celui  qu’ils  saluent  et  ils  se  l’attachent  autour  du  corps,  de 
sorte  que  ceux  qu’on  salue  demeurent  à moitié  nus  ; car  la  plupart  ne  por- 
tent que  cette  écharpe  avec  un  caleçon  de  coton*****. 

* Voyez  l’Afrique  de  Marmol,  tome  III,  p.  68  et  69. 

**  Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Comp.  des  Indes  de  IIol.,  tome  IV,  p.  33. 

"*  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  IV,  p.  349. 

*■  * Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  des  Indes  de  Hnll.,  tom  IV,  p.  34. 

*''** *  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  IV,  p.  349. 
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On  trouve  dans  la  Relation  du  Voyage  autour  du  monde,  de  l’amiral 
Drack,  un  fait,  qui,  quoique  très-extraordinaire,  ne  me  paraît  pas  incroyable. 
Il  y a,  dit  ce  voyageur,  sur  les  frontières  des  déserts  defÉthiopie,  un  peuple 
qu’on  a appelé  Aeridophages,  ou  mangeurs  de  sauterelles.  Ils  sont  noirs, 
maigres,  très-légers  à la  course  et  plus  petits  que  les  autres.  Au  printemps, 
certains  vents  chauds  qui  viennent  de  l’occident  leur  amènent  un  nombre 
infini  de  sauterelles;  comme  ils  n'ont  ni  bétail  ni  poisson,  ils  sont  réduits 
à vivre  de  ces  sauterelles,  qu’ils  ramassent  en  grande  quantité;  ils  les  sau- 
poudrent de  sel  et  ils  les  gardent  pour  se  nourrir  pendant  toute  l’année,  cette 
mauvaise  nourriture  produit  deux  effets  singuliers,  le  premier  est  qu’ils 
vivent  à peine  jusqu’à  l'àge  de  quarante  ans,  et  le  second  c’est  que  lors- 
qu’ils approchent  de  cet  âge,  il  s’engendre  dans  leur  chair  des  insectes 
ailés  qui  d’abord  leur  causent  une  démangeaison  vive,  et  se  multiplient  en 
si  grand  nombre  qu’en  très  peu  de  temps  toute  leur  chair  en  fourmille.  Ils 
commencent  par  leur  manger  le  ventre,  ensuite  la  poitrine,  et  les  rongent 
jusqu’aux  os,  en  sorte  que  tous  ces  hommes  qui  ne  se  nourrissent  que  d’in- 
sectes sont  à leur  tour  mangés  par  des  iirsectcs.  Si  ce  fait  était  bien  avéré,  il 
fournirait  matière  à d’amples  réllexions. 

Il  y a de  vastes  déserts  de  sable  en  Éthiopie,  et  dans  cette  grande  pointe 
de  terre  qui  s’étend  jusqu’au  cap  Gardafu.  Ce  pays,  qu’on  fieut  regarder 
comme  la  partie  orientale  de  l’Éthiopie,  est  presque  entièrement  inhabité; 
au  midi  l'Éthiopie  est  bornée  par  les  Bédouins,  et  par  quelques  autres  peu- 
ples qui  suivent  la  loi  mahométane,  ce  qui  prouve  encore  que  les  Éthiopiens 
sont  originaires  d’Arabie;  ils  n’en  sont  en  effet  séparés  (pie  par  le  détroit  de 
Babel-Mnndel.  Il  est  donc  assez  probable  <iue  les  Arabes  auront  autrefois 
envahi  l'Éthiopie,  et  qu’ils  en  auront  chassé  les  naturels  du  pays  qui  auront 
été  forcés  de  se  retirer  vers  le  nord  dans  la  Nubie.  Ces  Arabes  se  sont  même 
étendus  le  long  de  la  côte  de  Mélinde;  car  les  habitants  de  cette  côte  ne 
sont  que  basanés,  et  ils  sont  mahometans  de  religion*.  Ils  ne  sont  pas  non 
plus  tout, -à-fait  noirs  dans  le  Zanguebar;  la  plupart  parlent  arabe  et  sont 
vêtus  de  toile  de  coton.  Ce  pays  d’ailleurs,  quoique  dans  la  zone  torride, 
n’est  pas  excessivement  chaud;  cependant  les  naturels  ont  les  cheveux  noirs 
et  crépus  comme  les  Nègres  **;  on  trouve  même  sur  toute  celte  côte,  aussi 
bien  qu’à  Mozambique  et  à Mtfdagascar,  quelques  hommes  blancs,  qui  sont, 
à ce  qu'on  prétend,  Chinois  d’origine,  et  qui  s’y  sont  habitués  dans  le  temps 
que  les  Chinois  voyageaient  dans  toutes  les  mers  de  l Orient,  comme  les 
européens  y voyagent  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  opinion  qui 
me  parait  hasardée,  il  est  certain  que  les  naturels  de  cette  côte  orientale  de  l’A- 
frique sont  noirs  d’origine,  etque  les  hommes  basanés  ou  blancs,  qu’ony  trouve, 
viennent  d’ailleurs.  Mais  pour  se  former  une  idée  juste  des  différences 


’ Voyez  Indiæ  Orientalis  partem  primam,  per  Philipp.  PigaCeltani.  Francofurli 
1.'>98,  p.  56. 

"Voyez  l’Alrique  de  .Marmol,  p.  107. 
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qui  se  Irouvent  entre  ces  [it'iiples  noirs,  il  est  néeessiure  de  les  examiner 
plus  particulièrement. 

11  paraît  d’abord,  en  rassemblant  les  témoignages  des  voyageurs,  qu'il  y 
a autant  de  variétés  dans  la  race  des  noirs  que  dans  celle  des  blancs;  les 
noirs  ont,  comme  les  blancs,  leurs  Tartares  et  leurs  Circassiens.  Ceux  de 
Guinée  sont  extrêmement  laids  et  ont  une  odeur  insupportable;  ceux  de 
Soffala  et  de  Mozambique  sont  beaux  et  n’ont  aucune  mauvaise  odeur.  Il  est 
donc  nécessaire  de  diviser  les  noirs  en  différentes  races,  et  il  me  semble 
qu’on  peut  les  réduire  àdeux  principales, celle  des  Nègres  et  celle  desCaires. 
Dans  la  première  je  comprends  les  noirs  de  Nubie,  du  Sénégal,  du  cap  Vert, 
de  Gambie,  de  Sierra-Léona,  de  la  côte  des  Dents,  de  la  côte  d’Or,  de  celle 
de  Juda,  de  Bonin,  de  Gabon,  de  Lowango,  de  Congo,  d’Angola  et  de 
Bengucla  jusqu’au  cap  Nègre.  Dans  la  seconde,  je  mets  les  peuples  qui  sont 
au-delà  du  cap  Nègre  jusqu'à  la  pointe  de  l’Alrique,  où  ils  prennent  le  nom 
de  Hottentots,  et  aussi  tous  les  peuples  de  la  côte  orientale  de  l’Afrique, 
comme  ceux  de  la  terre  de  Natal,  de  Soffala,  du  Monomotapa,  de  Mozam- 
bique, de  Mélinde;  les  noirs  de  Madagascar  et  des  îles  voisines  seront  aussi 
des  Cafres  et  non  pas  des  Nègres.  Ces  deux  espèces  d’hommes  noirs  se  res- 
semblent plus  par  la  couleur  que  par  les  traits  du  visage  ; leurs  cheveux, 
leur  peau,  l’odeur  de  leur  corps,  leurs  mœurs  et  leur  naturel  sont  aussi 
très-différents. 

Ensuite,  en  examinant  en  particulier  les  différents  peuples  qui  composent 
chacune  de  ces  races  noires,  nous  y verrons  autant  de  variétés  (jiic  dans  les 
races  blanches,  et  nous  y trouverons  toutes  les  nuances  du  brun  au  noir, 
comme  nous  avons  trouvé  dans  les  races  blanches  toutes  les  nuances  du 
brun  au  blanc. 

Commençons  donc  par  les  jiays  qui  sont  au  nord  du  Sénégal,  et,  en  sui- 
vant toutes  les  côtes  de  l’.Afrique,  considérons  tous  les  différents  peuples  que 
les  voyageurs  ont  reconnus,  et  desquels  ils  ont  donné  quelque  description. 
D’abord  il  est  certain  que  les  naturels  des  îles  Canaries  ne  sont  pas  des 
Nègres,  puisque  les  voyageurs  assurent  (pie  les  anciens  habitants  de  ces  iles 
étaient  bien  faits,  d’une  belle  taille,  d’une  forte  complexion;  que  les  femmes 
étaient  belles  et  avaient  les  cheveux  fort  beaux  et  fort  fins,  et  que  ceux  qui 
habitaient  la  partie  méridionale  de  chacune  de  ces  îles,  étaient  plus  olivâtres 
que  ceux  qui  demeuraient  dans  la  partie  septentrionale  *.  Duret,  page  72 
de  la  Relation  de  son  Voyage  à Lima,  nous  apprend  tpie  les  anciens  habi- 
tants de  l’île  de  Ténériffe  étaient  une  nation  robuste  et  de  haute  taille,  mais 
maigre  et  basanée,  que  la  plupart  avaient  le  nez  plat  **.  Ces  peuples,  comme 
l'on  voit,  n’ont  rien  de  commun  avec  les  Nègres,  si  ce  n’est  le  nez  plat  ; ceux 


* Vojez  l’Histoire  de  la  première  découverte  des  Canaries,  par  Bontier  et  Jean  le 
Verrière.  Paris,  1630,  p.  251, 

'*  Voyez  l’Histoire  générale  des  voyages,  par  l’ahbé  Prévôt.  Paris,  1746,  tome  II, 
p.  230. 


ülî  L’IlOiMMIÎ.  m 

t|ui  iicibilcut  ilîiiis  ic  conliticnt  de  l'Alnf|tie,  à la  même  liaïUeui'  de  ces  îles, 
sont  des  Maures  assez  basanes,  mais  qui  appartiennent,  aussi  bien  que  ces 
insulaires,  à la  race  des  blancs. 

Les  habitants  du  cap  Hianc  sont  encore  des  Maures  qui  suivent  la  loi 
inabométane;  iis  ne  demeurent  pas  longtemps  dans  un  meme  lieu;  ils  sont 
errants,  comme  les  Arabes,  de  place  en  place,  selon  les  pâturages  (|u’ils  y 
trouvent  pour  leur  bétail,  dont  le  lait  leur  sert  de  nourriture.  Us  ont  des 
chevaux,  des  chameaux,  des  bœufs,  des  chèvres,  des  moutons;  ils  commer- 
cent avec  les  Nègres,  (|ui  leur  donnent  huit  ou  dix  esclaves  pour  un  cheval, 
et  deux  ou  trois  pour  un  chameau  *;  c’est  de  ces  Maures  que  nous  tirons  la 
gomme  arabique;  ils  en  font  dissoudre  dans  le  lait  dont  ils  sc  nourrissent, 
Us  ne  mangent  que  très-rarement  de  la  viande,  et  ils  ne  tuent  guère  leurs 
bestiauxque  quand  ils  les  voient  près  de  mourir  de  vieillesse  ou  de  maladie**. 

Ces  maures  s clendcnt  jusqu’à  la  rivière  du  Sénégal,  qui  les  sépare  d’avec 
les  Nègres.  Les  Maures,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne  sont  que  basa- 
nes; ils  habitent  au  nord  du  fleuve  ; les  Nègres  sont  au  midi,  et  sont  abso- 
lument noirs  ; les  Maures  sont  errants  dans  la  campagne,  les  Nègres  sont 
sédentaires  et  habitent  dans  des  villages;  les  premiers  sont  libres  et  indé- 
pendants, les  seconds  ont  des  rois  qui  les  tyrannisent  et  donl  ils  sont  esclaves, • 
les  Maures  sont  assez  petits,  maigres  et  de  mauvaise  mine,  avec  de  l’esprit 
et  de  la  finesse;  les  Nègres  au  contraire  sont  grands,  gros,  bien  faits,  mais 
niais  et  sans  génie,  lîidin  le  pays  habité  par  les  Maures  n’est  ([ue  du  sable 
si  stérile  qu'on  n’y  trouve  de  la  verdure  qu’en  très-peu  d'endroits;  au  lieu 
que  le  pays  des  Nègres  est  gras,  fécond  en  pâturages,  en  millet  et  en 
arbres  toujours  verts,  qui,  à la  vérité,  ne  portent  presque  aucun  iruit  bon 
à manger. 

On  trouve  en  quelques  endroits,  au  nord  et  au  midi  du  fleuve,  une  espèce 
d’hommes  qu’on  appelle  Foules,  qui  semblent  faire  la  nuance  entre  les 
Maures  et  les  Nègres,  et  qui  pourraient  bien  n’étre  que  des  mulâtres  pro- 
duits per  le  mélange  des  deux  nations.  Ces  Foules  ne  sont  pas  tout-à-fait 
noirs  comme  les  Nègres,  mais  ils  sont  bien  plus  bruns  que  les  Maures  et 
tiennent  le  milieu  entre  les  deux;  ils  sont  aussi  plus  civilisés  que  les  Nègres. 
Ils  suivent  la  loi  de  Mahomet  comme  les  Maures,  et  reçoivent  assez  bien  les 
étrangers***  . 

Les  des  du  Ca[)  Vert  sont  de  même  toutes  peuplées  de  mulâtres  venus  des 
premiers  Portugais  qui  s’y  établirent  et  des  Nègres  qu’ils  y trouvèrent;  on 
les  appelle  Nègres  couleur  de  cuivre,  parce  qu'en  eflel,  quoiqu  ils  ressemblent 
assez  aux  Nègres  par  les  traits,  ils  sont  cependant  moins  noirs,  ou  plutôt  ils 
sont  jaunâtres.  Au  reste  ils  sont  bien  faits  et  spirituels,  mais  fort  paresseux; 

* Voyez  le  V oyage  du  sieur  le  Maire  sous  M.  Daucourt.  Paris  , 1093 , 
p.  46  et  47. 

** /dm,  p.  66. 

'**  Idem,  p.  75.  Voyez  aussi  l’Afrique  de  Marmol,  tome  1,  p.  34. 
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iis  lie  vivent,  pour  ainsi  dire,  (pie  de  eliasse  cl  dépêche,  iis  dressent  icur  h 
( iiiens  à eliasscr  cl  à prendre  les  chèvres  sauvages.  Ils  font  part  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles  aux  étrangers,  pour  peu  qu’ils  veuillent  les  payer, 
ils  donnent  aussi  pour  des  épingles,  ou  d’autres  choses  de  pareille  valeur, 
de  fort  beaux  perroquets  très-faciles  à apprivoiser,  de  belles  coquilles  appe- 
lées porcefames  et  même  de  l’ambre-gris.  etc*. 

Les  premiers  Nègres  qu’on  trouve  sont  donc  ceux  qui  habitent  le  bord 
méridional  du  Sénégal  :ces  peuples,  aussi  bien  que  ceux  qui  occupent  toutes 
les  terres  comprises  entre  cette  rivière  et  celle  de  Gambie,  s’appellent  Ja- 
lofes.  Ils  sont  tous  fort  noirs,  bien  proportionnés,  et  d'une  taille  assez  avan- 
tageuse; les  Iraitsde  leur  visage  sont  moins  durs  que  eeux  des  autres  Nègres; 
il  y en  a,  surtout  des  femmes,  qui  ont  les  traits  fort  réguliers,  ils  ont  aussi 
les  mêmes  idées  que  nous  de  la  beauté,  cai’  ils  veulent  de  beaux  yeux,  une 
[ictitc  bouche,  des  lèvres  proportionnées,  et  un  nez  bien  fait,  il  n'y  a que 
sur  le  fond  du  tableau  qu’ils  pensent  diiréremmenl,  il  faut  que  la  couleur 
soit  très-noire  et  très-luisante;  ils  ont  aussi  la  peau  très-line  et  très-douce, 
et  il  y a parmi  eux  d’aussi  belles  femmes,  à la  couleur  près,  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde,  elles  sont  ordinairement  très-bien  faites,  très-gaies, 
très-vives  et  très-portées  à l’amour;  elles  ont  du  goût  pour  tous  les  hommes, 
et  particulièrement  pour  les  blancs  qu’elles  cherchent  avec  empressement, 
tant  pour  se  satisfaire  que  pour  en  obtenir  quelque  présent.  Leurs  maris  ne 
s’opposent  point  à leur  penchant  pour  les  étrangers,  et  ils  n’en  sont  jaloux 
que  quand  elles  ont  commerce  avec  des  hommes  de  leur  nation,  ils  se  battent 
même  souvent  à ce  sujet  à coups  de  sabre  ou  de  couteau,  au  lieu  qu’ils 
offrent  souvent  aux  étrangers  leurs  femmes,  leurs  lilles  ou  leurs  soeurs,  et 
tiennent  à honneur  de  n’ètre  pas  refusés.  Au  reste,  ces  femmes  ont  toujours 
la  pipe  à la  bouche,  et  leur  peau  ne  laisse  pas  d’avoir  aussi  une  odeur  dé- 
sagréable lorsqu'elles  sont  échauffées,  quoique  l’odeur  de  ces  Nègres  du  Sé- 
négal soit  beaucoup  moins  forte  que  celle  des  autres  Nègres.  Elles  aiment 
beaucoup  à sauier  et  à danser  au  bruit  d’une  calebasse, d'un  tambour  oud’un 
chaudron;  tous  les  mouvements  de  leurs  danses  sont  autant  de  postures  las- 
cives cl  de  gestes  indécents;  elles  se  baignent  souvent  et  elles  se  liment  les 
dents  pour  les  rendre  plus  égales;  la  plupart  des  filles,  avant  que  de  se  ma- 
rier, se  font  découper  et  broder  la  peau  de  dilférentes  figures  d’animaux,  de 
Heurs,  etc. 

Les  Négresses  portent  presque  toujours  leurs  petits  enfants  sur  le  dos  pen- 
dant qu’elles  travaillent;  qtiehpies  voyageurs  prétendent  que  c’est  par  celte 
raison  que  les  Nègres  ont  communément  le  ventre  gros  et  le  nez  aplati;  la 
mère,  en  se  haussant  et  se  baissant  par  secousses,  fait  donner  du  nez  contre 
son  dos  à l’enfant,  qui,  pour  éviter  le  coup,  se  retire  en  arrière  autant  qu'il 


* Voyez  les  Voyages  lie  Roberts,  p.  387,  ceux  de  Jean  Struys,  l.  I,  p.  11,  et  ceux 
d’Innigo  de  liicrvillas,  p.  IS. 
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ic  peut,  en  avaneaiit  le  ventre  *.  Ils  ont  tous  les  clicveiix  noirs  et  crépus 
eoinnie  <le  la  laine  frisée;  c’est  aussi  par  les  ciievcux  et  par  la  couleur  qu’ils 
iliflérent  principalement  des  autres  hommes,  car  leurs  traits  ne  sont  peut- 
être  pas  si  dilïérents  de  ceux  des  Européens,  que  le  visage  lartare  l’est  du 
visage  français.  Le  P.  du  Tertre  dit  expressément  que  si  presque  tous  les 
Nègres  sont  camus,  c’est  parce  que  les  pères  et  mères  écrasent  le  nez  à 
leurs  enfants,  qu’ils  leur  pressent  aussi  les  lèvres  pour  les  rendre  plus  grosses, 
et  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  ni  l’ime  ni  l’autre  de  ces  opérations  ont  les 
traits  <ln  visage  aussi  beaux,  le  nez  aussi  élevé,  et  les  lèvres  aussi  minces 
que  les  Européens.  Cependant  ceci  ne  doit  s'entendre  que  des  Nègres  du 
Sénégal,  qui  sont  de  tous  les  Nègres  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  ; et  il 
parait  que,  dans  presque  tous  les  autres  peuples  nègres,  les  grosses  lèvres 
et  le  nez  large  et  épaté  sont  des  traits  donnés  par  la  nature,  qui  ont  servi  de 
modèle  a l'art  qui  est  chez  eux  en  usage  d'aplatir  le  nez  et  de  grossir  les  lè- 
vres à ceux  qui  sont  nés  avec  cette  perfection  de  moins. 

Les  Négresses  sont  fort  fécondes,  et  accouchent  avec  beaucoup  de  facilité 
et  sans  aucun  secours;  les  suites  de  leurs  couches  ne  sont  point  fâcheuses, 
et  il  ne  leur  faut  qu'un  jour  ou  deux  de  repos  pour  se  rétablir.  Elles  sont 
très-bonnes  nourrices,  et  elles  ont  une  très-grande  tendresse  pour  leurs  en- 
fants; elles  sont  aussi  beaucoup  plus  spirituelles  et  plus  adroites  que  les 
hommes;  elles  cherchent  môme  à se  donner  des  vertus,  comme  celles  de 
la  discrétion  et  de  la  tempérance.  Le  P.  du  Jaric  dit  que,  pour  s’accoutumer 
à manger  et  parler  peu,  les  Négresses  jalofes  prennent  de  l’eau  le  matin,  et 
la  tiennent  dans  leur  bouche  pendant  tout  le  temps  qu’elles  s’occupent  à 
leurs  affaires  domestiques,  et  qu’elles  ne  la  rejettent  que  quand  l’heure  du 
premier  repas  est  arrivée 

Les  Nègres  de  l'ilc  de  Corée  et  de  la  côte  du  cap  Vert  sont,  comme  ceux 
du  bord  du  Sénégal  bien  faits  et  très-noirs  ; ils  font  un  si  grand  cas  de  leur 
couleur,  qui  est  en  effet  d’un  noir  d'ébène  profond  et  éclatant,  qu'ils  mé- 
prisent les  autres  Nègres  ([ui  ne  sont  pas  si  noirs,  comme  les  blancs  mépri- 
sent les  basanés.  Quoiqu’ils  soient  forts  cl  robustes,  ils  .sont  très-paresseux; 
ils  n’ont  point  de  blé,  point  de  vin,  point  de  fruits,  ils  ne  vivent  que  de 
poisson  et  de  millet;  ils  ne  mangent  que  très-rarement  de  la  viande,  et, 
quoiqu’ils  aient  fort  peu  de  mets  à choisir,  ils  ne  veulent  point  manger 
<rhcrbes,  et  ils  comparent  les  Européens  aux  chevaux,  parce  qu’ils  mangent 
de  l'herbe.  Au  reste  ils  aiment  passionnément  l’eau-dc-vie,  dont  ils  s’enivrent 
souvent;  ils  vendent  leurs  etifants,  leurs  parents,  et  quebiuefois  ils  se  vendent 


* Voyez  le  Voyage  du  sieur  le  Maire  sous  M.  Dancourt.  Paris,  1695,  p.  144  jus- 
qu’à 155.  Voyez  aussi  la  troisième  partie  de  l’Ilisloire  des  choses  mémorables  adve- 
nues aux  Indes,  etc.,  par  le  P.  du  Jaric.  Bordeaux,  1614,  p.  364;  et  l’IIisloirc  des 
Antilles  par  le  P.  du  Tertre.  Paris,  1667,  p.  493  jusqu’à  537. 

'■*  Voyez  la  troisième  partie  de  l'Ilisloirepar  le  P.  du  Jaric,  p.  365. 
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t'iix-nicnies  pour  en  avoir  Iis  vont  pres({uc  nus,  leur  vclemcnl  ne 
consiste  (luc  clans  une  toile  de  coton  cpii  les  couvre  depuis  la  ceinture  jus- 
ciu’au  milieu  do  la  cuisse;  c'est  tout  ce  que  la  clialeur  du  pays  leur  permet, 
disent-ils,  de  porter  sur  eus *  **  : la  mauvaise  clièrc  qu’ils  font  et  la  pauvreté 
dans  laquelle  ils  vivent  ne  les  cmpèelicnt  pas  d’être  contents  et  très-gais  ; 
ils  croient  que  leur  pays  est  le  meilleur  et  le  plus  beau  climat  de  la  terre  ; 
(lu’ils  sont  eux-mêmes  les  plus  beaux  hommes  de  l’univers,  parce  qu’ils 
sont  les  plus  noirs,  et  si  leurs  femmes  ne  marquaient  pas  du  goût  pour  les 
blancs  ils  en  feraient  fort  peu  de  cas  à cause  de  leur  couleur. 

Quoique  les  nègres  de  Sierra-Léona  ne  soient  pas  toul-à-fait  aussi  noirs 
que  ceux  du  Sénégal,  ils  ne  sont  cependant  pas,  comme  le  dit  Struys,  toma 
/,  par/e  22,  d’une  couleur  roussâtre  et  basanée;  iis  sont,  comme  ceux  de 
Guinée,  d'un  noir  un  peu  moins  foncé  que  les  premiers;  ce  qui  a pu  trom- 
per ce  voyageur,  c’est  que  ces  nègres  de  Sierra-Léona  et  de  Guinée 
se  peignent  souvent  tout  le  corps  de  rouge  et  d’autres  couleurs;  ils  se  pei 
guent  aussi  le  tour  des  yeux  de  blanc,  de  jaune,  de  rouge,  et  se  font  des 
maroues  et  des  raies  de  différentes  couleurs  sur  le  visage;  ils  se  font  aussi 
les  lins  et  les  autres  déchiqueter  la  peau  pour  y imprimer  des  ligures  de 
bêtes  ou  de  plantes.  Les  femmes  sont  encore  plus  débauchées  que  celles  du 
Sénégal  : il  y en  a un  très-grand  nombre  qui  sont  publiques,  et  cela  ne  les 
déshonore  en  aucune  façon.  Ces  Nègres,  hommes  cl  femmes,  vont  toujours 
la  tète  découverte;  ils  se  rasent  ou  se  coupent  les  cheveux,  qui  sont  fort 
courts,  de  plusieurs  manières  differentes;  ils  portent  des  pendants  d'oreilles 
qui  pèsent  jusqu’à  trois  ou  quatre  onces;  ces  pendants  d'oreilles  sont  des 
dents  des  coquilles,  des  cornes,  des  morceaux  de  bois,  etc.  Il  y en  a aussi 
qui  SC  font  percer  la  lèvre  supérieure  ou  les  narines  pour  y suspendre  de 
pareils  ornéments;  leur  vêtement  consiste  en  une  espèce  de  tablier  fait  d’é- 
corce d’arbre  et  quelques  peaux  de  singe  qu’ils  portent  par-dessus  ce  tablier; 
ils  atlachcnl  à ces  peaux  des  sonnailles  semblables  à celles  que  portent  nos 
mulets.  Us  couchent  sur  des  nattes  de  jonc,  et  ds  mangent  du  poisson  ou  de 
la  viande  lorsqu’ils  peuvent  en  avoir;  mais  leur  principale  nourriture  con- 
siste en  ignames  et  bananes***.  Ils  n’ont  aucun  goût  que  celui  des  femmes, 
et  aucun  désir  ipie  celui  de  ne  rien  faire;  leurs  maisons  ne  sont  que  de  mi- 
sérables cbaumières:  ils  demeurent  très-souvent  dans  des  lieux  sauvages,  et 
dans  des  terres  stériles,  tandis  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  eux  d’habiter  de  belles 
vallées,  des  collines  agréables  et  couvertes  d’arbres,  et  des  campagnes  ver- 
tes fertiles  cl  culrceoupécs  de  rivières  et  de  ruisseaux  agréables;  mais  tout 
cela  ne  leur  fait  aucun  plaisir  ; ils  ont  la  même  indifférence  presque  sur 
tout.  Les  chemins  qui  conduisent  d’un  lieu  à un  autre  sont  ordinairement 


* Voyez  le  Voyage  de  M.  de  Gennes  par  M.  Froger.  Paris,  1G98.  p.  IS  et  siiiv. 

•*  V^oyez  les  Lellres  édifiantes,  recueil  XI,  p.  18  cl  i9. 

***  Vide  Indiæ  Oricntalis  parlcm  sccundam,  in  quà  Joaniiis  ITugonis  I.instcotaniiia 
vigatioii.  etc.  Francolurli,  1599,  p 11  et  12. 
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deux  fois  plus  longs  qu  il  ne  faut;  ils  ne  cherchent  point  à les  rendre  plus 
courts,  et  quoi(pi'on  leur  en  indique  les  moyens,  ils  ne  pensent  jamais  à pas- 
ser par  le  plus  coui'l,  ils  suivent  machinalement  le  chemin  battu  , et  se 
soucient  si  peu  de  perdre  ou  d’employer  leur  temps,  qu’ils  ne  le  mesurent 
jamais. 

Quoique  les  nègres  de  Guinée  soient  d’une  santé  ferme  et  très-bonne, 
rarement  arrivent-ils  cependant  à une  certaine  vieillesse  : un  nègre  de  cin- 
quante ans  est  dans  son  ptlys  un  liomme  fort  vieux;  ils  paraissent  l etre  dès 
l’àge  de  quarante.  L’usage  prématuré  des  femmes  est  peut-être  la  cause  de 
la  brièveté  de  leur  vie;  les  enfants  sont  si  débauchés,  et  si  peu  contraints  [)ar 
les  pères  et  mères,  que  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ils  se  livrent  à tout  ce 
que  la  nature  leur  suggère  rien  n’est  si  rare  que  de  trouver  dans  ce 
peuple  quelque  fille  (pii  puisse  se  souvenir  du  temjis  auquel  elle  a cessé 
d’ètrc  vierge. 

Los  habitants  dé  l’ile  de  Saint-l'homas,  de  Pile  d’Anabon,  etc.,  sont  des 
nègres  semblables  à ceux  du  continent  voisin;  ils  y sont  seulement  en  bien 
plus  petit  nombre,  parc,c  que  les  Luropéens  les  ont  chasses,  et  qu  ils  n ont 
gardé  que  ceux  (|u  ils  ont  réduits  en  esclavage.  Us  vont  nus,  hommes  et 
femmes,  à l’exception  d’un  petit  tablier  de  coton * *  ***.  Mandelslo  dit  (|uc  les 
Européens  qui  se  sont  habitués  ou  cpii  s’habituent  actuellement  dans  celle  ile 
de  Saint-Thomas,  qui  n’est  qu’à  un  degré  et  demi  de  l’équateur,  conservent 
leur  couleur  et  demeurent  blancs  jusqu’à  la  troisième  génération,  et  il  sem- 
ble insinuer  qu’après  cela  ils  deviennent  noirs;  mais  il  ne  me  parait  pas  que 
ce  (diangement  puisse  se  faire  en  aussi  peu  de  temps. 

Les  nègres  de  la  ciile  de  Juda  et  d’Arada  sont  moins  noirs  que  ceux  de 
Sénégal  et  de  Guinée,  et  même  (|ue  ceux  de  Congo.  Ils  aiment  beaucoup  la 
chair  de  chien,  et  la  préfèrent  à toutes  les  autres  viandes;  ordinairement 
la  première  pièce  de  leurs  festins  est  un  chien  rôti.  Ce  goût  pour  la  chair 
de  chien  n’est  pas  particulier  aux  Nègres  ; les  sauvages  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale et  quelques  nations  lartarcs  ont  le  même  goût  ; on  dit  même 
qu  en  Tarlarie  on  châtre  les  chiens  pour  les  engraisser  et  les  l'cndre  meil- 
leurs à manger. Voyez  les  nouveaux  Voyages  des  îles.  Pans,  1722,  toute  IV. 
paye  16a. 

Selon  Pigafetta,  et  selon  l'auteur  du  Voyage  de  Drack,  qui  paraît  avoir 
copié  mot  à mot  Pigafetta,  sur  cet  article,  les  nègres  de  Congo  sont  noirs, 
mais  les  uns  plus  que  les  autres,  et  moins  que  les  Sénégalais;  ils  ont  pour 
la  plupart  les  cheveux  noirs  et  cré|)us,  mais  quelques-uns  les  ont  roux.  Les 
hommes  sont  de  grandeur  médiocre;  les  uns  ont  les  yeux  bruns  et  les  autres 
couleur  de  vert  de  mer;  ils  n ont  pas  les  lèvres  si  grosses  que  les  auties 


* Voyez  le  Voyage  do  Guinée,  )»ai’  Guil.  lîosinan.  Utrcclit,  1705,  page  143. 

" Idem,  page  118. 

**•  Voyez  les  Voyages  de  P^rard,  page  16. 
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nègres,  el  les  traits  de  leur  visage  sont  assez  semblables  à ceux  des  Euro- 
péens *. 

Ils  ont  des  usages  très-singuliers  dans  certaines  provinces  de  Congo  ; par 
exemple,  lorsque  quelqu'un  meurt  à Lowango,  ils  placent  le  cadavre  sur 
une  espèce  d’ampbitbéàtre  élevé  de  six  pieds,  dans  la  posture  d’un  bomme 
(lui  est  assis  les  mains  appuyées  sur  les  genoux;  ils  l’habillent  de  ce  qu’ils 
ont  de  plus  beau,  et  ensuite  ils  allument  du  feu  devant  et  derrière  le  ca- 
dav?e;  à mesure  (ju’il  se  dessèche  et  que  les  éloffes  s’imbibent,  ils  le  couvrent 
d'autres  étoffes  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  desséché,  après  quoi  ils  le 
portent  en  terre  avec  beaucoup  de  pompe.  Dans  celle  de  Malimha,  c’est  la 
femme  qui  ennoblit  le  mari;  quand  le  roi  meurt  et  qu’il  ne  laisse  qu’une 
Mlle,  elle  est  maîtresse  absolue  du  royaume,  pourvu  néanmoins  qu’elle  ait 
atteint  l’àge  nubile;  elle  commence  par  se  mettre  en  marche  pour  faire  le 
tour  de  son  royaume;  dans  tous  les  bourgs  et  villages  où  elle  passe  tous  les 
hommes  sont  obligés,  à son  arrivée,  de  se  mettre  en  haie  pour  la  recevoir, 
et  celui  d’entre  eux  qui  lui  plaît  le  plus  va  passer  la  nuit  avec  elle;  au  retour 
de  son  voyage  elle  Aiit  venir  celui  de  tous  dont  elle  a été  le  plus  satisfaite  et 
elle  l'épouse;  après  quoi  elle  cesse  d’avoir  aucun  pouvoir  sur  son  peuple, 
toute  l'autorité  étant  dès  lors  dévolue  à son  mari.  .J'ai  tiré  ces  fait  d’une  re- 
lation qui  m’a  été  communiquée  par  M.  de  la  Brosse,  quia  écrit  les  princi- 
pales choses  qu'il  a remarquées  dans  un  voyage  qu’il  fit  à la  eèite  d’Angola 
en  1738.  Il  ajoute  un  fait  qui  n’est  pas  moins  singulier  : « Ces  nègres,  dit-il, 
» sont  extrêmement  vindicatifs  : je  vais  en  donner  une  preuve  convaincante, 
» Ils  envoient  à chaque  instant  à tous  nos  comptoirs  demander  de  l’eau-de- 
» vie  pour  le  roi  et  pour  les  principaux  du  lieu.  Un  jour  qu’on  refusa  de 
» leur  en  donner,  on  eut  tout  lieu  de  s’en  repentir;  car  tous  les  officiers 
» français  et  anglais  ayant  fait  une  partie  de  pêche  dans  un  petit  lac  qui  est 
» au  bord  de  la  mer,  et  ayant  fait  tendre  une  tente  sur  le  bord  du  lac  pour 
» y manger  leur  pèche,  comme  ils  étaient  à se  divertir  à la  fin  du  repas,  il 
« vint  sept  à huit  nègres  en  palan(|uins,  qui  étaient  les  principaux  de  Lo- 
» wango,  qui  leur  présentèrent  la  main  pour  les  saluer  selon  la  coutume 
» du  pays;  ces  nègres  avaient  frotté  leurs  mains  avec  une  herbe  qui  est  un 
» poison  très-subtil,  el  qui  agit  dons  l’instant  lorsque  malheureusement  oi> 
» louche  quelque  chose  ou  que  l’on  prend  du  tabac  sans  s’être  auparavant 
» lavé  les  mains.  Ces  nègres  réussirent  si  bien  dans  leur  mauvais  dessein, 
» qu’il  mourut  sur-le-champ  cinq  capitaines  et  trois  chirurgiens,  du  nombre 
« des(|uels  était  mon  capitaine,  etc.  » 

Lorsque  ces  nègres  de  Congo  sentent  de  la  douleur  à la  tète  ou  dans 
quelque  autre  partie  du  corps,  ifs  font  une  légère  blessure  à l’endroit  dou- 
loureux, et  ils  appliquent  sur  cette  blessure  une  espèce  de  |>clite  corne 


' \'oycz  Indisc  Oricntalis  partem  priraam,  page  5.  Voyez  aussi  le  V'oyagc  de  l’ami- 
ral Drack,  page  1 10. 
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percée,  au  moyen  de  laquelle  ils  sucent,  comme  avec  un  chalumeau,  le  sang 
jusqu’à  ce  que  la  douleur  soit  apaisée  *. 

Les  nègres  du  Sénégal,  de  Gamine,  du  cap  Vert,  d’Angola  et  de  Congo, 
sont  d’un  plus  beau  noir  que  ceux  de  la  côte  de  Juda,  d’Issigni,  d’Arada  et 
des  lieux  circonvoisins.  Ils  sont  tous  bien  noirs  quand  ils  se  portent  bien; 
mais  leur  teint  change  dès  qu’ils  sont  malades  : ils  deviennent  alors  couleur 
de  bistre,  ou  même  couleur  de  cuivre**.  On  préfère  dans  nos  îles  les  nègres 
d’Angola  à ceux  du  cap  Vert  pour  la  force  du  corps;  mais  ils  sentent  si 
mauvais  lorsqu'ils  sont  écliaulîés,  (|ue  l’air  des  endroits  par  où  ils  ont  passé 
en  est  iid'ecté  i)endant  plus  d’un  quart  d’heure.  Ceux  du  cap  Vert  n’ont  pas 
une  odeur  si  mauvaise  à beaucoup  près  que  ceux  d’Angola,  et  ils  ont  aussi 
la  peau  plus  belle  et  plus  noire,  le  corps  mieux  fait,  les  traits  du  visage 
moins  durs,  le  naturel  plus  doux,  et  la  taille  plus  avantageuse.  ***  Ceux  de 
Guinée  sont  aussi  très-bons  pour  le  travail  de  la  terre  et  pour  les  autres 
gros  ouvrages;  ceux  du  Sénégal  ne  sont  pas  si  forts,  mais  ils  sont  plus  pro- 
pres pour  le  service  domestique, et  pluscapablesd’apprendre  des  métiers****. 
Le  P.  Charlevoix  dit  que  les  Sénégalais  sont  de  tous  les  nègres  les  mieux 
faits,  les  plus  aisés  à discipliner,  et  les  plus  propres  au  service  domesti(|ue; 
que  les  Bambaras  sont  les  |)lus  grands,  mais  qu'ils  sont  fripons;  que  les 
Aradas  sont  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  (adtiire  des  terres;  que  les  Congos 
sont  les  plus  petits,  qu’ils  sont  fort  habiles  pécheurs,  mais  qu’ils  désertent 
aisément;  que  les  Nagos  sont  les  plus  humains,  les  Mondotigos  les  plus 
cruels,  les  Mimes  les  plus  résolus,  les  plus  capricieux  et  les  plus  sujets  à se 
désespérer;  et  que  les  nègres  créoles,  de  queh|ue  nation  qu’ils  tirent  leur 
origine,  ne  tiennent  de  leurs  pères  et  mères  que  l’esprit  de  servitude  et  la 
couleur;  qu’ils  sont  plus  spirituels,  plus  raisonnables,  plus  adroits,  mais 
plus  fainéants  et  plus  libertins  que  ceux  qui  sont  venus  d’Afrique.  11  ajoute 
que  tous  les  nègres  de  Guinée  ont  l’esprit  extrêmement  borné,  ipril  y en  a 
meme  plusieurs  qui  paraissent  être  tout-à-fail  stupides;  qu’on  en  voit  qui 
ne  peuvent  jamais  compter  au-delà  de  trois,  que  d eux-mêmes  ils  ne  pensent 
à rien,  qu'ils  n’ont  point  de  mémoire,  que  le  passé  leur  est  aussi  inconnu 
que  l'avenir;  que  ceux  (pii  ont  de  l’esprit  font  d’assez  bonnes  plaisanteries, 
et  saisissent  assez  bien  le  ridicule;  qu’au  reste  ils  sont  très-dissimulés,  et 
qu’ils  mourraient  i)lutüt  que  de  dire  leur  secret;  qu’ils  ont  communément  le 
naturel  fort  doux;  qu'ils  sont  bumains,  dociles,  simples,  crédules  et  même 
superstitieux;  qu’ils  sont  assez  lidêles,  assez  braves,  et  (|ue  si  on  voulait  les 
discipliner  et  les  conduire,  on  en  ferait  d assez  bons  soldats  *****. 


' Ville  Iniiiæ  OrieiUalis  piirleiii  primaui,  i>er  l'iiillipp.  Pigal'ellam,  p.  51. 

" Voyez  les  Nouveaux  Voyages  aux  îles  de  rAincrique,  Paris.  1722,  tome  IV, 
page  158. 

Voyez  t’Hisloire  des  .Aniillcs  du  P.  du  Tertre.  Paris,  IGtiT,  p.  4‘J3. 

****  Voyez  les  Nouveaux  Voyages  aux  des,  imne  IV,  j).  IIS. 

«<««'  Voyez  ITlisloirc  de  Saiiit-Doininguc,  par  le  P.  Cliarlcvuiv.  Paris,  1730. 
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Quoique  les  nègres  aient  peu  d'esprit,  ils  ne  laissent  pas  d’avoir  bcaueoup 
de  seutiinciit;  ils  sont  gais  ou  mélancoliques;  laborieux  ou  fainéants,  amis 
ou  cnucniis,  selon  la  manière  dont  on  les  traile.  Lorsqu’on  les  nourrit  bien 
et  qu’on  ne  les  maltraite  pas,  ils  sont  contents,  joyeux,  prêts  à tout  faire,  et 
la  satisfaction  de  leur  âme  est  peinte  sur  leur  visage;  mais  quand  on  les 
traite  mal,  ils  prennent  le  chagrin  fort  à cœur,  et  périssent  quelquefois  de 
mélancolie.  Ils  sont  donc  fort  sensibles  aux  bienfaits  et  aux  outrages,  et  ils 
portent  une  haine  mortelle  contre  ceux  qui  les  ont  maltraités;  lorsqu'au 
contraire  ils  s'alfectionnent  à un  maître,  il  n'yarieu  qu’ils  ne  fusscntcapables 
de  faii  c i)our  lui  marquer  leur  zèle  et  leur  dévouement.  Ils  sont  naturelle- 
ment compatissants  et  même  tendres  pour  leurs  enfants,  pour  leurs  amis, 
pour  leurs  compatriotes  *;  ils  partagent  volontiers  le  peu  qu'ils  ont  avec 
ceux  qu’ils  voient  dans  le  besoin,  sans  même  les  connaître  autrement  (|ue 
par  leur  indigence.  Ils  ont  donc,  comme  l'on  voit,  le  cœur  excellent,  ils 
ont  le  germe  de  toutes  les  vertus;  je  ne  puis  écrire  leur  histoire  sans  m'at- 
tendrir sur  leur  état;  ne  sont-ils  pas  assez  mallieurcux  d'être  réduits  è la 
servitude,  d’être  obligés  de  toujours  travailler  sans  pouvoir  jamais  rien  ac- 
quérir? faut-il  encore  les  excéder,  les  frapper,  et  les  traiter  comme  des 
animaux?  l'bumanité  se  révolte  contre  ces  traitements  odieux  ((ue  l'avidité 
du  gain  a mis  en  usage,  et  qu’elle  renouvellerait  peut-être  tous  les  jours, 
si  nos  lois  n’avaient  pas  mis  un  frein  à la  brutalité  des  maîtres,  et  resserré 
les  limites  de  la  misère  <lc  leurs  esclaves.  On  les  force  de  travail;  on  leur 
épargne  la  nourriture,  même  la  plus  commune.  Ils  supportent,  dit-on,  très- 
aisément  la  faim;  pour  vivre  trois  jours,  il  ne  leur  faut  (pic  la  portion  d’un 
Européen  pour  un  repas;  quelque  peu  qu’ils  mangent  et  qu’ils  dorment,  ils 
sont  toujours  également  durs,  également  forts  au  travail  **.  Comment  des 
hommes  à (|ui  il  reste  ipielque  sentiment  d'humanité  peuvent-ils  adofiter  ces 
maximes,  en  faire  un  préjugé,  et  clicrcber  à U'gitimcr  par  ces  raisons  les 
excès  (pie  la  soif  de  l’or  leur  fait  commettre?  Mais  laissons  ces  hommes  durs, 
et  revenons  à notre  objet. 

On  ne  connait  guère  les  peuples  qui  habitent  les  ecites  et  l'intérieur  des 
terres  de  l’Afrique  depuis  le  cap  Nègre  jusqu’au  cap  des  Voltes,  ce  qui  fait 
une  étendue  d'environ  (piatre  cents  lieues  : on  sait  seulement  que  ces 
hommes  sont  beaucoup  moins  noirs  que  les  autres  iK'îgres,et  ils  ressemblent 
assez  aux  Hottentots,  desipiels  ils  sont  voisins  du  coté  du  Midi.  Ces  Hotten- 
tots, au  contraire,  sont  bien  connus,  et  presque  tous  les  voyageurs  en  ont 
parlé  ; ce  ne  sont  pas  des  nègres,  mais  des  Cafres,  qui  ne  seraient  ipic  ba- 
sanés s’ils  ne  se  noircissaient  pas  la  peau  avec  des  graisses  et  des  couleurs. 
M.  Kolbe,  qui  a fait  une  description  si  exacte  de  ces  peuples,  les  regarde 
cependant  comme  des  ii('3gres  ; il  assure  qu'ils  ont  tous  les  cheveux  courts. 


* Voyez  rilisUiiie  des  Aoiilics,  pages  483  jusqu’à  533. 

**  Voyez  1 Histoire  de  Saint  Dotuiuguc,  pages  -Itld  et  suiv. 
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noirs,  Irisôs  cl  laineux  comme  ceux  des  nègres  *,  cl  qu'il  n’a  jamais  vu  un 
seul  llollcntot  avec  des  cheveux  longs.  Cela  seul  ne  sullil  pas,  ce  me  semble, 
pour  qu’on  doive  les  regarder  comme  de  vrais  nègres.  D'abord,  ils  en  diffè- 
rent absolurncnl  par  la  couleur;  M.  Kolbe  dit  qu’ils  sont  couleur  d’olive,  et 
jamais  noirs,  quelque  peine  qu’ils  se  donnent  pour  le  devenir.  Ensuite  il 
me  paraît  assez  dillicile  de  prononcer  sur  leurs  cheveux,  puisqu  ils  ne  les 
peignent  ni  ne  les  lavent  jamais,  qu’ils  les  frottent  tous  les  jours  d’une  très- 
grande  quantité  de  graisse  et  de  suie  mêlées  ensemble,  et  qu’il  s’y  amasse 
tant  de  poussière  et  d’orilure,  que  se  collant  à la  longue  les  uns  aux  autres, 
ils  ressemblent  à la  toison  d’un  mouton  noir  remplie  de  crotte  **.  D ailleurs, 
leur  naturel  est  différent  de  celui  des  nègres  : ceux-ci  aiment  la  propreté, 
sont  sédentaires,  et  s’accoutument  aisément  au  joug  de  la  servitude;  les 
Ilollenlols,  au  contraire,  sont  de  la  plus  affreuse  malpropreté;  ils  sont  er- 
rants, indépendants  et  très-jaloux  de  leur  liberté.  Ces  différences  sont, 
comme  l’on  voit,  plus  que  suffisantes  pour  qu’on  doive  les  regarder  comme 
un  peuple  différent  des  nègres  que  nous  avons  décrits. 

Gama , qui  le  premier  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  fraya  la 
route  des  Indes  aux  nations  européennes,  arriva  à la  baie  de  Sainte-Hélène, 
le  4 novendu’c  1497  ; il  trouva  que  les  habitants  étaient  fort  noirs,  de  petite 
taille  Cl  de  fort  mauvaise  mine  ***;  mais  il  ne  dit  pas  qu’ils  fussent  naturelle- 
ment noirs  comme  les  nègres,  et  sans  doute  ils  ne  lui  ont  paru  fort  noirs 
que  par  la  graisse  et  la  suie  dont  ils  se  frottent  pour  tacher  de  sc  rendre  tels. 
Ce  voyageur  ajoute  que  l’articulation  de  leur  voix  ressemblait  a des  soupiis, 
(pi'ils  étaient  vêtus  de  peaux  de  bêles,  que  leurs  armes  étaient  des  bâtons 
durcis  au  feu,  armés  par  la  pointe  d'une  corne  de  quelque  animal,  etc.  ****; 
ces  peuples  n'avaient  donc  aucun  des  arts  en  usage  chez  les  nègres. 

Les  voyageurs  hollandais  disent  que  les  sauvages  qui  sont  au  nord  du 
Cap  sont  des  hommes  plus  petits  que  les  Européens,  qii  ils  ont  le  teint  roux- 
brun,  quehpics-uns  plus  roux  et  d’autres  moins;  qu’ils  sont  fort  laids  et 
(pi’ils  cberehent  à se  rendre  noirs  par  de  la  couleur  cpi’ils  s’appliquent  sur 
le  corps  et  sur  le  visage;  (pic  leur  chevelure  est  semblable  a ecllc  dun 
pondu  qui  a demeuré  quelque  temiis  au  gibet*****;  ils  disent, dans  un  autre 
endroit,  que  les  llotlenlots  sont  de  la  couleur  (les  mulâtres;  qu’ils  ont  le 
visage  difforme;  (lu'ils  sont  d'une  taille  médiocre,  maigres  et  fort  h'gers  à la 
course;  (pie  leur  langage  est  étrange  cl  qu'ils  gloussent  comme  des  coqs 
d'Inde******.  Le  père Taebard  dit  (pie,  quoiipi’ilsaienlcommuncmcntlcs  che- 
veux presipie  aussi  cotonneux  (|ue  ceux  des  nègres,  il  y en  a cependant  plu- 
sieurs qui  les  ont  plus  longs,  et  (pii  les  laissent  llottcr  sur  les  épaules;  il 


* DosciipliuM  (lu  ci.p  de  Uoniic-Espéraucc,  par  M.  Kolbe.  Anisler.  1741,  p.  ‘J5. 

**  Idem,  |).  92.  , , . ■ co 

Voyez  tilisloire  gén.  des  voyages,  par  M.  l’abbé  IVevot,  tome  I,  page  22. 


**“  Idem,  1*.  22. 

YQy(^/  le  Uccucil  fies  voyages  de  lu  Coiniingnic  de  Hollande,  [>.  218. 
td(;wi,  voyez  Voyage  de  Spilberg,  p.  443. 
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ajoute  meme  que  parmi  eux  il  s eu  trouve  d’aussi  blancs  que  les  Européens, 
mais  quils  se  noircissent  avec  de  la  graisse  et  de  la  poudre  d’une  certaine 
pierre  noire  dont  ils  se  frottent  le  visage  et  tout  le  corps;  que  leurs  femmes 
sont  naturellement  fort  blanches,  mais  qu'afin  de  plaire  à leurs  maris  elles 
se  noircissent  comme  eux  * * *.  Ovington  dit  que  les  Ifollentols  sont  plus  ba- 
sanés que  les  autres  Indiens;  qu  il  n’y  a point  de  peuple  qui  ressemble  tant 
aux  nègies  par  la  couleur  et  par  les  traits;  que  cependant  ils  ne  sont  pas  si 
noirs,  que  leurs  cbevenx  ne  sont  pas  si  crépus  ni  leur  nez  si  plat 

Pui  tous  ces  témoignages  il  est  aise  de  voir  que  les  Hottentots  ne  sont  pas 
de  viais  nègies;  mais  des  bommes  (|ui,  dans  la  race  des  noirs,  commencent 
a se  ia|)piochcr  du  blanc,  comme  les  Rlaui'cs  dans  la  race  blanche  com- 
mencent à s approcher  du  noir.  Ces  Hottentots  sont  au  reste  des  espèces  de 
sauvages  fort  extraordinaires;  les  femmes  surtout,  qui  sont  beaucoup  ])lus 
petites  que  les  hommes,  ont  une  espèce  d’excroissance  ou  de  peau  dure  et 
large  qui  leur  croit  au-dessus  de  1 os  pubis,  et  qui  descend  jusqu’au  milieu 
des  cuisses  en  forme  de  tablier  Tbevenot  dit  la  même  chose  des 
femmes  égyptiennes,  mais  quelles  ne  laissent  pas  croilre  cette  peau,  et 
(|u  elles  la  brûlent  avec  des  fers  chauds;  je  doute  que  cela  soit  aussi  vrai  des 
Ivgypticnnes  que  des  Iloltentoles.  Quoi  (ju’il  en  soit,  toutes  les  femmes  na- 
turelles du  Cap  sont  sujettes  à cette  monstrueuse  difformité,  qu’elles 
découvrent  à ceux  (|ui  ont  assez  de  curiosité  ou  d'intrépidité  pour  demander 
à la  voir  ou  à la  toucher.  Les  hommes,  de  leur  côté,  sont  tous  à demi 
eunuques;  mais  il  est  vrai  qu'ils  ne  naissent  pas  tels,  et  qu’on  leur  ôte  un 
testicule  ordinairement  à l'àge  de  huit  ans,  et  souvent  plus  tard.  M.  Kolbe 
dit  avoir  vu  faire  cette  opération  à un  jeune  Hottentot  de  dix-huit  ans.  Les 
circonstances  dont  celte  cérémonie  est  accompagnée  sont  si  singulières,  que 
je  ne  puis  m'empécher  île  les  rapporter  ici  d’après  le  témoin  oculaire  que  je 
viens  de  citer. 


Après  avoir  bien  frotté  le  jeune  homme  de  la  graisse  des  entrailles  d'une 
brebis  qu'on  vient  de  tuer  exprès,  on  le  couche  à terre  sur  le  dos;  on  lui  lie 
les  mains  et  les  pieds,  et  trois  ou  quatre  de  scs  amis  le  tiennent;  alors  le 
|»rètre  (car  c’est  une  cérémonie  religieuse),  armé  d'un  couteau  bien  tran- 
ebanl,  fait  une  incision,  enlève  le  testicule  gauche  ****  et  remet  à la  place  une 
boule  de  graisse  de  la  meme  grosseur,  qui  a été  préparée  avec  quelques 
herbes  médicinales:  il  coud  ensuite  la  plaie  avec  l'os  d’un  petit  oiseau  qui 
lui  sert  d aiguille,  et  un  (ilet  de  nerf  de  motiton  celle  opération  étant  linie 
on  délie  le  patient,  mais  le  prêtre,  avant  iiue  de  le  quitter,  le  frotte  avec  de 
la  graisse  toute  chaude  de  la  brebis  tuée,  ou  plutôt  il  lui  en  arrose  tout  le 


* Voyez  le  premier  Voyage  du  l>.  Taeliard.  I>aris,  I68G,  p.  108, 

Voyez  le  Voyage  de  Jean  Ovington.  Pari.s,  1725,  p.  194. 

Voyez  la  Description  dn  Cap,  |)ar  M.  Kollic,  tome  I,  p.  91;  voyez  aus.i  ii; 
Voyage  de  Courlai,  j).  291, 

Tavernicr  dit  que  c’est  le  testicule  droit,  tome  IV,  p.  297. 
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corps  avec  (uni  (ral)()iHlancc  que  lorsqu'elle  csl  rerroidie,  elle  l'orme  une  es- 
{)èce  (le  croùlc:  il  le  frotte  en  meme  lcm|)s  si  rudement  <(uo  le  jeune  homme, 
qui  ne  souiïre  (K'jà  que  trop,  sue  à grosses  gouttes  et  fume  comme  un  cha- 
pon qu’on  rôtit  : ensiiiuî  l’opciratcur  fait  avec  ses  ongles  des  sillons  dans  cette 
croûte  de  suif  d'une  exlriimitci  du  corps  à l’autre,  et  pisse  dessus  aussi  co- 
pieusement (ju  il  le  peut,  après  quoi  il  rccommenee  à le  frotter  encore,  et  il 
recouvre  avec  la  graisse  les  sillons  remplis  d'urine.  Aussitôt  chacun  aban- 
donne le  patient:  on  le  laisse  seul  plus  mort  que  vif,  il  est  obligé  de  se  traî- 
ner comme  il  peut  dans  une  petite  hutte  (|u’on  lui  a bâtie  exprès  tout  proche 
du  lieu  où  s’est  faite  ro|)craiion  : il  y périt  où  il  y recouvre  la  santé  qu  on  lui 
donne  aucun  secours  , et  sans  aucun  autre  rafraichissement  ou  nourriture 
(pie  la  graisse  qui  lui  couvre  tout  le  corps  et  qu  il  peut  lécher  s il  le  veut.  Au 
bout  de  deux  jours  il  est  ordinairement  rétabli  : alors  il  |)eut  sortir  et  se 
montrer,  et  pour  prouver  qu’il  est  en  effet  parfaitement  guéri,  il  se  met  à 
courir  avec  autant  de  légèreté  qu’un  cerf  *. 

Tous  les  Hottentots  ont  le  nez  fort  plat  et  fort  large:  ils  ne  1 auraient 
cependant  pas  tel  si  les  mères  ne  se  faisaient  un  devoir  de  leur  aplatir  le  nez 
peu  de  temps  après  leur  naissance:  elles  regardent  un  nez  proéminent 
comme  une  diflormité.  Ils  ont  aussi  les  lèvres  fort  grosses,  surtout  la  su[)é- 
ricurc,  les  dents  fort  hlanehes,  les  sourcils  épais,  la  tète  grosse,  le  corps 
maigre,  les  membres  menus:  ils  ne  vivent  guère  passé  (piaraute  ans:  la 
malpropreté  dans  laquelle  ils  sc  plaisent  et  croupissent,  et  les  viandes  infec- 
tées et  corronqtues  dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  sont  sans  doute 
les  causes  qui  contribuent  le  plus  au  peu  de  durée  de  leur  vie.  Je  pourrais 
m’étendre  bien  davantage  surla  description  de  ce  vilain  peuple  : maiscoiume 
prcs(|ue  tous  les  voyageurs  en  ont  écrit  fort  au  long,  je  me  contentrai  d y ren- 
voyer Seulement  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  fuit  rapporté  par 
Tavernier,  c’est  que  les  Hollandais  ayant  pris  une  petite  fille  hottentotc  peu 
de  temps  après  sa  naissance,  et  l’ayant  élevée  parmi  eux,  elle  devint  aussi 
blanche  qu'une  Européenne,  et  il  présume  que  tout  ce  peuple  serait  assez 
blanc  s’il  n'était  pas  dans  l’usage  de  se  barbouiller  continuellement  avec  des 
drogues  noires. 

En  remontant  le  long  de  la  côte  de  l’Afritiuc  au-delà  du  cap  de  Honne- 
lilspérance,  on  trouve  la  terre  de  Matai.  Les  habitants  sont  déjà  dillérents 
des  Hottentots;  ils  sont  beaucoup  moins  malpropres  et  moins  laids,  ils  sont 
aussi  naturellement  f)lus  noirs,  ils  ont  le  visage  en  ovale,  le  nez  bien  pro- 
portionné, les  dents  blanches,  la  mine  agréable,  les  cheveux  naturellement 

* Voyez  la  Description  du  Cap,  par  M.  Ivolbc,  p.  275. 

” Idem,,  le  llccucil  d s Voyages  de  là  Coirpagnic  hollandaise;  le  Voyage  de  Itobort 
Lade,  traduit  par  .M.  l’ahbé  Prévôt,  tome  1,  page  88;  le  Voyage  de  Jean  Ovington; 
celui  de  la  Louhère,  tome  11,  page  134;  le  premier  Voyage  du  P.  T.ichard,  poge  95: 
celui  d’innigo  do  Biervillas,  première  partie,  page  34;  ceux  du  'raveriiier,  tome  IV, 
page  296;  ceux  de  François  Légal,  tome  II,  page  154;  ceux  de  Dainpicr,  tome  11, 
page  255,  etc. 
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frises,  mnis  ils  ont  aussi  un  peu  de  goût  pour  la  graisse  ; car  ils  portent  des 
honnets  faits  de  suif  de  bœuf,  et  ces  bonnets  ont  buit  à dix  pouces  de  hau- 
teur. Ils  emploient  beaucoup  de  temps  à les  faire,  car  il  faut  pour  cela  que 
le  suif  soit  bien  épure,  ils  ne  l'appliquent  (juc  peu  à peu,  et  le  mêlent  si  bien 
dans  leurs  cheveux  qu’il  ne  se  défait  jamais  *.  M.  Kolbe  prétend  qu’ils  ont  le 
nez  plat,  môme  de  naissance  et  sans  qu’on  le  leur  aplatisse,  et  qu’ils  dif- 
férent aussi  des  Hottentots  en  ce  qu’ils  ne  bégaient  point,  qu’ils  ne  frappent 
pas  leur  palais  de  leur  langue  comme  ces  derniers,  qu’ils  ont  des  maisons, 
qu’ils  cultivent  la  terre,  y sèment  une  espèce  de  maïs  ou  blé  de  Turquie, 
dont  ils  font  do  la  bière,  boisson  inconnue  aux  Hottentots  **. 

Après  la  terre  de  Natal,  on  trouve  celle  de  Sofala  et  du  Monomotapa. 
Selon  Pigafetta,  les  peuples  do  Sofala  sont  noirs,  mais  plus  grands  et  plus 
gros  que  les  autres  Cafres.  C’est  aux  environs  de  ce  royaume  de  Sofala  que 
cet  auteur  place  les  Amazones  ***;  mais  rien  n'csl  plus  ineertainque  ce  qu’on 
a débité  sur  le  sujet  de  ces  femmes  guerrières.  Ceux  du  Monomotapa  sont, 
au  rapport  des  voyageurs  Hollandais,  assez  grands,  bien  faits  dans  leur 
taille,  noirs  et  de  bonne  complexion  ; les  jeunes  filles  vont  nues  et  ne  por- 
tent qu'un  morceau  de  toile  de  coton  ; mais  dès  qu’elles  sont  mariées  elles 
prennent  des  vêtements  ****.  Ces  peuples,  quoique  assez  noirs,  sont  diffé- 
rents des  Nègres  ; ils  n’ont  pas  les  traits  si  durs  ni  si  laids,  leur  cor|)s  n’a 
point  de  mauvaise  odeur,  et  ils  ne  peuvent  supporter  la  servitude  ni  le  tra- 
vail. Le  P.  Cbarlevoix  dit  qu’on  a vu  en  Amérique  de  ces  noirs  du  Mono- 
motapa  et  de  .Madagascar,  qu’ils  n’ont  jamais  pu  servir,  et  qu'ils  y périssent 
même  en  fort  peu  de  temps  *****. 

Ces  peuples  de  Madagascar  et  de  Mozambique  sont  noirs,  les  uns  plus  et 
les  autres  moins;  ceux  de  Madagascar  ont  les  cheveux  du  sommet  de  la  tête 
moins crépusque ceux  deMozambique  : nilesuns  ni  les  autres ncsontdc  vrais 
Nègres,  et  quoique  ceux  de  la  côte  soient  fort  soumis  aux  Portugais,  ceux 
de  l'intérieur  du  continent  sont  fort  sauvages  et  jaloux  de  leur  liberté.  Ils 
vont  tous  absolument  nus,  hommes  et  femmes  ; ils  se  nourrissent  de  chair 
d'éléphant  et  font  commerce  de  l’ivoire  ***+**,  Il  y a des  hommes  de  dilfé- 
rentes  espèces  à Madagascar,  surtout  des  noirs  et  des  blancs,  qui,  quoique 
fort  basanés,  semblent  être  d'une  autre  race.  Les  premiers  ont  les  cheveux 
noirs  et  crépus,  les  seconds  les  ont  moins  noirs,  moins  frisés  cl  plus  longs. 
L’opinion  commune  des  voyageurs  est  que  ces  blancs  tirent  leur  origine  des 

‘ Voyez  les  Voyages  de  Dampicr,  tome  II,  p.  393. 

*'  Description  du  Cap,  tome  I,  p.  136. 

'**  Vide  Indiæ  Orientalis  parlein  primani,  p.  54. 

****  Voyez  le  liée ui  il  des  voyages  de  la  'Compagnie  IIoll.,  tome  III,  page  623  ; 
voyez  aussi  le  voyage  de  l’amiral  Drack,  seconde  partie,  poge  99  ; cl  celui  de  Jean 
filocqucl,  page  266. 

Voyez  l'iiistoirc  de  Saiot-Doraingue,  p.  499. 

'‘"'“Voyez  le  Itccueil  des  Voyages,  tome  111,  p.  623;  le  Voyage  de  Mocqucl, 
p,265,  et  la  Navigation  de  Jean-llugucs  l.intscot,  p.  20. 
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Ehiiioisj  mais,  comme  le  remarque  fort  bien  P'’raneois  Eauche,  il  y a plus 
tlapparcncc  qu’ils  sont  de  race  européenne,  car  il  assure  que  de  tous  ceux 
qu’il  a vus,  aucun  n’avait  le  ne/,  ni  le  visage  plats  comme  les  Chinois.  Il  dit 
aussi  que  ces  blancs  le  sont  plus  que  les  Castillans,  que  leurs  cheveux  sont 
longs;  et  qu’à  l’égard  des  noirs,  ils  ne  sont  pas  camus  comme  ceux  du  con- 
tinent, et  qu’ils  ont  les  lèvres  assez  minces.  11  y a aussi  dans  cette  île  une 
grande  quantité  d’hommes  de  couleur  olivâtre  ou  basanée;  ils  proviennent 
apparemment  du  mélange  des  noirs  et  des  blancs  : le  voyageur  que  je  viens 
de  citer  dit  que  ceux  de  la  baie  de  Saint-Augustin  sont  basanés,  qn  ils  nont 
point  de  barbe,  qu’ils  ont  les  cheveux  longs  et  lisses,  qu’ils  sont  de  haute 
taille  et  bien  proportionnés,  et  enlin  qu'ils  sont  tous  circoncis,  quoiqu’il  y ait 
grande  apparence  qu’ils  n’ont  jamais  entendu  parler  de  la  loi  de  Mahomet, 
puisqu’ils  n’ont  ni  tcniplcs,  ni  mosquées,  ni  religion  Les  Français  ont  été 
les  premiers  qui  aient  abordé  et  fait  un  établissement  dans  cette  île,  qui  ne 
fut  pas  soutenu  Lorsipi’ils  y descendirent,  ils  y trouvèrent  les  hommes 
blancs  dont  nous  venons  de  parler,  et  ils  remarquèrent  que  les  noirs,  qu’on 
doit  regarder  comme  les  naturels  du  pays,  avaient  du  i espect  pour  ces 
blancs Cotte  ile  de  Madagascar  est  extrêmement  pcuplécct  fort  abondante 
en  pâturages  et  en  bétail  ; les  hommes  et  les  femmes  sont  fort  débauchés,  et 
celles  qui  s’abandonnent  publiquement  ne  sont  pas  déshonorées.  Ils  aiment 
tous  beaucoup  à danser,  à chanter  et  à se  divertir,  et  quoiqu'ils  soient  fort 
paresseux,  ils  ne  laissent  pas  d’avoir  quelque  connaissance  des  arts  mécani- 
(jucs  ; ils  ont  des  laboureurs,  des  forgerons,  des  charpentiers,  des  potiers, 
et  même  des  orfèvres;  ils  n’ont  cependant  aucune  commodité  dans  leurs 
maisons,  aucun  meuble;  ils  couchent  sur  des  nattes;  ils  mangent  la  chair 
presque  crue,  et  dévorent  meme  le  cuir  de  leurs  beculs  après  avoir  lait  un 
peu  griller  le  poil;  ils  mangent  aussi  la  cire  avec  le  miel.  I<es  gens  du  peuple 
vont  jtresque  tout  nus,  les  plus  riches  ont  des  caleçons  ou  des  jupons  de 
coton  et  de  soie  ****. 

Les  peuples  qui  habitent  l’intérieur  de  l’Afrique  ne  nous  sont  pas  assez 
connus  pour  pouvoir  les  décrire.  Ceux  que  les  Arabes  appellent  Zingues  sont 
des  noirs  prestpie  sauvages;  Marmol  dit  qu’ils  multiplient  prodigieusement 
et  qu  ils  inonderaient  tous  les  pays  voisins,  si  de  temps  en  temps  il  n’y  avait 
pas  une  grande  mortalité  parmi  eux,  causée  par  des  vents  chauds. 

11  parait  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  que  les  Nègres  propre- 
ment dits  sont  dilïérents  des  Cafres,  qui  sont  des  noirs  d’une  autre  espèce; 
mais  ce  que  ces  descriptions  indiquent  encore  plus  clairement,  cesl  (jue  la 
couleur  dépend  principalement  du  climat,  et  (|ue  les  traits  dépendent  beau- 
coup des  usages  où  sont  les  différents  peuples  de  s’écraser  le  nez,  de  sc  tirer * * * *•** 

* Voyez  le  Voyage  de  François  Caiieho.  Paris  1671,  p.  43. 

*'  Voyez  le  Voyage  de  Flacour.  Paris.  1661.  • 

Voyez  la  Kelalion  d’un  voyage  l'ail  aux  Indes  par  M.  Delon.  Amsterdam,  1699. 

*•**  VoyezleVoyagedcFlacourt,p.90;celuidcSlruys,t.I,p.  33;celuiPyrard,p.38. 
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les  paupières,  ilc  s’allonger  les  oreilles,  de  se  grossir  les  lèvres,  de  s’aplaiir 
le  visage,  elc.  Rien  ne  prouve  mieux  coiidnen  le  elimat  influe  sur  la  cou- 
leur, que  de  Irouver  sous  le  mémo  parallèle,  à plus  de  mille  lieues  de  dis- 
tance, des  peuples  aussi  semblables  que  le  sont  les  Sénégalais  et  les  Nid)iens. 
et,  de  voir  que  les  Hottentots,  qui  n'ont  pu  tirer  leur  origine  que  de  nations 
noires,  sont  cependant  les  plus  blancs  do  tous  ces  peuples  de  l’Afrique, 
parce  qu’en  effet  ils  sont  dans  le  climat  le  plus  froid  de  celle  partie  du 
monde;  et  si  l’on  s’étonne  de  ce  que  sur  les  bords  du  Sénégal  on  trouve  d’un 
côté  une  nation  basanée,  et  de  l’autre  côté  une  nation  entièrement  noire,  on 
peut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  déjà  insinué  au  sujet  des  effets  de  la 
nourriture  ; ils  doivent  influer  sur  la  couleur  comme  sur  les  autres  babi- 
ludes  du  corps,  et  si  on  en  veut  un  exemple,  on  peut  en  donner  un  tiré  des 
animaux,  (|uc  tout  le  monde  est  en  état  de  vérifier.  Les  lièvres  de  plaines  et 
des  endroits  aquatiques  ont  la  chair  bien  plus  blanche  que  ceux  des  monta- 
gnes et  des  terrains  secs;  et  dans  le  môme  lieu,  ceux  qui  habitent  la  prairie 
sont  tout  différents  de  ceux  qui  demeurent  sur  les  collines.  La  couleur  de 
la  chair  vient  de  celle  du  sang  et  des  autres  humeurs  du  corps,  sur  la  qua- 
lité desquelles  la  nourriture  doit  nécessairement  influer. 

L’origine  des  noirs  a dans  tous  les  temps  fait  une  grande  question.  Les 
anciens,  qui  ne  connaissaient  guère  que  ceux  de  Nubie,  les  regardaient 
comme  faisant  la  dernière  nuance  des  peuples  basanés,et  ils  les  confondaient 
avec  les  Etbiopiens  et  les  autres  nations  de  cette  partie  de  l Afrique  (|ui, 
quoique  extréinement  bruns,  tiennent  plus  de  la  race  blanche  que  do  la  race 
noire.  Ils  pensaient  donc  que  la  différente  couleur  des  hommes  ne  prove- 
nait que  de  la  différence  du  climat,  et  que  ce  qui  produisait  la  noirceur  de 
ces  peuples  était  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  à hupiellc  ils  sont  perpé- 
tuellement exposés.  Cette  opinion,  qui  est  fort  vraisemblable,  a souffert  de 
grandes  difficultés  lorsqu’on  reconnut  qu’au-delà  de  la  Nubie,  dans  un  cli- 
mat encore  plus  méridional,  et  sous  l’équateur  môme,  comme  à Mélinde  et 
à Mombaze,  la  plupart  des  hommes  ne  sont  pas  noirs  comme  les  Nubiens, 
mais  seulement  fort  basanés  : et  lorsqu’on  eut  observé  qu'en  tnmsportant 
des  noirs  de  leur  climat  brûlant  dans  des  pays  tempérés,  ils  n’ont  rien  perdu 
de  leur  couleur  et  l’ont  également  communiquée  à leurs  descendants;  mais 
si  l’on  fait  attention  d'un  côté  à la  migration  des  différents  peu|dcs,  et  de 
l’autre  au  temps  qu’il  faut  peut-être  pour  noircir  ou  pour  blanchir  une  race, 
on  verra  que  tout  peut  se  concilier  avec  le  sentiment  des  anciens;  car  les 
habitants  naturels  de  celte  partie  de  l’Afriiiue  sont  les  Nubiens,  qui  sont 
noirs  et  originairement  noirs,  et  qui  demeureront  perpétuellement  noirs 
tant  qu  ils  habiteront  le  meme  climat  et  qu'ils  ne  se  mêleront  pas  avec  les 
blancs.  Les  Ethiopiens,  au  contraire,  les  Abyssins,  et  même  ceux  de  Mé- 
linde, qui  tirent  leur  origine  des  blancs,  puisqu’ils  ont  la  meme  religion  et 
les  mêmes  usages  que  les  Arabes,  et  qu’ils  leur  ressemblent  par  la  couleur, 
sont  à la  vérité  encore  plus  basanés  que  les  Arabes  méridionaux;  mais  cela 
même  prouve  ([ue  dans  une  même  race  iriiommes  le  plus  ou  moins  de  noir 
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ilépeiid  (le  la  plus  ou  moins  grande  ardeur  du  climat.  Il  faut  peut-être 
plusieurs  siècles  et  une  succession  d’un  grand  nombre  de  générations,  pour 
([u’iiiie  race  blanche  prenne  par  nuances  la  couleur  brune  et  devienne  enfin 
tout-à-fait  noire;  mais  il  y a apparence  qu’avec  le  temps  un  peuple  blanc 
transporté  du  nord  à l’équateur  pourrait  devenir  brun  et  même  tout-à-fait 
noir,  surtout  si  ce  même  peuple  changeait  de  mœurs  et  ne  se  servait  pour 
nourriture  que  des  productions  du  pays  chaud  dans  lequel  il  aurait  été 
transporté. 

L’objection  qu’on  pourrait  faire  contre  cette  opinion,  et  qu’on  voudrait 
tirer  de  la  dilfércnce  des  traits,  ne  me  paraît  pas  bien  forte;  car  on  peut 
répondre  qu  il  y a moins  de  dilTérence  entre  les  traits  d’un  Nègre  qu’on 
n'aura  pas  défiguré  dans  son  enfance,  et  les  traits  d’un  Européen,  qu’entre 
ceux  d'un  Tartare  oud’un  Chinois,  et  ceux  d'un  Circassicn  ou  d'un  Crée;  et 
à l’egard  des  cheveux,  leur  nature  dépend  si  fort  de  celle  de  la  peau,  qu’on 
ne  doit  les  regarder  que  comme  faisant  une  différence  très-accidentelle, 
puis(|u’on  trouve  dans  le  même  pays  et  dans  la  même  ville  des  hommes  qui, 
quoi(|ue  blancs,  ne  laissent  pas  d'avoir  les  cheveux  très -différents  les  uns 
des  autres,  au  |)oint  qu’on  trouve,  même  en  France,  dos  hommes  qui  les 
ont  aussi  courts  et  aussi  crépus  que  les  Nègres;  et  que  d’ailleurs  on  voit 
que  le  climat,  le  froid  et  le  chaud  influent  si  fort  sur  la  couleur  des  che- 
veux des  hommes  et  du  poil  des  animaux,  qu’il  n'y  a point  de  cheveux 
noirs  dans  les  royaumes  du  nord,  et  que  les  écureuils,  les  lièvres,  les  be- 
lettes, et  plusieurs  autres  animaux,  y sont  blancs  ou  presque  blancs,  tandis 
t|u  ils  sont  bruns  ou  gris  dans  les  pays  moins  froids.  Cette  différence,  qui  est 
produite  par  rinfluencc  du  froid  ou  du  chaud,  est  même  si  marquée,  que, 
dans  la  phqwrt  des  pays  du  nord,  comme  dans  la  Suède,  là  certains  ani- 
maux, comme  les  lièvres,  sont  tout  gris  pendant  l’été  cl  tout  blancs  pen- 
dant I hivcr 

.Mais  il  y a une  autre  raison  beaucoup  plus  forte  contre  cette  opinion,  et 
<|ui  d’abord  parait  invincible,  c’est  qu’on  a découvert  un  continent  entier, 
un  nouveau  monde,  dont  la  plus  grande  partie  des  terres  habitées  se  trou- 
vent situées  dans  la  zone  torride,  et  où  cependant  il  ne  se  trouve  pas  un 
homme  noir,  tous  les  habitants  de  cette  partie  de  la  terre  étant  plus  ou 
moins  rouges,  plus  ou  moins  basanés  ou  couleur  de  cuivre;  car  on  aurait 
dû  trouver  aux  îles  Antilles,  au  Mexique,  au  royaume  dc.Sanla-Fé,  dans  la 
(luiane,  dans  le  pays  des  Amazones  et  dans  le  Pérou,  des  Nègres  ou  du 
moins  des  peuples  noirs,  puisque  ces  pays  de  l’Amérique  sont  situés  sous 
la  même  latitude  que  le  Sénégal,  la  Guinée  et  le  pays  d’Angola  en  Afrique; 
on  aurait  dû  trouver  au  Brésil,  au  Paraguay,  au  Chili,  des  hommes  sembla- 
bles aux  Cafres,  aux  Hottentots,  si  le  climat  ou  la  distance  du  pôle  était  la 
cause  de  la  couleur  des  hommes.  Mais  avant  que  d’exposer  ce  qu’on  peut 
dire  sur  ce  sujet,  nous  croyons  qu'il  est  nécessaire  de  considérer  tous  les 


* Lepus  apiid  nos  æstate  cinereus.hiemc  scmperalbiis,  Linnæi  Fauna  Succica,p.  8. 
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diiïérenls  pcuiiles  de  rAincriijiie  comme  nous  avons  considéré  ceux  des  au- 
tres parties  du  monde;  apres  quoi  nous  serons  plus  en  état  de  faire  de  justes 
comparaisons  et  d’en  tirer  des  résultats  généraux. 

En  commençant  par  le  nord  on  trouve,  comme  nous  l’avons  dit,  dans 
les  parties  les  plus  septentrionales  de  l’Amérique,  des  espèces  de  Lapons 
semblables  à ceux  d’Europe  ou  aux  Samoïèdes  d’Asie;  et,  quoiqu’ils  soient 
peu  nombreux  en  comparaison  de  ceux-ci,  ils  ne  laissent  pas  d être  répandus 
dans  une  étendue  de  terre  fort  considérable.  Ceux  qui  habitent  les  terres  du 
détroit  de  Davis  sont  petits,  d’un  teint  olivâtre;  ils  ont  les  jambes  courtes 
et  sfrosses,ils  sont  habiles  pécheurs,  ils  mangent  leur  jjoisson  et  leur  viande 
crus;  leur  boisson  est  de  l’eau  pure  ou  du  sang  de  chien  de  mer;  ils  sont 
fort  robustes  et  vivent  fort  longtemps  *.  Voilà,  comme  l’on  voit,  la  ligure,  la 
couleur  et  les  mœurs  des  Lapons;  et  ce  <|iril  y a de  singulier,  c’est  que  de 
même  qu’on  trouve  auprès  des  Lapons  en  Europe  les  Finnois  qui  sont 
blancs,  beaux,  assez  grands  et  assez  bien  faits,  on  trouve  aussi  après  de  ces 
Lapons  d’Amérique  une  autre  espèce  d’hommes  (lui  sont  grands,  bien  faits 
et  assez  blancs,  avec  les  traits  du  visage  fort  réguliers  **.  Les  sauvages  de  la 
baie  de  Hudson  et  du  nord  de  la  terre  de  Labrador  ne  paraissent  pas  être 
de  la  même  race  que  les  premiers,  quoiqu’ils  soient  laids,  petits,  mal  faits  ; 
ils  ont  le  visage  presque  entièrement  couvert  de  poil  comme  les  sauvages 
du  paysd  Yeço  au  nord  du  Japon.  Ils  habitent  1 été- sous  des  tentes  faites  de 
peaux  d'orignal  ou  de  caribou  ***-,  l’Iiivcr,  ils  vivent  sous  terre  comme  les 
Lapons  et  les  Samo'ièdès,  et  se  couchent  comme  eux  tous  pèle-mèle  sans  au- 
cune distinction  ; ils  vivent  aussi  fort  longtemps,  quoiqu'ils  ne  se  nourrissent 
que  de  chair  ou  de  poisson  crus  ****.Les  sauvages  de  Terre-Neuve  ressem- 
blent assez  à ceux  du  détroit  de  Davis:  ils  sont  de  petite  taille,  ils  n’ont  que 
peu  ou  point  de  barbe;  leur  visage  est  large  et  plat,  leurs  yeux  gros,  et  ils 
sont  généralement  assez  camus;  le  voyageur  qui  en  donne  cette  description 
dit  qu'ils  ressemblent  assez  bien  aux  sauvages  du  continent  septentrional  et 
des  environs  du  GroenlaiKr***^ 

Au-dessous  de  ces  sauvages,  qui  sont  répandus  dans  les  parties  les  plus 
septentrionales  de  l’Américiue,  on  trouve  d’autres  sauvages  plus  nombreux  et 
tout  différents  des  premiers;  ces  sauvages  sont  ceux  du  Canada  et  de  toute  la 
profondeur  des  terres  jus<pi’aux  Assiniboïls  : ils  sont  tous  assez  grands,  ro- 
bustes, forts  et  assez  bien  faits  ; ils  ont  tous  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  les 
dents  très-blanches,  le  teint  basané,  peu  de  barbe,  et  point  ou  presque  point 
de  poil  en  aucune  partie  du  corps;  ils  sont  durs  et  infatigables  a la  marche, 


* Voyez  rilisloirc  nauircllc  des  îles.  Rollerdain,  1638,  i>.  189. 

Idem,  [).  189. 

***  C’est  le  nom  qu'on  donne  au  renne  eu  Amérique. 

“-“Voyez  le  Voyage  de  Robert  Lade,  traduit  par  l’abbé  l'rcvôl.  baris,  1744, 
tome  II,  p.  309  et  suiv. 

• ••••  Voyez  le  Recueil  des  voyages  au  nord.  Rouen,  1716,  tome  111,  p.  7. 
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très-légers  à la  course,  ils  supportent  aussi  niséinciit  la  faim  que  les  plus 
grands  excès  <le  nourriture;  ils  sont  hardis,  courageux,  llers,  graves  et  mo- 
dérés; enfin,  ils  ressembleiit  si  fort  aux  Tartarcs  orientaux  par  la  couleur 
de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yeux,  par  le  peu  de  barbe  et  de  poil,  et  aussi 
par  le  naturel  et  les  mœurs,  qu'on  les  croirait  issus  de  eette  nation,  si  on  ne 
les  regardait  pas  comme  séparés  les  uns  des  autres  par  une  vaste  mer;  iis 
sont  aussi  sous  la  même  latitude,  ce  qui  prouve  encore  combien  le  climat 
inllue  sur  la  couleur  et  même  sur  la  ligure  des  hommes,  lîn  un  mot,  on 
trouve  dans  le  nouveau  continent,  comme  dans  l’ancien,  d’abord  des  hom- 
mes au  nord  semblables  aux  Lapons,  et  aussi  des  hommes  blancs  et  à che- 
veux blonds  semblables  aux  peuples  du  nord  de  l liurope;  ensuite  des 
hommes  vœlus,  semblables  aux  sauvages  d'Ycço;  et  enfin  les  sauvages  du 
Canada  et  de  toute  la  Terre-Ferme  jusqu’au  golfe  du  Mexique,  qui  ressem- 
blent aux  Tartarcs  par  tant  d’endroits  qu’on  ne  douterait  pas  qu’ils  ne  fus- 
sent Tartarcs  en  elTet,  si  l’on  n’était  embarrassé  sur  la  possibilité  de  la  mi- 
gration. Cependant  si  l'on  fait  attention  au  petit  nombre  d’hommes  qu’on  a 
trouvés  dans  cette  étendue  immense  des  terres  de  l’Amérique  septentrionale, 
et  qu’aucun  de  ces  hommes  n'était  encore  civilisé,  on  ne  pourra  guère  se 
refuser  à croire  que  toutes  ces  nations  sauvages  ne  soient  de  nouvelles  peu- 
plades produites  par  quelques  individus  échappés  d'un  peuple  plus  nom- 
breux. Il  est  vrai  (pi'on  j)rétend  (jue,  dans  l’Amérique  septentrionale,  en  la 
prenant  depuis  le  nord  jusqtt’aux  iles  Lucayes  et  au  Mississipi,  il  ne  reste 
pas  actuellement  la  vingtième  partie  dit  nombre  des  peuples  naturels  qui  y 
étaient  lorsqu’on  en  fit  la  découverte,  et  que  ces  nations  sauvages  ont  été  ou 
détruites  ou  réduites  à un  si  (letit  nombre  d'hommes,  que  nous  ne  devons 
pas  tout-à-fait  en  juger  aujourd'hui  comme  nous  en  aurions  juge  dans  ce 
temps  ; mais  quand  même  on  accorderait  que  l'Amérique  septentrionale 
avait  alors  vingt  fois  plus  d'habitants  qu'il  n'en  reste  aujourd  hui,  cela  n’em- 
lièchc  pas  i|u’on  ne  dût  la  considérer  dès  lors  comme  une  terre  déserte 
ou  si  nouvellement  peuplée,  que  les  hommes  n'avaient  pas  encore  eu  le 
temps  de  s’y  mnltijilier.  M.  Fabry  que  j’ai  cité  *,  et  qui  a fait  un  très-long 
voyage  dans  la  profondeur  des  terres  au  nord-ouest  du  Mississipi,  où  per- 
sonne n’avait  encore  pénétré,  et  où  par  conséquent  les  nations  sauvages  n'ont 
pas  été  détruites,  m’a  assuré  que  cette  partie  de  l’Amérique  est  si  déserte 
qu’il  a souvent  fuit  cent  et  deux  cents  lieues  sans  trouver  une  face  humaine 
ni  aucun  autre  vestige  qui  pût  indiquer  qu'il  y eût  quelque  liabiiation  voi- 
sine des  lieux  qu'il  parcourait;  et  lorsqu'il  rencontrait  ([uelqucs  unes  de  ces 
habitations,  c’était  toujours  à des  distances  extrêmement  grandes  les  unes 
des  autres,  et  dans  chacune  il  n’y  avait  souvent  ipi’une  seule  famille,  quel- 
quefois deux  ou  trois,  mais  rarement  plus  de  vingt  personnes  ensemble,  et 
ces  vingt  personnes  étaient  éloignées  de  cent  lieues  de  vingt  autres  person- 
nes. Il  est  vrai  que  le  long  des  lleuves  et  des  lacs  que  l'on  a remontés  ou 


* Voyez  l’Hisl.  nat.  génér.  et  particulière.  Paris.  1749,  tome  1,  p.  340. 
lii'FFos,  Ionie  V. 
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suivis,  on  a trouvé  des  nations  sauvages  composées  d’un  bien  plus  grand 
nombre  d'iionimes,  et  (|u'il  en  reste  encore  (luelqucs-uncs  (]ui  ne  laissent 
pas  d cire  assez  nomitreuses  pour  impiiéter  (|ucl(|uefois  les  liabitants  de  nos 
colonies;  mais  ces  nations  les  plus  nombreuses  se  réduisent  à trois  ou  quatre 
mille  personnes,  et  ces  trois  ou  quatre  mille  personnes  sont  répandues 
dans  un  es|)acc  de  terrain  souvent  plus  grand  que  tout  le  royaume  de 
France;  de  sorte  que  je  suis  persuadé  qiron  pourrait  avancer  sans  craindre 
de  SC  tromper,  que,  dans  une  seule  ville  comme  Paris,  il  y a plus  d'hommes 
qu'il  n’y  a de  sauvages  dans  toute  cette  partie  de  l’Amérique  septentrionale 
comprise  entre  la  mer  du  Nord  et  la  mer  du  Sud,  depuis  le  g<dfe  du  Mexique 
jusqu’au  nord, quoique  cette  étendue  de  terre  soit  beaucoup  plus  grande  (|uc 
toute  l'Europe. 

La  multiplication  des  hommes  tient  encore  plus  à la  société  qu’à  la  nature, 
et  les  hommes  ne  sotit  si  nombreux,  en  conq)araison  des  animaux  sauvages, 
que  parce  qu’ils  se  sont  réunis  en  société,  qu'ils  se  sont  aidés,  défendus,  se- 
courus mutuellement.  Dans  cette  partie  de  l'Amérique  dont  nous  venons  de 
parler,  les  bisons  * sont  peut-être  plus  abondants  que  les  hommes;  mais 
de  la  meme  façon  que  le  nondtre  des  hommes  ne  peut  augmenter  considé- 
rablement que  par  leur  réunion  en  société,  c’est  le  nombre  des  hommes 
déjà  augmenté  à un  certain  point  qui  produit  presque  nécessairement  la  so- 
ciété. Il  est  donc  à présumer  que,  comme  l'on  n’a  trouvé  dans  toute  celte 
partie  de  l'Amérifiuc  aucune  nation  civilisée,  le  nombre  des  hommes  y était 
encore  trop  petit  et  leur  établissement  dans  ces  contrées  trop  nouveau  pour 
qu'ds  aient  pu  sentir  la  nécessité  ou  même  les  avantages  de  se  réunir  en 
société;  car,  (pioi(|ue  ces  nations  sauvages  eussent  des  espèces  de  mœurs 
ou  de  coutumes  partictdières  à chacune,  et  que  les  unes  fussent  plus  ou 
moins  farouches,  plus  ou  moins  cruelles,  plus  ou  moins  courageuses,  elles 
étaient  toutes  également  stupides,  également  ignorantes,  également  dénuées 
d’arts  et  d'industrie. 

Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'étendre  beaucoup  sur  ce  qui  a rapport  aux 
coutumes  de  ces  nations  sauvages  : tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  n’ont  pas 
fait  attention  que  ce  qu’ils  nousdonnaient  pour  des  usages  constants  et  pour 
les  mœurs  d’une  société  d'hommes,  n'étaient  que  des  actions  particulières  à 
quelques  individus  souvent  déterminés  par  les  circonstances  ou  par  le  ca- 
price. Certaines  nations,  nous  disent- ils,  mangent  leurs  ennemis,  d’autres 
les  brûlent,  d’autres  les  mutilent;  les  unes  sont  perpétuellement  en  guerre, 
d'autres  cherchent  à vivre  en  paix  ; chez  les  unes  on  tue  son  père  lorsqu’il 
a atteint  un  certain  âge,  chez  les  autres  les  pères  et  mères  mangent  leurs 
enfants.  Tontes  ces  histoires,  sur  lesquelles  les  voyageurs  se  sont  étendus 
avec  tant  de  complaisance,  se  réduisent  à des  récits  de  faits  particuliers,  et 
signifient  seulement  t|ue  tel  sauvage  a mangé  son  ennemi,  tel  autre  l’a  brûle 
ou  mutilé,  tel  autre  a tué  ou  mangé  son  enfant,  et  tout  cela  peut  se  trouver 


* Espèce  de  bœufs  sauvages  différents  de  nos  bœufs. 
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dans  une  seule  nalion  de  sauvages  comme  dans  plusieurs  nations;  car  toute 
nation  où  il  n'y  a ni  règle,  ni  loi,  ni  maître,  ni  société  habituelle,  est  moins 
une  nalion  qu'un  assemblage  tumultueux  d'hommes  barbares  et  indépendants, 
qui  n’obéissent  qu’à  leurs  passions  particulières,  et  qui,  ne  pouvant  avoir  un 
intérêt  commun,  sont  incapables  de  se  diriger  vers  un  même  but,  et  de  se 
soumettre  à des  usages  constants,  qui  tous  supposent  une  suite  de  desseins 
raisonnés  et  approuvés  par  le  plus  grand  nombre. 

La  même  nation,  dira-t-on,  est  composée  d’hommes  qui  se  reconnaissent, 
(|ui  parlent  la  même  langue,  qui  se  réunissent  lorsqu’il  le  faut,  sous  un  chef, 
qui  s’arment  de  même,  qui  hurlent  de  la  même  façon,  qui  se  barbouillent 
de  la  même  couleur  ; oui,  si  ces  usages  étaient  constants,  s’ils  ne  se  réu- 
nissaient pas  souvent  sans  savoir  pourquoi,  s’ils  ne  se  séparaient  pas  sans 
raison,  si  leur  chef  ne  cessait  pas  de.  l’être  par  son  caprice  ou  par  le  leur, 
si  leur  langue  même  n’était  pas  si  simple  qu’elle  leur  est  presque  commune 
à tous. 

Comme  ils  n’ont  qu'un  très-petit  nombre  d’idées,  ils  n’ont  aussi  qu'une 
très-petite  quantité  d’expressions,  (pii  toutes  ne  peuvent  rouler  que  sur  les 
choses  les  plus  générales  et  les  objets  les  plus  communs  : et  quand  même 
la  plupart  de  ces  expressions  seraient  différentes,  comme  elles  se  rédui- 
sent à un  fort  petit  nombre  de  termes,  ils  ne  peuvent  manquer  de  s’en- 
tendre en  très-peu  de  temps,  et  il  doit  être  plus  facile  à un  sauvage  d'en- 
tendre et  de  parler  toutes  les  langues  des  autres  sauvages,  qu’il  ne  l'est  à 
un  homme  d'une  nalion  policée  d’apprendre  celle  d’une  autre  nalion  égale- 
ment policée. 

Autant  il  est  donc  inutile  de  se  trop  étendre  sur  les  coutumes  et  les  moeurs 
de  CCS  prétendues  nations,  autant  il  serait  peut-être  nécessaire  d'examiner 
la  naïui'e  de  l'individu;  l’homme  sauvage  est  en  effet  de  tous  les  animaux  le 
plus  singulier,  le  moins  connu,  et  le  [dus  difficile  à décrire;  mais  nous  dis- 
tinguons si  peu  ce  que  la  nature  seule  nous  a donné  de  ce  que  l’éducation, 
l imitation,  l’art  et  l’exemple  nous  ont  communiqué,  ou  nous  le  confondons 
si  bien, qu’il  ne  serait  pas  étonnant  que  nous  nous  méconnussions  totalement 
au  portrait  d’un  sauvage,  s’il  nous  était  présenté  avec  les  vraies  couleurs  et 
les  seuls  traits  naturels  qui  doivent  en  faire  le  caractère. 

Un  sauvage  absolument  sauvage,  tel  que  l’enfant  élevé  avec  les  ours, 
dont  parle  Conor  *,  le  jeune  homme  trouvé  dans  les  forêts  d'Hanower,  ou 
la  petite  lille  trouvée  dans  les  bois  en  France,  seraient  un  spectacle  eurieux 
pour  un  philosophe;  il  pourrait, en  observant  son  sauvage,  évaluer  au  juste 
la  force  des  appétits  de  la  nature;  il  y verrait  1 âme  à découvert,  il  en  dis- 
tinguerait tous  les  mouvements  naturels,  et  peut-être  y reconnaitrait-il  plus 
de  douceur,  de  tranquillité  et  de  calme  (pie  dans  la  sienne;  peut-être  verrait-il 
clairement  ipie  la  vertu  appartient  à 1 homme  sauvage  plus  qu  à 1 homme 
civilisé,  et  que  le  vice  n’a  pris  naissance  que  dans  la  société. 


■*  Evang.  Med.  p.  133,  de. 
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Mais  revenons  à noire  ()rinei|ial  objet.  Si  l'on  n’a  rencontré  clans  toute 
rAincrique  septentrionale  que  des  sauvages,  on  a trouve  au  Mexique  et  au 
Pérou  des  hoinriies  civilisés,  des  peuples  policés,  soumis  à des  lois  et  gou- 
vernés par  des  rois;  ils  avaient  de  l’industrie,  des  arts  et  une  espèce  de  re- 
ligion, ils  habitaient  dans  des  villes  où  l’ordre  et  la  police  étaient  maintenus 
pai  l’autorité  du  souverain  : ces  peuples,  qui  d’ailleurs  étaient  assez  nombreux, 
ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des  nations  nouvelles  ou  des  hommes 
provenus  de  quelques  individus  échappés  des  peuples  de  l’Europe  ou  de 
l'Asie,  dont  ils  sont  si  éloignés;  d’ailleurs,  si  les  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale  ressemblent  aux  Tartares,  parce  qu'ils  sont  situés  sous  la 
même  Fatitude,  ceux-ci,  qui  sont,  comme  les  Nègres,  sous  la  zone  toi-ride, 
ne  leur  ressemblent  point;  quelle  est  donc  l’origine  de  ces  peuples,  et  quelle 
est  aussi  la  vraie  cause  de  la  difl'érence  de  couleur  dans  les  hommes, puisque 
celle  de  rinnueuce  du  climat  se  trouve  ici  lout-à-fait  démentie? 

Avant  que  de  satisfaire,  autant  que  je  le  pourrai,  à ces  questions,  il  faut 
continuer  notre  examen,  et  donner  la  description  de  ces  hommes  qui  parais- 
sent en  elTet  si  dilFérents  de  ce  qu'ils  devraient  être,  si  la  distance  du  pôle 
était  la  cause  principale  de  la  variété  qui  se  trouve  dans  l’espèce  humaine. 
Nous  avons  déjà  donné  celle  des  sauvages  du  nord  et  des  sauvages  du  Ca- 
nada * ; ceux  de  la  Floride,  du  Mississipi  et  des  autres  parties  méridionales 
du  continent  de  l'Amérique  septentrionale  sont  plus  basanés  t|ue  ceux  du 
Canada,  sans  cependant  (|u'on  puisse  dire  qu’ils  soient  bruns  : riiuilc  et  les 
couleurs  dont  ils  se  frottent  le  corps  les  font  paraître  plus  olivâtres  qu'ils  ne 
le  sont  en  efl'et.  Corcal  dit  que  les  femmes  de  la  Floride  sont  grandes,  fortes 
et  de  couleur  olivâtre  comme  les  hommes,  qu’elles  ont  les  bras,  les  jambes 
et  le  corps  peints  de  plusieurs  couleurs  qui  sont  ineffaçables,  parce  qu’elles 
ont  été  imprimées  dans  les  chairs  par  le  moyen  de  plusieurs  piqûres,  et  que 
la  couleur  olivâtre  des  uns  et  des  autres  ne  vient  pas  tant  de  l’ardeur  du  so- 
leil que  de  certaines  huiles  dont,  pour  ainsi  dire,  ils  se  vernissent  la  peau  ; 
il  ajoute  (|ue  ces  femmes  sont  fort  agiles,  qu’elles  passent  à la  nage  de 
grandes  rivières  en  tenant  même  leur  enfant  avec  le  bras,  et  qu’elles  grim- 
pent avec  une  pareille  agilité  sur  les  arbres  les  plus  élevés**;  tout  cela  leur 
est  commun  avec  les  femmes  sauvages  ilu  Canada  et  des  autres  contrées  de 
l'Amérique.  L'auteur  de  l'IIistoire  naturelle  et  morale  des  Antilles  dit  que 


* Voyez  a ce  sujet  les  voyages  du  baron  de  la  Honlan.  La  Haye.  1702;  la  Relation 
<Ic  la  Gaspesie,  par  le  P.  Le  Clcrcq,  récollet.  Paris,  1691,  p.  44  et  392;  la  description 
de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  Charlevoix.  Paris,  1744,  tome  1.  p.  10  et  suivantes, 
tome  III,  p.  24,  302,  310,  325;  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XXIII,  p.  203  et  242  ; 
elle  Voyage  au  pays  des  Ilurons,  par  Gabriel  Sabard  Theodal,  récollcl.  Paris^  1632, 
p.  128  et  178;  le  Voyage  de  la  Nouvelle-France,  par  Dierville.  Rouen,  1708,  p.  122 
jusqu’à  191;  et  les  Découvertes  de  M.  de  la  Salle,  publiées  parM.  le  chevalier  Tonti. 
Paris,  1697,  p.  24,  58,  etc. 

**  V’oyez  le  Voyage  de  Coréal.  Paris.  1722.  tome  I,  p.  36. 
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les  Apnlücliites,  peuples  voisins  de  la  Floride,  sont  des  hommes  d’une  assez 
grande  stature,  de  couleur  olivâtre,  et  bien  proportionnés;  qu’ils  ont  tous 
tes  cheveux  noirs  et  longs,  et  il  ajoute  que  les  Caraïbes  ou  sauvages  des  îles 
Antilles  sortent  de  ces  sauvages  de  la  Floride,  qu’ds  se  souviennent  meme 
par  tradition  du  temps  de  leur  migration  *. 

Les  naturels  des  îles  Lueayes  sont  moins  basanés  que  ceux  de  Saint-Do- 
mingue et  de  l'ile  de  Cuba;  mais  il  reste  si  peu  des  unset  des  autres  aujoiir- 
d hui  qu’on  ne  peut  guère  vérifier  ce  que  nous  en  ont  dit  les  premiers  voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  ces  peu|>les.  Ils  ont  prétendu  qu'ils  étaient  fort  nom- 
breux et  gouvcinés  |)ar  des  espèces  de  chefs  qu’ils  appelaient  Caciques; 
(pi  ils  avaient  aussi  des  espèces  de  prèires,  de  médecins  ou  de  devins,  mais 
tout  cela  est  assez  apocryphe,  et  importe  d'ailleurs  assez  peu  à notre  his- 
(oire.  Les  Caraïbes  en  général  sont,  selon  le  P.  du  Tertre, des  hommes  d’une 
belle  taille  et  de  bonne  mine;  ils  sont  puissants,  forts,  et  ndiustes,  très-dis- 
pos et  très-sains;  il  y en  a plusieurs  (|ui  ont  le  front  plat  et  le  nez  aplati; 
mais  cette  forme  du  visage  et  du  nez  ne  leur  est  pas  naturelle,  ce  sont  les 
pères  et  mères  qui  aplatissent  ainsi  la  tète  de  l’enfant  quelque  temps  après 
qu’il  est  ué.  Cette  espèce  de  caprice  qu’ont  les  sauvages  d’altérer  la  figure, 
naturelle  de  la  tète  est  assez  générale  dans  toutes  les  nations  sauvages  : pres- 
que tous  les  Caraïbes  ont  les  yeux  noirs  et  assez  petits,  mais  la  disposition  de 
leur  front  et  de  leur  visage  les  fait  paraître  assez  gros;  ils  ont  les  dents 
belles,  blanches  et  bien  rangées,  les  cheveux  longs  et  lisses,  et  tous  les  ont 
noirs,  on  ti  en  a jamais  vu  un  .seul  avec  des  cheveux  blonds;  ils  ont  la  peau 
basanée  ou  couleur  d’olive,  et  même  le  blanc  des  yeux  en  tient  un  peu. 
(ictie  couleur  basanée  leur  est  naturelle  et  ne  provient  pas  uniquement, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé,  du  rocou  dont  ils  se  frottent  conti- 
nuellement, puisque  l’on  a remarqué  ipie  les  enfants  de  ces  sauvages  qu’on 
a élevés  parmi  les  Européens,  et  qui  ne  se  frottaient  jamais  de  ces  couleurs, 
ne  laissaient  pas  d'être  basanés  et  olivâtres  comme  letirs  pères  et  mères. 
Tous  ces  sauvages  ont  l'air  rêveur,  quoiqu’ils  ne  pensent  à rien,  ils  ont  aussi 
le  visage  triste  et  ils  paraissent  être  mélancoliques  : ils  sont  naturellement 
doux  et  compatissants,  quoique  très-cruels  à leurs  ennemis;  ils  prennent 
assez  indilfércinment  pour  femmes  leurs  parentes  ou  des  étrangères;  leurs 
cousines  germaines  leur  appartiennent  de  droit,  et  on  en  a vu  plusieurs  qui 
avaient  en  même  temps  les  deux  sœurs  ou  la  mère  et  la  fille,  et  même  leur 
propre  fille.  Ceux  qui  ont  plusieurs  femmes  les  voient  tour  à tour  chacune 
pendant  un  mois,  ou  noudue  de  jours  égal,  et  cela  suffit  pour  que  ces 
femmes  n’aient  aucune  jalousie;  ils  pardonnent  assez  volontiers  l’adultère  à 
leurs  femmes,  mais  jamais  à celui  qui  les  a débauchées.  Ils  se  nourrissent 
de  burgaux,  de  crabes,  de  tortues  de  lézards,  de  serpents  et  de  poissons, 


* Voyez  l’Histoire  naliircllc  et  morale  des  îles  Anltllcs.  Rotterdam  , 16.58.J 
pages  351  et  336. 
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qu’ils  assaisoiiticnl  avec  du  piriieni  et  de  la  f'aiine  de  manioc  * **.  Comme  ils 
sont  extrêmement  paresseux  et  accoutumés  à la  plus  grande  indépendance, 
ils  détestent  la  servitude,  et  on  n’a  jamais  pu  s’en  servir  comme  on  se  sert 
des  Nègres.  Il  n’y  a rien  qu’ils  ne  soient  capables  de  faire  pour  se  remettre 
en  liberté,  et  lorsqu’ils  voient  que  cela  leur  est  impossible,  ils  aiment  mieux 
se  laisser  mourir  de  faim  et  de  mélancolie  que  de  vivre  pour  travailler.  On 
s’est  (juelquefois  servi  des  Arrouagues,  qui  sont  plus  doux  que  les  Caraïbes; 
mais  ce  n'est  que  pour  la  chasse  et  pour  la  pèche,  exercices  qu’ils  aiment, 
et  auxcpiels  ils  sont  accoutumés  dans  leur  pays  ; et  encore  faut-il,  si  l’on  veut 
conserver  ces  esclaves  sauvages,  les  traiter  avec  autant  de  douceur  au  moins 
que  nous  traitons  nos  domestiques  en  France;  sans  cela  ils  s’enfuient  ou 
périssent  de  mélancolie,  il  en  est  à peu  près  de  même  des  esclaves  brési- 
liens, quoique  ce  soient  de  tous  les  sauvages  ceux  qui  paraissent  être  les 
moins  stupides,  les  moins  mélancoliques  et  les  moins  paresseux;  cependant 
on  peut,  en  les  traitant  avec  bonté,  les  engager  à tout  faire,  si  ce  n’est  de 
travailler  à la  terre,  parce  qu’ils  s’imaginent  que  la  culture  de  la  terre  est 
ce  qui  caractérise  l'esclavage. 

Les  femmes  sauvages  sont  toutes  plus  petites  que  les  hommes;  celle  des 
Caraïbes  sont  grasses  et  assez  bien  faites,  elles  ont  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  le  tour  du  visage  rond,  la  bouche  petite,  les  dents  fort  blanches,  l’air 
plus  gai,  plus  riant  et  plus  ouvert  que  les  hommes.  Elles  ont  cependant  de 
la  modestie  et  sont  assez  réservées;  elles  se  barbouilles  de  rocou,  mais  elles 
nese  fontpasde  raies  noires  sur  le  visage  et  surlecorps  comme  les  hommes; 
elles  ne  portent  qu'un  |)etit  tablier  de  huit  ou  dix  pouces  de  largeur  sur 
cinq  à six  pouces  de  hauteur.  Ce  tablier  est  ordinairement  de  toile  de  coton 
couvert  de  petits  grains  de  verre;  ils  ont  cette  toile  et  celte  rassade  des  Eu- 
ropéens, qui  en  font  commerce  avec  eux  : ces  femmes  portent  aussi  plusieurs 
colliers  de  rassade,  qui  leur  environnent  le  cou  et  descendent  sur  leur  sein; 
elles  ont  des  bracelets  de  meme  espèce  aux  poignets  et  au-dessus  des  coudes, 
et  des  pendants  d’oreilles  de  pierre  bleue  ou  de  grains  de  verre  enfilés.  Un 
dernier  ornement  qui  leur  est  particulier,  et  que  les  hommes  n'ont  jamais, 
c'est  une  espèce  de  brodequins  de  toile  de  colon  garnis  de  rassade,  qui  prend 
depuis  la  cheville  du  pied  jusqu'au-dessus  du  gras  de  la  jambe  ; dès  que  les 
filles  ont  atteint  l'âge  de  puberté,  on  leur  donne  un  tablier,  et  on  leur  fait 
en  même  temps  des  brodequins  aux  jambes,  qu'elles  ne  peuvent  jamais  ôter, 
ils  sont  si  serres  qu'ils  ne  peuvent  ni  monter  ni  descendre  ; et  comme  ils 
empêchent  le  bas  de  la  jambe  de  grossir,  les  mollets  deviennent  beaucoup 
plus  gros  et  plus  fermes  qu'ils  ne  le  seraient  naturellement’'*. 

Les  peuples  qui  habitent  actuellement  le  Mexique  et  la  Nouvelle-Es|)agne 
sont  si  mêlés,  qu’à  peine  irouve-t-on  deux  visages  qui  soient  de  la  même 


* Voyez  rilisloirc  gcn.  des  .4 n tilles,  par  le  P.  (la  Tertre,  tome  II,  p.  453  jusqu’à  482. 
Voyez  aussi  les  Nouveaux  voyages  .aux  îles.  Paris,  1722. 

**  Voyez  les  Nouveaux  voyages  aux  îles, tome  II.  p.  8 et  suiv. 
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couleur.  11  y a dans  la  ville  de  Mexico  des  blancs  d’Euro|)e,  des  Itulieii.s  du 
nord  et  du  sud  de  r/Vinérique,  des  \'ègrcs  d'Afrique,  des  niulàlres,  des 
mélis,  en  sorte  qu'on  y voit  des  hommes  de  toutes  les  nuances  <le  coidcurs 
(jui  iieuvent  être  entre  le  blanc  et  le  noir*.  Les  naturels  du  pays  sont  fort 
bruns  et  de  cotdeur  d'olive,  bien  faits  et  dispos;  ils  ont  peu  de  poil,  même 
aux  sourcils,  ils  ont  cependant  tous  les  cheveux  fort  longs  et  fort  noirs  **, 

Selon  Wafer,  les  habitants  de  l'isibme  de  rAincriqtie  sont  ordinairement 
de  bonne  taille  et  d’une  jolie  tournure;  ils  ont  la  jambe  fine,  les  bras  bien 
faits,  la  poitrine  large,  ils  sont  actifs  et  légers  à la  course;  les  femmes  sont 
petites  et  ramassées,  et  n’ont  pas  la  vivacité  des  hommes,  quoique  les  jeunes 
aient  de  reinbonpoint,  la  taille  jolie  et  l œil  vif;  les  uns  et  les  autres  ont  le 
visage  rond,  le  nez  gros  et  court,  les  yeux  grands,  et  pour  la  plufiart  gris, 
pétillants  et  pleins  de  feu,  surtout  dans  la  jeunesse,  le  front  élevé,  les  dents 
blanches  et  bien  rangées,  les  lèvres  minces,  la  bouche  d’une  grandeur  mé- 
diocre, et  en  gros,  tous  les  traits  assez  réguliers.  Ils  ont  aussi  tous,  hommes 
et  femmes,  les  cheveux  noirs,  longs,  plats  et  rudes  cl  les  hommes  auraient 
île  la  barbe  s’ils  ne  se  la  faisaient  arracher;  ils  ont  le  teint  basané,  de  cou- 
leur de  cuivre,  jaune  ou  d orange,  cl  les  sourcils  noirs  comme  du  jais. 

Ces  peuples,  que  nous  venons  de  décrire,  ne  sont  pas  les  seuls  habitants 
naturels  de  l’isthme;  on  trouve  parmi  eux  des  hommes  tout  dilTérenls,  et 
quoiqu’ils  soient  en  très-petit  nombre,  ils  méritent  d’être  remarqués.  Ces 
hommes  sont  blancs,  mais  ce  blanc  n’est  pas  celui  des  Européens,  cest 
plutôt  un  blanc  de  lait,  qui  approche  beaucoup  de  la  couleur  du  poil  d’un 
cheval  blanc;  leur  peau  est  aussi  toute  ouverte  plus  ou  moins  d’une  espece 
de  duvet  court  et  blanchâtre,  mais  qui  n’est  pas  si  épais  sur  les  joues  et  sur 
le  front,  qu’on  ne  puisse  aisément  distinguer  la  peau;  leurs  sourcils  sont  d’un 
blanc  de  lait,  aussi  bien  que  leurs  cheveux  qui  sont  très-beaux,  de  la  lon- 
gueur de  sept  à huit  pouces  et  à demi  frisés.  Ces  Indiens,  hommes  et  femmes 
ne  sont  pas  si  grands  que  les  autres,  et  ce  qu'ils  ont  encore  de  très-singulier, 
c’est  que  leurs  paupières  sont  d'une  figure  oblongue,  ou  plutôt  en  forme  de 
croissant  dont  les  pointes  tournent  en  bas;  ils  ont  les  yeux  si  faibles  qu’ils 
ne  voient  presque  pas  en  plein  jour;  ils  ne  peuvent  supporter  la  lumière  du 
soleil,  et  ne  voient  bien  qu’à  celle  de  la  lune  ; ils  sont  d une  compicxion 
fort  délicate  en  comparaison  des  autres  Indiens  ; ils  craignent  les  exercices 
pénibles;  ils  dorment  pendant  le  jour  et  ne  sortent  que  la  nuit;  et  lorsque  la 
lune  luit,  ils  courent  dans  les  endroits  les  plus  sombres  des  forêts  aussi  vite 
que  les  autres  le  peuvent  faire  de  jour,  à cela  près  qu  ils  ne  sont  ni  aussi 
robustes  ni  aussi  vigoureux.  .Au  reste,  ces  hommes  ne  forment  pas  une  race 
particulière  et  distincte;  mais  il  arrive  quelquefois  quun  père  et  une  mère, 
qui  sont  tous  deux  couleur  de  cuivre  jaune,  ont  un  enfant  tel  que  nous 


* Voyez  les  Lellrcs  édifiantes,  recueil  XI,  p.  119- 

*»  Voyez  les  Voyages  de  Corcal,  tome  I,  p.  1 !(>. 
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venons  de  le  déci  irc.Wn('er,qni  rapporic  ces  (ails, dit  qu'il  a vu  lui-rncinciin 

de  ces  enfants  qui  n’avait  pas  encore  un  an  * **. 

Si  cela  est,  celte  couleur  et  cette  habitude  singulièredu  corps  de  ces  fn- 
diens  blancs  ne  seraient  qu’une  espèce  de  maladie  qu’ils  tiendraient  de  leurs 
})eres  et  mèresj  mais,  en  supposant  que  ce  dernier  fait  ne  fût  pas  bien  avéré, 
c’est-à-dire  (|u’au  lieu  de  venir  des  Indiens  jaunes  ils  lissent  une  race  à 
part,  alors  ils  ressembleraient  aux  Chacrelas  de  Java,  et  aux  Bedas  de  Ceylan, 
dont  nous  avons  parlé;  ou  si  ce  fait  est  bien  viai,  et  que  ces  blancs  naissent 
en  effet  de  pères  et  mères  couleur  de  cuivre,  on  pourra  croire  que  les  Cha- 
crelas et  les  Bedas  viennent  aussi  de  pères  et  mères  basanés, et  que  tous  ces 
hommes  blancs  qu’on  trouve  à de  si  grandes  distances  les  uns  des  autres 
sont  des  individus  qui  ont  dégénéré  de  leur  race  par  quelque  cause  acci- 
dentelle. 

J avoue  que  cette  dernière  opinion  me  paraît  la  plus  vraisemblable,  cl  que 
si  les  voyageurs  nous  eussent  donné  des  descriptions  aussi  exactes  des  Bedas 
et  des  Chacrelas  que  Wafer  l’a  fait  des  Dariens,  nous  eussions  pcul-ètre  re- 
connu qu  ils  ne  pouvaient  pas  plus  que  ceux-ci  être  d’origine  européenne. 
Ce  qui  me  paraît  appuyer  beaucoup  celte  manière  de  penser,  c’est  que 
parmi  les  Nègres  il  naît  aussi  des  blancs  do  pères  et  mères  noirs.  On  trouve 
la  description  de  deux  de  ces  Nègres  blancs  dans  I histoire  de  l’Académie; 
j ai  vu  moi-mème  l'iin  des  deux,  et  on  assure  qu’il  s’en  trouve  un  assez 
grand  nombre  en  Afrique  parmi  les  aulres  Nègres  Ce  que  j’en  ai  vu,  in- 
dépendamment de  ce  qu'en  disent  les  voyageurs,  ne  me  laisse  aucun  doute 
sur  leur  origine;  ces  Nègres  blancs  sont  des  nègres  dégénérés  de  leur  race; 
ce  ne  sont  pas  une  espèce  d’hommes  particulière  et  constante,  ce  sont  des 
individus  singuliers  qui  ne  font  qu’une  variété  accidentelle  ; en  un  mol,  ils 
sont  paimi  les  Nègres  ce  que  ^Vafer  dit  que  nos  Indiens  blancs  sont  parmi 
les  Indiens  jaunes,  et  ce  que  sont  apparemment  les  Chacrelas  et  les  Bedas 
parmi  les  Indiens  bruns.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que  celte  varia- 
tion de  la  nature  ne  se  trouve  que  du  noir  au  blanc,  et  non  pas  du  blanc  au 
noii  ; car  elle  arrive  chez  les  Nègres,  chez  les  Indiens  les  plus  bruns,  et 
aussi  chez  les  Indiens  les  plus  jaunes,  cest-à-dire,  dans  toutes  les  races 
«l’hommcs  qui  sont  les  plus  éloignées  du  blanc;  et  il  n’arrive  jamais  chez 
blancs  qu  il  naisse  des  individus  noirs. Une  autre  singularité,  c’est  que  tous 
ces  peuples  des  Indes  orientales,  de  l’Afrique  cl  de  l’Amérique,  chez  lesquels 
on  trouve  ces  hommes  blancs,  sont  tous  sous  la  même  latitude;  l’isthme  de 
üarien,  le  pays  des  Nègres  et  Ceylan  sont  absolument  sous  le  même  paral- 
lèle. Le  blanc  paraît  donc  être  la  couleur  primitive  de  la  nature,  que  le 
climat,  la  nourriture  et  les  mœurs  allèrentet  changent,  même  jusqu’au  jaune, 
au  brun  ou  au  noir,  et  qui  reparaît  dans  de  certaines  circonstances,  mais 
avtc  une  si  glande  altci'ation,  qu  il  ne  ressemble  point  au  blanc  primitif. 


* Voyez  les  Voyages  de  Danipicr,  tome  IV,  p.  252. 

**  Voyez  la  Venus  physique.  Par  is,  1745. 
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qui  on  effet  a été  <lénaliirc  pnr  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer. 

En  tout,  les  deux  extrêmes  se  rapprochent  presque  toujours.  La  nature 
aussi  parfaite  qu’elle  peut  l’être  a fait  les  hommes  blancs;  et  la  nature  altérée 
autant  qu’il  est  possible  les  rend  encore  blancs;  mais  le  blanc  naturel  ou  le 
blanc  de  I espèce  est  fort  différent  du  blanc  individuel  ou  accidentel.  On  en 
voit  des  exemples  dans  les  plantes  aussi  bien  que  dans  les  hommes  « t les 
animaux  : la  rose  blanche,  la  giroflée  blanche,  etc.,  sont  bien  différentes, 
même  pour  le  blanc,  des  roses  ou  des  giroflées  rouges,  qui  dans  l’automne 
deviennent  blanches,  lorsqu’elles  ont  souffert  le  froid  des  nuits  cl  les  petites 
gelées  de  cette  saison. 

Ce  qui  peut  encore  faire  croire  que  ces  hommes  blancs  ne  sont  en  effet 
(|uc  des  individus  qui  ont  dégénéré  de  leur  espèce,  c’est  qu’ils  sont  tous  beau- 
coup moins  forts  et  moins  vigoureux  que  les  autres,  et  qu’ils  ont  les  yeux 
extrêmement  faibles.  On  trouvera  ce  dernier  fait  moins  extraordinaire, 
lorsqu’on  se  rappellera  que  parmi  nous  les  hommes  qui  sont  d’un  blond 
blanc  ont  ordinairement  les  yeux  faibles,  j’ai  aussi  remarqué  qu’ils  avaient 
souvent  l’oreille  dure  : et  on  prétend  que  les  ebiens  qui  sont  absolument 
blancs  et  sans  aucune  tache  sont  sourds.  Je  ne  sais  si  cela  est  générale- 
ment vrai,  je  ])uis  seulement  .assurer  que  j’en  ai  vu  plusieurs  qui  l’étaient 
en  eff(‘t. 

Les  Indiens  du  Pérou  sont  aussi  couleur  de  cuivre  comme  ceux  de 
1 Isthme,  surtout  ceux  qui  habitent  le  bord  de  la  mer  et  les  terres  basses  : 
car  ceux  qui  demeurent  dans  les  pays  élevés,  comme  entre  les  deux  chaînes 
des  Cordilliêres,  sont  presque  aussi  blancs  que  les  Européens.  Les  uns  sont 
à une  lieue  de  hauteur  au-dessus  des  autres;  et  cette  différence  d’élévation 
sur  le  globe  fait  autant  qu’une  différence  de  mille  lieues  en  latitude  pour  la 
température  du  climat.  En  effet,  tous  les  Indiens  naturels  de  -la  l’erre- 
Ferme,  qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des  Amazones  et  le  continent  de 
la  Guiane,  sont  basanés  et  de  couleur  rougeâtre,  plus  ou  moins  claire  : la 
diversité  de  la  nuance,  dit  M.  de  La  Condamine,  a vraisemblement  pour 
cause  principale  la  différente  température  de  l’air  des  pays  qu’ils  habitent, 
variée  depuis  la  grande  chaleur  de  la  zone  torride  jusqu’au  froid  causé  par 
le  voisinage  de  la  neige*.  Quelques-uns  de  ces  sauvages,  comme  les  Oma- 
guas,  aplatissent  le  visage  de  leurs  enfants,  en  leur  serrant  la  tête  entre 
deux  planches  **;  quelques  autres  se  percent  les  narines,  les  lèvres  ou  les 
joues,  pour  y passer  des  os  de  poissons,  des  plumes  d’oiseaux  et  d'autres 
ornements;  la  plupart  se  percent  les  oreilles,  se  les  agrandissent  prodi- 
gieusement, et  remplissent  le  trou  du  lobe  d’un  gros  bouquet  de  fleurs  ou 
d’herbes  qui  leur  sert  de  pendants  d'oreilles  ***.  Je  ne  dirai  rien  de  ces 


* Voyez  le  Voyage  de  l’Amérique  méridionale,  en  descendant  la  rivière  des  Ama- 
zone.s,  par  M.  de  la  Condamine.  t’aris,  1745,  page  49. 

**  Idem,  page  72. 

Idem,  pages  48  et  sui\anles, 
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Amnzones  dont  on  a tant  parlcj  on  peut  consulter  à ce  sujet  ceux  qui  en 
ont  écrit,  et,  après  les  avoir  lus,  on  n’y  trouvera  rien  d assez  |)osi(ir  pour 
constater  l’existence  actuelle  de  ces  femmes  * **. 

Quelques  voyageurs  font  mention  d’une  nation  dans  la  Guyane,  dont  les 
hommes  sont  plus  noirs  que  tous  les  autres  Indiens.  Les  Arras,  dit  Raleigli, 
sont  presque  aussi  noirs  que  les  Nègres;  ils  sont  fort  vigoureux,  et  ils  se 
set  vent  de  flèches  empoisonnées  : cet  auteur  parle  aussi  d’une  autre  nation 
d Indiens  qui  ont  le  eo(  si  court  et  les  épaules  si  élevées,  que  leurs  yeux 
paraissent  être  sur  leurs  épaules,  et  leur  bouche  dans  leur  poitrine  Cette 
dififormité  sî  monstrueuse  n’est  sûrement  pas  naturelle,  et  il  y a grande 
apparence  que  ces  sauvages  qui  se  plaisent  tant  à défigurer  la  nature  en 
aplatissant,  en  arrondissant,  en  allongeant  la  tète  de  leurs  enfants,  auront 
aussi  imaginé  de  leur  (aire  rentrer  le  col  dans  les  épaules;  il  ne  faut,  pour 
donner  naissance  à toutes  ces  bizarreries,  que  l’idée  de  se  rendre,  par  ces 
difformités,  plus  effroyables  et  plus  terribles  à leurs  ennemis.  Les  Scythes, 
autrefois  aussi  sauvages  que  le  sont  aujourd’hui  les  Américains,  avaient 
apparemment  les  mêmes  idées  qu’ils  réalisaient  de  la  même  façon;  et  c’est 
ce  qui  a sans  doute  donné  lieu  à ce  que  les  anciens  ont  écrit  au  sujet  des 
hommes  acéphales,  cynocéphales,  etc. 

Les  sauvages  du  Brésil  sont  à peu  près  de  la  taille  des  Européens,  mais 
plus  forts,  plus  robustes  et  jilus  dispos;  ils  ne  sont  pas  sujets  à autant  de 
maladies,  et  ils  vivent  communément  plus  longtemps.  Leurs  cheveux,  qui 
sont  noirs,  blanchissent  rarement  dans  la  vieillesse;  ils  sont  basanés,  et 
d une  couleur  brune  qui  tire  un  peu  sur  le  rouge;  ils  ont  la  tète  grosse,  les 
épaules  larges  et  les  cheveux  longs;  ils  s’arrachent  la  barbe,  le  poil  du  corps, 
et  même  les  sourcils  et  les  cjls,  ce  qui  leur  donne  un  regard  extraordinaire 
et  farouche;  ils  se  percent  la  lèvre  de  dessous  pottr  y passer  un  petit  os  poli 
comme  de  I ivoire,  ou  une  pierre  verte  assez  grosse.  Les  mères  écrasent  le 
nez  de  leurs  enfants  peu  de  temps  après  la  naissance;  ils  vont  tous  absolu- 
ment nus,  et  se  peignent  le  corps  de  dilférentes  couleurs***.  Ceux  qui  habitent 
dans  les  terres  voisines  des  côtes  de  la  mer  se  sont  un  peu  civilisés  par  le 
commerce  volontaire  ou  forcé  qu’ils  ont  avec  les  Portugais;  mais  ceux  de 
1 intérieur  des  terres  sont  encore,  pour  la  plupart,  absolument  sauvages.  Ce 

* Voyezlc  Voyage  de  M.  de  la  Cotulamine,  pages  101  jusqu’à  113;  la  Relation  de  la 
Gujane  par  Walter  Ralcigh,  tome  II  des  Voyages  de  Coreal,  p.  25  la  Relation  du 
P.  d Acuna,  traduite  par  Gomberville.  Paris,  1682,  volume  I,  p.  237;  les  Lettres  édi- 
lianles,  recueil  X,  page  241,  et  recueil  XII,  p.  213;  les  Voyages  de  Mocquet,  p.  101 
jusqu’à  103,  etc. 

**  Voyez  le  tome  II  des  Voyages  de  Coreal,  p.  58  et  59. 

V oyez  le  Voyage  faitau  Brésil,  par  Jean  doLery.  Paris.  1578.  p.  108;  le  Voyage 
de  Coreal,  tome  I,  p.  163  et  suivantes;  les  Mémoires  pour  servir  à l'ilistoire  des 
Indes,  1702,  p.  287;  rilisloirc  des  Indes  de  Mafféc.  Paris,  1665,  p.  71;  la  seconde 
partie  des  Voyages  de  ;PyrarJ,  tome  II,  p.  337;  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XV, 
p.  331.  etc. 
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n'est  pas  même  par  la  force  et  en  voulant  les  réduire  à un  dur  esclavage 
qu’on  vient  à bout  de  les  policcr;  les  missions  ont  forme  plus  d’iiommes 
dans  ces  nations  barbares,  que  les  armées  victorieuses  des  princes  qui  les 
ont  subjugées.  Le  Paraguai  n’a  été  conquis  que  de  celte  façon;  la  douceur, 
le  bon  exemple,  la  charité  et  l’exercice  de  la  vertu,  constamment  pratiqué, 
par  les  missionnaires,  ont  touché  ces  sauvages,  et  vainc'i  leur  déliancc  et 
leur  férocité;  ils  sont  venus  souvent  d’eux-mémes  demander  à connaître  la 
loi  qui  rendait  les  hommes  si  parfaits;  ils  se  sont  soumis  à celle  loi  et  réunis 
en  société.  Kien  ne  fait  plus  d’honneur  à la  religion  que  d'avoir  civilisé  ces 
nations  cl  jeté  les  fondements  d’un  empire,  sans  autres  armes  que  celles  de 
la  vertu. 

Les  habitants  de  cette  contrée  du  Paraguai  ont  communément  la  taille 
assez  belle  et  assez  élevée;  ils  ont  le  visage  un  peu  long  et  la  couleur  oli- 
vâtre * **.  Il  règne  (pielqucfois  parmi  eux  une  maladie  extraordinaire;  c’est 
une  espèce  de  lè|)re  qui  leur  couvre  tout  le  corps,  et  y forme  une  croûte 
semblable  à /les  écailles  de  poisson;  cette  incommodité  ne  leur  cause  aucune 
douleur,  ni  même  aucun  autre  dérangement  dans  la  santé 

Les  Indiens  du  Chili  sont,  au  rapport  de  M.  Frezier,  d’une  couleur  ba- 
sanée, qui  lire  un  peu  sur  celle  du  cuivre  rouge,  comme  celle  des  Indiens 
du  Pérou.  Cette  couleur  est  différente  de  celle  des  mulâtres;  comme  ils 
viennent  d’un  blanc  et  d’une  négresse,  ou  d’une  blanche  et  d’un  nègre,  leur 
couleur  est  brune,  c'est-à-dire  mêlée  de  blanc  cl  de  noir;  au  lieu  que  dans 
tout  le  continent  de  l’Amérique  méridionale,  les  Indiens  sont  jaunes  ou 
plutôt  rougeâtres.  Les  habitants  du  Chili  sont  de  bonne  taille  : ils  ont  les 
membres  gros,  la  poitrine  large,  le  visage  peu  agréable  et  sans  barbe,  les 
yeux  petits,  les  oreilles  longues,  les  cheveux  noirs,  plats  cl  gros  comme  du 
crin;  ils  s’allongent  les  oreilles,  et  ils  s’arrachent  la  barbe  avec  des  pinces 
faites  de  coquilles;  la  plupart  vont  nus,  i|uoique  le  climat  soit  froid,  ils  por- 
tent seulement  sur  leurs  épaules  quelques  peaux  d’animaux.  C’est  à l’extré- 
mité du  Chili,  vers  les  terres  Magellani(iues,  (|uc  se  trouve,  à ce  qu’on 
prétend,  une  race  d'hommes  dont  la  taille  est  gigantesque.  M.  Frezier  dit 
avoir  appris  de  plusieurs  Espagnols  ([ui  avaient  vu  quehiues-uns  de  ces 
hommes,  qu'ils  avaient  quatre  varres  de  hauteur,  c'est-à-dire  neuf  ou  dix 
pieds;  selon  lui,  ces  géants  appelés  Palagons  habitent  le  côté,  de  l’est  de  la 
côte  déserte  dont  les  anciennes  relations  ont  parlé,  qu’on  a ensuite  traitées 
de  fables,  parce  ipie  I on  a vu  au  détroit  de  Magellan  des  Indiens  dont  la 
taille  ne  surpassait  pas  celle  des  autres  hommes.  C’est,  dit-il,  ce  qui  a pu 
tromper  F’rogcr  dans  sa  relation  du  voyage  de  M.  de  Cennes;  car  quelques 
vaisseaux  ont  vu  en  même  temps  les  uns  et  les  autres.  Im  1709  les  gens  du 
vaisseau  le  Jacques  de  Saint-Malo,  virent  sept  de  ces  géants  dans  la  baie 

* Voyez  les  Voyages  de  Coréal,  tome  I.  p.  240  cl  259  ; les  Lettres  cdifianlcs, 
recueil  XI,  p.  391,  recueil  XII,  p.  6. 

**  Voyez  les  Lettres  éditianles,  recueil  XXV,  p.  122. 
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Grégoire,  el  ceux  du  vnisscnu  h Saint-Pierre,  de  Marseille,  en  virent  six, 
dont  ils  s’approehèroiu  pour  leur  offrir  du  pain,  du  vin  et  de  l eaii-de-viè 
<pi  ds  relusèrcut,  quoiqu’ils  eussent  donné  à ces  matelots  quelques  flcclies. 
(“l  quds  les  eussent  aidés  à échouer  le  canot  du  navire’'.  Au  reste,  comme 
M.  Frezier  ne  dit  pas  avoir  vu  lui-même  aucun  de  ces  géants,  et  que  les 
relations  (|ui  en  parlent  sont  remplies  d’exagérations  sur  d'autres  choses,  on 
peut  encore  douter  qu  il  existe  en  effet  une  race  d'hommes  toute  composée 
de  géants,  surtout  lorsrpi’on  leur  su;  posera  dix  pieds  de  hauteur;  car  le 
volume  du  corps  d’un  tel  homme  serait  Iiuii  fois  plus  considérable  cpie 
celui  d’un  homme  ordinaire.  Il  semble  que  la  hauteur  ordinaire  des  hommes 
étant  de  cinq  pieds,  les  limites  ne  s’étendent  guère  qu’à  un  pied  au-dessus 
et  au-dessous;  un  homme  de  six  pieds  est  en  effet  un  très-grand  homme,  et 
un  homme  de  quatre  pieds  est  très-petit.  Les  géants  et  les  nains  qui  sont 
au-dessus  el  au-dessous  de  ces  termes  de  grandeur  doivent  être  regardés 
eominc  des  variétés  individuelles  et  accidentelles,  el  non  [tas  comme  des 
diflércnccs  permanentes  qui  produiraient  des  races  constantes. 

Au  reste,  si  ces  géants  des  terres  Magellaniques  existent,  ils  sont  en  fort 
[itlit  nombre;  car  les  habitants  des  terres  du  détroit  et  des  iles  voisines  sont 
des  sauvages  d’une  taille  médiocre;  ils  sont  de  couleur  olivâtre;  ils  ont  la 
poitiinc  large,  le  corps  assez  carré,  les  membres  gros,  les  cheveux  noirs  et 
[liais en  un  mot,  ils  ressemblent  par  la  taille  à tous  les  antres  hommes,  et 
par  la  couleur  et  les  cheveux  aux  autres  Américains. 

Il  n y a donc,  pour  ainsi  dire,  dans  tout  le  nouveau  continent,  qu’une  seule 
et  même  race  d'hommes,  qui  tous  sont  plus  ou  moins  basanés;  et  à l’excep- 
tion du  nord  de  l’Amérique,  où  ils  se  trouve  des  hommes  semblables  aux 
J.apons,  et  aussi  quelques  hommes  a cheveux  blonds,  semblables  aux  Eu- 
lopécns  du  nord,  tout  le  reste  de  cette  vaste  partie  du  monde  ne  contient 
•juc  des  hommes  parmi  lesquels  il  n’y  a presque  aucune  diversité;  au  lieu 
<|ue  dans  I ancien  continent  nous  avons  trouvé  une  prodigieuse  variété  dans 
les  différents  peuples.  Il  me  paraît  que  la  raison  de  celle  unifortnité  dans  les 
hommes  de  1 .Ameriipie  vient  de  ce  qu'ils  vivent  tous  de  la  même  façon;  tous 
les  Américains  naturels  étaient,  ou  sont  encore  sauvages  ou  presque  sauvages  ; 
les  Mexicains  elles  Péruviens  étaient  si  nouvellement  policés  (pi’ils  ne  doivent 
pas  laireuue  exception.  Quelle  que  soit  donc  i'oi'igine  deccs  nations  sauvages, 
elle  parait  leur  être  commune  à toutes;  tous  les  Américains  sortent  d’une  même 
souche,  et  ils  ont  conservé  jusqu’à  présent  les  caractères  de  leur  race  sans 
grande  variation,  parce  (|u  ils  sont  tous  demeurés  sauvages,  qu’ils  ont  tous 


‘ Voyez  le  Voyage  de  M.  Frezier.  Paris,  173:1,  p.  75  et  siiiv. 

*■  Voyez  les  Voyage  du  capNarhriigli,  tome  II  de  Coreal,  p.  231  cl  28.1.;  l’IIisloirc 
de  la  con(|iièlc  des  Moliiqucs,  par  Argcrisola,  tome  1,  p.  ,35  el  255;  le  Voyage  de 
lll.  de  Geimes,pai  Iroger,  p.  97;Je  recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à rélablissemcnt 
e 1,1  Comp.  de  Hall.,  lomc  I.  p.  551;  les  Voyages  du'rapilaine  Wooil,  tome  V de 
Pampicr.  p.  179,  eic. 
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vécu  à pou  près  de  la  niême  façon,  que  leur  clinial  n’est  pas  à beaucoup 
près  aussi  inégal  pour  le  froid  et  pour  le  cliaud  que  celui  de  raneien  conti- 
nent, cl  qu'clanl  nouvellement  établis  dans  leur  pays,  les  causes  qui  pro- 
duisent des  variétés  n ont  pu  agir  assez  longtemps  pour  opérer  des  effets  bien 
sensibles. 

Cbacunc  des  raisons  que  je  viens  d'avancer  mérite  d'élrc  considérée  en 
particulier.  Ia's  Américains  sont  des  peuples  nouveaux;  il  me  semble  qu'on 
n’en  peut  pas  douter  lorsqu’on  fait  attention  à leur  petit  nombre,  à leur 
ignorance,  et  au  peu  de  progrès  que  les  plus  civilisés  d’entre  eux  avaient 
fait  dans  les  arts;  car  quoique  les  premières  relations  de  la  découverte  et  des 
conquêtes  de  l'Amérique  nous  parlent  du  Mexiipie,  du  Pérou,  de  Saint-Do- 
mingue, etc.,  comme  de  pays  très-peuples,  et  qu’elles  nous  disent  que  les 
Espagnols  ont  eu  à combattre  partout  des  armées  très-nombreuses,  il  est  aisé 
de  voir  que  ces  faits  sont  fort  exagérés,  premièrement,  par  le  peu  de  monu- 
ments qui  restent  de  la  prétendue  grandettr  de  ces  peuples;  secondement 
par  la  nature  môme  de  leur  pays  qui,  quoique  [)euplé  d'Européens  plus  in- 
dustrieux sans  doute  que  ne  l’étaient  les  naturels,  est  cepemlant  encore 
sauvage,  inculte,  couvert  de  bois,  et  n’est  d’ailleurs  qu’un  groupe  de  mon- 
tagnes inaccessibles,  itdiabilables,  qui  ne  laissent  par  conséquent  ipic  de 
petits  espaces  propres  à être  cultivés  et  habités;  troisièmement,  par  la  tra- 
dition même  de  ces  peuples  sur  le  temps  (pi'ils  se  sont  réunis  en  société.  Les 
Péruviens  ne  comptaient  tpte  douze  rois,  dont  le  premier  avait  commencé 
à les  civiliser  ainsi,  il  n'y  avait  pas  trois  cents  ans  qu’ils  avaient  cessé 
d cire,  comme  les  autres,  entièrement  sauvages;  quatrièmement,  par  le  petit 
nombre  d'Iiommes  qui  ont  été  employés  à faire  la  conquête  de  ces  vastes  con- 
trées. Quelque  avantage  que  la  poudre  à canon  (uit  IcurMonner,  ils  n’au- 
raient jamais  subjugué  ces  peuples,  s’ils  eussent  été  nombreux  ; une  preuve 
de  ce  que  j’avance,  c’est  qu'on  n’a  jamais  pu  conquérir  le  pays  des  Nègres  ni 
les  assujettir,  (luoique  les  effets  de  la  poudre  fussent  aussi  nouveaux  et  aussi 
terribles  pour  eux  (pie  jiour  les  Américains.  La  facilité  avec  laquelle  on  s'est 
emparé  de  l'.Vmériquc  rne  parait  prouver  qu  elle  était  très  peu  peuplée,  et 
par  eonséapienl  nouvellement  habitée. 

Dans  le  nouveau  continent  la  température  des  différents  climats  est  bien 
plus  égale  que  dans  l'ancien  continent.  C'est  encore  par  l'effet  de  plusieurs 
causes;  il  fait  beaucoup  moins  chaud  sous  la  zone  torride  en  Amérique,  que 
sons  la  zone  torride  en  Afrique;  les  pays  compris  sous  celte  zone  en  .\mé- 
riipie  sont  le  Mexiipie,  la  Nouvelle-Espagne,  le  l'érou,  la  U'i-rc  des  Ama- 
zones, le  lii'ésil  et  la  Guyane.  La  cbaleiir  n'est  jamais  fort  grande  au 
Mexique,  à la  Nouvelle-Espagne  et  au  Pérou,  parce  que  ces  contrées  sont 
des  terres  extrêmement  élevées  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la  surface 
du  globe.  Le  ibcrniomèire  dans  les  grandes  chaleurs  ne  monte  pas  si  haut 
au  Pérou  <pi'cn  France  ; la  neige  qui  couvre  le  soiiimct  des  montagnes 


* Voyez  rbisloircdes  Incas,  par  Garcilass'o,  etc.  Paris.  1744. 
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refroidit  1 air,  et  cette  cause,  (|ui  ifcst  qu'un  eflet  de  la  première,  indue  beau- 


coup sur  la  température  de  ce  climat;  aussi  les  babitants,  au  lieu  d'étre  noirs 
ou  très-bruns,  sont  seulement  basanés.  Dans  la  terre  des  Amazones,  il  y a 
une  prodigieuse  quantité  d'eaux  répandues,  de  fleuves  et  de  forêts,  l'air  y 
est  donc  extrêmement  bumide,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  frais  qu’il 
ne  le  serait  dans  un  pays  plus  sec.  D ailleurs,  on  doit  observer  que  le  vent 
d'est,  qui  souflle  constamment  entre  les  tropiques,  n’arrive  au  Brésil,  à la 
terre  des  Amazones  et  à la  Guyane,  (m'après  avoir  travei-sé  une  vaste  mer, 
sur  laquelle  il  prend  de  la  fraîcheur  qu'il  porte  ensuite  sur  toutes  les  terres 
orientales  de  l’Amérique  équinoxiale.  C’est  par  cette  raison,  aussi  bien  que 
par  la  quantité  des  eaux  et  des  forets,  et  par  l’abondance  et  la  continuité  des 
pluies,  que  ces  parties  de  l’Amérique  sont  beaucoup  plus  tempérées  qu’elles 
ne  le  seraient  en  cll'et  sans  ces  circonstances  particulières.  Mais  lorsque  le 
vent  d’est  a traversé  les  terres  basses  de  l’Amérique,  et  (pi  il  arrive  au  Pérou 
il  a acquis  un  degré  de  chaleur  plus  considérable;  aussi  ferait-il  plus  chaud 
au  Pérou  (pi’au  Brésil  ou  à la  Guyane,  si  l’élévation  de  cette  contrée,  et  les 
neiges  qui  s’y  trouvent,  ne  refroidissaient  pas  l’air,  et  n’ôtaient  pas  au  vent 
d’est  toute  la  chaleur  qu'il  peut  avoir  acquise  en  traversant  les  terres.  Il  lui 
en  reste  cependant  assez  pour  influer  sur  la  couleur  des  babitants,  car  ceux 
qui  par  leur  situation  y sont  le  plus  exposés  sont  les  plus  jaunes;  et  ceux  qui 
habitent  les  vallées  entre  les  montagnes,  et  (pii  sont  à l'abri  de  ce  vent,  sont 
beaucoup  plus  blancs  que  les  autres.  D’ailleurs  ce  vent,  qui  vient  frapper 
contre  les  hautes  montagnes  des  Cordillières,  doit  sc  réllécbir  à d’assez 
grandes  distances  dans  les  terres  voisines  de  ces  montagnes,  et  y porter  la 
fraîcheur  tpi’il  a prise  sur  les  neiges  qui  couvrent  leurs  sommets;  ces  neiges 
elles-mêmes  doivent  produire  des  vents  froids  dans  les  temps  dt'Ieur  foiue 
Toutes  ces  causes  concourant  donc  à rendre  le  climat  de  la  zone  torride  eii 
Amérique  beaucoup  moins  chaud,  il  n’est  point  étonnant  qu'on  n’y  trouve 
pas  des  hommes  noirs,  ni  même  bruns,  comme  on  en  trouve  sous  la  zone 
torride  en  Afrique  et  en  Asie,  où  les  circonstances  sont  fort  difl'érentes 
comme  nous  le  dirons  tout  à riieurc.  Soit  cpie  l’on  suppose  donc  ipie  les  ba- 
biiants  de  l’Amérique  soient  très-anciennement  naturalisés  dans  leur  pays 
ou  (pi'ils  y soient  venus  plus  nouvellement,  on  ne  devait  pas  y trouver'des 
hommes  noirs,  puisque  leur  zone  torride  est  un  climat  tempéré. 


La  dernière  raison  (pie  j’ai  donnée  de  ce  qu'il  se  trouve  peu  de  variété 
ns  les  hommes  en  Amérique,  c'est  l'uniformité  dans  leur  manière  de 


ne  pouvaient  donc  que  demeurer  toujours  les  même 
l('s  mêmes. 


aussi  à peu  près  sem- 
dc  SC  perfectionner;  ils 
■s,  et  partout  à peu  près 
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Quant  à leur  pi-einicrc  origine,  je  ne  doute  pas,  indépendamment  même 
des  raison.s  ihéologiques,  qu’elle  ne  soit  la  même  que  la  nôtre.  La  ressem- 
blance des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  avec  les  Tarlarcs  orien- 
taux, doit  faire  soupçonner  qu’ils  sortent  anciennement  de  ces  peuples  : les 
nouvelles  découvertes  que  les  Eusses  ont  faites  au-delà  du  Kamtschatka,  de 
[)Iusieurs  terres  et  do  plusieurs  iles  qui  s’étendent  jusqu'à  la  partie  de 
l'ouest  du  continent  de  rAmerique,  ne  laisseraient  aucun  doute  sur  la  pos- 
sibilité de  la  communication,  si  ces  découvertes  étaient  bien  constatées,  et 
ipic  ces  terres  fussent  à peu  près  contiguës;  mais  en  supposant  meme  qu'il  y 
ait  des  intervalles  de  mer  assez  considérables,  n’est-il  pas  très-possible  que 
des  hommes  aient  traversé  ces  intervalles,  et  qu'ils  soient  allés  d'eux-mèmes 
ebereber  ces  nouvelles  terres  ou  qu'ils  y aient  été  jetés  par  la  tempête?  il  y 
a peut-être  un  plus  grand  intervalle  de  mer  entre  les  îles  Mariancs  et  le  Ja- 
pon, qu’entre  aucune  des  terres  (jui  sont  au-delà  du  Kamtschatka  et  celles 
de  r.Améri(iue,  et  cependant  les  îles  Marianes  se  sont  trouvées  peuplées 
d'hommes  qui  ne  peuvent  venir  que  du  continent  oriental.  Je  serais  donc 
poi'lé  à croire  cpie  les  |)rcmiers  hommes  qui  sont  venus  en  Amérique,  ont 
abordé  aux  terres  (pii  sont  au  nord-ouest  de  la  Californie,  que  le  froid  ex- 
cessif de  ce  climat  les  obligea  à gagner  les  parties  plus  méridionales  de  leur 
nouvelle  demeure,  qu’ils  se  lixèrenl  d’abord  au  Mexique  et  au  Pérou,  d’où 
ils  se  sont  ensuite  réfiandus  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  septentrio- 
nale et  méridionale  ; car  le  Mexique  et  le  Pérou  peuvent  être  regardés 
comme  les  terres  les  plus  anciennes  de  ce  continent  (!t  les  plus  ancienne- 
ment peuplées,  puisqu'elles  sont  les  plus  élevées  et  les  seules  ou  l’on  ait 
trouvé  des  hommes  réunis  en  société,  ün  peut  aussi  présumer  avec  une 
très-grande  vraisemblance  que  les  habitants  du  nord  de  l'Amériipie  au  dé- 
troit de  Davis,  et  des  parties  septentrionales  de  la  terre  de  Labrador,  sont 
venus  du  Groenland,  (]ui  n’est  séparé  de  l’Amérique  que  par  la  largeur  de 
ce  détroit  (pii  n’est  pas  fort  considérable;  car, comme  nous  l'avons  dit,  ces 
sauvages  du  détroit  de  Davis  et  ceux  du  Groenland  se  ressemblent  parfaite- 
ment; et  (piant  à la  manière  dont  le  Groenland  aura  été  peuplé,  on  peut 
croire  avec  tout  autant  de  vraisemblance  que  les  Lapons  y auront  passé  de- 
puis le  cap  Nord  qui  n’en  est  éloigné  que  d’environ  eent  cinquante  lieues  ; 
et  d'ailleurs,  comme  l'île  d'Islande  est  presque  contiguë  au  Groenland,  que 
cette  ile  n'est  pas  éloignée  des  Orcades  septentrionales,  (ju’elle  a été  très- 
ancicnncmcnt  habitée  et  même  fréquentée  des  peuples  de  l'Europe,  que  les 
Danois  avaient  même  fait  des  élahlissements  et  formé  des  colonies  dans  le 
Groenland,  il  ne  serait  pas  étonnant  (|u’on  trouvât  dans  ce  pays  des  hommes 
blancs  et  a cheveux  blonds, qui  tireraient  leur  origine  de  ces  Danois;  et  il  y 
a quelque  apparence  que  les  hommes  blancs  qu'on  trouve  au.ssi  au  détroit 
de  Davis  viennent  do  ces  blancs  d'Europe  (pii  se  sont  établis  dans  les  terres 
du  Groenland,  d’où  ils  a, iront  aisément  passé  on  Amériipie,  en  traversant  le 
petit  intervalle  de  nuir  qui  forme  le  détroit  de  Davis. 

.Autant  il  y a d'uniformité  dans  la  couleur  et  dans  la  forme  des  habitants 
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iialuiels  cie  rAjnérique,  aiUaiit  on  trouve  de  variété  dans  les  peuples  do 
l’Africpie.  Celte  partie  du  monde  est  très-anciennement  et  très-abondamment 
peuplée;  le  climat  y est  brûlant,  et  cependant  d une  température  très-iné- 
gale suivant  les  différentes  contrées;  et  les  mœurs  des  différents  peuples 
sont  aussi  toutes  différentes,  comme  on  a pu  le  remarquer  par  les  descrip- 
tions que  nous  en  avons  données.  Toutes  ces  causes  ont  donc  concouru 
pour  produire  en  Ali-ique  une  variété  dans  les  bommes  plus  grande  que 
partout  ailleuis;  car  en  examinant  d abord  la  différence  de  la  température 
des  contrées  africaines,  nous  trouverons  que  la  chaleur  n étant  pas  excessive 
en  Barbarie  et  dans  toute  l'étendue  des  terres  voisines  de  la  mer  Méditer- 
ranée, les  bommes  y sont  blancs,  et  seulement  un  peu  basanés.  Toute  cette 
terre  de  Barbarie  est  rafraicliie  d’un  côté  par  l’air  de  la  mer  Méditerranée, 
et  de  l'autre  par  les  neiges  du  mont  Atlas;  elle  est  d’ailleurs  située  dans  la 
zone  tempérée  en  deçà  du  tropique;  aussi  tous  les  peuples  qui  sont  depuis 
^ «Jux  îles (,anaries  sont  seulement  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 

basanés.  Au  delà  du  tropique,  et  de  l’autre  côté  du  mont  Allas,  la  cbalcur 
devient  beaucoup  plus  grande,  et  les  bommes  sont  très-bruns,  mais  ils  ne 
sont  pas  encore  noirs;  ensuite  au  17  ou  18"  degré  de  latitude  nord,  on 
trouve  le  Sénégal  et  la  Nubie  dont  les  habitants  sont  tout-à-fait  noirs;  aussi 
la  chaleur  y est-elle  excessive.  On  sait  qu'au  Sénégal  elle  est  si  grande,  que 
la  liqueur  du  thermomètre  monte  ju.squ’ù  58  degrés,  tandis  qu'en  France 
elle  ne  monte  que  très-rarement  à 50  degrés,  cl  qu'au  Pérou  quoi(|uo 
situé  sous  la  zone  torride,  elle  est  presque  toujours  au  même  degré,  et  ne 
s élève  presque  jamais  au-dessus  de  2b  degrés.  Nous  n’avons  pas  d’observa- 
tions faites  avec  le  ibermomèire  en  Nubie;  mais  tous  les  voyageurs  s'accor- 
dent à dire  que  la  chaleur  y est  excessive;  les  déserts  sablonneux  qui  sont 
entre  la  haute  Fgypte  et  la  Nubie  échauffent  l'air  au  point  que  le  vent  du 
nord  des  Nubiens  doit  être  un  vent  brûlant.  D'autre  côté,  le  vent  d'est,  qui 
règne  le  plus  ordinairement  entre  les  tropiques,  n’arrive  en  Nubie  qu'après 
avoir  parcouru  les  terres  de  l’Arabie,  sur  lesquelles  il  prend  une  chaleur 
que  le  petit  intervalle  de  la  mer  Rouge  ne  peut  guère  lenqjérer;  on  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  d’y  trouver  les  hommes  toul-à-fait  noirs;  cependant  ils 
doivent  l'être  encore  plus  au  Sénégal,  car  le  vent  d'est  ne  peut  y arriver 
(lu'après  avoir  parcouru  toutes  les  terres  de  l'Afrique  dans  leur  plus  grande 
largeur,  ce  qui  doit  le  rendre  d’une  chaleur  insoutenable.  Si  l’on  prend  donc 
en  général  toute  la  partie  de  l’Afritiue  qui  est  comprise  entre  les  tropiques, 
où  le  vent  d'est  souffle  plus  eonslammenl  qu’aucun  autre,  on  concevra  aisé- 
ment que  toutes  les  côtes  occidentales  de  celte  partie  du  monde  doivent 
épi  Oliver,  et  éptouvent  en  effet,  une  chaleur  bien  plus  grande  tpie  les  côtes 
01  ientales,  parce  que  le  vent  d est  arrive  sur  les  côtes  orientales  avec  la 
fraîcheur  qu’il  a prise  en  parcourant  une  vaste  mer;  au  lieu  qu'il  prend  une 
ardeur  brûlante  en  traversant  les  terres  de  l’Afritiue  avant  que  d'arriver  aux 
côtes  occidentales  de  cette  partie  du  monde;  aussi  les  côtes  du  Sihiégal,  de 
- lerra-hiona,  de  la  Guinée,  en  un  mol,  toutes  les  terres  occidentales  de 
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rAlri(|iie  qui  sont  situées  sous  la  zone  torride,  sont  les  climats  les  plus 
eliauds  de  la  terre,  et  il  ne  fait  pas  à beaucoup  près  aussi  chaud  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique,  comme  à Mozambique,  à Mombaze,  etc.  Je  ne 
doute  donc  pas  que  ce  ne  soit  par  cette  raison  qu’on  trouve  les  vrais  nègres, 
c’est-à-dire  les  plus  noirs  de  tous  les  noirs,  dans  les  terres  occidentales  de 
l’Afrique;  et  qu’au  contraire  on  trouve  les  Cafres,  c’est-à-dire  des  noirs 
moins  noirs,  dans  les  terres  orientales.  La  dill’érence  marquée  qui  est  entre 
ces  deux  espèces  de  noirs  vient  de  celle  de  la  chaleur  de  leur  climat,  qui 
nest  que  très-grande  dans  la  partie  de  l’orient,  mais  excessive  dans  celle 
de  1 occident  en  Afrique.  Au  delà  du  tropique,  du  côté  du  sud,  la  chaleur 
est  considérablement  diminuée,  d’abord  par  la  hauteur  de  la  latitude,  et 
aussi  parce  que  la  pointe  de  l’Afrique  se  rétrécit,  et  que  cette  pointe  de  terre 
étant  environnée  de  la  mer  de  tous  côtés,  l’air  doit  y être  beaucoup  plus 
tempéré  qu’il  ne  le  serait  dans  le  milieu  d’un  continent;  aussi  les  hommes 
de  celte  contrée  commencent  à blanchir,  et  sont  même  naturellement  plus 
blancs  que  noirs,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  llien  ne  me  paraît 
prouver  plus  clairement  que  le  climat  est  la  principale  cause  de  la  variété 
dans  l’espèce  humaine,  que  cette  couleur  des  Hottentots  dont  la  noirceur  ne 
pent  avoir  été  affaiblie  que  par  la  tenqiérature  du  climat;  et  si  l’on  joint  à 
cette  preuve  toutes  celles  qu’on  <loit  tirer  des  convenances  que  je  viens  d’ex- 
poser, il  me  semble  qu’on  n’en  pourra  plus  douter. 

Si  nous  examinons  tous  les  autres  peuples  qui  sont  sous  la  zone  towide 
au-delà  de  l'Afrique,  nous  nous  confirmerons  encore  plus  dans  setle  opinion. 
I.es  habitants  des  Maldives,  de  Ceylan,  de  la  pointe  de  la  presqu’île  de 
rinde,  deSumatra,  de  Malaca,  de  Bornéo,  des  Célèbes, des  Philippines,  etc., 
sont  tous  extrêmement  bruns,  sans  être  absolumeut  noirs,  parce  que  toutes 
ces  terres  sont  des  îles  ou  des  presqu'îles.  La  mer  tempère  dans  ces  climats 
l’ardeur  de  l'air,  qui  d’ailleurs  ne  peut  jamais  être  aussi  grande  que  dans 
l’intérieur  ou  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  parce  que  le  vent  d'est 
ou  d'ouest,  qui  règne  alternativement  dans  cette  partie  du  globe,  n’arrive 
sur  ces  terres  de  rarchipcl  Indien  qu’après  avoir  passe  sur  des  mers  d’une 
très-vaste  étendue.  Toutes  ces  îles  ne  sont  donc  peuplées  que  d’hommes 
bruns,  parce  que  la  chaleur  n’y  est  pas  excessive;  mais  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  ou  terre  des  Papous,  on  retrouve  des  hommes  noirs,  et  qui  paraissent 
être  de  vrais  Nègres  par  les  descriptions  des  voyageurs,  parce  que  ces  terres 
forment  un  continent  du  côté  de  l'est,  et  que  le  vent  qui  traverse  ces  terres 
est  beaucoup  plus  ardent  que  celui  qui  règne  dans  l’océan  Indien.  Dans  la 
Nouvelle-Hollande,  où  l'ardeur  du  climat  n’est  pas  si  grande,  parce  que  cette 
terre  commence  à s’éloigner  de  l’équateur,  on  retrouve  des  peuples  moins 
noirs  et  assez  semblables  aux  Hottentots;  ces  Nègres  et  ces  Hottentots,  que 
l’on  trouve  sous  la  même  latitude,  à une  si  grande  distance  des  autres  Nè- 
gres et  des  autres  Hottentots,  ne  prouvent-ils  pas  que  leur  couleur  ne  dépend 
que  de  l’ardeur  du  climat?  car  on  ne  peut  pas  soupçonner  qu’il  y ait  jamais 
eu  de  communication  de  l’Afrique  à ce  continent  austral,  et  cependant  on 
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y trouve  ]cü  mêmes  espèces  d'iionimes,  parce  rpi’oti  y trouve  les  circon- 
stances qui  peuvent  occasionner  les  mêmes  degrés  de  cliaieur.  Un  exemple 
pris  des  animaux  pourra  conlirmcr  encore  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  On 
a observe  qu'en  üauphiné  tous  les  cochons  sont  noirs,  et  qu’au  contraire  de 
l'autre  côté  du  lUiône,  en  Vivarais,  où  il  l'ail  plus  froid  qu’en  Dauphiné, 
tous  les  codions  sont  blancs.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  habitants  de 
ces  deux  provinces  se  soient  accordés  pour  n’élever,  les  uns  que  des  cochons 
noirs,  cl  les  autres  que  des  cochons  blancs;  et  il  me  semble  que  celte  dif- 
férence ne  peut  venir  que  de  celle  de  la  température  du  climat,  combinée 
licut-ètre  avec  celle  de  la  nourritui'e  île  ces  animaux. 

Les  noirs  qu’on  a trouvés,  mais  en  fort  petit  nombre,  aux  Philippines  et 
dans  quelques  autres  îles  de  l’océan  Indien,  viennent  apparemment  de  ces 
Papous  ou  Nègres  de  la  Nouvel  le-C  ni  née,  que  les  Européens  ne  connaissent 
(pie  depuis  environ  cinquante  ans.  Dampier  découvrit  en  1700  la  partie  la 
plus  orientale  de  celle  terre  , à laquelle  il  donna  le  nom  de  Nouvelle-Bre- 
tagne; mais  on  ignore  encore  l'étendue  de  celle  contrée;  on  sait  seulement 
qu  elle  n’est  pas  fort  peuplée  dans  les  parties  qu’on  a reconnues. 

On  ne  trouve  donc  des  ni'gres  que  dans  les  climats  de  la  terre  où  toutes 
les  circonstances  sont  réunies  pour  produire  une  chaleur  constante  et  tou- 
jours excessive;  cette  chaleur  est  si  nécessaire,  non-seulement  à la  [iroduc- 
lion,  mais  même  à la  conservation  des  nègres,  qu’on  a observé  dans  nos  îles 
où  la  chaleur,  quoique  très-forte,  n’est  pas  comparable  à celle  du  Sénégal, 
que  les  enfants  nouveau-nés  des  nègres  sont  si  susceptibles  des  impressions 
de  l’air,  que  l’on  est  obligé  do  les  tenir,  pendant  les  neuf  preuniers  jours 
après  leur  naissance,  dans  des  chambres  bien  fermées  et  bien  chaudes;  si 
I on  ne  prend  pas  ces  précautions,  et  qu’on  les  expose  à l’air  au  moment  de 
leur  naissance,  il  leur  survient  une  convulsion  à la  mâchoire,  qui  les  em- 
pêche de  prendre  de  la  nourriture,  et  qui  les  fait  mourir.  M.  Littré,  qui  fit, 
en  1702,  la  dissection  d'un  nègre,  observa  que  le  bout  du  gland  qui  n’était 
pas  couvert  du  prépuce  était  noir  comme  toute  la  peau , et  que  le  reste  qui 
était  couvert  était  parfaitement  blanc  *.  Cette  observation  prouve  que  l’action 
de  l’air  est  nécessaire  pour  produire  la  noirceur  de  la  peau  des  nègres.  Leurs 
enfants  naissent  blancs,  ou  plutôt  rouges,  comme  ceux  des  autres  hommes  ; 
mais  de.ux  ou  trois  jours  après  qu’ils  sont  nés,  la  couleur  change,  ils 
paraissent  d’un  jaune  basané  qui  se  brunit  peu  à peu,  et  au  septième  ou 
huitième  jour,  ils  sont  déjà  tout  noirs.  On  sait  que  deux  ou  trois  jours  après 
la  naissance  tous  les  enfants  ont  une  espece  de  jaunisse  ; cette  jaunisse  dans 
les  blancs  n’a  qu'un  effet  passager,  et  ne  laisse  à la  peau  aucune  impression; 
dans  les  nègres  au  contraire,  elle  donne  à la  peau  une  couleur  ineffaçable, 
et  qui  noircit  toujours  de  plus  en  plus.  M.  Kolbe  dit  avoir  remarqué  que  les 
enfants  des  Hottentots  , qui  naissent  blancs  comme  ceux  d'Europe,  deve- 
naient olivâtres  par  l’effet  de  celte  jaunisse  qui  se  répand  dans  toute  la  peau 


* Voyez  l’Histoire  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1702,  page  32. 
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trois  ou  quatre  jours  après  la  naissance  <Ie  l'eiirant,  et  qui  dans  la  suite  ne 
disparait  plus 5 cependant  cette  jaunisse  et  rinipression  actuelle  de  l’air  ne 
nie  paraissent  être  que  des  causes  occasionnelles  de  la  noirceur,  et  non  pas 
la  cause  i)remière;  coron  remarque  que  les  enfants  des  nègres  ont,  dans  le 
moment  même  de  leur  naissance,  du  noir  à la  racine  des  ongles  et  aux  par- 
ties génitales.  L’action  de  l’air  et  la  jaunisse  serviront,  si  l’on  veut,  à étendre 
cette  couleur  : mais  il  est  certain  que  le  germe  de  la  noirceur  est  commu- 
niqué aux  enfants  par  les  pères  et  mères  ; qu’en  (pielque  pays  qu’un  nègre 
vienne  au  monde,  il  sera  noir  comme  s’il  était  né  dans  son  propre  pays,  et 
que  s’il  y a {(uelque  différence  dés  la  première  génération,  elle  est  si  insen- 
sible qu’on  ne  s’en  est  pas  aperçu.  Cependant  cela  ne  sufïil  pas  pour  qu’on 
soit  en  droit  d’assurer  qu’après  un  certain  nombre  de  générations,  cette  cou- 
leur ne  changerait  pas  sensiblement,  il  y a au  contraire  toutes  les  raisons 
du  monde  pour  présumer  que,  comme  elle  ne  vient  originairement  que  de 
l ardcur  du  climat  et  de  l’action  longtemps  continuée  de  la  chaleur,  elle  s’ef- 
facerait [)cu  à peu  par  la  température  d’un  climat  froid , cl  que  par  consé- 
quent, si  l'on  transportait  des  nègres  dans  une  province  du  nord,  leurs 
descendants,  à la  huitième,  dixième  ou  douzième  génération,  seraient  beau- 
coup moins  noirs  que  leurs  ancêtres,  et  peut-être  aussi  blancs  que  les 
fjcuples  originaires  du  climat  froid  où  ils  habiteraient. 

Les  anatomistes  ont  cherché  dans  quelle  partie  de  la  peau  résidait  la  cou- 
leur noire  des  nègres.  Les  uns  itrétendent  que  ce  n’est  ni  dans  le  corps  de 
la  peau  ni  dans  l’épiderme,  mais  dans  la  membrane  réticulaire,  qui  se 
trouve  entre  l’épiderme  et  la  peau  * ** ***;  que  cette  membrane  lavée  et  tenue 
dans  l’eau  tiède  pendant  fort  longtemps,  ne  change  pas  de  couleur  et  reste 
toujours  noire  ; au  lieu  que  la  peau  et  la  sur-peau  paraissent  être  ù peu  près 
aussi  blanches  que  celles  des  autres  hommes.  Le  docteur  Towns,  et  quel- 
ques autres,  ont  prétendu  que  le  sang  des  nègres  était  beaucoup  plus  noir 
que  celui  des  blancs.  .)c  n’ai  pas  été  à portée  de  vérifier  ce  fait,  que  je  se- 
rais assez  porté  à croire  j car  j’ai  remarqué  que  les  hommes  parmi  nous  qui 
ont  le  teint  basané,  jaunâtre  et  brun,  ont  le  sartg  plus  noir  que  les  autres; 
et  ces  auteurs  prétendent  que  la  couleur  des  nègres  vient  de  celle  de  leur 
sang’*’*.  M.  Harrèrc,  qui  [larait  avoir  examiné  la  chose  de  plus  près  qu’aucun 
autre’*’''’*’,  dit,  aussi  bien  que  M.  Winslow  *’*’*’*,  que  l epiderme  dos  nègres  est 
noir,  et  que  s’il  a paru  blanc  à ceux  qui  l’ont  examiné,  c’est  parce  qu’il  est 
extrêmement  mince  et  transparent,  mais  qu’il  est  réellement  aussi  noir  que 
de  la  corne  noire  qu’on  aurait  réduite  à une  aussi  petite  épaisseur.  Ils  as- 
surent aussi  que  la  peau  des  nègres  est  d’un  rouge-brun  approchant  du  noir; 
celte  couleur  de  l’épiderme  et  de  la  peau  des  nègres  est  produite,  selon 


* Voyez  l’Histoire  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1702,  page  32. 

**  Voyez  l’Écrit  du  docteur  Towns,  adressé  à la  Société  Royale  de  Londres. 

***  Voyez  la  Dissertation  sur  la  couleur  des  Nègres,  parM.  Bari  ère.  Paris,  1741. 
***«  \Qycz  Exposition  anatomique  du  corps  humain,  par  M.  Winslaw,  page  489. 
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M.  Barrèrc,  par  la  bile  qui  clans  les  nègres  n’est  pas  jaune,  mais  toujours 
noire  comme  de  l’encre,  comme  il  croit  s’en  être  assuré  sur  plusieurs  ca- 
davres de  nègres  qu’il  a eu  occasion  de  disséquer  à Cayenne.  La  bile  teint  en 
effet  la  peau  des  hommes  blancs  en  jaune  lorsqu’elle  se  répand , et  il  y a 
apparence  que  si  elle  était  noire,  elle  la  teindrait  en  noir;  mais  dès  que 
répancbemcnt  de  bile  cesse,  la  peau  reprend  sa  blancheur  naturelle  : il 
faudrait  donc  supposer  que  la  bile  est  toujours  répandue  dans  les  nègres,  ou 
bien  que,  comme  le  dit  M.  Barrère,  elle  fut  si  abondante,  qu’elle  se  séparât 
naturellement  dans  l’épiderme  en  assez  grande  quantité  pour  lui  donner  celte 
couleur  noire.  Au  reste,  il  est  probable  que  la  bile  et  le  sang  sont  plus  bruns 
dans  les  nègres  que  dans  les  blancs,  comme  la  peau  est  aussi  pins  noire; 
mais  l’un  de  oes  laits  ne  peut  pas  servir  à expliquer  la  cause  de  l’autre  : car 
si  I on  prétend  que  c’csl  le  sang  ou  la  bile  qui , par  leur  noirceur,  donnent 
celte  couleur  à la  peau,  alors,  au  lieu  de  demander  pourquoi  les  nègres  ont 
la  peau  noire,  on  demandera  pourquoi  ils  ont  la  bile  ou  le  sang  noir  ; ce 
n’csl  donc  qu’éloigner  la  question,  au  lieu  de  la  résoudre.  Pour  moi,  j’avoue 
qu  il  m’a  toujours  paru  que  la  même  cause  qui  nous  brunit  lorsque  nous 
nous  exposotis  au  grand  air  et  aux  ardeurs  du  soleil,  cette  cause  qui  fait  que 
les  Espagnols  sont  plus  bruns  que  les  Français,  et  les  Maures  plus  que  les 
Espagnols,  fait  aussi  que  les  nègres  le  sont  plus  que  les  Maures  ; d’ailleurs 
nous  ne  voulons  pas  chercher  ici  comment  cette  cause  agit,  mais  seulement 
nous  assurer  qu’elle  agit,  et  que  ses  effets  sont  d’autant  plus  grands  et  plus 
sensibles,  qu’elle  agit  plus  fortement  et  plus  longtemps. 

La  chaleur  du  climat  est  la  principale  cause  de  la  couleur  noire  : lorsque 
celte  chaleur  est  excessive,  comme  au  Sénégal  et  en  Guinée,  les  hommes 
sont  tout-à-fait  noirs;  lorsqu’elle  est  un  peu  moins  forte,  comme  sur  les 
côttis  orientales  de  l’Afrique,  les  hommes  sont  moins  noirs;  lorsqu’elle  com- 
mence à devenir  un  peu  plus  tempérée,  comme  en  Barbarie,  au  Mogol,  en 
Arabie,  etc.,  les  hommes  ne  sont  que  bruns;  et  enfin,  lorsqu’elle  est  tout- 
à-fait  tempérée,  comme  en  Europe  et  en  Asie,  les  hommes  sont  blancs;  on 
y remartiue  seulement  quelques  variétés  qui  ne  viennent  que  de  la  manière 
de  vivre;  par  exemple,  tous  les  Tartares  sont  basanés,  tandis  que  les  peuples 
d’Europe,  qui  sont  sous  la  même  latitude,  sont  blancs.  On  doit,  ce  me 
semble,  attribuer  celte  différence  à ce  que  les  Tartares  sont  toujours  exposés 
à l’air,  qu’ils  n’ont  ni  villes  ni  demeures  fixes,  qu’ils  couchent  sur  la  terre, 
qu’ils  vivent  d’une  manière  dure  et  sauvage;  cela  seul  suffît  pour  qu’ils 
soient  moins  blancs  que  les  peuples  de  l’Europe  auxquels  il  ne  manque  rien 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  douce.  Pourquoi  les  Chinois  sont-ils  plus 
blancs  que  les  Tartares,  auxquels  ils  ressemblent  d’ailleurs  par  tous  les 
traits  du  visage?  C’est  parce  qu’ils  habitent  dans  des  villes,  parce  qu’ils  sont 
policés,  parce  qu’ils  ont  tous  les  moyens  de  se  garantir  des  injures  de  l’air 
et  de  la  terre,  et  que  les  Tartares  y sont  perpétuellement  exposés. 

Mais  lorsque  le  froid  devient  extrême,  il  produit  quelques  effets  semblables 
à ceux  de  la  chaleur  excessive  : les  Samo’ièdes,"  les  Lapons,  les  Grocnlandais 
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sont  l’oil,  basanés;  on  assure  même,  comme  nous  l'avons  dit,  quil  se 
trouve  parmi  les  Grocnlandnisiles  hommes  aussi  noirs  que  ceux  de  l’AIVique. 
Les  deux  extrêmes,  comme  l’on  voit,  se  rapprochent  encore  ici;  un  froid 
très-vif  et  une  chaleur  brûlante  produisent  le  même  cfl’et  sur  la  peau,  parce 
que  l'une  et  l’autre  de  ces  deux  causes  agissent  par  une  qualité  qui  leur  est 
commune;  cette  (lualilé  est  la  sécheresse  qui,  dans  un  air  très-froid,  peut 
être  aussi  grande  que  dans  un  air  chaud;  le  froid  comme  le  cliaud  doit  des- 
sécher la  peau,  l’altérer  et  lui  donner  eelte  couleur  basanée  que  l’on  trouve 
dans  les  Lapons.  Le  froid  resserre,  rapetisse  et  réduit  à un  moindre  volume 
toutes  les  productions  de  la  nature  : aussi  les  Lapons,  qui  sont  perpétuelle- 
ment exposés  à la  rigueur  du  plus  grand  froid,  sont  les  plus  petits  de  tous 
les  hommes.  Kien  ne  prouve  mieux  l’influence  du  climat  que  cette  race 
lapone  qui  se  trouve  placée  tout  le  long  du  cercle  polaire  dans  une  très- 
longue  zone,  dont  la  largeur  est  bornée  par  l’étendue  du  climat  excessive- 
ment froid,  etfmit  dès  qu’on  arrive  dans  un  pays  un  peu  plus  tempéré. 

Le  climat  le  plus  tempéré  est  depuis  le  40'-'  degré  jusqu’au  50”;  c’est 
aussi  sous  cette  zone  que  se  trouvent  les  hommes  les  plus  beaux  et  les  mieux 
faits,  c’est  sous  ce  climat  qu’on  doit  prendre  l’idée  de  la  vraie  couleur  natu- 
relle de  l'homme,  c’est  là  qu’on  doit  prendre  le  modèle  ou  l’unité  à laquelle 
il  faut  rapporter  toutes  les  autres  nuances  de  couleur  et  de  beauté;  les  deux 
extrêmes  sont  également  éloignés  du  vrai  et  du  beau  : les  pays  policés  situés 
sous  cette  zone  sont  la  Géorgie,  la  Circassie,  l’Ukraine,  la  Turquie  d’Eu- 
ro))e,  la  Hongrie,  l’Allemagne  méridionale,  l’Italie,  la  Suisse,  la  France,  et 
la  partie  septentrionale  de  l’Espagne;  tous  cos  peuples  sont  aussi  les  plus 
beaux  et  les  mieux  faits  de  toute  la  terre. 

On  peut  donc  regarder  le  climat  comme  la  cause  première  et  presque 
unicpie  de  la  couleur  des  hommes;  mais  la  nourriture,  qui  fait  à la  couleur 
beaucoup  moins  que  le  climat,  fait  beaucoup  à la  forme.  Des  nourritures 
grossières,  malsaines  ou  mal  préparées  peuvent  faire  dégénérer  l’espèce 
humaine;  tous  les  peuples  qui  vivent  misérablement  sont  laids  et  mal  faits; 
chez  nous-mêmes  les  gens  de  la  campagne  sont  plus  laids  que  ceux  des 
villes,  et  j’ai  souvent  remarqué  que  dans  les  villages  où  la  pauvreté  est 
moins  grande  que  dans  les  autres  villages  voisins,  les  hommes  y sont  aussi 
mieux  faits  et  les  visages  moins  laids.  L’air  et  la  terre  influent  beaucoup  sur 
la  forme  des  hommes,  des  animaux,  des  plantes  : qu’on  examine  dans  le 
même  canton  les  hommes  qui  habitent  les  terres  élevées,  comme  les  coteaux 
ou  le  dessus  des  collines,  et  qu’on  les  compare  avec  ceux  qui  occupent  le 
milieu  des  vallées  voisines,  on  trouvera  que  les  premiers  sont  agiles,  dispos, 
bien  faits,  spirituels  et  que  les  femmes  y sont  communément  jolies;  au  lieu 
(juc,  dans  le  plat  pays,  où  la  terre  est  grosse,  l’air  épais,  et  l’eau  moins  pure, 
les  paysanssontgrossiers,  pe.sants,  mal  faits,  stupides,  et  les  (vaysannes  presque 
toutes  laides.  Qu’on  amène  des  chevaux  d'Espagne  ou  de  Barbarie  en  France, 
il  ne  sera  pas  possible  de  perpétuer  leur  race;  ils  commencent  à dégénérer 
dès  la  première  génération,  et  à la  troisième  ou  quatrième  ces  chevaux  de 
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lace  haibe  ou  espagnole,  sans  aucun  mélange  avec  d’aulres  races,  ne  laisse^ 
lont  pas  de  devenir  des  chevaux  fram;ais;  en  sorte  ^110,  pour  perpétuer  les 
eaux  chevaux,  on  est  obligé  de  croiser  les  races,  en  faisant  venir  de  nou- 
veaux étalons  d’Espagne  ou  de  Barbarie.  Le  climat  et  la  nourriture  influent 
donc  sur  la  forme  des  animaux  d’une  manière  si  marquée,  qu’on  ne  peut 
pas  douter  de  leurs  elfets;  et,  quoiqu’ils  soient  moins  prompts,  moins  appa- 
rents et  moins  sensibles  sur  les  hommes,  nous  devons  conclure,  par  analogie, 

que  CCS  eflets  ont  lieu  dans  l'espèce  humaine,  et  qu’ils  se  manifestent  par 
les  variétés  qu’on  y trouve. 

Tout  concourt  donc  à prouver  que  le  genre  humain  n’est  pas  composé 
d especes  essentiellement  différentes  entre  elles;  qu’au  contraire  il  n’y  a eu 
œ iginairement  qu  une  seule  espèce  d’hommes,  qui,  s’étant  multipliée  et 
icpandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  a subi  différents  changements  par 
influence  du  climat,  par  la  différence  de  la  nourriture,  par  celle  de  la 
manière  de  vivre,  par  les  maladies  épidémiques,  et  aussi  par  le  mélange 
varié  à 1 infini  des  individus  plus  ou  moins  ressemblants;  que  d’abord  ces 
alterations  n’étaient  pas  si  marquées,  et  ne  produisaient  que  des  variétés 
UK  ividiielles;  quelles  sont  ensuite  devenues  variétés  de  l’espèce,  parce 
quelles  sont  devenues  plus  générales,  plus  sensibles  et  plus  constantes  par 
1 action  continuée  de  ces  mêmes  causes;  qu’elles  se  sont  perpétuées  et  qu’elles 
se  perpétuent  de  génération  en  génération,  comme  les  difformités  ou  les 
maladies  des  pères  et  mères  passent  à leurs  enfants;  et  qu’cnlin,  comme 
elles  iront  été  produites  originairement  que  par  le  concours  de  causes  exlé- 
lieures  et  accidentelles,  qu’elles  n’ont  été  confirmées  et  rendues  constantes 
que  par  le  temps  et  l’action  continuée  de  ces  mêmes  causes,  il  est  très- 
probable  qu’elles  disparaîtraient  aussi  peu  à peu,  et  avec  le  temps,  ou  même 
quelles  deviendraient  différentes  de  ce  qu’elles  sont  aujourd’hui,  si  ces 
mêmes  causes  ne  subsistaient  plus,  ou  si  elles  venaient  à varier  dans  d’autres 
circonstances  et  par  d’autres  combinaisons. 


MOMIES. 


Les  momies  dont  il  est  ici  question,  sont  des  corps  embaumés  : on  donne 
particulièrement  ce  nom  à ceux  qui  ont  été  tirés  des  tombeaux  des  anciens 
Egyptiens  ; mais  011  a étendu  plus  loin  la  signification  de  ce  mot,  en  appe- 
ant  aussi  du  nom  de  momies  les  cadavres  qui  ont  été  desséchés  dans  les 
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sal)los  l)rùl<iiits  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  A proprement  parler,  on  ne  devrait 
donner  ce  nom  qu’aux  corps  embaumes,  et  peut-être  faudrait-il  de  plus 
qu'ils  eussent  été  conserves  dans  cet  état  pendant  un  long  temps,  pour  être 
ainsi  nommésj  car  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  dire  que  les  corps  qui  ont 
été  embaumés  en  Europe  dans  le  siècle  présent  soient  des  momies  : quand 
même  ils  auraient  été  ainsi  conservés  depuis  plusieurs  siècles  partout  ailleurs 
qu’en  Egypte,  peut-être  y aurait-il  des  gens  qui  bésitcraientàlesreconnaîtrc 
pour  des  momies,  parce  qu’on  n’en  a presque  jamais  eu  qui  ne  soient  venues 
de  rÉgyple,  et  parce  ([u’on  pourrait  croire  que  la  bonne  composition  des 
momies,  c’est-à-dire  la  meilleure  façon  d’embaumer  les  corps,  n’aurait  été 
bien  connue  que  par  les  anciens  Égyptiens.  Il  est  vrai  que  cet  usage  a été 
général  dans  cette  nation  ; tous  les  morts  y étaient  embaumés,  et  les  Egyp- 
tiens savaient  si  bien  faire  les  embaumements,  que  l'on  trouve  dans  leurs 
tombeaux  des  corps  qui  y ont  été  cottsorvés  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 
Ces  faits  prouvent  seulement  que  les  momies  de  l'Egypte  pouvaietit  être 
meilleures  que  celles* des  autres  pays,  soit  pour  leur  durée,  soit  pour  les 
propriétés  qite  l’on  voudrait  letir  attribuer;  mais  au  fond,  tous  les  corps 
embaumés  longtemps  sont  de  vraies  momies,  quels  que  soient  les  pays  ov'i 
ils  se  trouvent,  et  quelle  que  soit  la  compo-^ition  de  rembaumement. 

Il  était  assez  naturel,  après  la  mort  des  personnes  que  l’on  chérissait, 
ou  de  celles  (|ui  avaient  été  célèbres  ou  fameuses,  de  ebereber  les  moyens 
de  conserver  leurs  tristes  restes;  une  tnomie  chez  les  Egyptiens,  ou  des 
cendres  dans  une  urne  chez  les  llomains,  étaient  uti  objet  d’affectioti  ou  de 
respect;  chacun  devait  même  être  flatté  dans  l'espérance  qu'il  resterait  après 
sa  mort  quelques  parties  tic  son  propre  corps,  tpii  conserveraietit  le  souvenir 
de  son  existence,  et  qui  entretiendraient  en  quelque  façon  les  sentiments 
tpt’il  aurait  mérités  des  autres  hommes.  L’embaumement  était  le  moyen  le 
|)lus  facile  pour  préserver  les  corps  de  la  corruption;  aussi  cet  usage  est-il 
le  plus  ancien  qui  ail  jamais  été  pratiqué  ilans  les  funérailles;  il  a été  reçu 
par  la  [dupart  des  nations,  et  il  est  encore  en  usage  aujourd'hui  pour  les  rois 
et  pour  les  grands. 

Les  Égy|)tiens  sont  les  premiers,  que  nous  sachions,  qui  aient  fait  em- 
baumer les  corps  des  morts;  nous  en  avons  des  preuves  authentiques  dans 
le  Livre  sacré,  au  chapitre  bO  de  la  Genèse  où  il  est  dit  : « Joseph  voyant 
« son  père  expiré...*,  il  commanda  aux  médecins  qu’il  avait  à son  service 
« d’embaumer  le  corps  de  son  père,  et  ils  exécutèrent  l'ordre  qui  leur  avait 
« été  donné,  ce  qui  dura  quarante  jours,  parce  que  c’était  la  coutume  d’em- 
« ployer  ce  temps  pour  embaumer  les  corps  morts.  » 

Le  plus  ancien  des  historiens  profanes,  Hérodote,  est  entré  dans  le  détail 
de  cette  pratique;  cet  auteur  est  si  précis,  que  j’ai  cru  qu’il  était  plus  a pro- 
pos de  rajjporter  en  entier  l'article  dont  il  s’agit,  que  d en  lairc  l exlrait. 
Voici  la  traduction  que  Du  ilyer  en  a faite.  « Ils  (les  Egyptiens)  porlent 
« embaumer  le  corps; il  y a certains  hommes  qui  en  font  métier... alor.s  on 
■(  embaume  le  corps  le  pins  promptement  qu’il  est  possible.  Premièrement, 
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« on  tire  la  cervelle  par  les  narines  avec  des  ferrements  propres  pour 
« cela;  et  à mesure  qu  on  la  lait  sortir, on  fait  couler  a la  place  des  parfums; 
« ensuite  ils  coupent  le  ventre  vers  les  flancs  avec  une  pierre  élhiopique  bien 
« aiguisée,  et  en  tirent  les  entrailles  qu  ils  nettoient  et  qu’ils  lavent  dans  du 
« vin  de  palme.  Quand  ils  ont  fait  cette  opération,  ils  les  font  encore  passer 
« dans  une  poudre  aromatique, et  ensuite  ils  les  emplissent  de  myrrhe  pure, 
« de  casse  et  d autres  parfums,  excepte  d encens,  et  les  remettent  dans  le 
O corps  qu  ils  recousent.  Après  toutes  ces  façons,  ils  salent  le  corps  avec  du 
« niiie,  et  le  tiennent  dans  le  lieu  où  il  est  sale,  durant  l’espace  de  soixante- 
« dix  jours,  n’étant  pas  permis  de  l’y  tenir  plus  longtemps.  Lorsque  les 
« soixante-dix  jours  sont  accomplis,  et  qu’on  a encore  lavé  le  corps,  ils  l’en- 
« veloppcnt  avec  des  bandes  faites  de  fin  lin,  qu’ils  frottent  par  dessus  avec 
« une  gomme  dont  les  Égyptiens  se  servent  ordinairement  au  lieu  de  sel. 
« Quand  les  parents  ont  repris  le  corps,  ils  font  faire  une  empreinte  de 
« bois  creusé  comme  la  statue  d un  homme,  dans  laquelle  ils  enferment 
« le  mort  ; et  1 ayant  enlermé  là-dedans,  ils  le  metterfl,  comme  un  trésor, 
« dans  un  coffre  qu’ils  dressent  debout  contre  la  muraille  : voilà  les 
« cérémonies  qu  on  fait  pour  les  riches.  Quant  à ceux  qui  sc  contentent  de 
« moins,  cl  qui  ne  veulent  pas  faire  tant  de  dcjienses,  ils  les  traitent  de  la 
« sorte.  Ils  remplissent  une  seringue  d’une  liqueur  odoriférante  qu’on  tire 
« du  cèdre,  qu’ils  poussent  par  le  fondement  dans  le  corps  du  mort  sans  lui 
« faire  aucune  incision,  et  sans  en  tirer  les  entrailles,  et  le  tiennent  dans  le 
« sel  autant  de  temps  que  j’ai  dit  des  autres.  Quand  le  temps  est  expiré,  ils 
« font  sortir  du  corps  du  mort  la  liqueur  de  cèdre  qu’ils  y avaient  mise;  et 
« cette  ii(]ueur  a tant  de  vertu  qu  elle  fait  fondre  les  intestins  et  les  entraîne 
« avec  clic;  pour  le  nitre,  il  mange  et  consomme  les  chairs,  et  ne  laisse  que 
« la  peau  et  les  ossements  du  mort;  alors  celui  qui  l’a  embaumé  le  rend  à 
« ses  parents  et  ne  s en  met  pas  davantage  en  peine.  La  troisième  façon 
« dont  on  se  sert  pour  embaumer  les  morts  est  celle  qui  regarde  ceux  de  la 
« moindre  condition,  de  qui  l’on  se  contente  de  purger  et  de  nettoyer  le 
« ventre  par  des  lavements,  et  d’en  faire  sécher  le  corps  dans  du  sel  du- 
« rant  le  même  temps  de  soixante-dix  jours,  afin  de  le  rendre  ensuite  à ses 
« parents.  » 

Diodore  de  Sicile  a aussi  fait  mention  du  procédé  que  suivaient  les  Égyp- 
tiens pour  embaumer  les  morts.  Il  y avait,  selon  cet  auteur,  plusieurs  offi- 
ciers qui  travaillaient  successivement  à cette  opération  : le  premier,  que  l’on 
appelait  l’écrivain,  marquait  sur  le  côté  gauche  du  corps  l’endroit  où  on  de- 
vait l’ouvrir;  le  coupeur  faisait  l’incision,  et  l’un  de  ceux  qui  devaient  le  sa- 
ler tirait  tous  les  viscères,  excepté  le  cœur  et  les  reins;  un  autre  les  lavait 
avec  du  vin  de  palme  et  des  liqueurs  odoriférantes;  ensuite  on  l’oignait 
pendant  plus  de  trente  jours  avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du 
cinnamomc  et  d autres  parfums.  Tous  ces  aromates  conservaient  le  corps 
dans  son  entier  pendant  très-longtemps  et  lui  donnaient  une  odeur  très- 
suave  : il  n était  défiguré  en  aucune  manière  par  cette  préparation,  après 


MOMIES.  489 

laquelle  on  le  rendait  aux  parents,  qui  le  gardaient  dans  un  eercueil  posé 
debout  contre  une  muraille. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  qui  ont  voulu  parler  des  embaumements 
des  anciens  Egyptiens  ont  seulement  répété  ce  qu’en  a dit  Hérodote:  s’ils 
ajoutent  quelques  faits  ou  quelques  circonstances  de  plus,  ils  ne  peuvent  les 
donner  que  pour  des  probabilités.  Dumont  * ** dit  qu’il  y a bien  de  l’appa- 
rence qu’il  entrait  de  l’aloès,  du  bitume  ou  asphalte,  et  du  cinnamome  dans 
les  drogues  que  l’on  mettait  à la  place  des  entrailles  des  corps  morts;  il  dit 
encore  qu’après  l’cmbaumcment  on  enfermait  ces  corps  dans  des  cercueils 
faits  de  bois  de  sycomore,  qui  est  presque  incorruptible.  On  trouve  dans  le 
catalogue  du  Cabinet  de  la  Société  royale  de  Londres,  que  M.  Grew  remar- 
qua dans  une  momie  d'Égypte  de  ce  cabinet,  que  la  drogue  dont  on  s’était 
servi  pour  l’embaumer  avait  pénétré  jusqu’aux  parties  les  plus  dures,  comme 
les  os,  ce  qui  les  avait  rendus  si  noirs  qu’ils  semblaient  avait  été  brûlés  : 
cette  observation  lui  lit  croire  que  les  Egyptiens  avaient  coutume  d’embau- 
mer les  corps  en  les  faisant  cuire  dans  une  chaudière  pleine  d’une  espèce 
de  baume  liquide,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  aqueuses  du  corps 
fussent  exhalées,  et  que  la  substance  huileuse  et  gommeuse  du  baume  l’eût 
entièrement  pénétré.  M.  Grew  propose  à cette  occasion  une  façon  d’em- 
baumer les  corps,  en  les  faisant  macérer,  et  ensuite  bouillir  dans  de  riuiilc 
de  noix 

Je  crois  qu’en  effet  il  y aurait  plusieurs  moyens  de  préserver  les  cadavres 
de  la  pourriture,  et  qu’ils  ne  seraient  pas  de  difficile  exécution,  puisque  dif- 
férents peuples  les  ont  employés  avec  succès.  On  en  a eu  un  exemple  chez 
les  Guanches,  anciens  peuples  de  l’ile  dcTénériff’e  : ceux  qui  furent  épargnés 
par  les  Espagnols,  lorsqu’ils  firent  la  conquête  de  cette  île,  leur  apprirent 
(pie  l ai  t d’embaumer  les  corps  était  connnu  des  Guanches,  et  qu’il  y avait 
dans  leur  nation  une  tribu  de  prêtres  qui  en  faisaient  un  secret,  et  même  un 
mystère  sacré.  La  plus  grande  partie  de  cette  nation  ayant  été  détruite  par 
les  Espagnols,  on  ne  put  avoir  une  entière  connaissance  de  cet  art,  on  a 
seulement  su  par  tradition  une  partie  du  procédé.  Après  avoir  tiré  les  en- 
trailles, ils  lavaient  le  corps  plusieurs  fois  de  suite  avec  une  lessive  d’écorce 
de  pin  séchée  au  soleil  pendant  l’été,  ou  dans  une  étuve  pendant  l hiver  ; 
ensuite  on  l’oignait  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse  d’ours,  que  l’on  avait 
fait  bouillir  avec  des  herbes  odoriférantes  qui  étaienldes  espèces  de  lavande, 
de  sauge,  etc.  Après  cette  onction  on  laissait  sécher  le  corps,  et  on  la  réité- 
rait autant  de  fois  qu’il  le  fallait  pour  que  le  cadavre  en  fût  entièrement 
pénétré.  Lorsqu’il  était  devenu  fort  léger,  c’était  une  preuve  qu’il  avait  été 
bien  préparé  : alors  on  l’enveloppait  dans  des  peaux  de  chèvres  passées,  on 


* Voyages  de  M.  Dumont  en  France,  en  Italie,  etc.,  imprimé  à la  Haye  en  10'J9, 
tome  II,  p.  290  et  suiv. 

**  Journal  des  Savants,  année  1682,  p.  132. 
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y laissait  même  le  poil  lorsqu’on  voulait  épargner  la  dépense*.  Purclias  ** 
dit  qu’il  a vu  deux  de  ces  momies  à Londres,  et  il  cite  le  clievalier  Seory 
pour  en  avoir  vu  plusieurs  à Ténériffe,  qui  existaient  depuis  plus  de  deux 
mille  ans 5 mais  on  n’a  aucune  preuve  de  cette  antiquité.  Si  les  Guanches 
ont  été  originaires  d Afrique,  ils  auraient  pu  avoir  appris  des  Égyptiens  l’art 
des  embaumements  ***. 

Le  P.  Acosta  et  Gareilasso  de  la  Vega  ****n  ont  pas  douté  que  les  Péru- 
viens n eussent  connu  1 art  de  conserver  les  corps  pendant  très-longtemps  : 
ces  deux  auteurs  assurent  avoir  vu  ceux  de  quelques  Incas  et  de  quelques 
Manias,  qui  étaient  parfaitement  conservés;  ils  avaient  tous  leurs  cheveux  et 
leurs  sourcils;  mais  on  leur  avait  mis  des  yeux  d’or;  ils  étaient  vêtus  de 
leurs  habits  ordinaires,  et  assis,  à la  façon  des  Indiens,,  les  bras  croisés  sur 
1 estomac,  (jareilasso  toucha  un  doigt  de  la  main,  qui  lui  parut  aussi  dur 
que  du  bois;  le  corps  entier  n’était  pas  assez  pesant  pour  surcharger  un 
homme  faible,  qui  aurait  voulu  le  porter.  Acosta  présume  que  ces  corps 
avaient  été  embaumés  avec  un  bitume  dont  les  Indiens  connaissent  la  (iro- 
priété.  Garcilasso  dit  qu’il  ne  s’était  pas  aperçu  en  les  voyant  qu’il  y eût  de 
bitume;  mais  il  avoue  qu’il  ne  les  avait  pas  observés  exactement,  et  il  re- 
grette de  ne  s être  pas  informé  des  moyens  ipie  l’on  avait  employés  pour  les 
conserver  • il  ajoute  qu’étant  Péruvien,  les  gens  de  sa  nation  ne  lui  auraient 
pas  caché  le  secret  comme  aux  Espagnols,  au  cas  que  cet  art  eût  encore  été 
connu  au  Pérou. 

Gaicilasso,  ne  sachant  rien  de  certain  sur  les  cmbaumcmenls  des  Péru- 
viens, lâche  d’en  découvrir  les  moyens  par  quelques  inductions;  il  |irélend 
que  l air  est  si  sec  et  si  froid  à Cusco,  que  la  chair  s’y  dessèche  comme  du 
bois  sans  se  corrompre,  et  il  croit.que  l’on  faisait  dessécher  les  corps  dans 
la  neige,  avant  que  d’y  appliquer  le  bitume  dont  parle  le  P.  Aeosta;  il 
ajoute  que  du  temps  des  Incas  on  exposait  à l’air  les  viandes  qui  étaient 
destinées  pour  les  provisions  de  guerre,  et  que,  lorsqu’elles  avaient  perdu 
leur  humidité,  on  pouvait  les  garder  sans  les  saler  et  sans  aucune  autre 
préparation. 

On  dit  qu’au  pays  de  Spilzbcrg,  qui  est  à 79  et  80  degrés  de  latitude,  et 
par  conséquent  dans  un  climat  extrêmement  froid,  il  n’arrive  |ires(]ue 
aucune  altération  apparente  aux  cadavres  qui  sont  ensevelis  depuis  trente 
ans;  rien  ne  se  pourrit  ni  ne  se  corrompt  dans  ce  pays;  les  bois  ()ui  ont  été 
employés  pour  bâtir  les  huttes  où  on  fait  cuire  les  graisses  de  baleine,  pa- 
raissent aussi  frais  que  lorsqu’ils  ont  été  coupés  ***♦+. 

Si  le  grand  froid  préserve  les  cadavres  de  la  corruption,  comme  on  peut 

Ilisloire  de  la  Snciclé  royale  par  Sprat,  p.  209  cl  suiv. 

*'  l'tithasliis  pilgriiiies,  p.  783. 

nl^toire  générale  des  Voyages,  tome  II,  p.  261  cl  suiv. 

****  Ilisloire  des  lacas  rois  du  Pérou,  trad.  de  l’cspagiKd,  tome  1,  p.  181  cl  suiv. 

'“**  Recueil  des  Voyages  au  nord.  Rouen,  1716,  tome  I,  p.  133. 
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le  voir  par  les  faits  que  je  viens  de  citer,  il  n’est  pas  moins  certain  que  la 
sécheresse  qui  est  causée  par  la  grande  chaleur  fait  aussi  le  même  effet.  On 
sait  que  les  hommes  et  les  animaux  qui  sont  enterrés  dans  les  sables  de 
l’Arabie  se  dessèchent  promptement,  et  se  conservent  pendant  plusieurs 
siècles,  comme  s’ils  avaient  été  embaumés.  Il  est  souvent  arrivé  que  des 
caravanes  entières  ont  péri  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  soit  par  les  vents 
bridants  qui  s’y  élèvent  et  qui  rarélient  l’air  au  point  que  les  hommes  ni  les 
animaux  ne  peuvent  plus  respirer,  soit  par  les  sables  que  les  vents  impétueux 
soulèvent  à une  grande  hauteur,  et  qu’ils  déplacent  à une  grande  distance  ; 
ces  cadavres  se  conservent  dans  leur  entier,  et  on  les  retrouve  dans  la  suite 
par  quel(|uc  effet  du  hasard.  Plusieurs  auteurs,  tant  anciens  que  mordernes, 
en  ont  fait  rnentionj  M.  Shaw  * dit  qu’on  lui  a assuré  qu’il  y avait  un  grand 
nombi’C  d’hommes,  d’ânes  et  de  chameaux,  qui  étaient  conservés  depuis  un 
temps  immémorial  dans  les  sables  brûlants  de  Saibah,  qui  est  un  lieu  que 
cet  auteur  croit  situé  entre  Rassem  et  l’Egypte. 

La  corruption  des  cadavres  n’étant  pansée  que  par  la  fermentation  des 
humeurs,  tout  ce  qui  est  capable  d’empêcher  ou  de  retarder  cette  fermen- 
tation contribue  à leur  conservation.  Le  froid  et  le  chaud,  quoique  con- 
traires, produisent  le  même  effet  à cet  égard  par  le  dessèchement  qu’ils 
causent,  le  froid  en  condensant  et  en  épaississant  les  humeurs  du  corps,  et 
la  chaleur  en  les  raréfiant  et  en  accélérant  leur  évaporation  avant  qu’ils 
puissent  fermenter  et  agir  sur  les  parties  solides  : mais  il  faut  que  ces  deux 
extrêmes  soient  constamment  les  mêmes;  car,  s’il  y avait  une  vicissitude  du 
chaud  au  froid,  et  de  la  sécheresse  à l'humidité,  comme  il  se  fait  d'ordinaire, 
la  corruption  arriverait  nécessairement.  Cependant  il  y a dans  les  climals 
tenqiérés  des  causes  naturelles  qui  peuvent  conserver  les  cadavres  : telles 
sont  les  qualités  de  la  terre  dans  laquelle  on  les  enferme;  si  elles  est  dessé- 
chante et  astringente,  elle  s’imbibe  de  l'humidité  du  corps;  c’est  ainsi,  à ce 
que  je  crois,  que  les  cadavres  se  conservent  aux  Cordeliers  de  Toulouse;  ils 
s’y  dessèchent  au  {loint  qu’on  peut  aisément  les  soulever  d’une  main. 

Les  gommes,  les  résines,  les  bitumes,  etc.,  que  l’on  applique  sur  les 
cadavres,  les  défendent  de  l’impression  qu’ils  recevraient  dans  les  change- 
ments de  température;  et  si  de  plus  on  déposait  dans  des  sables  arides  et 
brûlants  un  corps  ainsi  embaumé,  on  aurait  deux  puissants  moyens  réunis 
pour  sa  conservation.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  ce  que  Chardin  nous 
rapporte  du  pays  de  Corassan  en  Perse,  qui  est  l’ancienne  Bactrianc  : il 
dit  que  les  corps  que  l’on  met  dans  les  sables  de  ce  pays,  après  avoir  été 
embaumés,  s’y  pétrifient,  c’est-à-dire  y deviennent  fort  durs  tant  ils  sont 
desséchés,  et  s’y  conservent  pendant  plusieurs  siècles;  on  assure  qu’il  y en 
a qui  ysont  depuis  deux  mille  ans  **. 


* Voyage  de  M.  Sliaw  dans  plusieurs  provinces  de  l'Afrique.  La  Haye,  in-4", 
tome  11,  page  79. 

" Voyages  IcM-  le  ehev.  Chanlin  en  Perse,  etc.  Amsterdam,  1711,  t.  Il,  p,  15. 
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Les  Egyptiens  eiiloiiniient  de  bandelettes  les  cadavres  embaumes,  et  les 
renfermaient  dans  des  cercueils.  Peut-être  qu’avec  toutes  ces  précautions 
ils  ne  se  seraient  pas  conservés  pendant  tant  de  siècles,  si  les  caveaux  ou  les 
puits  dans  lesquels  on  les  enfermait  n’avaient  pas  été  dans  un  sol  de  matière 
bolaire  cl  crétacée,  qui  n’était  pas  susceptible  d’humidité,  et  qui  d’ailleurs 
était  recouvert  de  sable  aride  de  plusieurs  pieds  d’épaisseur. 

Les  sépulcres  des  anciens  Égyptiens  subsistent  encore  à présent  : la  plu- 
part des  voyageurs  ont  fait  la  description  de  ceux  de  l’ancienne  Memphis,  et 
y ont  vu  des  momies;  ils  sont  6 deux  lieues  des  ruines  de  cette  ville,  à neuf 
lieues  du  grand  Caire,  du  côté  du  midi,  et  à trois  quarts  de  lieue  du  village 
de  Saccara  ou  Zaccara;  ils  s’étendent  jusqu’aux  pyramides  de  Pharaon,  qui 
en  sont  éloignées  de  deux  lieues  et  demie.  Ces  sépulcres  sont  dans  des 
cani[)agnes  couvertes  d’un  sable  mouvant,  juunàtre  cl  très-lin;  le  pays  est 
aride  et  monlueux;  les  entrées  des  tombeaux  sont  remplies  de  sable;  il  y 
en  a plusieurs  qui  ont  été  ouvertes,  mais  il  en  reste  encore  de  cachées;  il  est 
question  de  les  trouver  dans  des  plaines  à perte  de  vue.  Les  habitants  de 
Saccara  n’ont  pas  d’autre  ressource  et  d’autre  commerce  dans  leurs  déserts, 
que  de  chercher  des  momies  dont  ils  font  un  commerce  en  les  vendant  aux 
étrangers  qui  se  trouvent  au  grand  Caire.  Pielro  dclla  Vallc”',  voulant  des- 
cendre dans  un  tombeau  qui  n’cùt  pas  encore  été  fouillé,  se  détermina  .à 
prendre  des  pionniers  à Saccara,  et  à les  accompagner  pour  les  voir  tra- 
vailler en  sa  présence  dans  les  endroits  où  le  sable  n’avait  pas  été  remué; 
mais  il  aurait  peut-être  perdu  beaucoup  de  temps  dans  cette  recherche, 
faite  au  hasard,  si  un  de  ses  ouvriers  n’avait  trouvé  d’avance  ce  qu’il  chcr- 
cliait. 

Lorsqu’on  a détourné  le  sable  on  rencontre  une  petite  ouverture  carrée, 
profonde  de  dix-huit  pieds,  et  faite  de  façon  qu’on  y peut  descendre  en  met- 
tant les  pieds  dans  des  trous  qui  se  trouvent  les  uns  vis-à-vis  les  autres  : 
cette  sorte  d’entrée  a fait  donner  à ces  tombeaux  le  nom  de  puüs;  ils  sont 
creusés  dans  une  pierre  blanche  et  tendre,  qui  est  dans  tout  ce  pays  sous 
quelques  pieds  d’épaisseur  de  sable;  les  moins  profonds  ont  quarante -deux 
pieds.  Quand  on  est  descendu  au  fond,  on  y voit  des  ouvertures  carrées,  et 
des  passages  de  dix  ou  quinze  pieds,  qui  conduisent  dans  des  chambres  de 
quinze  ou  vingt  pieds  en  carré  **.  Tous  ces  espaces  sont  sous  des  voûtes  à 
peu  prés  comme  celles  de  nos  citernes,  parce  qu’ils  sont  taillés  dans  la  car- 
rière; chacun  des  puits  a plusieurs  chambres  et  plusieurs  grottes  qui  com- 
muniquent les  unes  aux  autres.  Tous  ces  cavcau.x  occupent  J’espace  d’environ 
trois  lieues  et  demie  sous  terre;  ainsi  ils  allaient  jusque  sous  la  ville  de 
Memphis***;  c’est  à peu  près  comme  les  vides  des  carrières  qui  ont  été 


* Voyagos  dans  l'Égyplc,  la  Palestine, les  Indes  orientales,  etc.,  tome  I,  pages  332 
et  suivantes. 

Voyage  autour  du  monde,  par  Gemelli  Carreri.  tome  I.  p.  111.  et  suiv. 

''■*  Voyages  et  observations  du  sieur  de  la  Boullaye  le  Gouz.  p.  373  et  suiv. 
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fouillées  aux  environs  de  Paris,  cl  même  sous  plusieurs  endroits  de  la 
ville. 

Il  y a des  clianibres  dont  les  murs  sont  ornes  par  des  figures  et  des 
liiéroglyplies  : dans  d’autres,  les  momies  sont  renfermées  dans  des  tom- 
beaux, creusés  dans  la  pierre  tout  autour  de  la  ebambre,  et  taillés  en  forme 
d'bomme  dont  les  bras  sont  étendus.  On  trouve  d’autres  momies,  cl  c’est 
le  plus  grand  nombre,  dans  des  coffres  de  bois  ou  dans  des  toiles  ciuluiles 
de  bitume.  Ces  coffres  ou  ces  enveloppes  sont  chargés  de  plusieurs  sortes 
d ornemenls  : il  y a aussi  des  figures,  même  celle  du  mort,  et  des  sceaux  de 
plomb,  sur  lesquels  on  voit  différentes  empreintes.  Il  y a aussi  de  ces  coffres 
qui  sont  sculptés  en  figure  d'homme;  mais  on  n’y  reconnait  que  la  lèic,  le 
reste  du  corps  est  tout  uni  et  terminé  par  un  piédestal.  D'autres  figures  ont 
les  bras  pendants;  on  reconnaît  à ces  marques  les  momies  des  gens  distin- 
gués; elles  sont  posées  sur  des  pierres  autour  de  la  chambre.  Il  y on  a 
d'autres  au  milieu,  posées  simplement  sur  le  pavé,  et  moins  ornées  : il 
parait  que  ce  sont  celles  des  gens  d’une  condilicn  inférieure,  ou  des  domes- 
tiques. Enfin,  dans  d'autres  chambres,  les  momies  sont  posées  pêle-mêle 
dans  le  sable. 

On  trouve  des  momies  qui  sont  couchées  sur  le  dos  ”,  la  tète  du  côté  du 
nord,  les  deux  mains  sur  le  ventre;  les  bandes  de  toile  de  lin  (|ui  les  enve- 
loppent ont  plus  de  mille  aunes  de  longueur  ; aussi  elles  font  un  très-grand 
nombrede  circonvolutions  autour  du  eoiqis,  en  commençant  par  la  tète  et  en 
finissant  aux  pieds  mais  elles  ne  passent  pas  sur  le  visage.  Lorsqu'il  est 
resté  à découvert,  il  tombe  en  poussière  dès  que  la  momie  est  à l’air;  pour 
que  la  tète  se  conserve  en  entier,  il  faut  que  le  visage  ait  été  couvert  d’une 
petite  enveloppe  de  toile,  qui  est  appliiiuéc  de  façon  que  l’on  peut  reconnaiire 
la  forme  des  yeux,  du  nez  et  de  la  bouche  ”* **,  On  a vu  des  momies  qui 
avaient  une  longue  barbe,  des  cheveux  qui  descendaient  jusqu’<à  moitié  de  la 
jambe  *** ****”  et  des  ongles  fort  grands;  quelquefois  on  a trouvé  qu’ils  étaient 
dorés  ou  simplement  peints  de  couleur  orangée.  11  y a des  momies  qui  ont  sur 
l’eslomae  <les  bandc.s  avec  des  figures  hiéroglyphiques  d'or,  d'argent  ou  de 
terre  verte,  et  de  petites  idoles  de  leurs  dieux  tutélaires,  et  d'autres  figures 
de  jaspe  ou  d’autre  matière  dans  la  poitrine,  ün  leur  trouve  aussi  assez  or- 
dinaircjncnt,  sous  la  langue,  une  pièce  d’or  qui  vaut  environ  deux  pistolcs  : 
c’est  pour  avoir  cette  pièce  que  les  Arabes  gâtent  toutes  les  momies  qu  ils 
peuvent  rencontrer. 

On  reconnaît  que  la  matière  de  rcmbaumemcnl  n’a  pas  été  la  même  pour 


* Uelaiions  de  divers  voyages  par  Melchiscdecli  Tlievonol.  tome  I,  page  25. 

” Idem,  tome  1,  page  2. 

***  Voyez  le  Journal  des  S.ivaïUs,  année  1714,  p.  436,  sur  les  V^oyages  au  Levant, 
etc.,  par  Corneille  le  Brun. 

****  Les  Voyages  du  seigneur  de  Villamont,  p,  660  et  suiv. 
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toutes  les  momies  : il  y en  a qui  sont  noires  et  qui  paraissent  n’avoir  été 
enduites  que  de  sel,  de  poix  et  de  bitum;  d’autres  ont  été  embaumées 
de  myrtes  et  d’aloès;  les  linges  de  celles-ci  sont  plus  beaux  et  plus  pro- 
pres*. 


DES  PROBABILITÉS 


DE  LA  DURÉE  DE  LA  VIE. 


La  connaissance  des  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  est  une  des  eboses 
les  plus  intéressantes  dans  l’iiistoire  naturelle  de  l’homme  ; on  peut  la  tirer 
<les  tables  de  mortalité  que  j’ai  publiées.  Plusieurs  personnes  m’ont  paru 
désirer  d’en  voir  les  résultats  en  détail,  et  les  applications  pour  tous  les  âges, 
et  je  me  suis  déterminé  à les  donner  ici  par  supplément,  d’autant  plus  vo- 
lontiers que  je  me  suis  aperçu  qu’on  se  trompait  souvent  en  raisonnant  sur 
eette  matière,  et  qu’on  tirait  même  de  fausses  inductions  des  rapports  que 
présentent  ces  tables. 

.l’ai  fait  observer  que  dans  ces  tables,  les  nombres  qui  correspondent  à 5, 
10,  15,  20, 25,  etc.,  années  d'âge,  sont  beaucoup  plus  grands  qu’ils  ne 
doivent  l’être,  parce  que  les  curés,  surtout  ceux  de  la  campagne,  ne  mellent 
pas  sur  leurs  registres  l’âge  au  juste,  mais  à peu  près  : la  plupart  îles 
paysans  ne  sachant  pas  leur  âge  à une  ou  deux  années  près,  on  écrit  CO  ans, 
s’ils  sont  morts  à 59  ou  Cl  ans;  on  écrit  70  ans  s’ils  sont  morts  à C9  ou  71 
ans,  et  ainsi  des  autres.  H faut  donc,  pour  faire  des  applications  exactes, 
commencer  par  corriger  ces  termes,  au  moyen  de  la  suite  graduelle  que 
présentent  les  nombres  pour  les  autres  âges. 

Il  n’y  a point  de  correction  à faire  jusqu’au  nombre  154,  qui  correspond 

* Cosmographie  du  Levant,  par  André  Thevet,  p.  152  et  suiv. 


DE  LA  DUHÉE  DE  LA  VIE.  495 

i»  la  neuvième  année,  parce  qu’on  ne  se  trompe  guère  d’un  an  sur  l'àge  d’un 
enfant  de  I,  2,  5,  4-,  S,  0,  7 ou  8 ans;  mais  le  nombre  de  ! 14,  qui  corres- 
pond à la  dixième  année,  est  trop  fort,  aussi  bien  que  le  nombre  100,  qui 
correspond  à la  douzième  ; tandis  (pie  le  nombi'e  81  , qui  correspond  à la 
onzième,  est  trop  faible.  Le  seul  moyen  de  rectifier  ces  défauts  et  ces 
excès,  et  d’approelicr  de  la  vérité,  c’est  de  prendre  les  nombres  cin(|  à cin([, 
et  de  les  partager  de  manière  qu’ils  augmentent  proportionnellement  à me- 
sure que  leurs  sommes  vont  en  augmentant;  et  au  contraire,  de  les  partager 
de  manière  qu'ils  aillent  en  diminuant  si  leurs  sommes  vont  aussi  en  dimi- 
nuant : par  exemple,  j’ajoute  ensemble  les  cinq  nombres  114,  81,  100,  73 
et  75,  qui  correspondent  dans  la  table  à la  10%  11%  12%  13“  et  14"  année, 
leur  somme  est  441  ; je  partage  cette  somme  d’abord  en  cinq  parties  égales, 
ce  qui  me  donne  88  7.  .J’ajoute  de  môme  les  cinq  nombres  suivants  90,  97, 
104,  1 15  et  105,  leur  somme  est  51 1 , et  je  vois  par  là  que  ces  sommes  vont 
en  augmentant;  dès  lors  je  partage  la  somme  441  des  cinq  nombres  précé- 
dents, en  sorte  qu’ils  aillent  en  augmentant,  et  j'écris  87,  87,  88,  89  et  90, 
au  lieu  de  114,  81,  100,  75  et  73.  De  meme,  avant  de  partager  la  somme 
511  des  cinq  nombres  90,  97,  104,  1 15  et  105,  qui  correspondent  à la  15", 
16“,  17”,  18"  et  19”  année,  j’ajoute  ensemble  les  cinq  nombres  suivants,  pour 
voir  si  leur  somme  est  plus  ou  moins  forte  que  511  : et  comme  je  la  trouve 
plus  forte,  je  partage  511,  comme  j’ai  partagé  441  en  cinq  parties  qui  aillent 
en  augmentant;  et  si  au  contraire  celte  somme  des  cinq  nombres  suivants 
était  plus  petite  que  celle  des  cinq  nombres  précédents  (comme  cela  se 
trouve  dans  la  suite),  je  partagerais  celte  somme  de  manière  que  les 
nombres  aillent  en  diminuant.  De  ectte  façon,  nous  approcherons  de  la 
vérité  autant  qu’il  est  possible,  d'autant  que  je  ne  me  suis  déterminé  à com- 
mencer mes  corrections  au  terme  114,  qu’après  avoir  tâtonné  toutes  les 
antres  suites  que  donnaient  les  sommes  des  nombres  pris  cinq  à cinq  et 
dix  à dix,  et  que  c'est  à ce  terme  que  je  me  suis  fixé,  parce  que  leur  marche 
s’est  trouvée  avoir  le  plus  d’uniformité. 

Voici  donc  cette  table  corrigée,  de  manière  à pouvoir  en  tirer  exactement 
tous  les  rapports  des  probabilités  de  la  vie. 


ANNÉES  DE  LA  VIE. 

2° 

3“ 

4' 

5" 

6" 

7' 

8' 

9' 

10“  j 

Séparation  des 23994  morts. 

6454 

2378 

985 

700 

509 

406 

307 

240 

154 

112 

AIorts  avant  la  lin  de  leur 
1",  2'  année,  etc.,  sur 
23994  sépultures. 

6464 

8832 

9817 

10517 

11026 

11432 

11739 

11979 

12133 

12245 

Nombre  des  personnes  en-, 

Irées  dans  leurt'‘’,2'an-(23994 
née,  etc.,  sur  23994.  1 

17540 

15162 

14177 

13477 

12968 

12562 

12255 

12015 

11861 

49G 
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ANNÉES  DE  LA  VIE. 

11' 

12' 

13' 

14' 

1 15' 

16' 

17® 

18' 

19® 

20® 

'Sépai  alion  des 23994  morts. 

100 

93 

88 

84 

85 

90 

95 

100 

107 

116 

Morts  avant  (a  lin  de  leur 

IL,  12'  année,  etc.,  sur 
23994  sépultures. 

12345 

12438 

12526 

12610 

12695 

12785 

12880 

12980 

13087 

13203 

Nombre  des  personnes  en- 

trées dans  leur  11“,  12‘^an- 
née.  etc.,  sur  23994. 

11749 

11649 

11556 

11468 

11384 

11299 

11299 

11114 

11014 

10907 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

21® 

22® 

23® 

24' 

25' 

26' 

27' 

28' 

29' 

30® 

Séparation  des 23994morts. 

124 

133 

136 

140 

141 

142 

134 

144 

145 

148 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
21%  22'  année,  etc. , sur 
23994  sépullurcs. 

13327 

13460 

13596 

13736 

13877 

14019 

14162 

14306 

14451 

11599 

Nombre  des  personnes  en-, 
tréesdans  leur  21',22'an-(  10791 
née,  etc.,  sur  23994.  i 

10667 

10534 

10398 

10258 

10117 

9975 

9832 

9688 

9543 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

31® 

32® 

33' 

34' 

35' 

36' 

37' 

38' 

39® 

40' 

Séparaliondes23994raorls.|  ISl 

153 

154 

158 

160 

165 

170 

175 

181 

187 

Morts  avant  la  lin  de  leur 
31®,  32'  année,  etc. , sur 
23994  sépultures. 

14750 

14903 

15057 

15251 

16375 

15540 

15710 

15885 

16066 

16253 

Nombre  des  personnes  en-i 
tréesdans leur31®,  32®an-|  939S 
née,  etc.,  sur  23994.  ' 

9244 

9091 

8937 

8779 

■ 1 

8619^  8454 

8284 

8109 

7928 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

41® 

42® 

43® 

44® 

45' 

46' 

47' 

48' 

•49' 

50® 

Séparation  (Ie.s23994  morts. | 186 

185 

184 

179 

172 

166 

153 

159 

161 

162 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
41®,  42®  année,  etc.,  surj 
23994  sépultures. 

16439 

16624 

16808 

16987 

17159 

17325 

17478 

17637 

17798 

17960 

Nombre  des  pcrsnnnes  en- 

trées dans  leur4l‘,42®  an-| 
née,  etc.,  sur  23994. 

7741 

7555 

7370 

7186 

7007 

6835 

6669  6516 

6357 

6196 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

51' 

52' 

53' 

54® 

55' 

56' 

57' 

58® 

59® 

60' 

Séparation  des  23994  morts. 1 163 

164 

165 

168 

170 

173 

174 

177 

179 

183 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
61®,  52'  année,  etc.,  surj 
23994  sépultures.  ! 

18123 

18287 

18452 

18620 

18790 

18963 

19137 

19314 

19493 

19676 

Nombre  des  personnes  en-i 
tréesdans.Ieur51®,32®an-!  6034 
_ née,  etc.,  sur  23994,  1 

5871 

5707 

5542 

5374 

5294 

5031 

4857 

4680 

450 
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ANNÉES  DE  LA  VIE. 

61' 

62' 

63' 

64' 

65' 

66' 

67' 

68* 

69' 

^999HKa 

70* 

Sépaialioti  des 23994  morl» 

1 18a 

186 

18£ 

196 

197 

196 

19.'^ 

194 

191 

190 

Morts  nvanl  la  lin  de  ieiirj 

61',  62'  année,  etc.,  sui’|l986l 

1 23994  sé|iulliii’es.  i 

20047 

20236 

20426 

20623 

20819 

21014 

21208 

21398 

21589 

INombrk  des  personnes  en- 
li'ées  dans  leur  61',62‘an- 
1 née,  elc.,  sur  23994. 

1 4318 

4133 

3947 

3756 

3568 

3371 

317£ 

298C 

2786 

2595 

ANNEES  DE  LA  VIE. 

71' 

72' 

73' 

74' 

75' 

76' 

77' 

78' 

79' 

80* 

Séparation  des  23994morts. 

l 189 

188 

187 

181 

177 

i7o 

. 174 

170 

157 

144 

Morts  avant  la  lin  de  leur 
71',  72'  année , elc. , sur 
23994  sépullures. 

|21778 

21966 

22153 

22334 

22511 

22686 

22860 

23030 

23187 

23331 

Nombre  des  personnes  en- 
trées danslcur71*,72'  an- 
née, etc.,  sur  23994. 

' 2405 

2216 

2028 

1841 

1660 

1488 

1308 

1134 

964 

807 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

81' 

82» 

83' 

84' 

85' 

86' 

87' 

88' 

89* 

90* 

Séparation  des23994  raoils. 

123 

103 

83 

63 

54 

44 

38 

32 

20 

18 

Morts  avant  la  lin  de  leur 
81',  82'  année,  etc. , sur 
23994  sépultures. 

23454 

23557 

23640 

23703 

23757 

23801  â3839 

23871 

23891 

23909 

Nombre  des  |iersonncs  en- 

trées dans  leur  81',  82*  an- 
née, etc.,  sur  23991. 

663 

540 

437 

354 

291 

237 

193 

155 

123 

103 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

91' 

92= 

93' 

94* 

95' 

96' 

97' 

98' 

99» 

lOO* 

Séparation  des 23994  morts.* 

16 

14 

21 

10 

9 

7 

5 

4 

3 

5 

Morts  avant  la  lin  de  Icurj 

91',  92“  année,  etc.,  siir|2392o 
23994  sépultures.  ) 

23939 

23951 

93921 

23970 

23977 

23982 

23986 

23989 

23992 

Nombre  des  personnes  en-i 
tréesdanslcur91'‘,92'an-[ 
née,  etc.,  sur  23994.  ' 

85 

69 

55 

43 

35 

24 

17 

12 

8 

5 

ANNÉES  DE  LA  VIE. 

101'  î 

102' 1 

Séparation  des  23994  morts. 1 

2 

0 

Morts  avant  la  lin  de  ieur| 

loi',  102'année,etc.,  sur[29994 
_ 23994  sépultures.  1 

23994 

Nombre  des  personnes  en-i 

Irées  dans  leur  101',  102'! 
_année,  etc.,  sur  23994.  1 

2 

0 

ll'FTOM,  loljie  V. 
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TABLE 


DE  LA  PROBABILITÉ  DE  LA  VIE. 


Pour  un  enfant  qui  vient  de  naître. 


On  peut  parier 

17540  contre  6454,  ou,  pour  abréger,  2 f environ  contre  1,  qu’un  enfant 
qui  vient  de  naître  vivra  un  an; 

Eten  supposant  la  mort  également  répartie  danstoutle  courant  de  l’année: 
17540  contre , ou  5 contre  I,  qu'il  vivra  6 mois; 

17540  contre ou  prés  de  11  contre  1,  qu’il  vivra  5 mois;  et 
17540  contre  ou  environ  1050  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

De  même  on  peut  parier 

15162  contre  8832,  ou  1 f environ  contre  1,  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître 
vivra  2 ans  ; 

14177  contre  9817,  ou  1 | contre  1,  qu’il  vivra  3 ans; 

13477  contre  10517,  ou  1 } contre  1,  qu’il  vivra  4 ans; 

12968  contre  1 1026,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  5 ans; 

12562  contre  11432,  ou  1 ^ contre  1,  qu'il  vivra  6 ans  ; 

12255  contre  11739,  ou  1 ^ environ  contre  1,  qu’il  vivra  7 ans; 

12015  contre  11979,  ou  1 j^contre  1,  qu’il  vivra  8 ans; 

12135  contre  11861,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  9 ans; 

12245  contre  11749,  ou  1 ^contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  10  ans; 

12345  contre  11649,  ou  1 ^ contre  !,  qu’il  ne  vivra  pas  11  ans; 

12438  contre  11356,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  12  ans; 

12526  contre  11468,  ou  1 ^contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  15  ans; 

12610  contre  11384,  ou  1 i contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  14  ans; 

12695  contre  11299,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  15  ans; 

12785  contre  11209,  ou  1 | contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  16  ans; 

12880  contre  11114,  ou  1 j contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  17  ans; 

12980  contre  11014,  ou  1 ^contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  18  ans; 
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13087  contre  10907,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  19  ans; 

13283  contre  10791,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  20  ans; 

13327  contre  10667,  ou  1 ’ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  21  ans; 

13460  contre  10334,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  22  ans; 

13396  contre  10398,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  23  ans; 

13736  contre  10238,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  24  ans; 

13877  contre  10117,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  23  ans; 

14019  contre  9973,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  26  ans; 

14162  contre  9832,  ou  1 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  27  ans; 

14506  contre  9688,  ou  1 i à très-peu  près  contre  1,  c’est-à-dire  5 contre 


2,  qu’il  ne  vivra  pas  28  ans 
14431  contre  .9343,  ou  1 contre  1, 
14399  contre  9393,  ou  1 contre  1, 
14730  contre  9244,  ou  1 | contre  1, 
14903  contre  9091,  ou  1 f contre  1, 
13037  contre  8937,  ou  1 ^ contre  1, 
13213  contre  8779,  ou  1 | contre  1, 
13375  contre  8619,  ou  1 contre  I, 
13340  contre  8434,  ou  1 f contre  1, 
13710  contre  8284,  ou  1 contre  1, 
13883  contre  8109,  ou  1 
16066  contre  7928,  ou  2 ^ contre  1, 
16233  contre  7741,  ou  2 contre  1, 
16459  contre  7335,  ou  2 ^ contre  1, 
16624  contre  7370,  ou  2 contre  1, 
16808  contre  7186,  ou  2 fj  contre  1, 
16987  contre  7007,  ou  2 contre  1, 
17159  contre  6853,  ou  2 i contre  1, 
pas  43  ans  ; 

17323  contre  6669,  ou  2 ^ contre  1, 
17468  contre  6316,  ou  2 H contre  1, 
17637  contre  6337,  ou  2 H contre  1, 
17798  contre  6196,  ou  2 ^ contre  1, 
17960  contre  6034,  ou  2 contre  1, 
18123  contre  3871,  ou  3 ^ contre  1, 
18287  contre  3707,  ou  3 ^ contre  1, 
1 8432  contre  3342,  ou  3 contre  1 , 
18620  contre  3374,  ou  3 contre  1, 
18790  contre  3204,  ou  3 contre  1, 
18963  contre  3051,  ou  3 ^ contre  1, 
19157  contre  4837,  ou  3 ^ contre  1, 
19314  contre  4680,  ou  4 contre  1, 
19493  contre  4301,  ou  4 contre  1, 
19676  contre  4318,  ou  4 contre  1, 


qu’il  ne  vivra  pas  29  ans;^ 

qu’il  ne  vivra  pas  30  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  51  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  32  ans  ; 

qu’il  ne  vivra  pas  33  ans  ; 

qu’il  ne  vivra  pas  34  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  33  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  36  ans;^ 

qu’il  ne  vivra  pas  37  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  38  ans  ; 

qu’il  ne  vivra  pas  39  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  40  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  41  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  42  ans; 

qu’il  ne  vivra  pas  43  ans  ; 

qu’il  ne  vivra  pas  44  ans; 

c’est-à-dire  3 contre  2,  qu’il  ne  vivra 

qu’il  ne  vivra  pas  46  ans  ; 
qu'il  ne  vivra  pas  47  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  48  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  49  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  30  ans; 
qu'il  ne  vivra  pas  31  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  32  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  33  ans  ; 
qu’il  ne  vivra  pas  54  ans  ; 
qu  il  ne  vivra  pas  33  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  36  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  37  ans  ; 
qu’il  ne  vivra  pas  38  ans; 
qu’il  ne  vivra  pas  39  ans  ; 
qu’il  ne  vivra  pas  60  ans  ; 
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10801  conire  4135,  on 
20047  contre  3947,  ou 
20230  contre  3758,  on 
2042G  contre  3508,  ou 
20023  contre  337 1 , ou 
20819  contre  3175,  ou 
21014  contre  2980,  ou 
21208  contre  2786,  ou 
21399  contre  2595,  ou 
21589  contre  2405,  ou 
21778  contre  2216,  ou 
21960  contre  2028,  ou 
22153  contre  1841,  on 
22334  conire  1660,  ou 
22511  contre  1483,  ou 
22080  contre  1308,  ou 
22800  conire  1154,  ou 
23030  contre  964,  ou 
25287  conire  807,  on 
25331  conire  663,  ou 
23454  contre  540,  ou 
23557  conire  457,  ou 
25640  contre  554,  ou 
23703  contre  291,  ou 
23757  contre  257,  ou 
23801  contre  193,  ou 
23859  conire  155,  ou 
23871  contre  125,  ou 
25871  conire  103,  ou 
23909  conire  85,  on 
23925  contre  69,  ou 
'23939  conire  53,  ou 
23951  coiKre  43,  ou 
25961  conire  33,  ou 
23970  contre  24,  on 
23977  conire  17,  ou 
23982  conire  12,  ou 
25986  contre  8,  ou 
23989  contre  5,  ou 
23929  conire  2,  ou 
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4 ^ contre  1,  i|u'il  ne  vivrn  pas  61  ans; 

5 contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  62  ans; 

5  ~ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  63  ans; 

5 7 conire  I,  qu'il  ne  vivra  pas  64  ans; 

6 ^ contre  I , (|u'il  ne  vivra  pas  65  ans  ; 

6 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  66  ans; 

7 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  07  ans; 

7 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  68  ans; 

8 ^ contre  1,  «pi  il  ne  vivra  pas  69  ans; 

8 77  conire  1,  qu'il  ne  vivra  pas  70  ans; 

9 ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  71  ans; 

10  I contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  72  ans; 

12  77  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  73  ans; 

13  77  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  74  ans; 

13  77  contre  1,  <pi’il  ne  vivra  pas  75  ans  ; 

17  77  conire  1,  qti  il  ne  vivra  pas  76  ans; 

207^ contre  1,  (|u'il  ne  vivra  pas  77  ans; 
24  contre  1,  qit  il  ne  vivra  pas  78  ans; 

28  77  conire  1,  qu'il  ne  vivra  pas  79  ans; 

35  ^ contre  1,  qu  il  ne  vivra  pas  80  ans; 

43  conire  1,  qu'il  ne  vivra  pas  81  ans; 

53  tI  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  82  ans; 

66  fl  contre'!,  qu'il  no  vivra  pas  83  ans; 
81  ff  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  84  ans  ; 

100  ^ contre  I,  qu'il  no  vivra  pas  85  ans; 

123  77  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  80  ans; 

153  f conire  1,  qu’il  ne  vivra  pas  87  ans; 

194  conire  1,  (|u  il  ne  vivra  pas  88  ans; 

232  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  89  ans; 

281  ff  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  90  ans; 

346  ff  conire  1,  qu’il  ne  vivra  pas  91  ans; 

435  ff  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  92  ans; 

557  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  93  ans; 

726  77  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  94  ans; 

998  I contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  95  ans; 

1410  77  conire  1,  qu’il  ne  vivra  pas  96  ans; 

1998  7 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  97  ans; 

2998  f contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  98  ans; 

4798  f conire  1,  qu’il  ne  vivra  pas  99  ans; 

11996  contre  1,  qu’il  ne  vivra-pas  100  ans; 


V'oici  les  vérités  que  nous  présente  cette  table. 

Le  quart  du  genre  humain  périt,  pour  ainsi  dire,  avant  d’avoir  vu  la 
lumière,  puisqu  il  en  meurt  près  d’un  quart  dans  les  premiers  onze  mots  de 
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la  vie;  el  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  il  en  meurt  beaucoup  plus 
au-dessous  de  cinq  mois  qu  au-dessus. 

Le  tiers  du  genre  Immain  périt  avant  d'avoir  atteint  làge  de  vingt-trois 
mois,  c’est-à-dire,  avant  d’avoir  l'ait  usage  de  ses  membres  et  de  la  plu[)art 
de  ses  autres  organes. 

La  moitié  du  genre  humain  périt  avant  l àge  de  huit  ans  un  mois,  cest-a- 
dire,  avant  que  le  corps  soit  développé,  et  avant  ([ue  l’àine  se  manifeste  pai 
la  raison. 

Les  deux  tiers  du  genre  humain  périssent  avant  l’age  de  trente-neuf  ans, 
en  sorte  qu’il  n’y  a guère  (|u’un  tiers  des  hommes  qui  puisse  propager  1 es- 
pèce, et  (ju  il  n’y  en  a pas  un  tiers  qui  puisse  prendre  état  de  consistance 
dans  la  société. 

I.es  trois  quarts  du  genre  humain  périssent  avant  l’age  de  cinquante-un 
ans,  c’est-à-dire  avant  d’avoir  rien  achevé  pour  soi-mème,  peu  fait  pour  sa 
famille,  et  rien  pour  les  autres. 

De  neuf  enfants  (jui  naissent,  un  seul  arrive  à soixante-dix  ans;  de  trente- 
trois  qui  naissent,  un  seul  arrive  à quatre-vingts  ans;  un  seul  sur  deux  cent 
quatre-vingt-onze  qui  se  traîne  jusqu’à  quatre-vingt-dix  ans;  et  enfin  un  seul 
sur  onze  mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize  qui  languit  jusqu’à  cent  ans  ré- 
volus. 

On  peut  parier  également, 

1 1 contre  4,  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître  vivra  un  an  et  n’en  vivra  pas 47; 
De  même, 

7 contre  4 ()u’il  vivra  2 ans,  et  qu’il  n'en  vivra  pas  34; 

13  contre  9 qu’il  vivra  3 ans,  el  qu’il  n’en  vivra  pas  27  ; 

6 contre  S qu’il  vivra  4 ans,  et  (lu’il  n’en  vivra  pas  19; 

13  contre  11  qu’il  vivra  S ans,  cl  qu’il  n’en  vivra  pas  18; 

12  contre  11  qu’il  vivra  G ans,  el  qu’il  n’en  vivra  pas  13; 

Et  enlin , 

1 contre  1 qu’il  vivra  8 ans  1 mois,  et  qu’il  ne  vivra  pas  8 ans  et  2 mois. 

La  vie  moyenne,  à la  prendre  du  jour  de  la  naissance,  est  donc  de  huit 
ans  à peu  près,  et  je  suis  fâché  qu’il  se  soit  glissé  dans  les  tables  que  j ai 
|)uhliées  une  faute  d’impression,  sur  laquelle  il  paraît  qu’un  de  nos  plus 
grands  géomètres  * s’est  fondé,  lorsqu’il  a dit  que  lu  vie  moyenne  des  enlants 
nouveau-nés  est  à peu  près  de  quatre  ans.  Cette  faute  d’impression  est  à la 
paw  338  , l.  V , de  notre  édition , Histoire  naturelle  de  l'homme  : au  bas  de 
la  cinquième  colonne  verticale  il  y a 12477,  et  il  faut  lire  13447  ; ce  qui  se 
(rouve  aisément  en  soustrayant  le  quatrième  nombre  10517  de  la  pénul- 
lièinc  colonne  transversale  du  premier  nombie  2o994. 


* W,  (VAlembci't.  Oiiusculcs  nialhi-matiques,  torac  Jl,  et  Mélanges,  tome  V. 
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Un  homme  âgé  tle  soixante-six  ans  peut  parier  de  vivre  aussi  longtemps 
qu  un  enfant  qui  vient  de  naître,  et  par  conséquent  un  père  qui  na  point 
atteint  1 âge  de  soixante-six  ans,  ne  doit  pas  compter  que  son  fils,  qui  vient 
de  naître,  lui  succède,  puisqu'on  peut  parier  qu’il  vivra  plus  longtemps  que 
son  fils. 

De  même,  un  homme  âgé  de  cinquante-un  ans,  ayant  encore  seize  ans  à 
vivre,  il  y a 2 contre  1 à parier  que  son  fils  qui  vient  de  naître  ne  lui 
survivra  pas;  il  y a 3 contre  1 pour  un  homme  de  trentre-six  ans,  et  4 
contre  I pour  un  homme  de  vingt-deux  ans.  Un  père  de  cet  âge,  pouvant 
espérer  avec  autant  de  rondement  trente-deux  ans  de  vie  pour  lui  que  huit 
pour  son  fils  nouveau-né. 

Une  raison  pour  vivre  est  donc  d'avoir  vécu;  cela  est  évident  dans  les 
sept  premières  années  de  la  vie,  où  le  nombre  des  jours  ^ue  l’on  doit  es- 
pérer va  toujours  en  augmentant;  et  cela  est  encore  vrai  pour  tous  les 
autres  âges,  puisque  la  probabilité  de  la  vie  ne  décroît  pas  aussi  vite  que 
les  années  s écoulent,  et  qu’elle  décroît  d’autant  moins  vite  que  l’on  a vécu 
plus  longtemps.  Si  la  probabilité  de  la  vie  décroissait  comme  le  nombre 
des  années  augmente,  une  personne  de  dix  ans,  qui  doit  espérer  quarante 
ans  de  vie,  ne  pourrait  en  espérer  que  trente  lorsqu’il  aurait  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  : or  il  y a trente-trois  ans  et  cinq  mois,  au  lieu  de  trente  ans 
d’espérance  de  vie.  De  même  un  homme  de  trente  ans,  qui  a vingt-huit  ans 
à vivre,  n'en  aurailplus  que  dix-huit  lorsqu'il  aurait  atteint  l’âgede  quarante 
ans,  et  l'on  voit  qu’il  doit  en  espérer  vingt-deux.  Un  homme  de  cinquante 
ans,  qui  a seize  ans  sept  mois  à vivre,  n’aurait  jilus,  à soixante  ans,  que  six 
ans  sept  mois,  et  il  a onze  ans  un  mois.  Un  homme  de  soixante-dix  ans,  qui 
a SIX  ans  deux  mois  â vivre,  n’aurait  plus  qu’un  an  deux  mois  à soixante- 
quinze  ans,  et  néanmoins  il  a quatre  ans  et  six  mois.  Enfin  un  homme  de 
quatre-vingts  ans,  qui  ne  doit  espérer  que  trois  ans  et  sept  mois  de  vie,  peut 
encore  espérer  tout  aussi  légitimement  trois  ans  lorsqu’il  a atteint  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Ainsi  plus  la  mort  s approche  et  plus  sa  marche  se  ralentit; 
un  homme  de  quatre-vingts  ans,  qui  vit  un  an  de  plus,  gagne  sur  elle  cette 
année  presque  tout  entière,  puisque  de  ipiatre-vingts  à quatre-vingt-un  ans, 
il  ne  perd  que  deux  mois  d espérance  de  vie  sur  trois  ans  et  sept  mois. 


Pour  un  enfant  d’un  an  d’àye. 


On  peut  parier  : 

Ibl62  contre  2378,  ou  6 ^ contre  1,  qu’un  enfant  d'un  an  vivra  un  an 
de  plus  : 
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Et  en  supposant  la  mort  egalement  répartie  dans  le  courant  de  l’année  : 

15162  contre  —p-,  ou  12 f contre  1,  qu’il  vivra  six  mois;  * 

15162  contre  — . ou  25 1 contre  1,  qu'il  vivra  trois  mois;  et 

15162  contre  ou  2332  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  lieures; 

14.177  contre  3363,  ou  4^  contre  1,  qu'il  vivra  2 ans  de  plus; 

13477  contre  4063,  ou  3 contre  1,  qu’il  vivra  3 ans  de  plus; 

12968  contre  4572,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  vivra  4 ans  de  plus; 

12562  contre  4978,  ou  2 ^ contre  1 , qu’il  vivra  5 ans  de  plus; 

12255  contre  5285,  ou  2 ^ contre  1,  qu'il  vivra  6 ans  de  plus; 

12015  contre  5525,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  vivra  7 ans  de  plus; 

11861  contre  5679,  ou  2 ^contre  1,  qu’il  vivra  8 ans  de  plus; 

1 1749  contre  5791,  ou  2 ~ contre  1 , qu’il  vivra  9 ans  de  plus  ; 

11649  contre  5891,  ou  1 H contre  1 , qu'il  vivra  10  ans  de  plus; 

11556  contre  5984,  ou  1 contre  1,  qu’il  vivra  M ans  de  plus; 

11468  contre  6072,  ou  1 contre  1,  qu’il  vivra  12  ans  de  plus; 

11384  contre  6156,  ou  1 fi  contre  1,  qu'il  vivra  13  ans  de  plus; 

11119  contre  6241,  ou  1 |y  contre  1,  qu’il  vivra  14ans  de  plus; 

11209  contre  6331,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  15  ans  de  plus; 

11114  contre  6426,  ou  1 f|  contre  1,  qu’il  vivra  16  ans  de  plus; 

11014  contre  6256,  ou  1 contre  1 , qu’il  vivra  17  ans  de  plus; 

10907  contre  6633,  ou  1 contre  1,  qu’d  vivra  18  ans  de  plus; 

10791  contre  6749,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  19  ans  de  plus; 

10667  contre  6873,  ou  1 contre  1,  qu’il  vivra  20  ans  de  plus; 

10534  contre  7006,  ou  1 i contre  1 , c'est-à-dire  3 contre  2,  qu’il  vivra 
21  ans  de  plus; 

10398  contre  7142,  ou  1 contre  1,  qu’il  vivra  22  ans  de  plus; 

10258  contre  7282,  ou  1 ||  contre  1,  qu’il  vivra  23  ans  de  plus; 

10117  contre  7423,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  24  ans  de  plus; 

9975  contre  7565,  ou  1 fi  contre  1,  qu'il  vivra  25  ans  de  plus; 

9832  contre  7708,  ou  1 ff  contre  1,  qu'il  vivra  26  ans  de  plus; 

9688  contre  7852,  ou  1 .^contre  1,  qu’il  vivra  27  ans  de  plus; 

9543  contre  7997,  ou  1 i|  contre.  1,  qu'il  vivra  28  ans  de  plus; 

9395  contre  3145,  ou  1 ff  contre  1,  qu'il  vivra  29  ans  de  plus; 

9244  contre  8296,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  50  ans  de  plus  ; 

9091  contre  8449,  ou  1 contre  1,  qu'il  vivra  31  ans  de  [dus; 

8937  contre  8603,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  32  ans  de  plus; 

8779  contre  8761,  ou  un  tant  soit  peu  plus  de  1 contre  1,  qu'il  vivra  33  ans 
de  plus; 

8921  contre  8019,  ou  1 ^ contre  1,  tpi'il  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus  ; 

9086  contre  8454,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus; 

9256  contre  8284,  ou  1 ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 

9431  contre  8109,  ou  1 ff  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 
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9012  contre  7928,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 
9799  contre  7741,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 
9985  contre  7555,  ou  1,  ■—  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  40  ans  de  [)lus; 
10170  contre  7370,  ou  1 f|  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 
10554  contre  7186,  ou  1 ff  contre  1,  tpi’il  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 
10333  contre  7007,  ou  1 ^ contre  1,  c’est-à-dire  3 contre  2,  qu’il  ne  vivra 
pas  43  ans  de  plus  ; 

10705  contre  6855,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 
10871  contre  6609,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  45  ans  «le  plus; 
11024  contre  6516,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 
11183  contre  6357,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 
11344  contre  6196,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus; 
11306  contre  6034,  ou  1 ~ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus; 
11669  contre  5871,  ou  2 à très-peu  près  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  50  ans 
de  pins; 

11833  contre  5707,  ou  2 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 
11998  contre  5542,  ou  2 ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 
12166  contre  5374,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus; 

12336  contre  5204,  ou  2 contre  1,  (|u’il  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 

12509  contre  3051,  ou  2 ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus; 

12683  contre  4857,  ou  2 contre  1,  qu  il  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus  ; 

12860  contre  4680,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 
13039  contre  4501.  ou  2 | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus; 
15222  contre  4318,  ou  3 ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus; 
13407  contre  4133,  ou  3 ^ contre  1,  ipi'il  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus; 

13593  contre  5947,  ou  3 contre  1,  tpi'il  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 

13782  contre  3758,  ou  5 contre  î,  (pi’il  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus; 

15972  contre  3368,  ou  3 contre  1,  qu  il  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 

14169  contre  3371,  ou  4 ^ contre  2,  (pi’il  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus; 

14565  contre  3173,  ou  4 ^contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

14560  contre  2980,  ou  4 ||  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus; 
14754  contre  2786,  ou  3 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus; 
14945  contre  2593,  ou  3 ^contre  1,  (pi’il  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus; 
15133  contre  2405,  ou  6 ^ contre  1,  (pi'il  ne  vivra  pas  69  ans  de  |)lus; 
15324  contre  2216,  ou  6 contre  1,  (pi'il  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus; 
15512  contre  2028,  ou  7 ^ contre  1,  ipi'il  ne  vivra  pas  71  ans  de  plus; 

15699  contre  1841,  ou  8 ^ contre  1.  qu  il  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus; 

15880  contre  1660,  ou  9 ~ contre  1,  (pi’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus; 

16057  contre  1483,  ou  10  | contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus; 

16232  contre  1508,  ou  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus; 

16406  contre  1134,  ou  14^conlro  1,  qu'il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus; 

16576  contre  964,  ou  17  i contre  1,  ipi'il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus; 

16733  contre  807,  ou  20  | contre  1,  (|u’il  ne  vivra  pas  78  ans  de  plus; 

16877  contre  623,  ou  25 ^contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus; 
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contre  1,  turil  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus; 


contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus; 

contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus; 

^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus; 

contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus; 

contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  87  ans  de  plus; 

contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  88  ans  de  plus; 

contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  89  ans  de  plu.s; 

contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  90  ans  de  plus; 

contre  1,  (ju’il  ne  vivra  pas  91  ans  de  plus; 

contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  92  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  95  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  94  ans  déplus; 
contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  95  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  96  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  97  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  98  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  99  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  100  ans  en  tout. 


17000  contre  540,  ou 

31 

17105  contre  457,  ou 

59 

17180  contre  554,  ou 

48 

17249  contre  291,  ou 

59  - 

17503  contre  237,  ou 

73 

17347  contre 

195,  ou 

89 

17585  contre  185,  ou 

112 

17417  contre 

125, ou 

141 

17457  contre  103,  ou 

160 

17455  contre 

85,  ou 

205 

17471  contre 

69,  ou 

253 

1 7485  contre 

55,  ou 

318 

17497  contre 

43,  ou 

407 

17507  contre 

35,  ou 

530 

17516  contre 

24,  ou 

750 

17523  contre 

17,  ou 

1031 

17528  contre 

12,  ou 

1461 

17532  contre 

8,  ou 

2191 

17555  contre 

5,  ou 

3507 

17558  contre 

2,  ou 

8769 

Ainsi  le  quart  des  enfants  d un  an  périt  avant  làge  de  cinq  ans  révolus; 
le  tiers  avant  làge  de  dix  ans  révolus  ; la  moitié  avant  trente-cinq  ans  révo- 
lus; les  deux  tiers  avant  cinquante-deux  ans  révolus;  les  trois  quarts  avant 
soixante-un  ans  révolus. 

De  six  ou  sept  enfants  d'un  an,  il  n y en  a qu’un  qui  aille  à soixante-dix 
ans;  de  dix  ou  onze  enfants,  un  qui  aille  à soixante-quinze  ans;  de  dix- 
sejtt,  un  qui  aille  à soixante-dix  huii;  de  vingt-cinq  ou  vingt-six,  un  qui  aille 
à quatre-vingts;  de  soixante-treize,  un  qui  aille  à quatre-vingt-cinq  ans;  de 
deux  cent  chicp enfants,  un  qui  aille  à quatre-vingt-dix  ans;  de  sept  cent 
trente,  un  qui  aille  à quatre-vingt-quinze  ans;  et  enfin  de  huit  mille  cent 
soixante-dix-neuf,  un  seul  qui  puisse  aller  jusqu’à  cent  ans  révolus. 

On  peut  parier  également  à peu  près  6 contre  1 , qu’un  enfant  d un  an 
vivra  un  an,  et  n’en  vivra  pas  soixante-neuf  de  plus;  de  même  4 à peu  près 
contre  1 , (pi’il  vivra  deux  ans  et  qu’il  n’en  vivra  pas  soixante-quatre  de 
plus;  5 à peu  près  contre  1,  qu’il  vivra  trois  ans,  et  qu  il  n en  vivra  pas  cin- 
quante-neuf de  plus;  2 à peu  près  contre  1,  qu’il  vivra  neuf  ans,  et  qu’il 
n’en  vivra  pas  cinquante  de  plus  ; et  enfin  1 contre  1 , qu’il  vivra  trente-trois 
ans,  et  qu’il  n’en  vivra  pas  trente-quatre  de  plus. 

La  vie  moyenne  des  enfants  dun  an  est  de  irenle-tiois  ansj  celle  d un 
luumnc  de  vingt-un  ans  est  aussi  à très-peu  près  de  trente-trois  ans.  Un 
père  (pii  n’aurait  pas  l’âge  de  vingt-un  ans  peut  espérer  de  vivre  plus  long- 
temps que  son  enfant  d'un  an;  mais  si  le  père  a quarante  ans,  il  y a déjà  5 
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contre  2,  que  son  (ils  d'un  an  lui  survivra;  s'il  a quarante-liuit  ans,  il  y a 2 
contre  1 ; et  3 contre  1 , s’il  en  a soixante. 

Une  rente  viagère  sur  la  tète  d’un  enfant  d’un  an  vaut  le  double  d’une 
rente  viagère  sur  une  personne  de  quarante-huit  ans,  et  le  triple  de  celle 
que  l’on  placerait  sur  la  tète  d’une  personne  de  soixante  ans.  Tout  père  de 
famille  qui  veut  placer  de  l’argent  à fonds  perdu  doit  préférer  de  le  mettre 
sur  la  tète  de  son  enfant  d’un  an,  plutôt  que  sur  la  sienne  s’il  est  âgé  de  plus 
de  vingt-un  ans. 


Pour  un  enfant  de  deux  ans  d’âge. 


Comme  ces  tables  deviendraient  trop  volumineuses  si  elles  étaient  aussi 
détaillées  que  les  précédentes,  j’ai  cru  devoir  les  abréger  en  ne  donnant  les 
probabilités  de  la  vie  que  de  cinq  en  cinq  ans;  il  ne  sera  pas  dilficile  de  sup- 
pléer les  probabilités  des  années  intermédiaires  au  cas  qu’on  en  ait  besoin. 

On  peut  parier 

14177  contre  985,  ou  14  | contre  1,  qu’un  enfant  de  deux  ans  vivra  un  an 
de  plus; 

Et  en  supposant  la  mort  également  répartie  dans  tout  le  courant  de 
l’année  ; 

14177  contre  ou  28  H contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 

14177  contre^,  ou  57  ~ contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 

14177  contre  |||,  ou  5253  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

13477  contre  1(585,  ou  à très-peu  près  8 contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 
12968  contre  2194,  ou  un  peu  moins  de  6 contre  1,  qu’il  vivra  5 ans  de 
plus  ; 

12562  contre  2600,  ou  un  peu  moins  de  5 contre  1 , qu’il  vivra  4 ans  de 
plus; 

12255  contre  2907,  ou  environ  4 \ contre  1,  qu’il  vivra  cinq  ans  de  plus; 
12015  contre  3147,  ou  environ  3 1 contre  1,  qu’il  vivra  6 ans  de  plus; 
11861  contre 3301,  ou  3||  contre  1,  qu’il  vivra  7 ans  de  plus; 

11749  contre  3413,  ou  3 H contre  1,  qu’il  vivra  8 ans  de  plus; 

11299  contre  3863,  ou  2 1|  contre  1,  qu’il  vivra  13  ans  de  plus; 

10791  contre  4371,  ou  211  contre  1,  qu’il  vivra  18  ans  de  plus; 

10117  contre  5045,  ou  un  plus  de  2 contre  1 , qu’il  vivra  23  ans  de  plus; 

9395  contre  5767,  ou  1 ||  contre  1 , qu’il  virra  28  ans  de  plus  ; 

8619  contre  6543,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  33  ans  de  plus; 

7741  contre  7421,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  38  ans  de  plus; 
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8327  contre  6835,  ou  1 ^contre  1,  qu'il  ne  vivra  [>as  43  ans  de  plus; 

9128  contre  6034,  ou  1 | contre  1,  c’est-à-dire  3 contre  2,  qu’il  ne  vivra 
pas  48  ans  de  plus; 

9958  contre  5204,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 

10844  contre  4518,  ou  2 ff  contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus  ; 

1 1791  contre  3371,  ou  3 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 

12744  contre  2405,  ou  5 ^ contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus  ; 

13124  contre  2028,  ou  6^  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus; 

13669  contre  1483,  ou  9 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus; 

13844  contre  1308,  ou  10  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus; 

14018  contre  1134,  ou  12^  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus; 

14188  contre  964,  ou  14  | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus; 

14345  contre  807,  ou  17  | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus; 

14489  contre  663,  ou  21  | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  78  ans  de  plus; 

14612  contre  540,  ou  un  peu  plus  de  27  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  79  ans 
de  plus; 

14715  contre  437,  ou  33  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus; 

14798  contre  354,  ou  41  ~ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus; 

14861  contre  291,  ou  un  peu  plus  de  51  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  82  ans 
de  plus  ; 

14915  contre  237,  ou  à peu  près  63  contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  83  ans  do 
plus  ; 

14959  contre  193,  ou  77  ^ contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus; 

15997  contre  155,  ou  96  ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus; 

15029  contre  123,  ou  122  i contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  86  ans  de  plus; 

15049  contre  103,  ou  un  peu  plus  de  146  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  87  ans 
de  plus  ; 

15067  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  177  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  88  ans 
de  plus; 

15097  contre  55,  ou  environ  274  | contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  90  ans  de 
plus  ; 

15128  contre  24,  ou  plus  de  632  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  93  ans  de  plus; 

15150  contre  2,  c’est-à-dire  7575  contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  98  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  tin  enfant  de  trois  ans  d’àgc. 


On  peut  parier 

13477  contre  700,  ou  19  ^ contre  1,  qu’un  enfant  de  5 ans  vivra  1 an  de 
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Et  on  supposant  la  mort  également  répartie  clans  tout  le  courant  de 
l’année  : 


13477  contre  ou  38  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 

13477  contre  ou  à très-peu  près  77  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  cl 

13477  contre  ou  un  peu  plus  de  7027  contre  1 , qu’il  ne  mourra  pas 

dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

12968  contre  1209,  ou  10  | contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 

12562  contre  1615,  ou  7 | contre  1,  qu’il  vivra  3 ans  déplus; 

12255  contre  1922,  ou  6 ^contre  1,  qu’il  vivra  4 ans  de  plus; 

12015  contre  2162,  ou  5 contre  1,  qu’il  vivra  5 ans  de  plus, 

11861  contre  2316,  ou  S^conlre  1,  qu’il  vivra  6 ans  de  plus; 

11749  contre  2428,  ou  4 f contre  1,  qu’il  vivra  7 ans  de  plus; 

11299  contre  2878,  ou  3 contre  1,  qu’il  vivra  12  ans  de  plus; 

10791  contre  3386,  ou  3 ^ contre  1,  qu’il  vivra  17  ans  de  plus; 

10117  contre  4060,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  vivra  22  ans  de  plus; 

9395  contre  4782,  ou  1 contre  1,  qu’il  vivra  27  ans  de  plus  ; 

8619  contre  5558,  ou  1 ^ contre  1,  (ju’il  vivra  32  ans  de  plus; 

7741  contre  6436,  ou  1 ^contre  1,  qu’il  vivra  37  ans  de  plus; 

7333  contre  6835,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

8134  contre  6034,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

8964  contre  5204,  ou  1 H contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

9850  contre  4318,  ou  2 H contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 

10797  contre  3371,  ou  3 ^contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus; 

1 1763  contre  2405,  ou  4 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 

12685  contre  1483,  ou  8 { contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus; 

13505  contre  663,  ou  20  ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus; 

15931  contre  237,  ou  à peu  près  59  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  83  ans  de 


plus; 

14083  contre  85,  ou  à peu  près  166  contre  1,  qu’ilne  vivra  pas  87  ans  de  plus; 
14144  contre  24,  ou  589  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  92  ans  de  plus; 
14166  contre  2,  ou  7083  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  97  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  un  enfant  de  quatre  ans. 


On  peut  parier 

12968  contre  509,  ou  environ  25  ^ contre  1,  qu’un  enfant  de  quatre  ans 
vivra  un  an  de  plus; 

12968  contre^,  ou  environ  51  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 
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12968  contre^,  ou  environ  1 contre  102,  qu’il  vivra  3 rnois^ 

12968  contre  on  9299  contre  1,  qu'il  ne  mourra  pas  dans  les  vifigt- 
quatre  heures; 

12362  contre  913,  ou  environ  13  | contre  1 , qu'il  vivra  2 ans  de  plus; 
12233  contre  1222,  ou  un  peu  plus  de  10  contre  1 , qu’il  vivra  3 ans  de 
plus; 

12013  contre  1462,  ou  8 ^ contre  1,  qu’il  vivra  4 ans  de  plus; 

11861  contre  1616,  ou  7 ^ contre  1,  qu’il  vivra  3 ans  de  plus; 

11749  contre  1728,  ou  6 — contre  1,  qu’il  vivra  6 ans  de  plus; 

11299  contre  2178,  ou  5 ^ contre  1,  qu’il  vivra  11  ans  de  plus  ; 

10791  contre  1686,  ou  un  peu  plus  de  4 contre  1 , qu’il  vivra  16  ans  de 
plus; 

10117  contre  3360,  ou  un  peu  plus  de  3 contre  1,  qu’il  vivra21  ans  de  plus, 
9393  contre  4082,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  vivra  26  ans  de  plus; 

8619  contre  4838,  ou  1 fl  contre  1,  qu'il  vivra  31  ans  de  plus; 

7741  contre  3736,  ou  1 f contre  1,  qu’il  vivra  36  ans  do  plus; 

6833  contre  6642,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  41  ans  de  plus; 

7445  contre  6034,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 
8273  contre  3204,  ou  1 H contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 
9139  contre  4318,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 
10106  contre  5371,  ou  un  peu  moins  de  3 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  61  ans 
de  plus; 

11072  contre  2403,  ou  4 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus; 

11994  contre  1483,  ou  8 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  71  ans  de  plus; 

12814  contre  663,  ou  19  | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus; 

15240  contre  237,  ou  près  de  36  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  81  ans  de 

plus; 

13392  contre  83,  ou  137  | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  86  ans  de  plus; 
13453  contre  24,  ou  360  | contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  91  ans  de  plus; 
15475  contre  2,  ou  6737  feontre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  96  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  un  enfant  de  einq  am. 


t)n  peut  })arier 

12362  contre  406,  ou  près  de  31  contre  1,  qu’un  enfant  de  cinq  ans  vivra 
1 an  de  plus; 

12362  contre  ou  près  de  62  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 

12362  contre  ou  près  de  124  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 
12362  contre  |||,  ou  11293  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 
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12255  contre  715,  ou  17  | contre  1,  qu51  vivra  2 ans  de  plus; 

12015  contre  953,  ou  12  contre  1,  qu’il  vivra  3 ans  de  plus; 

11861  contre  1107,  ou  10  ^ contre  1,  qu’il  vivra  4 ans  de  plus; 

11749  contre  1219,  ou  9 ^ contre  1,  qu’il  vivra  5 ans  de  plus; 

11299  contre  1569,  ou  5 f contre  1,  qu’il  vivra  10  ans  de  plus; 

10791  contre  2177,  ou  près  de  5 contre  1,  qu’il  vivra  15  ans  de  plus; 
10117  contre  28ol,  ou  3 contre  1,  qu  il  vivra  20  ans  de  plus; 

9395  contre  3573,  ou  2 ff  contre  1,  qu’il  vivra  25  ans  de  plus; 

8619  contre  4349,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’il  vivra  30  ans  de  plus; 

7741  contre  5227,  ou  1 ||  contre  1,  qu’il  vivra  35  ans  de  plus; 

6835  contre  6133,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  40  ans  de  plus; 

6934  contre  6034,  ou  7 ^ contre  1,  qu’il  vivra  45  ans  de  plus; 

7764  contre  5204,  ou  1 ||  contre  1,  qu’il  vivra  50  ans  <le  plus; 

8650  contre  4318,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  50  ans 
de  plus; 

9597  contre  3371,  ou  2 |f  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus; 

1056o  contre  2405,  ou  4 f contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

11485  contre  1483,  onl  ~ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus; 

12305  contre  663,  ou  un  peu  de  18  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de 

plus; 

127ol  contre  237,  ou  près  de  54  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  80  ans  de 
plus  ; 

12883  contre  85,  ou  151  \ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus; 
12944  contre  24,  ou  539  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  90  ans  de  plus; 
12966  contre  2,  ou  6483  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  95  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire,  en  tout,  100 ans  révolus; 


Pour  un  enfant  de  six  ans  d’âge. 


On  peut  parier 

12255  contre  o07,  ou  près  de  40  contre  I , qu’un  enfant  de  six  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

12255  contre  ou  près  de  80  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 

12255  contre  ou  159  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 

12255  contre  f^,  ou  14570  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

12015  contre  547,  ou  près  de  22  contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 
11861  contre  701,  ou  près  de  17  contre  1,  qu’il  vivra  3 ans  de  plus; 
11749  contre  813,  ou  14  f contre  1,  qu’il  vivra  4 ans  de  plus; 

11649  contre  913,  ou  12  | contre  1,  qu'il  vivra  5 ans  de  plus; 
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11536  contre  1006,  ou  11  f contre  1,  qu'il  vivra  6 ans  <le  plus; 

11299  contre  1265,  ou  8 contre  1,  quü  vivra  9 ans  de  plus; 

10791  contre  1771,  ou  6 ^ contre  1,  qu’il  vivra  14  ans  de  plus; 

10117  contre  2445,  ou  4 j contre  1,  qu’il  vivra  14  ans  de  plus; 

9393  contre  5167,  ou  près  de  3 contre  1,  qu’il  vivra  24  ans  de  plus; 

8619  contre  3945,  ou  2 ^contre  1,  qu’il  vivra  29  ans  de  plus; 

7741  contre  4821,  ou  1 contre  1,  (pi'il  vivra  34  ans  de  plus; 

6835  contre  5727,  ou  1 contre  1,  qu’il  vivra  39  ans  de  plus; 

6528  contre  6054,  ou  1 i contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

7558  contre  5204,  ou  1 |4  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  49  ans.  de  plus; 

8244  contre  4318,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 

9191  contre  3371,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus; 

10137  contre  2405,  ou  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus: 
11079  contre  1483,  ou  7 f contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  69  ans  de  [dus; 

1 1899  contre  663,  ou  près  de  18  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus; 
12323  contre  237,  ou  52  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus; 

12473  contre  85,  ou  1461  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus; 

12534  contre  24,  ou  322  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  89  ans  de  plus; 

12356  contre  2,  ou  6278  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  94  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  un  enfant  de  sept  ans. 


On  peut  parier 

12013  contre  240,  ou  un  peu  plus  de  50  contre  1,  qu’un  enfant  de  7 ans 
vivra  1 ans  de  plus; 

12015  contre  ou  un  peu  plus  de  100  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 
12015  contre  4^,  ou  2001  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 


12013  contre  ou  18272  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  licures; 

11861  contre  394,  ou  un  peu  plus  de  30  contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 
11749  contre  506,  ou  un  peu  plus  de  23  contre  1,  qu’d  vivra  3 ans  de  plus; 


contre  1,  qu’il  vivra  15  ans  de  plus; 


11556  contre  699, 

ou 

16i 

11299  contre  956, 

ou 

11  1 

10791  contre  1464, 

ou 

10117  contre  2138, 

ou 

4| 

9393  contre  2860, 

ou 

8619  contre  3636, 

ou 

7741  contre  4514, 

ou 

Iff 

6825  contre  5420, 

ou 

contre  1,  qu’il  vivra  33  ans  de  plus; 


ol2  PiiOfiAJillJTES 

6221  coiili  e 6034,  ou  1 ^ contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus  ; 

7031  contre  3204,  ou  1 ^ contre  l,  qu’il  ne  vivra  pas  48  ans  de  [)lus  ; 

7937  contre  4318,  ou  Iff  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus, 

8834  contre  3371,  ou  2ff  contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 

9830  contre  2403,  ou  4^  contre  1,  qu  il  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 

10772  contre  1485,  ou  7^  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  68  ans  de  |.lus; 

11392  contre  663,  ou  17^  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus  ; 

12018  contre  237,  ou  30^  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  78  ans  de  plus; 

12170  contre  83,  ou  un  peu  plus  de  143  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  85 

ans  de  plus; 

12251  contre  24,  ou  près  de  310  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  88  ans  de  plus; 
12233  contre  2,  ou  6126  ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  93  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  un  enfant  de  huit  ans. 


On  peu  parier 

11861  contre  134,  ou  77  contre  1,  qu'un  entant  de  8 ans  vivra  1 an  de  plus; 
11861  contre  i|-i,  ou  134  contre  1,  qu’d  vivra  6 mois; 

1 1861  contre  ou  308  contre  1,  qu'il  vivra  3 mois;  et 

11861  contre  |||,  ou  28113  contre  1,  qu'il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

11749  contre  266,  ou  un  peu  plus  de  44  contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 
1 1336  contre  439,  ou  un  peu  plus  de  25  contre  1 , qu'il  vivra4  ans  déplus; 
11299  contre  716,  ou  prés  de  16  contre  1,  qu'il  vivra  7 ans  de  plus; 
10791  contre  1224,  ou  Sf  contre  1,  qu'il  vivra  12  ans  de  plus; 

10117  contre  1898.  ou  3|  contre  1,  qu’il  vivra  17  ans  de  plus; 

9393  contre  2620,  ou  3^  contre  1,  qu’il  vivra  22  ans  de  plus; 

8619  contre  5390,  ou  2^  contre  1,  qu'il  vivra  27  ans  de  plus; 

7741  contre  4274,  ou  1}|^  contre  1,  quil  vivra  32  ans  de  plus; 

6835  contre  3180,  ou  1 contre  1,  qu'il  vivra  37  ans  de  plus; 

6034  contre  3981,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’il  vivra  42  ans  de  plus; 

6811  contre  5204,  ou  1 ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

7697  contre  4318,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

8644  contre  3371,  ou  2 H contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 

9610  contre  2403,  ou  à très-peu  près  4 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  72  ans 
de  plus; 

10332  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  7 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  67  ans 
de  plus; 
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11552  contre  6(55,  ou  un  peu  plus  de  17  contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  72  ans 
de  plus; 

11778  contre  237,  ou  49  ^ contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus; 

11930  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  140  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  82  ans 
de  plus; 

11991  contre  24,  ou  près  de  500  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  87  ans  de  plus; 

12015  contre  2,  ou6006  f contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  92  ans  de  plus,  c’est- 
«à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  un  enfant  de  neuf  ans. 


On  peut  parier 

11749  contre  112,  ou  près  de  105  contre  1,  qu  un  enfant  de  9 ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

11749  contre^,  ou  près  de  210  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 

11749  contre  ou  près  de  420  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 
11749  contre  ou  38289  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

1155G  contre  305,  ou  37  ^ contre  1,  qu’il  vivra  3 ans  de  plus; 

11299  contre  562,  ou  un  peu  plus  de  20  contre  1,  qu'il  vivra  6ans  déplus; 
10791  contre  1070,  ou  un  peu  plus  de  10  contre  1,  qu’il  vivra  1 1 ansde plus; 
10117  contre  1744,  ou  5^  contre  1 qu’il  vivra  16  ans  de  plus; 

9595  contre  2466,  ou  3 contre  1,  qu’il  vivra  21  ans  de  plus; 

8619  contre  3242,  ou  2 contre  1,  qu’il  vivra  26  ans  de  plus; 

7741  contre  4120,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  31  ans  de  plus; 

6855  contre  5026,  ou  1 contre  1,  qu'il  vivra  36  ans  de  plus; 

6054  contre  5827,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  41  ans  de  plus, 

6657  contre  5204,  ou  1 ^contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 
7545  contre  4318,  ou  1 ^ contre  1,  qu  il  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 
8490  contre  3371,  ou  2 ^ contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus; 
9456  contre  2405,  ou  3 fi  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  61  ans  déplus; 
10578  contre  1483,  ou  à très-peu  près  7 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  66  ans 
de  plus; 

11198  contre  663,  ou  16  contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  71  ans  de  plus; 
11624  contre  237,  ou  un  peu  plus  de  4 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  76  ans 
de  plus; 

11776  contre  85,  ou  138  f cotitre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus; 

1 1 857  contre  24,  ou  493  contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  86  ans  de  plus  ; 
11859  contre  2,  ou  5929  \ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  91  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 

BUFFON,  tome  t. 
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PROnABILITÉS 


ISii 


Pour  un  enfant  de  dix  ans. 


On  peut  parier 

11649  contre  100,  ou  à trés-peu  près  116  ^ contre  1,  qu’un  enfant  de  10  ans 
vivra  1 an  de  plus; 

11549  contre^,  ou  près  de  233  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 

1164.9  contre^,  ou  près  de  466  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 
11649  contre  ou  42518  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 


11556 

11299 

10791 

10117 

9395 

8619 

7741 

6835 

6034 

6545 

7431 

8378 

9344 

10266 

11086 

11512 

11664 

11725 

11747 


quatre  heures  ; 

contre  193,  ou  54  If  contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 

contre  450,  ou  25  7 contre  1,  qu’il  vivra  5 ans  de  plus; 

contre  958,  ou  11  contre  1,  qu’il  vivra  10  ans  de  plus; 

contre  1632,  ou  6 .^contre  1,  quil  vivra  15  ans  de  plus; 

contre  2354,  ou  à très-peu  près  4 contre  1,  qu’il  vivra  20  ans  de  idus; 
contre  3130,  ou  2|f  contre  1,  qu’il  vivra  25  ans  de  plus; 

1 fi  contre  1,  qu’il  vivra  30  ans  de  plus; 

1 if  contre  1,  qu’il  vivra  35  ans  de  plus; 

1 Yï  contre  1,  qu’il  vivra  40  ans  de  plus; 

1 i|  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus; 

1 ii  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus, 

2 H contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus; 

3 i contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus; 
6 fi  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

16  I contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus; 
48  i contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus; 
137  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus; 
24,  ou  488  i contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus; 
2,  ou  5873  i eontre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  90  ans  de  plus, 


contre  4008,  ou 
contre  4914,  ou 
contre  5715,  ou 
contre  5204,  ou 
contre  4318,  ou 
contre  3371,  ou 
contre  2405,  ou 
contre  1483,  ou 
contre  663,  ou 


contre 

eontre 

contre 

contre 


237,  ou 
85,  ou 


c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  un  enfant  de  onze  ans. 


On  peut  parier  . 

11556  contre  93,  ou  124  | contre  1,  qu’un  enfant  de  11  ans  vivra  1 an 

de  plus; 
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11336  contre  V)  248  *,  contre  1,  qu’il  vivra  6 mois; 

î 1336  contre  ou  496  | contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 
1 1336  contre  ou  43334  contre  1 , qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

11299  contre  330,  ou  32  ■—  contre  1,  qu’il  vivra  4 ans  de  plus; 

10791  contre  838,  ou  12  j contre  1,  qu’il  vivra  9 ans  de  plus; 

10117  contre  1332,  ou  6 | contre  1,  qu’il  vivra  14  ans  déplus; 

9393  eontre  2234,  ou  4 ^ contre  1,  qu’il  vivra  19  ans  de  plus; 

8619  contre  3030,  ou  2 | contre  1,  (ju’il  vivra  24  ans  de  plus; 

7741  contre  3908,  ou  1 H contre  1,  qu’il  vivra  29  ans  de  p|us; 

6833  contre  4814,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  34  ans  de  plus; 

6034  contre  3613,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  39  ans  de  plus; 

6445  contre  3204,  ou  1 H contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 
7331  contre  4318,  ou  1 | contre  I,  qu’il  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus; 
8278  contre  3371 , ou  2 eontre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 
9244  contre  2403,  ou  3 f contre  1 , qu'il  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus  ; 
10166  contre  1483,  ou  6 y contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus; 
10986  contre  665,  ou  16  | eontre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus, 
11412  contre  257,  ou  48  ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus; 
11564  contre  83,  ou  136  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus; 
11623  contre  24,  ou  484  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus; 
1 1647  contre  2,  ou  3823  5 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  89  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  un  enfant  de  douze  ans. 


On  peut  parier 

1 1468  contre  88,  ou  130  \ contre  1 , qu’un  enfant  de  12  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

1 1 468  contre  ou  260  | contre  1 , qu’il  vivra  6 mois  ; 

11468  contre  ou  321  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 

11468  contre  ou  47366  contre  1,  qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

1 1 299  contre  237,  ou  près  de  44  contre  1 , qu’il  vivra  3 ans  de  plus  ; 

10791  contre  763,  ou  14^  contre  1,  qu’il  vivra  8 ans  de  plus; 

10117  contre  1439,  ou  un  peu  plus  de  7 contre  1,  qu’il  vivra  13  ans  de  plus; 
9393  contre  2161,  ou  4 \ contre  1,  qu’il  vivra  18  ans  de  plus; 

8619  contre  2937,  ou  près  de  3 contre  1,  qu’il  vivra  23  ans  de  plus; 

7741  contre  3813,  ou  2 ^ contre  1,  qu’il  vivra  28  ans  de  plus; 

6833  contre  4721,  ou  1 7}  contre  1,  qu’il  vivra  33  ans  de  plus;. 


SIC) 

6034 

63S2 

7238 

8185 

9151 

10073 

10893 

11319 

11471 

11532 

11554 


coiilrc  5522,  ou 
contre  5204,  oii 
contre  4318,  ou 
contre  5371,  ou 
contre  2405,  ou 
contre  1483,  ou 
contre  665,  ou 
contre  237,  ou 
contre  85,  ou 
contre  24,  ou 
contre  2,  ou 
c’est-à-dire  en 


PHOBABILITES 
1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  38 
1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra 

1 fl  contre  1,  qu'il  ne  vivra 

2 H contre  1,  qu’il  ne  vivra 

3 fl  contre  1,  qu’il  ne  vivra 
6 ff  contre  1,  qu’il  ne  vivra 

16  H contre  1,  qu’il  ne  vivra 
47  fl  contre  1 , qu’il  ne  vivra 
1 35  contre  1 , qu’il  ne  vivra 
480  f contre  1,  qu’il  ne  vivra 
5777  contre  1,  qu’il  ne  vivra 
tout  100  ans  révolus. 


ans  de  plus; 
pas  45  ans  de  plus; 
pas  48  ans  de  plus  ; 
pas  53  ans  de  plus  ; 
pas  58  ans  de  plus  ; 
pas  65  ans  de  plus; 
pas  68  ans  de  plus; 
pas  73  ans  de  plus  ; 
pas  78  ans  de  plus; 
pas  85  ans  de  plus; 
pas  88  ans  de  plus. 


Pour  un  enfant  de  treize  ans. 


On  peut  parier 

11384  contre  84,  ou  135  f contre  1 , qu’un  enfant  de  13  ans  vivra  1 ans 
de  plus; 

11384  contre  ou  271  contre  1,  qu'il  vivra  6 mois; 

11384  contre  ou  542  contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 

1 1 384  contre  49585  contre  1 , qu’il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
lieures; 

11299  contre  169,  ou  66  f contre  1,  qu’il  vivra  2 ans  de  plus; 

10791  contre  677,  ou  près  de  16  contre  1,  qu’il  vivra  7 ans  de  plus; 
10117  contre  1551,  ou  7 ^ contre  1,  qu'il  vivra  12  ans  de  plus; 

9395  contre  2073,  ou  4 ff  contre  1,  qu’il  vivra  17  ans  de  plus; 

8619  contre  2849,  ou  un  peu  plus  de  3 contre  1,  qu’il  vivra  22  ans  de  plus; 

7741  contre  3727,  ou  2 ~ contre  1,  qu’il  vivra  27  ans  de  plus  ; 

1 ff  contre  1,  qu'il  vivra  32  ans  de  plus; 

1 f contre  1,  qu’il  vivra  37  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus  ; 

1 fl  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  47  ans  de  i)lus; 

2 fl  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

3 I contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 
6 I contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 

16  fl  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus  ; 
47  fl  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  72  ans  de  |ilus  ; 
11383  contre  85,  ou  135  f contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus; 

11444  contre  24,  ou  476  contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  82  ans  de  plus; 


6835  contre  4633,  ou 
6034  contre  5434,  ou 
6264  contre  5204,  ou 
7150  contre  4318,  ou 
8097  contre  5371,  ou 
9063  contre  2405,  ou 
9985  contre  1483,  ou 
10805  contre  663,  ou 
11231  contre  237,  ou 
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1146G  contre  2,  ou  5733  contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  87  ans  de  plus, 
c'est-à-dire,  en  tout,  100  ans  révolus; 


Pour  un  enfanl  de  quatorze  ans. 


On  peut  parier 

11299  contre  85,  ou  132  j contre  1,  (|u’un  enfant  de  14  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

11299  contre  ou  2(')5  f contre  1,  qu'il  vivra  6 mois; 

1 1299  contre  ou  531  { contre  1,  qu’il  vivra  3 mois;  et 

11299  contre^,  ou  48519  contre  1,  qu'il  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

10791  contre  593,  ou  1 8 contre  1,  qu’il  vivra  6 ans  de  plus; 

10117  contre  1267,  ou  près  de  8 contre  1,  qu’il  vivra  11  ans  de  plus  ; 
9395  contre  1989,  ou  4 contre  1,  qu’il  vivra  16  ans  rte  plus; 

8619  contre  2765,  ou  3 j contre  1,  qu’il  vivra  21  ans  de  plus; 

7741  contre  3643,  ou  2 1 contre  1,  qu’il  vivra  26  ans  de  plus; 

6855  contre  4549,  ou  1 contre  1,  qu’il  vivra  31  ans  de  plus; 

6034  contre  5350,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  vivra  36  ans  de  plus; 

6180  contre  5204,  ou  1 ^ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

7066  contre  4318,  ou  1 contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 

8013  contre  3371,  ou  2 ^contre  1,  (pi’il  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 

8979  contre  2405,  ou  3—  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus; 

9901  contre  1483,  ou  6 \ contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  61  ans  déplus; 

10721  contre  663,  ou  16|i contre  1,  qu'il  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus; 

11147  contre  237,  ou  un  peu  plus  de  47  contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  7 1 ans 
de  plus; 

1 1299  contre  85,  ou  132  j contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus; 

11360  contre  24,  ou  473  j contre  1 , qu’il  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus; 

1 1382  contre  2,  ou  5691  contre  1,  qu’il  ne  vivra  pas  86  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quinze  ans. 


On  peut  parier 

1 1209  contre  90,  ou  124  | contre  1,  qu’une  personne  de  15  ans  vivra  1 an 
de  plus; 
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11209  contre  ou  248  f contre  1,  qu’elle  vivra  G mois; 

11209  contre^,  ou  497  \ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

11209  contre^,  ou  45438  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

10791  contre  508,  ou  21  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

10117  contre  1182,  ou  8 contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

9395  contre  1904,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  15  ans  de  plus; 

8619  contre  2680,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  20  ans  de  plus; 

7741  contre  3358,  ou  2 ~ contre  1,  qu’elle  vivra  25  ans  de  plus; 

6835  contre  4464,  ou  I ~ contre  1,  qu’elle  vivra  30  ans  de  plus; 

6034  contre  5265,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  33  ans  de  plus; 

6095  contre  5204,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus; 
6981  contre  4318,  ou  1 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus; 

7928  contre  3371,  ou  2 j contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus; 

8894  contre  2405,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus; 

9816  contre  1483,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus; 

10636  contre  663,  ou  16  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

1 1062  contre  237,  ou  46  ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus; 

1 1214  contre  85,  ou  131  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus; 

1 1275  contre  24,  ou  prés  de  470  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  80  ans  de 

plus; 

11297  contre  2,  ou  5648  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  85  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  seize  ans. 


On  peut  parier 

11114  contre  95,  ou  près  de  117  contre  1,  qu’une  personne  do  16  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

11114  contre  ou  près  de  234  contre  1,  quelle  vivra  6 mois; 

11114  contre  ou  près  de  468  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
11114  contre  ou  42701  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  lieures; 

10791  contre  418,  ou  22  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

10117  contre  1092,  ou  9^  contre  1,  quelle  vivra  9 ans  de  plus; 

9395  contre  1814,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

8619  contre  2390,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  19  ans  de  plus; 

7741  contre  3468,  ou  2 ^ contre  I,  qu’elle  vivra  24  ans  de  |)lus; 

6835  contre  4374,  ou  1 ||  contre  1,  qu  elle  vivra  29  ans  de  plus; 

6034  contre  5175,  ou  1 ^contre  1,  qu’elle  vivra  34  ans  de  plus; 
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GOOb  contre  5204,  ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  île  plus; 

6891  contre  4318,  ou  1 ff  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

7838  contre  3371,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus; 

8804  contre  2405,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 

9726  contre  1483,  ou  6 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  59  ans  de  plus; 
10546  contre  663,  ou  près  de  16  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  64  ans  de 
plus; 

10972  contre  237,  ou  46^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus; 

11124  contre  85,  ou  130  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus  ; 

11185  contre  24,  ou  466  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus; 

11207  contre  2, ou  5603 ^contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  84  ans  de  plus, 

c’est-à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  dix-sept  ans. 


On  peut  parier 

11014  contre  100,  ou  100  ^ contre  1,  qu’une  personnelle  17  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

11014  contre  ou  220  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

11014  contre  ou  440  ~ contre  1,  quelle  vivra  3 mois;  et 

11014  contre  ou  40201  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  lieures; 

10791  contre  923,  ou  33  ~ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

10117  contre  997,  ou  10  ^ contre  1,  quelle  vivra  8 ans  de  plus; 

9395  contre  1719,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

8619  contre  2495,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

7741  contre  3373,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  23  ans  de  i)lus; 

6835  contre  4279,  ou  1 contre  1,  quelle  vivra  28  ans  de  plus; 

6054  contre  5080,  ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  vivra  33  ans  de  plus  ; 

5910  contre  5204,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 

6796  contre  4318,  ou  1 fl  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

7743  contre  3571,  ou  1 contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus; 

8709  contre  2405,  ou  5 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  jtas  53  ans  de  plus; 

9631  contre  1483,  ou  6 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus; 

10451  contre  663,  ou  15  H contre  1,  «lu'ellc  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

10877  contre  237,  ou  45  H contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus; 

11029  contre  85,  ou  129  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus; 

11090  contre  24,  ou402  contre  1,  qu’elle  no  vivra  pas  78  ans  de  plus; 

11112  contre  2,  ou  5556  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus, 

c est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  diT-huit  ans. 


On  peut  parier 

10907  contre  107,  ou  à peu  près  182  contre  1,  qu’une  personne  de  18  ans 
vivra  1 an  de  plus; 

10907  contre  -4^,  ou  près  de  204  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

10907  coiilrei|i,  ou  près  de  408  contre  1,  qu’elle  vivra  5 mois;  et 
10907  contre  ou  57206  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
(piatre  heures; 

10791  contre  223,  ou  48  ^ contre  1,  qu'elle  vivra  2 ans  de  plus; 

10117  contre  897,  ou  11  contre  1,  qu'elle  vivra  7 ans  de  plus; 

959S  contre  1619,  ou  5 f|  contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

8619  contre  2395,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  17  ans  de  plus; 

7741  contre  3273,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  22  ans  de  plus; 

6835  contre  4179,  ou  1 fy  contre  1,  qu’elle  vivra  27  ans  de  plus; 

6034  contre  4980,  ou  1 ~ contre  1,  qu  elle  vivra  32  ans  de  plus; 

3810  contre  5204,  ou  1 ^ contre  1,  (|u’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 

6696  contre  4518,  ou  1 ||  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

7645  contre  3371,  ou  2 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

8609  contre  2405,  ou  3 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

9531  contre  1483,  ou  6 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 

10351  contre  663,  ou  15  contre  1,  (|u’elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  p[us, 

10777  contre  237,  ou  45  — contre  1,  tiu'elle  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus; 

10929  contre  85,  ou  128  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus; 
10990  contre  24,  ou  457  fj  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  77  ans  de  jtlus  ; 
11012  contre  2,  ou  5506  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  82  ans  de  plus , 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  dix-neuf  ans. 


On  peut  parier 

10791  contre  1 16,  ou  un  peu  plus  de  93  contre  1,  qu’une  personnê  de  dix- 
neul’ans  vivra  1 ans  de  }dus  : 

10791  contre  ou  un  peu  plus  de  186  contre  1,  (|u’elle  vivra  6 mois; 

10791  contre  ou  un  peu  plus  de  372  contre  1,  qu  elle  vivra  3 mois;  et 
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conlre  ou  33963  contre  1,  quelle  ne  inouï ra  pas  dans  les  vinal- 
qualre  heures; 

contre  790,  ou  12  contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

contre  1512,  ou  6 | contre  1,  qu'elle  vivra  11  ans  de  plus; 

contre  2288,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  16  ans  de  plus; 

contre  5166,  ou  2^  contre  1,  qu’elle  vivra  21  ans  de  plus; 

contre  4072,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  26  ans  de  plus; 
conlre.  4873,  ou  1 ||  contre  1,  qu’elle  vivra  31  ans  de  plus; 
contre  5204,  ou  1 :j^  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus  ; 

contre  431  8,  ou  1 ||  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

contre  3371,  ou  2^  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 
conlre  2405,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 

conlre  1485,  ou  6 conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus; 

conlre  063,  ou  15  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 

contre  237,  ou  un  peu  plus  de  45  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 
66  ans  de  plus, 

conlre  85,  ou  127  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  71  ans  de  plus; 
contre  24,  ou  453|i  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  76  ans  de  plus; 
conlre  2,  ou  5452  i conlre  i,  qu’elle  ne  vivra  pas  81  ans  de  plus , 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  -personne  de  vinejl  ans. 


On  peut  parier 

10667  contre  124,  ou  un  peu  plus  de  86  contre  1,  qu'une  personne  de 
20  ans  vivra  1 an  de  plus  : 

10667  contre  ou  un  peu  plus  de  172  contre  1,  (|u’elle  vivra  6 mois; 
10667  contre  ou  un  peu  plus  de  344  eontre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
10667  contre^,  ou  près  de  31399  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans 
les  vin;it-(iualro  heures; 

101 17  conlre  674,  ou  un  peu  plus  de  15  contre!,  (|u’elle  vivra  5 ans 
de  plus; 

9395  contre  1396,  ou  6 fj  contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

8619  contre  2172,  ou  près  de  4 conlre  1,  qu'elle  vivra  15  ans  de  plus; 
7741  contre  3050,  ou  2 conlre  1,  qu’elle  vivra  20  ans  de  plus; 

6835  contre  3956,  ou  1 H conlre  1,  quelle  vivra  25  ans  de  plus; 

6034  contre  4757,  ott  1 -jf  conlre  1,  qu’elle  vivra  30  ans  de  plus; 

5587  conlre  5204,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus; 
6475  conlre  4518,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus- 

7420  contre  3371,  ou  2 •;7  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus- 
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8386  contre  2405,  ou  3 ^ contre  1 , qu'elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus; 

9308  contre  1483,  ou  6 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus; 

10128  contre  663,  ou  15  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus; 

10554  contre  237,  ou  44  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

10706  contre  86,  ou  près  de  126  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de 
plus; 

10767  contre  24,  ou  448  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus; 
10789  contre  2,  ou  5394 1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  80  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vingt  et  un  ans. 


On  peut  parier 

10534  contre  133,  ou  de  79  — contre  1,  qu'une  personne  de  21  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

10534  contre  ou  158  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

10534  contre  ou  316  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

10354  contre  Hf,  ou  28886  contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

10117  contre  550,  ou  18 contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

9395  contre  1272,  ou  7 | contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

8619  contre 2048,  ou  4 f contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

7741  contre  2926,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  19  ans  de  plus; 

6835  contre  3832,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  24  ans  de  plus; 

6034  contre  4633,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  29  ans  de  plus; 

5463  contre  5204,  ou  1 f|  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 
6349  contre  4318,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 
7296  contre  3371,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 
8262  contre  2405,  oti  3 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 
9184  contre  1483,  ou  1 \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  déplus; 
10004  contre  663,  ou  15  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus; 
10430  contre  237,  ou  44  ^ contre  1,  qu’elle  no  vivra  pas  64  ans  de  plus; 
10582  contre  8^)  ou  124  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus; 
10643  contre  24,  ou  à peu  près  443|  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  74  ans 
de  plus  ; 

10655  contre  2,  ou  5332  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  79  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  vingt-deux  ans. 


On  peut  parier 

10398  contre  136,  ou  76  contre  1,  qu’une  personne  de  22  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

10398  contre  ou  152  ||  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

10398  contre  ^4^,  ou  305  fi  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

10398  contre  m,  ou  27906  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

10117  contre  417,  ou  24  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

9395  contre  1139,  ou  8 -jy  contre  1,  quelle  vivra  8 ans  de  plus; 

8619  contre  1915,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus  ; 

7741  contre  2793,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

6835  contre  3699,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  23  ans  de  plus; 

6034  contre  4500,  ou  1 j contre  1,  qu'elle  vivra  28  ans  de  plus; 

5330  contre  5204,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  33  ans  de  plus; 

6216  contre  4318,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 

7163  contre  3371,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

8129  contre  2405,  ou  5 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus; 

9051  contre  1483,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus; 

9871  contre  663,  ou  14  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus; 

10297  contre  237,  ou  43  ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 

10449  contre  85,  ou  122  4 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus; 

10510  contre  24,  ou43744contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus; 

10532  contre  2,  ou  5266  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  78  ans  de  plus, 

, c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vingt-trois  ans. 


On  peut  parier 

10258  contre  140,  ou  73  YfContrc  1,  qu’une  personne  de  23  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

10258  contre  -4^,  ou  146  f contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

10258  contre  4^,  ou  292  4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
10258  contre  44)  ou  26744  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 
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10117  contre  281,  ou  un  peu  plus  de  56  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de 
plus; 

939S  contre  1003,  ou  9 ~ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

8619  contre  1779.  ou  k contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

7741  contre  26o7,  ou  2^1  contre  1,  qu’elle  vivra  17  ans  de  plus; 

6835  contre  3565,  ou  1 ||  contre  1,  qu'elle  vivra  22  ans  de  plus; 

6034  contre  4304,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  27  ans  de  plus; 

5204  contre  5194,  ou  1 conli-e  1,  qu’elle  vivra  32  ans  de  plus; 

6080  contre  4318,  ou  1 ^contre  1,  qu’elle  vivra  57  ans  de  plus; 

7027  contre  3371,  ou  2^  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

7993  contre  2405,  ou  3 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

8915  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  6 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 
52  ans  de  plus; 

9735  contre  663,  ou  14  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 

10161  contre  237,  ou  42||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  i)lus; 

10313  contre  85,  ou  121  \ contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus; 

10374  contre  24, nu  432 7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus, 

10396  contre  2,011  5198  contre  1,  <ju  ellc  ne  vivra  pas  77  ans  de  plus, 
c’est-à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  rinrjt-qualre  ans. 


CJn  peut  parier 

101 17  contre  141,  nu  71  f contre  1,  qu’une  personne  de  24  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

10117  contre^,  ou  143  y contre  1,  quelle  vivra  6 mois; 

10117  contre^,  ou  286 y contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
10117  contre  ou  26189  contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  viniçt- 
qualrc  heures  ; < 

9395  contre  • 863,  ou  10  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

8619  contre  1639,  ou  5 ÿ contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

7741  contre  2517,  ou  3 ÿy  contre  1,  qu’elle  vivra  16  ans  de  plus; 

6835  contre  5423,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  21  ans  de  plus  ; 
6034  contre  4224,  ou  1 y contre  1,  (pi’olle  vivra  26  ans  de  plus; 

5204  contre  5054,  ou  1 ÿj  contre  I,  qu’elle  vivra  31  ans  de  plus; 

5940  contre  4318,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  jtltis; 

6887  contre  3371,  ou  2ÿj  contre  i,  qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

7853  contre  2405,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 

8775  contre  1483,  ou  5 fy  contre  1,  (|u’elle  ne  vivra  pas  51  ans  de  plus; 

9595  contre  663,  ou  14  contre  1.  qu’elle  ne.  vivra  pas  56  ans  de  plus; 
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10021  oonire  237,  ou  42  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  01  ans  de  plus  ; 

10173  contre  85,  ou  149  \ contre  i,  qu’elle  ne  vivra  pas  06  ans  de  plus  ; 

10234  contre  24,  ou  426  f contre  I,  quelle  ne  vivra  pas 71  ans  de  plus; 

10250  contre  2,  ou  5128  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vingt-cinq  ans. 


On  peut  parier 

9975  contre  142,  ou  70  ^ contre  1,  qu’une  personne  de  25  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

997.5  contre  ou  140  f contre  1,  quelle  vivra  G mois; 

9975  contre ou  280  f contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
9975  contre  ou  25640  contre  1, quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

9395  contre  722,  ou  un  peu  plus  de  13  contre.  1,  <iu’elle  vivra  5 ans  de 


plus; 

8619  contre  1498,  ou  5 ^ contre  1,  quelle  vivra  10  ans  de  plus; 

7741  contre  2376,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  15  ans  de  plus; 

6835  contre  3282,  ou  2 i-,  contre  1 , qu’elle  vivra  20  ans  de  plus  ; 

6054  contre  4083,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  23  ans  de  plus; 

5204  contre  4913,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  30  ans  de  plus; 

5799  contre  4318,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus; 

6746  contre  3371,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus; 

7712  contre  2405,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 45  ans  de  plus; 

8634  contre  1483,  ou  5 f contre  1 , qu'elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus  ; 

9454  contre  663,  ou  14  ^ contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  55  ans  do  plus; 
9880  contre  237,  ou  41  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus; 
10032  contre  83,  ou  un  peu  plus  de  118  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 
65  ans  plus; 

10093  contre  24,  ou  420  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus  ; 
10115  contre  2,  ou  5057  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  75  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vingt-six  ans. 


On  peut  parier 

9832  contre  143,  ou  68  f contre  1,  qu’une  personne  de  26  ans  vivra  1 an 
de  plus; 
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9852 

9852 

9852 

9595 

8619 

7741 

6855 

6054 

5204 

5657 

6604 

7570 

8492 

9512 

9758 

9890 

9951 

9975 
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contre  ou  157  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois  ; 

contre  ou  274  f contre  1,  qu’elle  vivra  5 mois  ; et 

contre  ou  25091  f contre  1,  qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

contre  580,  ou  16  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

eontre  1556,  ou  6 ^ eontre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  tle  plus; 

5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

2 contre  1,  qu’elle  vivra  19  ans  de  plus; 

1 contre  1,  qu’elle  vivra  24  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  29  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 

1 II  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus  ; 

5 J contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

5 I contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 

eontre  665,  ou  14  ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 

contre  257,  ou  41  — contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus; 

contre  85,  ou  116  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  i)lus; 

contre  24,  ou  414  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  69  ans  de  plus; 

contre  2,  ou  4986  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  74  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


contre  2254,  ou 
contre  5140,  ou 
contre  5941 , ou 
contre  477 1 , ou 
contre  4518,  ou 
contre  5571,  ou 
contre  2405,  ou 
contre  1485,  ou 


Pour  une  personne  de  vingt-sept  ans. 


9688  contre^,  ou  154  \ 
9688  contre  ou  269  i 
9688  contre  m,  ou  près 
les  vingt-quatre 
9595  contre  457,  ou  21 


On  peut  parier 

9688  contre  144,  ou  67  f contre  1,  qu'une  personne  de  27  ans  vivra  I an 
déplus; 

contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
contre  1,  qu’elle  vivra  5 mois;  et 
de  24556  contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans 
heures  ; 

^contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  île  plus; 
^contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

3^  contre  1,  qu’elle  vivra  15  ans  de  plus; 
^contre  1,  qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

H contre  1,  qu’elle  vivra  25  ans  de  plus; 

— contre  1,  qu’elle  vivra  28  ans  de  plus; 

TJ  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus; 
77  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus; 
77  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  j»lus; 

— contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus; 


8619  contre  1215,  ou 
7741  contre  2091,  ou 
6855  contre  2997,  ou 
6054  contre  3798,  ou 
5204  contre  4628,  ou 
5514  contre  4318,  ou 
6461  contre  3371,  ou 
7427  contre  2405,  ou 
8349  contre  1483,  ou  5 
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9196  contre  663,  ou  13  -5  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus; 

9595  contre  237,  ou  40  ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus; 

9747  contre  85,  ou  114  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 

9808  contre  24,  ou  408  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus; 

9830  contre  2,  ou  4915  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  73  ans  de  plus, 
c’est-à  dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vinçjt-huü  ans. 


On 

9543 

9543 

9543 

9545 

9395 

8619 

7741 

6855 

6034 

5204 

5370 

6317 

7283 

8205 

9025 

9451 

9605 

9664 

9686 


peut  parier 

contre  145,  ou  56  contre  1 , qu’une  personne  de  28  ans  vivra 
1 an  de  plus; 

contre  ou  151  7 contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
contre  14^,  ou  263  \ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
contre  441;  ou  24022  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

contre  293,  ou  32  ^ contre  1 , qu’elle  vivra  2 ans  de  plus , 
contre  1069,  ou  8 ^ contre  1 , qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 
contre  1947,  ou  près  de  4 contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus  ; 
contre  2853,  ou  2 4?  contre  1,  qu’elle  vivra  17  ans  de  plus  ; 

contre  3654,  ou  1 |f  contre  1,  qu’elle  vivra  22  ans  de  plus; 

contre  4484,  ou  1 fr  contre  1,  qu’elle  vivra  27  ans  de  plus; 

contre  4318,  ou  1 4?  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

contre  3371,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 

contre  2405,  ou  3 contre  1,  qu’elle  no  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

contre  1483,  ou  5 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

contre  663,  ou  13  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

contre  237,  ou  39  f4  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus  ; 

contre  85,  ou  près  de  113  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  62  ans 
de  plus; 

contre  24,  ou  402  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus; 

contre  2,  ou  4843  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  72  ans  de  plus, 

c'est-à-dire,  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  vingt-neuf  ans. 


On  peut  parier 

9395  contre  148,  ou  63  4?  contre  1,  qu’une  personne  de  29  ans  vivra  1 
de  plus  ; 


an 


o28 

9393 

9393 

9393 

8GI9 

7741 

6833 

6034 

3204 

3225 

6172 

7138 

8060 

8880 

9306 

9438 

9319 

9341 


contre  ou 
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127  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
contre  ou  234  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

contre  ou  23170  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

contre  924,  ou  9 | contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

2 fl  contre  1,  qu’elle  vivra  16  ans  de  plus; 

1 f contre  1,  qu’elle  vivra  21  ans  de  plus;, 

1 --  contre  1,  qu’elle  vivra  26  ans  de  plus; 

1 — contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 

1 ff  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus, 

2 If  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

3 J contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 

contre  663,  ou  13  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 

contre  237,  ou  39  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 

contre  83,  ou  1 1 1 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 

contre  24,  ou  396  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus; 

contre  2,  ou4770  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  71  ans  de  plus,  c’est- 

à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


contre  1802,  ou 
contre  2708,  ou 
contre  3309,  ou 
contre  4339,  ou 
contre  4318,  ou 
contre  3371,  ou 
contre  2403,  ou 
contre  1483,  ou 


Pour  une  personne  de  trente  ans. 


On  peut  parier 

9244  contre  131,  ou  61  f contre  I , qu’une  personne  de  30  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

9244  contre  ou  122  f contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

9244  contre  ou  244  f contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

9244  contre  fff,  ou  22343  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures. 

8619  contre  776,  ou  11 1 contre  1,  quelle  vivra  3 ans  de  plus; 


7741  contre  1634,  ou 
6833  contre  2360,  ou 
6034  contre  3361,  ou 
3204  contre  4191,  ou 
3077  contre  4318,  ou 
6024  contre  3371,  ou 
6990  contre  2403,  ou 
7912  contre  1483,  ou 
8732  contre  663,  ou 


4 fl  contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

2 II  contre  1,  qu'elle  vivra  13  ans  de  plus; 

1 H contre  1,  qu’elle  vivra  20  ans  de  plus; 

1 ff  contre  1,  qu’elle  vivra  23  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 

1 fj  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  jias  33  ans  de  plus; 

2 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40 fins  déplus; 

3 J contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

13  ff  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 


9138  contre  257,  ou  38  ff  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 
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9310  eonlre  85,  ou  109  { contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plusj 

9371  contre  24,  ou  390  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  65  ans  de  plus; 

9393  contre  2,  ou  4696 1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  70  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  trente  et  un  ans. 


On  peut  parier 

9091  contre  153,  ou  59  ^ contre  1,  qu'une  personne  de  31  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

9091  contre  ou  1 18  | contre  1,  qu'elle  vivra  6 mois; 

9091  contre  ou  237  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

9091  contre  m,  ou  21688  contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 


8619  contre  625,  ou 
7741  contre  1503,  ou 
6855  contre  2409,  ou 
6034  contre  3210,  ou 
5204  contre  4040,  ou 
4926  contre  4318,  ou 
5873  contre  3371,  ou 
6839  contre  2405,  ou 
7761  contre  1483,  ou 
8581  contre  663,  ou 
9007  contre 
9159  contre 
9220  contre 
9242  contre 


15  J contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

2 I contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

1 J contre  1,  qu’elle  vivra  19  ans  déplus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  24  ans  de  plus; 

1 -^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 

1 H contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus , 

2 I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 
5 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

12  fi  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus  ; 
257,  ou.  38  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 
85,  ou  107  7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus; 
24,  ou  384  J contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus; 
2,  ou  4621  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 69  ans  de  plus, 


c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  trente-deux  ans. 


On  peut  parier 

8937  contre  154,  ou  un  peu  plus  de  58  contre  1,  qu’une  personne  de  32  ans 
vivra  1 an  de  plus; 

8937  contre  ou  un  peu  plus  de  216  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
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8937  contre  ou  un  peu  plus  de  432  contre  1 , qu’elle  vivra  3 mois;  et 

8937  contre  ou  21182  contre  1,  quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

8619  contre  472,  ou  18  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

7741  contre  1330,  ou  contre  1,  qu’elle  vivra  Sans  de  plus  ; 

6833  contre  2236,  ou  un  peu  plus  de  3 contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de 
plus; 

6034  contre  3057,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

3204  contre  3887,  ou  1 — contre  1,  qu’elle  vivra  23  ans  de  plus; 

4773  contre  4318,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus; 

3720  contre  3371,  ou  1 ||  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

6686  contre  2403,  ou  2 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus; 

7608  contre  1483,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

8428  contre  663,  ou  12  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus; 

8834  contre  237,  ou  37  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

9006  contre  83,  ou  près  de  106  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de 
plus; 

9067  contre  24,  ou  377  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus; 
9089  contre  2,  ou  4344  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  68  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


l’üur  une  personne  de  Irenie-trois  ans. 


On  peut  parier 

8779  contre  138,  ou  33  contre  1,  qu’une  personne  de  33  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

8779  contre  ou  1 1 1 i contre  1 , qu  elle  vivra  6 mois; 

8779  contre  ou  222  | contre  1 , qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

8779  contre  ou  20280  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

8619  contre  518,  ou  27  ^ contre  1,  quelle  vivra  2 ans  de  plus; 

7741  contre  1196,  ou  6 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

6853  contre  2102,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

6034  contre  2903,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  17  ans  de  plus; 

3204  contre  3733,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  22  ans  de  plus; 

4619  contre  4318,  ou  1 jg  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

5366  contre  3371,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

6332  contre  2403,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 

7434  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  3 contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  42  ans 
de  plus; 
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8274  contre  663,  ou  12  ||  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus  ; 

8700  contre  237,  ou  36  ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

8852  contre  83,  ou  104  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus; 

8913  contre  24,  ou  371  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus; 

8935  contre  2,  ou  4467  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  67  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  trente-quatre  ans. 


On  peut  parier 

8619  contre  160,  ou  53  H contre  1,  qu’une  personne  de  34  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

8619  contre  ou  107  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

8619  contre  ou  215  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

8619  contre  ou  19662  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

8454  contre  325,  ou  26  contre  1 , qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

8284  contre  495,  ou  16  7 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  déplus; 

8109  contre  670,  ou  12  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

7928  contre  851,  ou  9 7 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

7741  contre  1038,  ou  7 j contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  déplus; 

6836  contre  1944,  ou  5 ^ contre  1 , qu’elle  vivra  1 1 ans  de  plus  ; 

6034  contre  2745,  ou  2 ^ contre  1,  quelle  vivra  16  ans  de  plus; 

5204  contre  3573,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  21  ans  de  plus; 

4461  contre  4318,  ou  1 75  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  déplus; 

5408  contre  3371,  ou  1 77  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 

6374  contre  2405,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 

7296  contre  1483,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

8116  contre  663,  ou  12  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 

8542  contre  237,  ou  un  peu  plus  de  36  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  51 
ans  de  plus; 

8694  contre  83,  ou  102  7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus; 
8755  contre  24,  ou  364  7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus; 
8777  contre  2,  ou  4388  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  66  ans  de  plus, 
c’est-à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  trente-cinq  ans. 


ün  peut  parier 

8454  contre  165,  ou  51  contre  1,  qu’une  personne  de  35  ans  vivra  1 an 
de  plus; 
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84S4  contre^,  ou  102  } contre  I,  qu'elle  vivra  6 mois; 

8434  contre  ou  204  f contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
8434  contre  |||,  ou  18701  contre  l,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

8284  contre  365,  ou  24  ^contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

8109  contre  310,  ou  13 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

7928  contre  691,  ou  11  ||  contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

7741  contre  878,  ou  8 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

7333  contre  1064,  ou  7 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

7370  contre  1249,  ou  3 fl  contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

7186  contre  1433,  ou  un  peu  plus  de  3 contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 
6833  contre  1784,  ou  3 ff  contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  déplus; 

6034  contre  2383,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

3204  contre  3413,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  vivra  20  ans  de  plus; 

4318  contre  4301,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  vivra  23  ans  de 
plus; 

5248  contre  3371,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 
6214  contre  2403,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus, 

7136  contre  1483,  ou  4 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus; 

7936  contre  663,  ou  12  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

8382  contre  237,  ou  33  ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 
8334  contre  83,  ou  100  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

8393  contre  24,  ou  538  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus; 

8617  contre  2, ou 4308  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  ■personne  de  trente-six  ans. 


On  peut  parier 

8284  contre  170,  ou  48  ff  contre  1,  qu’une  personne  de  36  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

8284  contre  ou  97  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

8284  contre  ou  194  ff  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

8284  contre  fff,  ou  17786  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

8109  contre  345,  ou  23  f contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

7928  contre  326,  ou  13  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

7741  contre  713,  ou  10  f contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

7333  contre  899,  ou  8 f contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

7'70  contre  1084,  ou  6 f contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 


535 


DE  LA  ÜLllÉE  DE  LA  VIE. 

7186  contre  1268,  ou  5 | contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

7007  contre  1447,  ou  4|  contre  1 , qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

6835  contre  1619,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

6034  contre  2420,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

5204  contre  3250,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  19  ans  de  plus; 

4318  contre  4136,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  24  ans  de  plus; 

5083  contre  3371,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 
6049  contre  2405,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 
6971  contre  1483,  ou  4 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 
7791  contre  663,  ou  11  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  déplus; 
8217  contre  237,  ou  34  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus; 
8369  contre  85,  ou  98  f contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  54  ans  de  plus; 
8430  contre  24,  ou  351  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  59  ans  de  plus; 
8452  contre  2,  ou  4226  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  64  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  trente-sept  ans. 


ün  peut  parier 

8109  contre  175,  ou  46  contre  1,  qu’une  personne  de  37  ans  vivra  I an 
de  plus  ; 

8109  contre  ou  92  contre  1 , qu’elle  vivra  6 mois; 

8109  contre  ou  185  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

8109  contre  ou  16907  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vinÿt- 

quatre  heures; 

7928  contre  356,  ou  ?2  ^ contre  1 , qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

7741  contre  543,  ou  14  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

7555  contre  729,  ou  10  H contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

7370  contre  914,  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

7186  contre  1098,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

7007  contre  1277,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

6835  contre  1449,  ou  4 f contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

6034  contre  2250,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

5204  contre  3080,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

4318  contre  3966,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  23  ans  de  plus; 

4913  contre  3371,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus; 

5879  contre  2405,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

6801  contre  1483,  ou  4 { contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 

7621  contre  663,  ou  11  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

8047  contre  237,  ou  près  de  34  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de 
plus; 


534. 

8199  contre  85,  ou  96; 
8260  contre  24,  ou  344 
8282  contre  2,  ou  4141 
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contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  63  ans  de  plus, 


c’est-à-dire. en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  trcnte-lniil  ans. 


On  peut  parier 

7928  contre  181,  ou  43  ^ contre  1 , qu’une  personne  de  38  ans  vivra 
1 an  de  plus; 

7928  contre  ou  87  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

7928  contre  ou  173  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

7928  contre  —,  ou  13987 contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

7741  contre  368,  ou  21  5!^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

7333  contre  334,  ou  13 .^contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

7370  contre  739,  ou  près  de  10  contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 
7186  contre  923,  ou  7 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

6 contre  1 , qu’elle  vivra  6 ans  de  plus  ; 

3 I contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

2 ^contre  1,  quelle  vivra  12  ans  de  ))lus; 

1 H contre  1,  qu’elle  vivra  17  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  22  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

2 i contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

4 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 

7446  contre  663,  ou  11  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

7872  contre  237,  ou  33  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

8024  contre  83,  ou  94  j contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

8083  contre  24,  ou  près  de  357  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de 

plus; 

8107  contre  2,  ou  4033  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  62  ans  de  plus  ; 
c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


7007  contre  1102,  ou 
6833  contre  1274,  ou 
6034  contre  2073,  ou 
3204  contre  2903,  ou 
4318  contre  3791,  ou 
4738  contre  3371,  ou 
3704  contre  2403,  ou 
6626  contre  1483,  ou 


Pour  une  personne  de  trente-neuf  ans. 


On  peut  parier 

7741  contre  187,  ou  41  ^ contre  1,  qu'une  personne  de  39  ans  vivra  1 an 
de  plus; 
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7741  contre  ou  82  I contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

7741  contre  ou  165  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  cl 

7741  contre  ou  15109  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

7555  contre  573,  ou  20  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

7370  contre  558,  ou  13  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

7186  contre  742,  ou  9 ff  contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

7 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

6 -3  contre  1,  quelle  vivra  6 ans  de  plus; 

3 i contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

1 I contre  1,  qu’elle  vivra  16  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  21  ans  de  plus; 

1 i contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus; 

2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  déplus; 

4 contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 

10  fi  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

32  ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  i)lus; 

7843  contre  85,  ou  92  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  51  ans  déplus; 

7904  contre  24,  ou  329  ÿ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus; 

7926  contre  2,  ou  3963  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  61  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


7007  contre  921,  ou 
6835  contre  1093,  ou 
6034  contre  1894,  ou 
5204  contre  2724,  ou 
4318  contre  3610,  ou 
4557  contre  3571,  ou 
5523  contre  2405,  ou 
6445  contre  1483,  ou 
7265  contre  663,  ou 
7691  contre  237,  ou 


Pour  une  personne  de  quarante  ans. 


On  peut  parier 

7555  contre  186,  ou  50  ^ contre  1,  qu'une  personne  de  40  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

7555  contre  -4^,  ou  181  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

7555  contre  14^,  ou  162  J contre  1,  quelle  vivra  3 mois;  et 
7555  contre^,  ou  près  de  14826  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures; 

7370  contre  371,  ou  19  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

7186  contre  555,  ou  12  ff  contre  1,  quelle  vivra  3 ans  de  plus; 

7007  contre  734,  ou  9 ^7  contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

6855  contre  906,  ou  7 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

6669  contre  1072,  ou  6 f contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

6516  contre  1225,  ou  5 7 contre  1,  «lu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

6357  contre  1384,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  p’.us; 

6196  contre  1545,  ou  un  peu  plus  de  4 contre  1,  qu'elle  vivra  9 ans  de 
plus; 
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6054  contre  1707,  ou  Z — contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  tie  pliisj 
5204  contre  2337,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plusj 
4518  contre  3423,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  20  ans  de  plus; 

4370  contre  3371,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 
5356  contre  2403,  ou  2 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 
6238  contre  1483,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 
7078  contre  663,  ou  10  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus; 
7304  contre  237,  ou  31  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 
7636  contre  83,  ou  90  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 
7717  contre  24,  ou  321  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus; 
7739  contre  2,  ou  3869  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  60  ans  de  plus  , 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quarante  et  un  ans. 


On  peut  parier 

7370  contre  186,  ou  39  :j^  contre  1,  qu’une  personne  de  41  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

7370  contre  ou  79  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

7570  contre  ou  138  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

7370  contre^,  ou  14463  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

7186  contre  369,  ou  19  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

7007  contre  548,  ou  12  H contre  1,  qu  elle  vivra  3 ans  de  plus; 

6833  contre  720,  ou  près  de  9 5 contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 
6669  contre  886,  ou  7 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  do  plus; 

6516  contre  1039,  ou  6 i contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

6337  contre  1198,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

6196  contre  1339,  ou  4 ~ contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

6034  contre  1321,  ou  3 contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

3204  contre  2331,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

4318  contre  2257,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  19  ans  de  plus; 

4184  contre  3771,  ou  1 ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus; 

3150  contre  2403,  ou  2 } contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 

6072  contre  1483,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 

6892  contre  663,  ou  10  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 

7318  contre  237,  ou  30  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

7470  contre  83,  ou  87  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus; 

7331  contre  24,  ou313{f  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 

7553  contre  2,ou5776{  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  quarante-deux  ans. 


On  peut  parier 

7168  contre  183,  ou  38  ^ contre  1,  qu’une  personne  de  42  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

7186  contre  -4^,  ou  77  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

7186  contre  4^,  ou  ISS  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
7186  contre  41)  ou  près  de  14178  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures; 

7007  contre  363,  ou  19  4 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

6833  contre  333,  ou  12  4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

6669  contre  701,  ou  9 4 contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

6316  contre  854,  ou  7 4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

6357  contre  1013,  ou  près  de  6 7 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 
6196  contre  1174,  ou  S 4 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

6034  contre  1336,  ou  4 4 contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

3204  contre  2166,  ou  2 4 contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

4318  contre  3032,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

3999  contre  3371,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

4965  contre  2405,  ou  1 4 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus; 

3887  contre  1483,  ou  près  de  4 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  33  ans  de 
plus; 

6707  contre  663,  ou  10  4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 

7133  contre  237,  ou  30  4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

7283  contre  83,  ou  83  4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus; 

7346  contre  24,  ou  306  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  83  ans  de  plus; 

7368  contre  2,  ou  3684  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quarante- trois  ans. 


On  peut  parier 

7007  contre  184,  ou  38  ~ contre  1,  qu’une  personne  de  43  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

7007  contre  4^,  ou  76  4 contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
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7007  contre  ou  152  ^ contre  1,  quelle  vivra  3 mois;  et 

7007  contre  ou  13900  contre  1,  qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

6835  contre  551,  ou  19  contre  1,  qu  elle  vivra  2 ans  de  plus; 

6669  contre  517,  ou  12  contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

6516  contre  670,  ou  9 contre  1 , qu’elle  vivra  4.ansdef)lus; 

6357  contre  829,  ou  7 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

6196  contre  990,  ou  un  peu  plus  de  6 \ contre  1,  qu'elle  vivra  6 ans  de 
plus  ; 

6034  contre  1152,  ou  5 ^ contre  1,  quelle  vivra  7 ans  de  plus; 

5204  contre  1982,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

4318  contre  2868,  ou  1 i contre  1,  quelle  vivra  17  ans  de  plus; 

3815  contre  3371,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 

4781  contre  2405,  ou  près  de  2 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  27  ans  de 

plus, 

5703  contre  1483,  ou  3 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

6523  contre  663,  ou  9 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 

6949  contre  237,  ou  29  ^ contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

7101  contre  85,  ou  83  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

7162  contre  24,  ou  298  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

7184  contre  2,  ou  3592  contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  57  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quarante-quatre  uns. 


On  peut  parier 

6835  contre  179,  ou  38 ^contre  1,  qu'une  personne  de  44  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

6835  contre  ou  76  contre  1,  qu  elle  vivra  6 mois; 

6835  contre  ou  152  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

6835  contre  ou  13937  contre  1,  qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

6669  contre  348,  ou  19  contre  1,  qu  elle  vivra  2 ans  de  plus; 

6516  contre  491,  ou  13^  contre  1,  quelle  vivra  3 ans  de  plus; 

6357  contre  650,  ou  9 contre  1,  qu'elle  vivra  4 ans  de  plus; 

7 I contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

6 5 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus;| 

2 I contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

2 contre  1,  qu'elle  vivra  16  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  21  ans  de  plus; 


6196  contre  811,  ou 
6034  contre  973,  ou 
5204  contre  1803,  ou 
4318  contre  2689,  ou 
3636  contre  3371,  ou 
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4602  (ionlre  2408,  ou  1 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus; 

8524  contre  1483,  ou  3 7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  déplus, 

6344  contre  663,  oü  91^  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 
t)770  contre  237,  ou  28  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

6922  contre  83,  ou  81  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus  ; 

6983  contre  24,  ou  près  de  291  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  51  ans  de 
plus; 

7005  contre  2,  ou  2502  7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  56  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quaranle-cinq  ans. 


On  peut  parier 

6669  contre  172,  ou  59  ^ contre  1,  qu’une  personne  de  45  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

6669  contre  ou  78 .^contre  1,  quelle  vivra  6 mois; 

6669  contre  4^,  ou  156  \ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

6669  contre  ou  14152  contre  1 , qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

6516  contre  319,  ou  20  ^ contre  1,  quelle  vivra  2 ans  de  plus; 


3 ans  de  plus; 

4 ans  de  plus  ; 

5 ans  de  plus; 

6 ans  de  plus; 

7 ans  de  plus;’ 

8 ans  de  plus; 


6357  contre  478,  ou  13  77  contre  1,  qu’elle  vivra 

6196  contre  639,  ou  9 H contre  1,  qu'elle  vivra 

6034  contre  801,  ou  8 77  contre  1,  qu’elle  vivra 

.5871  contre,  964  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  vivra 

5707  contre  1128,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra 

5542  contre  1293,  ou.  4 7 contre  1,  qu’elle  vivra 

3374  contre  1461,  ou  3 77  contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

5204  contre  1631,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

4318  contre  2517,  ou  1 ^ contre  1,  qu  elle  vivra  15  ans  de  plus; 

3464  cotitre  3371,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans 
de  plus; 

1 7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus; 

3 77  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 

9 i contre  1,  (pj'clle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus; 

6598  contre  237,  ou  27  77  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus; 

6730  contre  85,  ou  79  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus; 

681 1 contre  24,  ou  283  ^ contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus; 

6833  contre  2,  ou  3416  contre  1 , (lu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


4430  contre  2405,  ou 
5352  contre  1483,  ou 
6172  contre  663,  ou 
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Pour  une  personne  de  quarante-six  ans. 


On  peut  parier 

6516  contre  166,  ou  39  i contre  1,  qu’une  personne  de  46  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

6316  contre  ou  78  \ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

6316  contre  ou  157  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

6316  contre  m,  ou  14527  | contre  1,  qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures. 

6337  contre  312,  ou  20  fj-  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

6196  contre  473,  ou  13  contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

6034  contre  633,  ou  9 contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

7 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus  ; 

3 H contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

3031  contre  1638,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

4680  contre  1989,  ou  près  de  2 ^-contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

4318  contre  2331,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

3371  contre  3298,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans 
de  plus; 

4264  contre  2403,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus; 
5186  contre  1483,  ou  à peu  près  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans 
de  plus; 

6006  contre  663,  ou  9 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 

6432  contre  237,  ou  27  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 

6584  contre  83,  ou  77  j contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

6643  contre  24,  ou276  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus; 

6667  contre  2, ou 3333  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


3871  contre  798,  ou 
3707  contre  962,  ou 
3342  contre  1127,  ou 
3374  contre  1295,  ou 
3204  contre  1463,  ou 


Pour  une  personne  de  quarante-sept  ans. 


On  peut  parier 
6357  contre  159,  ou  prés  de 
1 an  de  plus; 


contre  1,  qu’une  personne  de  47  ans  vivra 
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6357  conlre  ou  près  de  80  contre  1,  qu’elle  vivra  6 moisj 

6357  contre  ou  près  de  160  contre  1,  qu’elle  vivra  3 moisj  et 

6357  conlre  m,  ou  14593  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

6196  contre  320,  ou  19  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  déplus; 

6034  contre  482,  ou  12  77  contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

5871  conlre  645,  ou  9 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

5707  contre  809,  ou  7 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  b ans  de  plus; 

5542  contre  974,  ou  b | contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  déplus; 

5374  contre  1142,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

b204  contre  1312,  ou  près  de  4 contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

4857  contre  1659,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

4501  contre  2015,  ou  2 j conlre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

4318  conlre  2198,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

3947  conlre  2569,  ou  1 jf  contre  1 , qu’elle  vivra  1 5 ans  de  plus; 

3371  conlre  3145,  ou  1 ^ conlre  1,  qu’elle  vivra  18  ans  de  plus; 

4111  contre  2405,  ou  1 fj  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

5033  conlre  1483,  ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus; 

5853  contre  663,  ou  8 f conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

6279  contre  237,  ou  près  de  26  î conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de 
plus; 

6431  contre  85,  ou  75  f conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

6492  contre  24,  ou  270  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus; 

6514  contre  2,  ou  3257  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  53  ans  de  plus  ; 
c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quarante-huit  ans. 


On  peut  parier 

6196  conlre  161,  ou  38  ^ contre  1,  qu'une  personne  de  48  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

6196  contre  ou  76  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

6196  contre  ou  153  7 contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

6196  contre  ou  14047  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

6034  contre  323,  ou  18  f contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

5871  conlre  486,  ou  12  77  conlre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

8707  conlre  650,  ou  8 fj  conlre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

5542  contre  815,  ou  6 fy  conlre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

5374  contre  983,  ou  5 jj  contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 
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5204  conlre  H53,  ou  un  peu  plus  de  4j  contre  I,  qu’elle  vivra  7 ans  de 
plus  ; 

4(580  contre  1677,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

4318  contre  2039,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

3758  contre  2599,  ou  1 ff  contre  1,  qu’elle  vivra  15  ans  de  plus; 

3371  contre  2986,  ou  1 ^ contre  1,  quelle  vivra  17  ans  de  plus; 

3182  contre  3175,  ou  un  peu  plus  1 contre  de  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans 
de  plus; 

3952  contre  2405,  ou  1 contre  1 . qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 

4874  contre  1483,  ou  près  de  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de 
plus; 

5694  conlre  663,  ou  8 ^ contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

6120  contre  237,  ou  25  ^ conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 

6272  contre  85,  ou  près  de  75  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de 
plus; 

6333  conlre  24,  ou  263  \ conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus; 

6355  conlre  2,  ou  3177 1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus, 
c’est-à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  per  s nnc  de  quarante-neuf  ans. 


(.)n  peut  parier 

6034  contre  162,  ou  37  \ contre  1,  qu’une  personne  de  49  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

6034  contre  ou  74  ^ contre  1,  qu  elle  vivra  6 mois; 

6034  conlre  —,  ou  149  conlre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

6034  contre  ou  13595  contre  1,  qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

5871  contre  325,  ou  18  contre  1,  quelle  vivra  2 ans  de  plus; 

5707  contre  489,  ou  11  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

5542  conlre  654,  ou  8 contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

5374  conlre  822,  ou  6 If  contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

5204  contre  992,  ou  5 — conlre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

5031  contre  1165,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

4857  conlre  1359,  ou  3 contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

4501  contre  1695,  ou  2 ||  conlre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

4518  contre  1878,  ou  2 ^ contre  1,  qu  elle  vivra  11  ans  de  plus; 

4133  conlre  2063,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de 
plus; 

3568  conlre  2628,  ou  1 contre  1,  qu'elle  vivra  15  ans  de  plus; 
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3571  contre  2825,  ou  1 ~ contre  1,  qu’elle  vivra  16  ans  de  plus; 

1 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  ISansde  plus; 

1 TJ  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus; 
3 T contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus; 
8 y contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 

5939  contre  237,  ou  25  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 

6111  contre  83,  ou  71  y contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  41  ansdeplus; 

6172  contre  24,  ou  257  y contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus; 

6194  contre  2,  ou  3097  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


3216  contre  2980,  ou 
3791  contre  2405,  ou 
4713  contre  1483,  ou 
5533  contre  663,  ou 


Pour  une  personne  de  cinquante  ans. 


On  peut  parier 

3871  contre  163,  ou  un  peu  plus  de  36  contre  1,  qu'une  personne  de  50  ans 
vivra  1 an  de  plus; 

5871  contre  ou  un  peu  plus  de  72  contre  1,  qu  elle  vivra  6 mois 

5871  contre  ou  un  peu  plus  de  144  contre  1,  qu  elle  vivra  3 mois;  et 

5871  contre  ÿff,  ou  près  de  13147  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 

vingt-quatre  heures; 

5707  contre  327,  ou  17  contre  1,  qu'elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

5542  contre  492,  ou  11  ^ contre  1,  qu  elle  vivra  3 ans  de  plus  ; 

3374  contre  660,  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

5204  contre  830,  ou  6 y contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

5031  contre  1003,  ou  un  peu  plus  de  5 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de 
plus  ; 

4680  contre  1354,  ou  3 yy  contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

4318  contre  1716,  ou  un  peu  plus  de  2 { contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de 

plus; 

3947  contre  2087,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

3371  contre  2663,  ou  1 yy  contre  1,  quelle  vivra  15  ans  de  plus; 

3034  contre  2980,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  ([u’elle  ne  vivra  pas  17  ans 
de  plus; 

3629  contre  2403,  ou  un  peu  plus  de  1 y contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 
20  uns  de  plus; 

4351  contre  1483,  ou  3 jy  contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus; 

3371  contre  663,  ou  8 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 

5797  contre  237,  ou  24  ÿy  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  35  ans  de  plus; 

5949  contre  85,  ou  67  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus; 

6010  contre  24,  ou  250  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  45  ans  de  plus; 
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6032  contre  2,  ou  3016  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  uns  personne  de  cinquanle-un  ans. 


On  peut  parier 

5770  contre  164,  ou  54  contre  1,  qu'une  personne  de  51  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

5707  contre  ou  69  f contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

5707  contre  ou  139  j contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

5707  contre^,  ou  12702  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

5542  contre  329,  ou  16  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

5374  contre  497,  ou  10  j contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

5204  contre  667,  ou  7 contre  1 , qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

5031  contre  840,  ou  près  de  6 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

4680  contre  1191,  ou  3 fî  contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

4318  contre  1553,  ou  2 j contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

3758  contre  2113,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

3371  contre  2500,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

2980  contre  2891,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  vivra  16  ans  de 
plus; 

3466  contre  2405,  ou  1 ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus; 

4388  contre  1483,  ou  près  de  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de 
plus; 

5208  contre  663,  ou  7 ^ contre  11,  qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 

5634  contre  237,  ou  23  ^ contre  i,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 

5786  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  68  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans 
de  plus; 

5847  contre  24,  ou  243  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus; 

5869  contre  2,  ou  2934 ^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  49  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  cinquante-deux  ans. 


On  peut  parier 

5542  contre  165,  ou  33  ^ contre  1,  qu’une  personne  de  52  ans  vivra  1 an 
de  plus; 
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.’i842  contre^,  ou  67  \ contre  I,  quelle  vivra  6 mois; 

8842  contre  ou  134  i contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
8842  contre^,  ou  12289  ^ contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures; 

8374  contre  353,  ou  16  3^  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

5204  contre  503,  ou  17  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

5031  contre  676,  ou  un  peu  plus  de  7 | contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de 
plus; 

4857  contre  850,  ou  5 77  contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

4680  contre  1027,  oti  un  peu  plus  de  4^  contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de 
plus; 

3 7^  contre  1,  qu'elle  vivra  8 ans  de  plus; 

2 contre  1,  qu'elle  vivra  10  ans  de  plus; 

1 ~ contre  1,  qu'elle  vivra  13  ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  quelle  vivra  15  ans  de  plus; 

1 77  contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

1 I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

6 I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

7 If  contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus; 

5470  contre  237,  ou  23  ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

5622  contre  85,  ou  66  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ans  de  plus; 

5683  contre  24,  ou  256  H contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus; 

5705  contre  2,  ou 2852  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  48  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


4318  contre  1389,  ou 
3947  contre  1760,  ou 
3371  contre  2336,  ou 
2980  contre  2727,  ou 
2921  contre  2786,  ou 
3302  contre  2405,  ou 
4224  contre  1483,  ou 
5044  contre  663,  ou 


Pour  nne  personne  de  cinquanle-lrois  ans. 


On  peut  parier 

8374  contre  168,  ou  près  de  32  contre  1,  (|u  une  personne  de  53  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

8374  contre  ou  près  de  64  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

5374  contre  ou  près  de  128  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
5374  contre  |||,  ou  11675  | contre  1,  qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

5204  contre  338,  ou  15  ||  contre  1,  qu  elle  vivra 
5031  contre  511,  ou  9 H contre  1,  qu’elle  vivra 
7 ^contre  1,  qu'elle  vivra 
5 I contre  1,  qu’elle  vivra 
4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra 
3 I contre  1,  qu’elle  vivra 


4857  contre  685,  ou 
4680  contre  862,  ou 
4501  contre  1041,  ou 
4318  contre  1224,  ou 

BUfFON,  tome  T, 


2 ans  de  plus; 

3 ans  de  plus; 

4 ans  de  plus; 

5 ans  de  plus; 

6 ans  de  plus; 

7 ans  de  plus; 

38 


546  PtlOBAUILITÊS 

415JÎ  conlre  1409,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

3947  contre  1595,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

3758  contre  1784,  ou  2 ^ conlre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

3568  conlre  1974,  ou  1 H contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

3371  conlre  2171,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

2786  contre  2756,  ou  un  peu  plus  de  1 conlre  1,  qu’elle  vivra  15  ans  de 
plus, 

5137  conlre  2405,  ou  1 ^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

4059  contre  1483,  ou  2 | conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 

4879  contre  663,  ou  7 H contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

5305  contre  237,  ou  22  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus; 

5457  contre  85,  ou  64  ÿ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus; 

5518  contre  24,  ou  229  conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus; 

5540  contre  2,  ou  2770  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  47  ans  de  plus, 

c est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  cinquante-quatre  ans. 


On  peut  parier 

5204  contre  170,  ou  30  ^ contre  1,  qu'une  personne  de  54  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

5204  contre  -4^,  ou  61  ^contre  1,  qu  elle  vivra  6 mois; 

5204  conlre  4^,  ou  122  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
5204  contre  o»  1 ^ ^ 73  contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

5031  conlre  343,  ou  14  4 contre  1,  qu'elle  vivra 
4857  conlre  517,  ou  9 | contre  1,  qu’elle  vivra 

6 4 contre  1,  qu'elle  vivra 
5 4 contre  1,  (lu'ellc  vivra 
445  contre  1,  qu'elle  vivra 
2 4 contre  1,  qu’elle  vivra 

3568  contre  1806,  ou  près  de  2contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

3371  conlre  2003,  ou  1 4 contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

1 f conlre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

1 4 contre  1,  qu’elle  vivra  14  ans  de  plus; 

1 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

2 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus; 

7 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus, 

5137  conlre  237,  ou  21  4 contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 

5289  conlre  85,  ou  62  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 


4680  conlre  694,  oti 
4501  contre  873,  ou 
4318  contre  1056,  ou 
3947  contre  1427,  ou 


3175  contre  2199,  ou 
2786  contre  2588,  ou 
2969  contre  2405,  ou 
3891  contre  1483,  ou 
4711  contre  663,  ou 


2 ans  de  plus; 

3 ans  de  plus; 

4 ans  de  plus  ; 

5 ans  (le  plus; 

6 ans  de  plus; 
8 ans  de  plus; 
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3330  conlre  24,  ou  222  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus; 

3372  contre  2,  ou  2686  conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  46  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  rt^.volus. 


Pour  une  personne  de  cinquante'cittq  ans. 


On  peut  parier 

S()31  conlre  173,  ou  29^^  conlre  1,  qu’une  personne  de  33  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

3031  contre  ou  38  ^ conlre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

3031  contre  ou  116  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

3031  conlre  ou  un  [leu  plus  de  10614  | contre  1,  qu  elle  ne  mourra  pas 

dans  les  vingt-quatre  heures; 

4837  conlre  347,  ou  14  contre  1,  qu  elle  vivra  2 ans  de  plus; 

4680  conlre  324,  ou  8 j|  conlre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

4301  conlre  703,  ou  G f conlre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

4518  contre  886,  ou  4 f contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

4153  conlre  1071,  ou  3 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

3738  conlre  1446,  ou  2 | contre  1,  qu'elle  vivra  Sans  de  plus; 

3371  conlre  1833,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

2980  contre  2224,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

2609  contre  2393,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  nevivra  pas  14  ans 
de  plus; 

2799  conti-e  2403,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

3721  contre  1483,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

4341  conlre  663,  ou  6 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 
1967  conlre  237,  ou  près  de  21  conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de 
plus; 

3119  contre  83,  ou  60  ~ conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

3180  contre  24,  ou  213  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus;. 

3202  contre  2,  ou  2601  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ans  de  plus, 
c’est-à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  mnquante-six  am. 


On  peut  parier 

4837  conlre  174,  ou  27  conlre  1 , qu’une  personne  de  36  ans  vivra  1 an  de 
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4857  contre  on  55  contre  1,  quelle  vivra  6 mois; 

4857  contre  ou  IH  contre  I,  qu’elle  vivra  5 mois;  et 

4857  contre  ou  10189  à peu  près  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans 

les  vingt-quatre  heures; 

4680  contre  351,  ou  13  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus  ; 

4501  contre  530,  ou  8||  contre  1,  qu’elle  vivra  Sans  de  plus  ; 

4318  contre  713,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

3947  contre  1084,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

3568  contre  1463,  ou  2 f contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

3371  contre  1660,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de 
plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

1 ~ contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

1 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2 ^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus; 

6 7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  24 ans  déplus; 

237,  ou  20  ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 

85,  ou  58  J contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 

24,  ou  208  I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus; 

2,  ou  2514  I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  44  ans  de  plus. 


2786  contre  2245,  ou 
2595  contre  2436,  ou 
2626  contre  2425,  ou 
3548  contre  1483,  ou 
4368  contre  663,  ou 
4794  contre 
4946  contre 
5007  contre 
5029  contre 


c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  cinquante-sept  ans. 


On  peut  parier 
4680  contre  1 77  ou  26  ^ 
de  plus; 


contre  1,  qu’une  personne  de  57  ans  vivra  1 an 


4680  contre 


ou 


52 


4680  contre  ou  105 
4680  contre  —,  ou  965 1 
quatre  heures; 
1501  contre  356,  ou  12 
4318  contre  539.  ou  un 
plus; 

4133  contre  724,  ou 
3947  contre  910,  ou 
3758  contre  1099,  ou 


contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
jŸ  contre  1 , qu’elle  vivra  3 mois  ; et 

contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 
peu  plus  de  8 contre  1 , qu’elle  vivra  3 ans  de 


3568  contre  1289,  ou 


3371  contre  1486,  ou  2 
3175  contre  1682,  ou  1 


y contre  1,  qu’elle  vivra 

ÿ contre  1,  qu’elle  vivra 

I contre  1,  qu’elle  vivra 

y contre  1,  qu’elle  vivra 

contre  1,  qu’elle  vivra 
J contre  1,  qu’elle  vivra 


4 ans  de  plus; 

5 ans  de  plus; 

6 ans  de  plus; 

7 ans  de  plus; 

8 ans  de  plus; 

9 ans  de  plus  ; 
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2980  contre  1877,  ou  1 ^4  contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plusj 

2786  contre  2071,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

2593  contre  2262,  ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  vivra  12  ans  de  plus; 

2432  contre  2405,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  de  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 

lô  ans  de  plus; 

3374  contre  1483,  ou  2|4  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 
4194  contre  663,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ansde  plus; 

4620  contre  237,  ou  19  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  28  ansde  plus; 

4772  contre  85,  ou  56  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ansde  plus; 

4833  contre  24,  ou  201  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  38  ansde  plus; 

4855  contre  2, ou 2427  { contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  43  ansde  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  cinquante-huit  ans. 


On  peut  parier 

4501  contre  179,  ou  25-^  contre  1,  qu’une  personne  de  38  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

4501  contre  ou  50  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

4501  contre  ou  100^  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

4501  contre  ou  9178  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

4318  contre  362,  ou  11 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

4133  contre  547,  ou  7 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  déplus; 

3947  contre  733,  ou  5 f|  contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

5758  contre  922,  ou  4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

3568  contre  1112,  ou  3 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

3371  contre  1309,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

3175  contre  1505,  ou  2 ^ contre  1 , qu'elle  vivra  8 ans  de  plus; 

2980  contre  1700,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

2786  contre  1894,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

2593  contre  2085,  ou  1 4 contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

2405  contre  2275,  ou  1 ^ contre  1,  qu  elle  vivra  12  ans  de  plus; 

2464  contre  2216,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  13  ans  de  plus; 

2839  contre  1841,  ou  un  peu  plus  de  1 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 
15  ans  de  plus; 

3197  contre  1483,  ou  2 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

4017  contre  663,  ou  6 ^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 

4443  contre  237,  ou  18  44  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

4595  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  34  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans 

de  plus; 
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4636  contre  24,  on  194  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  jdus; 
4678  contre  2,  ou  2339  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  42  ans  de  plus, 
c’est-à  dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  ^personne  de  cinq uanle-neuf  uns. 


On  peut  parier 

4318  contre  183,  ou  23  | contre  1,  qu'une  personne  de  39  ans  vivra  1 an 
déplus; 

43 1 8 contre  ou  47  I contre  1 , quelle  vivra  6 mois  ; 

4318  contre  ou  94  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

4318  contre  m,  ou  8612  ^contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

4153  contre  368,  ou  11  f contre  1,  qu’elle  vivra  2 airs  de  plus; 

3947  contre  554,  ou  7 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

3758  contre  743,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

3568  contre  933,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

3371  contre  1150,  ou  près  de  3 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

5175  contre  1526,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus  ; 

2980  contre  1521,  ou  un  peu  moins  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de 

plus  ; 

2786  contre  1715,  ou  \ — contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

2595  contre  1906,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

2405  contre  2096,  ou  près  de  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  11  ans  de  plus; 

2285  contre  2216,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  vivra  12  ans  de 
plus; 

2841  contre  1660,  ou  1 fi  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

5018  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans 
de  [dus; 

5838  contre  663,  ou  5 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus; 

4264  contre  237,  ou  près  de  18  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de 
plus; 

4416  contre  85,  ou  53  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 

4477  contre  24,  ou  186— contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus; 

4499  contre  2,  ou 2249  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  41  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  soixante  ans. 


On  peut  parier 

41  ô5  contre  18S,  ou  22  \ contre  1,  qu’une  personne  de  60  ans  vivra  1 au 
de  plus  ; 

4135  contre  ou  44  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

4135  contre  ou  89  j contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

4153  contre  ou  8154  i contre  1 , qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt' 

quatre  heures. 

5947  contre  371,  ou  10  ff  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

5738  contre  560,  ou  6 H contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

5568  contre  750,  ou  4 f contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

5371  contre  947,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

3175  contre  1143,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

2980  contre  1358,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  |)lus; 

2786  contre  1532,  ou  I j contre  I,  quelle  vivra  8 ans  de  plus; 

2595  contre  1723,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

2405  contre  1913,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

2216  contre  2102,  ou  1 ^ contre  1,  quelle  vivra  11  ans  de  plus; 

2290  contre  2028,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2835  contre  1 483,  ou  près  de  2 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  1 5 ans  de  plus  ; 

3354  contre  964,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

3655  contre  663,  ou  5 H contre  1 , qu  elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus  ; 

4081  contre  257,  ou  17  ^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  25  ans  de  plus; 

4233  contre  85,  ou  49  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  50  ans  de  plus; 

4294  contre  24,  ou  178  j^contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus; 

4316  contre  2,  ou  2138  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  40  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-un  ans. 


On  peut  parier 

3947  contre  186,  ou  21  f contre  1,  qu’une  personne  de  61  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

3947  contre  ou  42  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
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contre  ou  84  j contre  1,  qu'elle  vivra  3 mois;  et 
contre^,  ou  7745  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

contre  o75,  ou  un  peu  plus  de  10  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de 
plus; 

contre  563,  ou  6 j conli'e  1,  qu'elle  vivra  3 ans  de  plus; 

contre  762,  ou  4 contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

contre  958,  ou  3 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

contre  1 153,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

contre  1347,  ou  2 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

contre  1538,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

contre  1728,  OH  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

contre  1917,  ou  1 — contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

contre  2028,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  11  ans 
déplus; 

contre  1841,  ou  1 | contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

contre  1483,  ou  1 fj  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

contre  1308,  ou  2 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

contre  964,  ou  o | contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

contre  663,  ou  5 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  déplus; 

contre  540,  ou  6 f contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

contre  354,  ou  10  | contre  I,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 

contre  237,  ou  16  ^ contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus; 

contre  85,  ou  47  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 

contre  24,  ou  171  — contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus; 
contre  2,  ou206oy  contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  39  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-deux  ans. 


On  peut  parier 

3758  contre  189,  ou  19  1 contre  1,  qu’une  personne  de  62  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

3758  contre  ou  39 i contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

3758  contre  ou  79  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

3738  contre  ni,  ou  7204  — contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

3568  contre  379,  ou  9 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

3371  contre  576,  ou  5 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

3175  contre  772,  ou  4 ~ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 
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2980  contre  967,  on  5 ■—  contre  1,  qu'elle  vivra  5 ans  de  plus; 

2786  contre  1161,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

2393  contre  1332,  ou  1 contre  I,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

2403  contre  1342,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

2216  contre  1731,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

2028  contre  1919,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  10  ans  de  plus; 

2106  contre  1841,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 
2287  contre  1660,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  déplus; 
2464  contre  1483,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 
2639  contre  1308,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans 
de  [)lus; 

2813  contre  1134,  ou  2 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 
2983  contre  964,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  déplus; 
3140  contre  807,  ou  3 } contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 
3284  contre  663,  ou  près  de  3 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  18  ans  déplus; 
3310  contre  457,  ou  8 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

5710  contre  257,  ou  13  ^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

3862  contre  83,  ou  43  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  déplus; 

3923  contre  24,  ou  162jiconlre  1,  quelle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus; 

3943  contre  2,  ou  1972  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  58  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  fer  sonne  de  soixante-trois  ans. 


On  peut  parier 

3368  contre  190,  ou  à peu  près  18  contre  1,  qu’une  personne  de  63  ans 
vivra  1 an  de  plus  ; 

3568  contre  -4^,  ou  à peu  près  37  4 contre  1 » qu’elle  vivra  6 mois  ; 

3368  contre  4^,  ou  à peu  près  73  4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
3368  contre  4?»  ou  6834  contre  1 , qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

3371  contre  387,  ou  8 | contre  1,  qu'elle  vivra  2 ans  de  plus; 

3173  contre  383,  ou  5 4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

2980  contre  778,  ou  3 f contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

2786  contre  972,  ou  2 4 contre  1,  qu'elle  vivra  5 ans  de  plus; 

2393  contre  1163,  ou  2 f contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

2403  contre  1333,  ou  1 4 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

2216  contre  1342,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

2028  contre  1730,  ou  1 4 contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  de  plus; 

1917  contre  1841,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans 
de  plus; 
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2098  contre  1660,  ou  1 \ contre  1,  qii'elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

2275  contre  1485,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2450  contre  1308,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

2624  contre  1134,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 
2794  contre  964,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

2951  contre  807,  ou  3 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

3095  contre  663,  ou  4 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

3218  contre  540,  ou  5 fj  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

3404  contre  354,  ou  9 f contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus: 

3521  contre  257,  ou  14  ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 

5673  contre  85,  ou  43  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

3754  contre  24,  ou  154  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  52  ans  de  plus; 

5756  contre  2,  ou  1878  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  37  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Potir  une  personne  de  soixante-quatre  ans, 


On  peut  parier 

5371  contre  197,  ou  17  ^ contre  1,  qu’une  personne  de  64  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

3371  contre  ou  34^  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

3371  contre  ou  68  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

3371  contre  III,  ou  6246  contre  1,  qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures. 

5175  contre  593,  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

2980  contre  582,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

2786  contre  782,  ou  5 H contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus  ; 

2595  contre  973,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

2405  contre  1163,  ou  2^  contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

2216  contre  1552,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

2028  contre  1540,  ou  1 ||  contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

1841  contre  1727,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  9 ans  déplus; 

1908  contre  1660,  ou  1 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

2085  contre  1483,  ou  1 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  déplus; 

2260  contre  1508,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2434  contre  1134,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2604  contre  964,  ou  2 | contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2761  contre  807,  ou  3 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

2905  contre  663,  ou  4 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

5131  contre  437,  ou  7 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 
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3331  contre  237,  ou  14  ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus; 
3483  eontre  8S,  ou  près  de  41  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de 
plus; 

3544  contre  24,  ou  137  f contre  I,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus; 
3566  contre  2,  ou  1783  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  36  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixanle-cinq  ans. 


On  peut  parier 

3175  contre  196,  ou  15  ^ contre  1,  qu’une  personne  de  65  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

contre  ou  32  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

contre  ou  64  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 


3175 
3175 

3175  contre  ou  5913  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

2980  contre  391,  ou  7 f contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

2786  contre  585,  ou  4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

2595  contre  776,  ou  5 y contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

2405  contre  966,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

2216  contre  1 155,  ou  1 ÿÿ  contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

2028  contre  1343,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

1841  contre  1530,  ou  1 ÿ contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

1711  contre  1660,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans 
de  plus; 

1888  contre  1483,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

2063  contre  1308,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

2237  contre  1134,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 
2407  contre  964,  ou  2 y contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2564  contre  807,  ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pus  14  ans  de  plus; 

2708  contre  663,  ou  4 ^ eontre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2934  contre  457,  ou  6 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

3017  contre  354,  ou  8 ÿj  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

3134  contre  237,  ou  13  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

3286  contre  86,  ou  38  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pus  25  ans  de  plus; 

3347  contre  24,  ou  139  ÿÿ  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus; 

3369  contre  2,  ou  1184  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  55  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 
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I 

Four  une  pereonne  de  soixante-six  am 


On  peut  parier 

2980  contre  195  ou  15^  contre  t,  qu’une  personne  de  66  ans  vivra  1 an 
de  plus  J 

2980  contre  ou  30  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

2980  contre  ou  61  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

2980  contre  ou  5578  contre  1^  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 
contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

3 ^ contre  1,  quelle  vivra  4 ans  de  plus; 

2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

1 contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  8 ans  de  plus; 

contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  1 i ans  de  plus; 

2 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2 j|  contre  I,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

4 J contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

6 \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

; contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

: contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus  ; 
contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus; 
î contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus; 
2,  ou  1586  J contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  34  ans  de  plus, 
c'est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


quatre  heures; 

2786  contre 

389,  ou 

2595  contre 

580,  ou 

4 i 

2405  contre 

770,  ou 

2216  contre 

959,  ou 

2î 

2028  contre 

1147,  ou 

1 î 

1841  contre 

1334,  ou 

11 

1660  contre 

1515,  ou 

i ; 

1692  contre 

1483,  ou 

H 

1867  contre 

1308,  ou 

U 

2041  contre 

1 134,  ou 

1 1 

2211  contre 

964,  ou 

2368  contre 

807,  ou 

2 ^ 
î 

2512  contre 

665,  ou 

3| 

2635  contre 

540,  ou 

4 ^ 

2738  contre 

437,  ou 

6 ■ 

2884  contre 

291,  ou 

9| 

2958  contre 

237,  ou 

12^ 

3090  contre 

85,  ou  36  1 

3151  contre 

24,  ou  131  ^ 

3173  contre 

2,  ou  1586 

Four  une  personne  de  soixante-sept  ans. 


On  peut  parier 

2786  contre  194,  ou  14  ^ contre  1,  qu'une  personne  de  67  ans  vivra  1 an 
de  plus; 
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278G  coiilre  ou  28  — contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

278G  contre  ou  57  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

2786  contre  ou  5242  contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

2595  contre  585,  ou  7 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

2405  contre  575,  ou  4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

2216  contre  764,  ou  2 ^5  contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

2028  contre  952,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1841  contre  1139,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

1660  contre  1320,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

1497  contre  1483,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans 
de  plus; 

1672  contre  1308,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1846  contre  1134,  ou  1 — contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

2016  contre  964,  ou  2 ;i7  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

2173  contre  807,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2317  contre  663,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2440  contre  540,  ou  i ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2543  contre  437,  ou  5 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

2626  contre  354,  ou  7 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

2743  contre  237,  ou  11  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

2895  contre  85,  ou  un  peu  plus  de  34  contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans 
de  plus; 

2956  contre  24,  ou  123  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus; 

2978  contre  2,  ou  1489  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixanle-huit  ans. 


On  peut  parier 

2595  contre  191,  Ou  13  Ÿ?  contre  1,  qu’une  personne  de  68  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

2595  contre  ou  27  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

2595  contre  ou  54  5^  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

2595  contre  ou  4959  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

24Ô5  contre  481,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

2216  contre  570,  ou  3 I7  contre  1,  qu'elle  vivra  3 ans  de  plus; 

2028  contre  758,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

1841  contre  945,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 
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t ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus'; 

I  ^ contre  I , qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 
1 ^ contre  I , qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1 I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

3 I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

4 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

5 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

6 I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  IS  ans  de  plus; 
8 fl  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  IG  ans  de  plus; 
0 ff  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 
Il  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 
>1  f contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 
S ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus; 

2,  ou  1392  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  32  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 
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1660  contre  1126,  ou 

1483  contre  1303,  ou 

1478  contre  1308,  ou 

1652  contre  1134,  ou 

1822  contre 

964,  ou 

1979  contre 

807,  ou 

2123  contre 

663,  ou 

2246  contre 

540,  ou 

2349  contre 

437,  ou 

2432  contre 

354,  ou 

2495  contre 

291,  ou 

2549  contre 

237,  ou 

2663  contre 

123,  ou 

2701  contre 

85,  ou 

2762  contre 

24,  ou 

2784  contre 

2,  ou 

Pour  une  personne  de  soixanle-neui  ans. 


On  peut  parier 

2405  contre  190,  ou  12  f|  contre  1,  qu’une  personne  de  69  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

2405  contre  ou  25  — contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

2405  contre  ou  50  f|  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

2405  contre  fH,  ou  4620  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

2216  contre  379,  ou  o |f  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

2028  contre  567,  ou  3 |f  contre  1,  quelle  vivra  3 ans  de  plus; 

1841  contre  754,  ou  2ff  contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

1660  contre  935,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1483  contre  1 112,  ou  1 f contre  1,. qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

1308  contre  1287,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  7 ans  de  plus; 

1461  contre  1134,  ou  1 — contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1631  contre  964,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1788  contre  807,  ou  2 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1932  contre  663,  ou  2 ff  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

2055  contre  540,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

2158  contre  437,  ou  4 ff  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2241  contre  354,  ou  6 ff  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 
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2304  contre  291,  ou  7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2338  contre  237,  ou  près  de  10  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de 
plus; 

2440  contre  133,  ou  13  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

2510  contre  83,  ou  29  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  déplus;* 

2371  contre  24,  ou  107  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus; 

2393  contre  2,  ou  1296  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  31  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  suixanle-dix  ans. 


On  peut  parier 

2216  contre  189,  ou  11  contre  1,  qu'une  personne  de  70  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

2216  contre  ou  23  4 contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

2216  contre  ou  46 1 contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

2216  contre  ou  4332  ^ contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

2028  contre  377,  ou  3 |4  contre  1,  quelle  vivra  2 ans  de  plus; 

1841  contre  564,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

1660  contre  745,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

1483  contre  922,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1508  contre  1097,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

1271  contre  1134,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

1441  contre  964,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1398  contre  807,  ou  près  de  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 
1742  contre  663,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  déplus; 

1863  contre  340,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

1968  contre  437,  ou  un  peu  plus  de  4 i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas 
12  ans  de  plus; 

2031  contre  334,  ou  3 j contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

21 14  contre  291,  ou  7 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

2168  contre  237,  ou  9 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

2212  contre  193,  ou  11  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

2282  contre  123,  ou  17  ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

2320  contre  83,  ou  27  } contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

2381  contre  24,  ou  99  ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

2403  contre  2,  oul201  ^contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  30  ans  de  plus, 
c’est-à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  soùante-onzc  ans. 


On  peut  parier 

2028  contre  188,  ou  10  v contre  1 , qu'une  personne  de  7 1 ans  vivra  1 an  de 
plus; 

2028  contre  ou  21  | contre  1,  quelle  vivra  6 mois; 

2028  contre  ou  45  j contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

2028  contre  ou  3937  contre  1,  qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

1841  contre  375,  ou  411  contre  1,  qu'elle  vivra  2 ans  de  plus; 

1660  contre  556,  ou  près  de  3 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1483  eonlre  753,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1,  qu  elle  vivra  4 ans  de 
plus; 

1308  contre  908,  ou  1 \ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1134  contre  1082,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

1252  contre  964.  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

1409  contre  807,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1553  contre  663,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1676  contre  540,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1779  contre  437,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus: 

1862  contre  554,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

1925  contre  291,  ou  6 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1979  contre  257,  ou  un  peu  plus  de  8 j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14ans 

déplus; 

2023  contre  193,  ou  10  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

2061  contre  155,  ou  13  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

2131  contre  85,  ou  25  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus; 

2192  contre  24,  ou  91  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus; 

2214  contre  2,  ou  1107  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  29  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-douze  ans. 


On  peut  parier 

1841  contre  187,  ou  9 | contre  1,  qu'une  personne  de  72  ans  vivra  1 an  de 
plus; 


DR  LA  DURÉR  DR  LA  VIE, 

18-41  conlre  ou  19  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

1841  contre  ou  59  5 contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

1841  contre  ou  3893  contre  1,  qu  elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

1660  contre  568,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

1483  contre  545,  ou  2 fl  contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

1338  contre  720,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

1134  contre  894,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1064  contre  964,  ou  1 conlre  1,  qu’elle  vivra  6 ans  de  plus; 

1221  contre  807,  ou  un  peu  plus  de  1 f contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  7 ans 
de  plus; 

1565  conlre  663,  ou  2 ^ contre  I,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 
1488  conlre  540,  ou  2 ff  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 
1591  contre  437,  ou  un  peu  plus  de  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans 
de  plus  ; 

1674  contre  354,  ou  4 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 
1757  conlre  291,  ou  près  de  6 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 
1791  contre  237,  ou  7 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1835  conlre  193,  ou  9 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  Hans  de  plus; 

1873  conlre  155,  ou  12  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

1905  contre  123,  ou  15  | conlre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

1925  conlre  103,  ou  18  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

1943  contre  85,  ou  22  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  ISî^ans  de  plus; 

1975  contre  55,  ou  55  | contre  1,  quelle. ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

2004  eontre  24,  ou  83  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus; 

2026  conlre  2,  ou  1013  conlre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  28  ans  de  plus, 

c’est-à-dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pow  me  personne  de  soixa/nle-ireize  ans. 


On  peut  parier 

1660  conlre  181,  ou  9 | conlre  1,  qu'une  personne  de  73  ans  vivra  1 au 
de  plus; 

1660  eontre  ou  18  | conlre  1,  qu’elle  viwa  6 mois; 

1660  contre  ou  36  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

1660  contre  ou  3347  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

1485  contre  358,  ou  4 f contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

1508  contre  533,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

1134  conlre  707,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

964  contre  877,  ou  1 ^ conlre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 
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1034  contre  807,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

1178  contre  663,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus  ; 

1301  contre  840,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1404  contre  437,  ou  5 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1487  contre  384,  ou  4 A contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1508  contre  291,  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

1604  contre  237,  ou  6 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

1648  contre  193,  ou  8 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1686  contre  188,  ou  10  fl  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

1718  contre  123,  ou  près  de  14  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

1786  contre  88,  ou  20  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

1798  contre  43,  ou  41  ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

1817  contre  24,  ou  78  ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus; 

1839  contre  2,  ou  919  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  27  ans  de  plus, 
c’est-à  dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-quatorze  ans. 


On  peut  parier 

1483  contre  177,  ou  8 contre  1,  qu’une  personne  de  74  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

1483  contre  ou  16 H contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

1483  contre  ou  33  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

1483  contre  m,  ou  3088  contre  1,  qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures. 

1308  contre  382,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

1134  contre  826,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

964  contre  696,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

885  contre  807,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans 

de  plus; 

997  contre  663,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

1120  contre  840,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

1223  contre  437,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1306  contre  334,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1369  contre  291,  ou  4 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1423  contre  237,  ou  6 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  H ans  de  plus; 

1467  contre  193,  ou  7 fl  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

1808  contre  188,  ou  9 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1337  contre  103,  ou  13  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1378  contre  83,  ou  18  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 
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I60S  contre  SS,  ou  27  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 
1636  contre  24,  ou  68  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  21  ans  de  plus; 
1658  contre  2,  ou  829  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  26  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-quinze  ans. 


On  peut  parier 

1308  contre  17S,  ou  7 ^ contre  1,  qu’une  personne  de  7S  ans  vivra  1 an 
de  plus  ; 

130§  contre  -4^,  où  14  contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

1308  contre  ou  29  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

1308  contre  ou  2728  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

1134  contre  349,  ou  3 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

964  contre  S19,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

807  contre  676,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  4 ans  de  plus; 

820  contre  663,  ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  S ans  de  plus  ; 

943  contre  S40,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

1046  contre  437,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

1129  cohtre  3S4,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1192  contre  291,  ou  4 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

1246  contre  237,  ou  S ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1290  contre  193,  ou  6 f|  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

1328  contre  ISS,  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

1360  contre  123,  ou  un  peu  plus  de  1 1 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  13  ans 
de  plus; 

1398  contre  8S,  ou  16  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  IS  ans  de  plus; 
1440  contre  43,  ou  33  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

14S9  contre  24,  ou  60  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

1481  contre  2,  ou  740  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  2S  ans  de  plus , 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-seize  ans. 


On  peut  parier 

1134  contre  174,  ou  6 ^ contre  1,  qu’une  personne  de  76  ans  vivra  1 an  de 
plus; 
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Îl54  contre  ou  15  ^ contre  1,  quelle  vivra  6 mois; 

1154  contre  ou  26-^  contre  1,  qu  elle  vivra  5 mois;  et 

1154  contre  ou  2579  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  clans  les  vingt- 

quatre  heures; 

964  contre  544,  ou  2|^  contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  2 ans  de  plus; 

807  contre  501,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  déplus; 

665  contre  645,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu  elle  vivra  4 ans  de 
plus; 

768  contre  540,  ou  1 ^ contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

87 1 contre  457,  ou  près  de  2 contre  1 , qu  elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 
454  contre  559,  ou  un  peu  plus  de  2 1 contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans 
de  plus; 

1017  contre  291,  ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 
1071  cemtre  257,  ou  un  peu  plus  de  4 | contre  1,  qu’elle -ne  vivra  pas  9 ans 
de  plus; 

1115  contre  195,  ou  5 ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1155  contre  155,  ou  7 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  H ans  de  plus; 

1185  contre  125,  ou  9 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

1205  contre  105,  ou  M contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1225  ‘contre  85,  ou  14  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

1259  contre  69,  ouprèsde  18  contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  15ans  de  plus; 
1255  contre  55,  ou  22  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

1265  contre  45,  ou  29  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

1284  contre  24,  ou  55  ^ contre  1,  ({u’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus; 

1291  contre  17,  ou  près  de  76  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20ans  de  plus; 

1506  contre  2,  ou  653  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  24  ans  de  plus  , 

c'est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  personne  de  soixante-dix-sept  ans. 


On  peut  parier 

064  contre  170,  ou  5 77  contre  î,  qu’une  persomte  de  77  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

964  contre  ^7^,  ou  11  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

964  contre  ou  22  77  contre  1 , qu’elle  vivra  5 mois;  et 
964  contre  7^,  ou  2070  contre  1,  qu’elle  iie  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

807  contre  527,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

605  contre  471,  ou  1 7}  contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

594  contre  540,  ou  1 — contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 
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697  comre  437,  ou  I contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  o ans  de  plusj 

780  contre  354,  ou  2 i contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

843  contre  291,  ou  2 ||  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

897  contre  237,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

941  contre  193,  ou  près  de  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 
979  contre  155,  ou  6 ^ contre  I,  qu'elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

1011  contre  123,  ou  8 ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

1031  contre  103,  ou  un  peu  plus  de  10  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans 
de  plus; 

1049  contre  85,  ou  12  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

1079  contre  55,  ou  19  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

1110  contre  24,  ou  46  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18 ans  déplus; 

1122  contre  12,  ou  93  | contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus; 

1132  contre  2,  ou  566  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  23  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-dix-huit  ans. 


On  peut  parier 

807  contre  157,  ou  5^  contre  1,  qu’une  personne  de  78  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

807  contre  ou  10 ^contre  1,  qu'elle  vivra  6 mois; 

807  contre^,  ou  20^  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

807  contre  ou  1876  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

663  contre  301,  ou  2 I contre  1,  quelle  vivra  2 ans  déplus; 

540  contre  424,  ou  1 ^ contre  1,  qu'elle  vivra  3 ans  de  plus; 

527  contre  437,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

610  contre  354,  ou  1 f contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

673  contre  291,  ou  2 ^ contre  1,  <iu’clle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

727  contre  237,  ou  3 ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

771  contre  193,  ou  près  de  4 contre  1,  ([u'clle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 
809  contre  155,  ou  5 { contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

841  contre  123,  ou  6 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

861  contre  103,  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

879  contre  85,  ou  10  { contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

895  contre  66,  ou  près  de  13  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

909  contre  55,  ou  16  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

921  contre  43,  ou  21  { contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

940  contre  24,  ou  39  | contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 
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947  contre  17,  ou  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

962  contre  2,  ou  481  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  22  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  soixante-dix-neuf  ans. 


On  peut  parier 

663  contre  144,  ou  4^  contre  1,  qu’une  personne  de  79  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

663  eontre  ou  9 ^ eontre  1,  qu’elle  vivra. 6 mois; 

663  contre  ou  18  i contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

663  contre  m,  ou  1680  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

540  contre  267,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 
437  contre  370,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

453  contre  354,  ou  un  peu  plus  de  1 7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans 
de  plus; 
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5 ans  de  plus; 

6 ans  de  plus; 

7 ans  de  plus  ; 

8 ans  de  plus; 

9 ans  de  plus; 


Pour  une  personne  de  quatre-vingts  ans. 


On  peut  parier 

540  contre  123  ou  4 ^ contre  1,  qu’une  personne  de  80  ans  vivra  1 an  de 
plus; 


S67 


DE  LA  DLHËE  DE  LA  VIE. 
contre  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 
contre  -4^,  ou  16  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 


540 
540 

340  contre  |f|,  ou  1586  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

437  contre  226,  ou  1 ||  contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

354  contre  509,  ou  1 4 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

372  contre  291,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

426  contre  237,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

470  contre  193,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

508  contre  155,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

540  contre  123,  ou  4 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

560  contre  103,  ou  5 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

378  contre  83,  ou  6 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus  ; 

394  contre  69,  ou  8 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

608  contre  55,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans 
de  plus; 

628  contre  43,  ou  14  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

630  contre  33,  ou  19  4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

639  contre  24,  ou  26  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

646  contre  17,  ou  38  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

651  contre  12,  ou  34  { contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 

655  contre  8,  ou  81  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus; 

658  contre  5,  ou  131  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  19  ans  de  plus; 

661  contre  2,  ou  330  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  20  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-un  ans. 


On  peut  parier 

437  contre  103,  ou  4 i contre  1,  qu’une  personne  de  81  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

437  contre  4^,  ou  8 1 contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

437  contre  J-P,  ou  16 1 contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
437  contre  Hfî  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

334  contre  186,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

291  contre  249,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

303  contre  257,  ou  1 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

347  contre  193,  ou  1 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

385  contre  155,  ou  2 4 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 
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J contre  1,  qu’elle  ne 
J-  contre  1 , qu’elle  ne 
f contre  1 , qu’elle  ne 
I contre  1,  qu’elle  ne 
i contre  qu’elle  ne 
J contre  1,  qu’elle  ne 
contre  1 , qu’elle  ne 
1 contre  1 , qu’elle  ne 
^ contre  1 , qu’elle  ne 
contre  l,  qu'elle  ne 
i contre  1,  qu’elle  ne 
contre  1,  qu’elle  ne 
contre  1,  qu’elle  ne 
tout  iOO  ans  révolus. 


vivra  pas  7 ans  de  plus; 
vivra  pas  8 ans  de  plus; 
vivra  pas  9 ans  de  plus; 
vivra  pas  10  ans  de  plus; 
vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 
vivra  pas  12  ans  de  plus; 
vivra  pas  13  ans  de  plus; 
vivra  pas  14  ans  de  plus; 
vivra  pas  13  ans  de  plus; 
vivra  pas  16  ans  de  plus; 
vivra  pas  17  ans  de  plus; 
vivra  pas  18  ans  de  plus; 
vivra  pas  19  ans  de  plus, 


Pour  une  personne  (k  quatre-vinr/t-deux  ans. 


On  peut  parier 

3o4  contre  83,  ou  4 \ contre  1,  qu'une  personne  de  82  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

354  contre  ou  8 \ contre  1 , qu'elle  vivra  6 mois; 

354  contre  ou  17  contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  cl 
354  contre^,  ou  1557  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingl- 
q U aire  heures; 

291  contre  146,  ou  très-peu  près  2 contre  1,  qu'elle  vivra  2 ans  de  plus; 
257  contre  200,  ou  1 ^ contre  1,  qu'elle  vivra  3 ans  de  plus; 

244  contre  193,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

282  contre  155,  ou  1 j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

314  contre  123,  on  2 \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

534  contre  103,  ou  3 { contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

552  contre  85,  ou  4 , contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

368  contre  69,  ou  5 ^ contre  1,  qti'elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

382  contre  53,  ou  près  de  7 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 
394  contre  43,  ou  9 ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  1 1 ans  de  plus; 

404  contre  33,  ou  12  ÿ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

413  contre  24,  ou  17  ■—  contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

420  contre  17,  ou  24  ^ contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

425  contre  12,  ou  35  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

429  contre  8,  ou  53  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

432  contre  5,  ou  86  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus; 
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Aôîi  coiilre  2,  ou  217  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  18  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  um  p<rs(mne  de  qualre-vingt- trois  ans. 


On  peut  parier 

291  contre  63,  ou  contre  1,  qu’une  personne  de  83  ans  vivra  1 an  de 
plus  ; 

291  contre  ou  9 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

291  contre  v?  tt  contre  1,  qu’elle  vivra  5 mois;  et 

291  contre^,  ou  1686  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

237  contre  117,  ou  un  peu  plus  de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 
193  contre  161,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

199  contre  15S,  ou  1 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

23!  contre  123,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

231  contre  103,  ou  2 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

269  contre  83,  ou  3 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

285  contre  69,  ou  4 ^ contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

299  contre  33,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

311  contre  43,  ou  7 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

321  contre  33,  ou  9:^  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  H ans  de  plus; 
330  contre  24,  ou  13  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

337  contre  17,  ou  19  {7  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

342  contre  12,  ou  28  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

346  contre  8,  ou  43  7 contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

349  contre  3,  ou  69  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus; 

332  contre  2,  ou  176  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  17  ans  de  plus, 
c’est-à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  qualre-vingt-quatre  ans. 


On  peut  parier 

237  contre  34  ou  4^  contre  1,  qu’une  personne  de  84  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

237  contre  oü  87  contre  1 , qu’elle  vivra  6 mois  ; _ 
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237  contre  ou  17  f 
237  contre^,  ou  1602 
quatre  heures 
193  contre  98,  ou  près 
135  contre  136,  ou  1 
168  contre  125,  ou 
188  contre  103,  ou 
206  contre  85,  ou 


222  contre 
236  contre 
248  contre 
258  contre 
267  contre 
274  contre 
279  contre 
283  contre 
286  contre 
289  contre 


1 
1 
2 

3 

4 

5 
7 

11 
16 
23 
35 
57 

2,  ou  144 
c’est-à-dire  en 


69,  ou 
55,  ou 
43,  ou 
33,  ou 
24,  ou 
17,  ou 
12,  ou 
8,  ou 
5,  ou 
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contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  clans  les  vingt- 

î 

de  2 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 
j contre  1,  cju’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

~ contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  déplus; 

I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

J contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  déplus; 

7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  déplus; 

f contre  I,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

I contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

{ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  16  ans  de  plus, 
tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  •personne  de  quatre-vinr/t-cinq  ans. 


On  peut  parier 

193  contre  44,  ou  un  peu  plus  de  4 ^ contre  1,  qu'une  personne  de  85  ans 
vivra  1 an  de  plus; 

193  contre  ou  un  peu  plus  de  8 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

193  contre  ou  un  peu  plus  de  17  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

193  contre  ou  1601  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures; 

155  contre  82,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

123  contre  114,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

134  contre  103,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

152  contre  85,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

168  contre  69,  ou  2 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

182  contre  55,  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

194  contre  43,  ou  4 j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

204  contre  33,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

213  contre  24,  ou  8 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

220  contre  17,  ou  près  de  13  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 
225  contre  12,  ou  18  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  déplus; 
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229  contre  8,  ou  28  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus; 

232  contre  5,  ou  46  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus; 

255  contre  2,  ou  117  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  15  ans  de  plus, 

c’est-à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-six  ans. 


On  peut  parier 

155  contre  38,  ou  près  de  4 contre  1,  qu’une  personne  de  86  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

155  contre  f|,  ou  8 contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

155  contre  ou  16  ^ contre  1 , qu’elle  vivra  3 mois;  et 
155  contre^,  ou  1489  contre  1,  qu'elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

123  contre  70,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

103  contre  90,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus;  * 

108  contre  85,  ou  1 i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

124  contre  69,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

138  contre  55,  ou  près  de  2 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 
150  contre  43,  ou  3 j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

160  contre  33,  ou  un  peu  plus  de  4 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans 
de  plus; 

169  contre  24,  ou  7 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

176  contre  17,  ou  10  ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

181  contre  12,  ou  15  ~ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

185  contre  8,  ou  23  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

188  contre  5,  ou  37  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus; 

191  contre  2,  ou  95  j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  14  ans  de  plus,  c'est- 

à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-sept  ans.. 


On  peut  parier 

123  contre  32,  ou  près  de  3 ^ contre  1,  qu’une  personne  de  87  ans  vivra 
1 an  de  plus  ; 

* Nota.  La  probabilité  de  vivre  trois  ans  se  trouve  ici  trop  forte  d'une  manière 
évidente,  puisqu’elle  est  plus  grande  que  celle  de  la  table  précédente;  cela  vient  de 
ce  que  j’ai  négligé  de  faire  fluer  uniformément  les  nombres  32,  20  et  18,  qui,  dai 
la  table  générale,  correspondent  aux  88%  89'  cl  90*  années  de  la  vie  ; mais  ce  pe  lit 
défaut  ne  peut  jamais  produire  une  grande  erreur. 
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123  contre  ”,  ou  près  de  7 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

123  contre  ”,  ou  près  de  15  ^ contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
123  contre^,  ou  1403  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

103  contre  52,  ou  près  de  2 contre  1,  quelle  vivra  2 ans  de  plus; 

85  contre  70,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  5 ans  de  plus; 

86  contre  69,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

100  contre  55,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

112  contre  43,  ou  2 H contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

122  contre  33,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

131  contre  24,  ou  5 57  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

138  contre  17,  ou  8 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

143  contre  12,  ou  près  de  12  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 
147  contre  8,  ou  18  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

150  contre  5,  ou  30  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus; 

153  contre  2,  ou  76  i contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  13  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  feraonm  de  quai?  e-vint/t- huit  am. 


(In  peut  parier 

1 03  contre  20,  ou  près  de  5 \ contre  1 , qu’une  personne  de  88  ans  vivra  1 an 
de  plus; 

103  contre  ou  près  de  10  | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

103  contre  ”,  ou  près  de  28  \ contre  1,  quelle  vivra  3 mois  ; et 
103  contre ^,011  près  de  1880  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures; 

85  contre  38,  ou  2 ^ contre  1 , qu  elle  ne  vivra  pas  2 ans  de  plus; 

69  contre  54,  ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

68  contre  55,  ou  1 ^ contre  1,  qu  elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus: 

80  contre  43,  ou  1 f|  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

90  contre  33,  ou  2 contre  1,  qu'elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

99  contre  24,  ou  4 7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

106  contre  17,  ou  6 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

1 11  contre  12,  ou  9 7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

115  contre  8,  ou  14  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

118  contre  5,  ou  23  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans  de  plus; 

121  contre  2,  ou  60  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  12  ans  de  plus,  c’est- 
à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  qualre-vinçit-neuf  ans. 


On  peut  parier 

83  contre  18,  ou  4 ^ contre  1,  qu’une  personne  de  89  ans  vivra  1 an  de 
plus: 

83  contre  ou  9 | contre  1 , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

83  contre  îf,  ou  18  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

83  contre  ou  1724  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 

heures  ; 

69  contre  34,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

33  contre  48,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

60  contre  43,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

70  contre  33,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

79  contre  24,  ou  3 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

86  contre  17,  ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

91  contre  12,  ou  7 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

93  contre  8,  ou  près  de  12  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus  ; 
98  contre  3,  ou  19  f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus; 

101  contre  2,  ou  30  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  11  ans -de  plus,  c’est- 

à-dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix  ans. 


On  peut  parier 

69  contre  16,  ou  près  de  4 j contre  1,  qu’une  personne  de  90  ans  vivra  I an 
de  plus; 

69  contre  ou  près  de  8 | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

69  contre  ou  près  de  17  J contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
69  contre^,  ou  1374  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ; 

33  contre  50,  ou  1 | contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

43  contre  37,  ou  un  peu  plus  de  1 contre  1,  qu’elle  vivra  3 ans  de  plus; 

52  contre  33,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

61  contre  24,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

68  contre  17,  ou  4 contre  1,  (pt’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 
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75  contre  12,  ou  6 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

77  contre  8,  ou  9 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

80  contre  5,  ou  16  contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus; 

83  contre  2,  ou  41  \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  10  ans  de  plus,  c’est- 

à-dire  en  tout,  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-onze  ans. 


On  peut  parier 

55  contre  14,  ou  3 contre  1,  qu’une  personne  de  91  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

55  contre  x,  ou  7 f contre  1 , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

55  contre  o»  IS  f contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

55  contre  ou  1434  contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 

quatre  heures  ; 

43  contre  26,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

56  contre  33,  ou  1 ^ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus  ; 

45  contre  24,  ou  1 5 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

52  contre  17,  ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

57  contre  12,- ou  4 f contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

61  contre  8,  ou  -7  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus; 

64  contre  5,  ou  12  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus; 

67  contre  2,  ou  33  \ contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  9 ans  de  plus;  c’est-à<- 

dire  en  tout  100  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-douze  ans. 


On  peut  parier 

43  contre  12,  ou  3 ^ contre  1,  qu’une  personne  de  92  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

43  contre  ou  7 | contre  1 , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

43  contre  if,  ou  14  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

43  contre  ou  1308  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures; 

33  contre  22,  ou  1 f contre  1 , qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

31  contre  24,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

58  contre  17,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 
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43  contre  12,  ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plusj 
47  contre  8,  ou  5 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

53  contre  2,  ou  26  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  8 ans  de  plus,  c’est-à- 
dire  en  tout  100  révolus. 


Po  ur  une  personne  de  quatre-vingt-treize  ans. 


On  peut  parier 

33  contre  10,  ou  3 ^ contre  1,  qu’une  personne  de  93  ans  vivra  1 an  de 
plus; 

33  contre  ou  6 | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

33  contre  ou  13  f contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

33  contre^,  ou  1204  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

24  contre  19,  ou  1 ^ contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

26  contre  17,  ou  1 ^ contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

31  contre  12,  ou  2 ^ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

35  contre  8,  ou  4 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

38  contre  5,  ou  7 j contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus; 

41  contre  2,  ou  20  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  7 ans  de  plus,  c’est-à- 

dire  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 


On  peut  parier 

24  contre  9,  ou  2 1 contre  1 , qu’une  personne  de  94  ans  vivra  1 an  de  plus; 
24  contre  ou  5 | contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

23  contre  j,  ou  10  | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

24  contre  ou  9 ^ contre  1 , qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 

heures: 

17  contre  16,  ou  1 ^ contre  1,  quelle  vivra  2 ans  de  plus; 

21  contre  12,  ou  1 f contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

25  contre  8,  ou  3 } contre  1 , qu'elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

28  contre  5,  ou  5 | contre  1,  qu’cllè  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus; 

31  contre  2,  ou  15  | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  6 ans  de  plus,  c’est-à- 
dirc  en  tout  100  ans  révolus. 
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Pour  une  personne  de  quütre-vingt-ç[uinze  ans. 


On  peut  parier 

i7  contre  7,  on  2 } contre  1,  qu’une  personne  de  95  ans  vivra  1 an  de  plusj 

17  contre  ou  4 f contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

17  contre  ou  9 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

17  contre  ou  886  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 

heures  ; 

12  contre  12,  ou  1 contre  1,  qu’elle  vivra  2 ans  de  plus; 

16  contre  8,  ou  2 contre  1 , quelle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

19  contre  5;  ou  3 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus; 

22  contre  2,  ou  H contre  1 , qu’elle  ne  vivra  pas  5 ans  de  plus , c est-à- 

dire,  en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-seize  ans. 


On  peut  parier 

12  contre  5,  ou  2 j contre  1,  qu’une  personne  de  96  ans  vivra  1 an  de  plus; 
12  contre  f,  ou  4 { contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 

12  contre  f,  ou  9 f contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

12  contre  ou  876  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 

heures  ; 

9 contre  8,  ou  1 i contre  1,  quelle  ne  vivra  pas  2 ans  de  plus; 

12  contre  5,  ou  2 | contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus; 

15  contre  2,  ou  7 \ contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  4 ans  de  plus,c’est-<à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-sept  uns. 


On  peut  parier 

8 contre  4,  ou  2 contre  1,  qu’une  personne  de  97  ans  vivra  1 an  de  plus; 
8 contre  ou  4 contre  1,  qu’elle  vivra  6 mois; 


S77 


DE  LA  DUREE  DE  LA  VIE. 

8 contre  ou  8 contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 
8 contre  ou  730  contre  1,  qu’elle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; 

7 contre  5,  ou  1 | contre  I,  qu’elle  ne  vivra  pas  2 ans  de  plus; 

10  contre  2,  ou  5 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  3 ans  de  plus,  c’est-à-dire 
en  tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 


On  peut  parier 

S contre  3,  ou  1 {contre  1,  qu’une  personne  de  98  ans  vivra  1 an  de  plus; 
5 contre  ou  3 { contre  1 , qu’elle  vivra  6 mois  ; 

5 contre  ou  6 | contre  1,  qu’elle  vivra  3 mois;  et 

5 contre  ou  608  contre  1,  quelle  ne  mourra  pas  dans  les  vingt-quatre 

heures; 

6 contre  2,  ou  3 contre  1,  qu’elle  ne  vivra  pas  2 ans  de  plus,  c’est-à-dire  en 

tout  100  ans  révolus. 


Pour  une  personne  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 


On  peut  parier 

2 contre  3,  qu’une  personne  de  99  ans  vivra  1 an  de  plus;  c’est-à-dire  en 
tout  100  ans  révolus. 


-i2 


81  l'FOl'I.  iüMie  T 
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mSTOIRH  NATÜRELLK. 


ÉTAT  GÉNÉRAL 


DES  NAISSANCES,  DES  MARIAGES  ET  DES  MORTS  DANS  LA  VILLE  DE  PARIS,  DEPUIS 
l’année  1709  JUSQL'ES  ET  COMPRIS  l’aNNÉE  1766  INCLLSIVEMENT. 


ANNÉES 

BAPTÊMES. 

MARIAGE , 

MORTS. 

ANNÉES 

BAPTÊMES. 

MARIAGES. 

MORTS. 

1709 

1710 

16910 

13634 

3047 

3382 

29288 

23389 

Reiiorl. 

547292 

125072 

545352 

1711 

16593 

4484 

15920 

1739 

19781 

4108 

21986 

1712 

16589 

4264 

15721 

1740 

18632 

4017 

25284 

1719 

16763 

4289 

14860 

1741 

18578 

3928 

23574 

1714 

16866 

4553 

16,380 

1742 

17722 

4178 

22784 

1715 

17631 

4555 

15478 

1743 

17873 

5143 

19033 

1716 

17719 

3795 

17410 

1744 

18318 

4210 

16205 

1717 

18660 

4527 

13533 

1745 

18S40 

4185 

17322  1 

1718 

18517 

4290 

12954 

1746 

18347 

4146 

18051 

1719 

18620 

4378 

24151 

1747 

18446 

4169 

17930 

1720 

17679 

6105 

20371 

1748 

17907 

4003 

19529 

1721 

19917 

4467 

1.5978 

1749 

19158 

4263 

18607 

1722 

19673 

4464 

15517 

1750 

19035 

4619 

18084 

1723 

19622 

4255 

20024 

1751 

19321 

5013 

16673 

1724 

19828 

4278 

19719 

1752 

20227 

4359 

17762 

1725 

18564 

3311 

18039 

1753 

19729 

4146 

21716 

1726 

18209 

3295 

19022 

1754 

18909 

4143 

21724 

1727 

18715 

3813 

19100 

17.55 

19412 

4501 

20095 

1728 

18189 

4198 

16887 

1756 

20006 

4710 

17236 

1729 

18163 

4231 

19852 

1757 

19369 

4089 

20120 

1730 

18966 

4403 

17452 

1758 

19148- 

4342 

19202 

1731 

18877 

4169 

20832 

1759 

19038 

4039 

18446 

1732 

17605 

3983 

17532 

1760 

17901 

3787 

18,531 

1733 

17825 

4132 

17466 

1761 

18374 

3947 

17684 

1734 

19835 

4133 

15122 

1762 

17809 

4113 

19967 

1735 

18862 

3876 

16196 

1763 

17469 

4479 

20171 

1736 

18877 

3990 

18900 

1764 

19404 

4838 

17199 

1737 

19767 

4158 

18678 

1765 

19439 

4782 

18034 

1738 

18617 

4247 

19581 

1766 

18773 

4693 

19694 

|A  rep 

547292 

125072 

545352 

Total. 

1074367 

246022 

1087959  1 

Ensuite  est  l’état  plus  détaillé  des  Baptêmes,  Mariages  et  Mortuaires  de 
îa  ville  et  des  faubourgs  de  Paris,  depuis  l’année  1745  jusqu'en  1766. 


NAISSANCliS,  MARIAGES,  ETC 
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ANNÉE  1745.  ANNÉE  1746. 


BAl’TÊMES. 

tA 

CJ 

MOimiAIUES. 

B.VPTÈJIES. 

cô 

» 

MOnTUAlRES. 

MOIS. 

JO 

jO 

pi»-  s. 

b* 

Garç. 

Fin. 

s 

Iluin 

Feni. 

Garç. 

Fin. 

•S 

Ilora 

Fem . 

Janvier  . . . 

806 

849 

368 

711 

633 

833 

765 

445 

777 

733 

Février  . . . 

729 

794 

590 

735 

611 

895 

853 

718 

781 

753 

Mars.  . . . 

791 

829 

336 

997 

841 

874 

819 

104 

1029 

888 

Avril.  . . . 

896 

895 

176 

888 

709 

778 

816 

240 

942 

816 

Mai  . . . . 

779 

822 

334 

915 

773 

807 

8' 17 

342 

917 

864 

IJuin  . . . . 

796 

692 

340 

724 

571 

704 

655 

348 

723 

713 

jjuillct  . . . 

734 

684 

340 

616 

587 

750 

703 

309 

696 

603 

.\oùt.  . . . 

847 

755 

351 

630 

556 

787 

797 

341 

633 

630 

Septembre  . . 

791 

773 

331 

691 

630 

75  ï 

760 

396 

679 

603 

Ocloltre  . . . 

829 

845 

333 

743 

651 

869 

786 

359 

708 

641 

iNovembre  . . 

784 

777 

582 

698 

694 

763 

613 

478 

732 

647 

Décembre  . . 

792 

731 

84 

804' 

74' 

640 

610 

66 

701 

612 

94,54 

9986 

4185 

9142 

7905 

9363 

S9S4 

4146 

9320 

8305 

Rcüsieiix 

96 

Religieux 

73 

Religieuses  . . 

, , 

133 

IxoligicusGS.  . . 

108 

Etrangers 

• ■ 

23 

3 

Èlrangcrs 

• ■ 

23 

20 

9261 

8!61 

9418 

S633 

Total.  18840. 

4185. 

17322 

Total.  18347 

4146. 

18051  1 

ANNÉE  1747.  ANNÉE  1748. 


B.APTÊMES. 

CA 

MORTUAIRES . 

BAPTÊMES. 

cÀ 

a> 

MORTUAIRES. 

MOIS. 

2 

rê 

- - — - 

^ 

b* 

Garç. 

Fin. 

Ilom. 

Fem. 

Garç. 

Fill. 

S 

llom 

Fem. 

Janvier  . . . 

796 

812 

527 

783 

757 

844 

873 

388 

1043 

9.59 

Février  . . . 

7 -55 

744 

581 

705 

617 

811 

806 

783 

1047 

999 

Mars. 

840 

790 

90 

929 

8.53 

894 

840 

37 

1332 

1283 

.4vril.  . . . 

782 

764 

377 

1061 

828 

7S6 

744 

208 

1214 

10.54 

Mai  . . . . 

780 

749 

435 

838 

710 

687 

651 

369 

1036 

831 

Juin  . . . . 

703 

680 

286 

369 

014 

681 

631 

278 

786 

664 

'Juillet  . . . 

758 

691 

349 

592 

379 

718 

748 

342 

563 

521 

]AoùI  . . . . 

846 

804 

297 

706 

580 

783 

743 

283 

599 

612 

Se|)lenibre  . 

818 

757 

309 

867 

769 

806 

715 

340 

595 

520 

Octobre  . . . 

810 

823 

371 

796 

730 

823 

726 

391 

649 

541 

.Novembre  . 

802 

705 

452 

717 

677 

665 

665 

353 

630 

567 

Décembre  . . 

696 

733 

95 

783 

637 

695 

598 

27 

658 

590. 

9394 

9052 

4169 

9346 

8371 

9197 

8710 

4C03 

10156 

914l! 

Rel 

ffieux. 

, 

73 

Reli 

gieux. 

81 

j 

Religieuses  . . 

84 

Reli 

gie-llSOS.  . . 

106 

Étrangers.  . . 

37 

17 

Étrangers. 

• • 

28 

9458 

8472 

10263 

9264- 

Total.  18446. 

4169. 

17930 

Total. 

17907.  -4003. 

19329 

HISTOIRE  NATURELLE 
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ANNÉE  1749.  ANNÉE  1750. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTÜAIBES. 

B.VPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

Gare. 

Fin. 

Ilora. 

Fem. 

Gare. 

Fill. 

Hom 

Fem. 

Janvier  . . . 

865 

759 

442 

696 

674 

895 

843 

534 

1031 

897 

Février  . . . 

823 

789 

605 

688 

604 

765 

769 

554 

89; 

690 

Mars.  « . . 

896 

904 

36 

828 

720 

846 

831 

34 

958 

669 

Avril.  . . 

794 

749 

329 

912 

81" 

790 

755 

522 

1044 

804 

Mai  . . . . 

836 

847 

396 

883 

762 

835 

762 

420 

937 

649 

Juin  . . . . 

810 

751 

335 

745 

676 

743 

697 

406 

790 

566 

Juillet  . . . 

836 

706 

449 

860 

70f- 

813 

737 

410 

680 

556 

.Août.  . . . 

801. 

783 

306 

803 

661- 

803 

812 

323 

643 

560 

Septembre  . . 

823 

769 

419 

820 

743 

803 

792 

416 

681 

606 

^ctobre  . . . 

782 

788 

370 

821 

68t 

827 

756 

404 

742 

634 

Novembre  . . 

804 

763 

549 

787 

74  C 

817 

749 

557 

802 

684 

[Décembre  . . 

741 

731 

27 

929 

847 

774 

821 

39 

682 

688 

9819 

9339 

4263 

9772 

8643 

9711 

932-4 

4619 

9850 

8003 

Religieux 

63 

Religieux 

. . 

70 

Bel 

gieuses  . . 

87 

Religieuses.  . . 

101 

Étrangers 

• • 

29 

13 

Etrangers 

. . 

41 

19 

1 

9864 

8743 

9961 

8123 

1 Tolal.  19158. 

4263. 

18607 

Total.  19035 

4619. 

18084 

ANNÉE  1751.  ANNÉE  1752. 


B.IPTÊMES. 

ç/l 

a; 

MORTUAIRES. 

BAPTÊMES. 

Ci 

MORTUAIRES. 

MOIS. 

ez 

Gare. 

FOI. 

llom. 

Fem. 

Garç. 

Fill. 

C3 

Hom. 

Fem. 

Janvier  . . . 

951 

907 

. 412 

737 

655 

'6.30 

831 

547 

773 

676| 

Février  . . . 

858 

839 

808 

764 

729 

865 

871 

671 

761 

720 

Mars.  . . . 

947 

799 

29 

911 

772 

920 

898 

26 

918 

765 

Avril.  . . . 

825 

781 

239 

867 

779 

893 

857 

422 

1059 

827 

Mai  . . . . 

770 

746 

443 

909 

804 

913 

857 

448 

996 

719 

Juin  . . . . 

750 

710 

418 

706 

625 

798 

778 

289 

796 

624 

Juillet  . . . 

725 

699 

390 

636 

523 

763 

755 

409 

609 

5851 

Août  . . . . 

840 

830 

393 

538 

501 

899 

776 

328 

601 

536 

jScplemlirc  . - 

868 

804 

348 

661 

532 

853 

822 

319 

636 

545 

Oclohrc  . . . 

870 

825 

368 

598 

534 

880 

846 

368 

688 

643 

Novembre  . . 

779 

778 

1129 

671 

621 

784 

810 

478 

731 

663 

Décembre  . . 

722 

698 

36 

704 

662 

810 

818 

94 

912 

724 

9905 

9416 

5013 

8702 

7742 

10318 

9919 

4359 

9480 

8057 

Religieux. 

68 

Rel 

gicux . 

. . 

69 

Religieuses  . . 

117 

Rel 

gieuses.  . . 

1(8 

Étrangers 

30 

14 

Étrangers. 

■ • 

34 

14 

' 

8800 

7873 

9583 

8I79[ 

Tolal.  19323. 

5013. 

16673 

Total.  20237.  4359. 

17762 

S81 
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ANNÉE  1753.  ANNÉE  1754. 


■■ 

BAPTÊMES. 

^r> 

MORTUATHES. 

baptêmes. 

en 

a> 

bC 

MORTUAIRES. 

MOIS, 

es 

es 

■>  ^ 

— - 

s.,  -v 

•- — — - 

Garç. 

Fill. 

în 

llom. 

Fem. 

Gare. 

Fill. 

s 

Hora. 

Fem. 

Janvier  . . . 

1011 

94'' 

348 

1204 

989 

918 

881 

406 

991 

856 

Février  . . . 

897 

808 

539 

1119 

888 

849 

892 

736 

1183 

946 

Mars.  . . . 

888 

928 

340 

1110 

881 

884 

814 

30 

1495 

1077 

Avril.  . . 

891 

813 

78 

969 

923 

754 

801 

220 

1715 

1259 

Mai  , . . . 

919 

837 

451 

1021 

88:i 

769 

804 

388 

1312 

915 

Juin  . . . . 

777 

692 

395 

783 

744 

776 

737 

305 

806 

681 

Juillet  . . . 

795 

763 

406 

767 

744 

767 

717 

426 

747 

572 

Août . . . . 

865 

782 

310 

843 

678 

770 

787 

277 

552 

589 

Septembre  . . 

809 

736 

306 

882 

779 

817 

769 

365 

625 

574 

Octobre  . 

780 

763 

438 

1057 

810 

750 

799 

424 

740 

676 

Novembre  . . 

796 

798 

458 

8^44 

768 

724 

711 

548 

789 

601 

Décembre  . . 

798 

640 

54 

963 

812 

729 

690 

18 

896 

740 

10229 

9500 

4146 

11562 

9902 

9507 

9402 

4143 

11851 

9486 

Religieux. 

, , 

69 

Religieux 

, . 

76 

Religieuses  . . 

. , 

107 

Religieuses.  . 

113 

Etrangers. 

• • 

45 

31 

Etrangers 

• • 

51 

21 

11676 

10040 

11978 

9620 

Total.  19729. 

4146. 

21716 

Total.  18909.  4143. 

21598* 

ANNÉE  1755.  ANNÉE  1756 


MOIS. 

baptI 

Gare. 

;mes. 

Fill. 

Mariages. 

MOBTD 

Ilom. 

AIRES. 

Fem. 

BAPT 

Gare. 

ÈMES. 

Fill. 

Mariages. 

MORïC 

llum. 

AIRES. 

Fem? 

Janvier  . . . 

882 

887 

500 

1083 

887 

893 

893 

437 

793 

6211 

Février  . . . 

838 

874 

552 

997 

939 

868 

837 

693 

902 

690, 

Mars. 

955 

930 

20 

1259 

1063 

899 

867 

288 

920 

802 

Avril. 

906 

868 

513 

1063 

901 

839 

783 

213 

967 

808i 

iMai  . . . . 

836 

840 

390 

1093 

827 

863 

895 

460 

1028 

878' 

Juin  . . . ■ 

743 

720 

343 

935 

748 

837 

818 

390 

739 

846! 

Juillet  . . . 

816 

774 

387 

785 

644 

850 

829 

422 

633 

556 

Août . . . . 

756 

809 

331 

716 

596 

870 

854 

376 

563 

529; 

Septembre  . . 

839 

781 

394 

740 

615 

772 

841 

388 

566 

5^ 

Octobre  . . , 

743 

768 

426 

724 

583 

831 

781 

4 5 

588 

555 

Novembre  . 

657 

705 

618 

719 

605 

886 

722 

596 

647 

610 

Décembre  . . 

754 

731 

27 

680 

629 

761 

717 

43 

737 

744 

9725 

9687 

4501 

10794 

9037 

10169 

9837 

4710 

9083 

7954 

Religieux. 

. . 

89 

Religieux 

. 

63 

Religieuses  . . 

. 

109 

Religieu.ses.  . . 

Étrangers 

• • 

47 

19 

Etrangers. 

■ • 

33 

20 

10930 

9165 

9179 

8057 

1 Total.  19412. 

4501. 

20095 

Total. 

20006.  4710. 

17236 

* Nota.  Il  est  mort  à l’Hôlel-Dieu  126enfanls  dont  les  sexes  iront  pu  être  désignés, 
par  conséquent  le  nomlire  des  morts,  pour  cette  année,  est  de  21721. 


FIISTOIRE  NATURELLE 


ANNÉE  1757.  ANNÉE  1758. 


BAPTÊMES. 

c/3 

O 

MORTUAIRES. 

BAPTÊMES. 

en 

MORTUAIRES. 

MOIS. 

a 

5 

«■ 

^ 

Garç. 

Fin. 

S? 

llom. 

Fem. 

Garç. 

Fin. 

S 

Hom. 

Fem. 

Janvier  . . . 

866 

873 

411 

1006 

950 

867 

843 

731 

831 

749 

Février  . . . 

933 

811 

721 

1051 

852 

800 

782 

425 

754 

697 

Mars.  . . . 

897 

904 

35 

1210 

1000 

885 

932 

26 

865 

827 

Avril.  . . . 

832 

783 

242 

21.59 

9G9 

810 

747 

454 

979 

863 

Mai  . . . . 

864 

803 

427 

1059 

840 

769 

757 

485 

1094 

952 

Juin  . . . . 

748 

712 

330 

825 

71G 

778 

747 

312 

1047 

954 

[Juillet  . . . 

826 

804 

309 

741 

682 

749 

783 

366 

825 

713 

.4oîit.  . . . 

767 

776 

389 

732 

667 

867 

828 

308 

785 

758 

Septembre  . . 

840 

749 

334 

688 

625 

777 

812 

317 

704 

640 

Octobre  . . . 

817 

820 

.379 

680 

666 

825 

811 

364 

746 

642 

Novembre  . , 

817 

692 

481 

649 

694 

739 

690 

457 

599 

563 

Décembre  . . 

724 

711 

31 

649 

672 

811 

739 

99 

715 

700 

9931 

9438 

4089 

10549 

9333 

9677 

9471 

4342 

9944 

9058 

Rel 

iffieux. 

. . 

83 

Religieux 

. 

56 

Religieuses  . . 

. 

83 

Religieuses 

97 

Élrangers.  . . 

50 

22 

Élrangers 

• • 

27 

20 

10682 

9438 

10027 

9175 

Tolal.  193G9. 

4089. 

20120 

Tolal.  19909,  4342. 

19202  1 

ANNÉE  1759.  ANNÉE  17G0 


BAPTÊMES. 

en 

O 

MORTUAIRES . 

BAPTÊMES. 

en 

O 

MORTUAIRES. 

MOIS. 

~ ■ 

^ 1*  y 

Garç. 

Fin. 

S 

Ilom. 

Fem. 

Garç. 

Fin. 

S 

Hom. 

Fem. 

Janvier  . . . 

861 

843 

.331 

700 

724 

878 

793 

'348 

977 

869 

Février  . . . 

850 

769 

806 

830 

729 

857 

835 

587 

931 

809 

Mars.  . . . 

788 

708 

41 

978 

875 

881 

778 

57 

1033 

94l! 

Avril. 

776 

727 

203 

961 

922 

8'i2 

749 

291 

1106 

8941 

Mai  . . . . 

823 

797 

445 

885 

756 

701 

712 

369 

863 

745 

Juin  . . . . 

737 

680 

298 

794 

744 

756 

635 

354 

725) 

742' 

Jiiillcl  . . . 

858 

810 

378 

640 

667 

709 

744 

368 

676 

64l! 

Août . . . . 

796 

768 

301 

686 

611 

720 

658 

247 

639 

616 

Septembre  . . 

860 

837 

346 

650 

689 

734 

748 

318 

681 

573! 

Octolirc  . . . 

■ 843 

818 

397 

709 

591 

759 

791 

316 

681 

625, 

Novembre  . 

830 

779 

414 

705 

718 

704 

663 

Soi 

660 

575 

Décembre  . . 

777 

724 

79 

873 

844 

713 

671 

31 

710 

623' 

9798 

9260 

4039 

9456 

8770 

9214 

8777 

3787 

9679 

8653 

Reli 

ffieux. 

67 

Religieux . 

61 

Religieuses  . . 

, , 

95 

Religieuses.  . . 

97! 

Étrangers. 

• ■ 

37 

21 

Elrangers. 

• • 

24 

171 

9560 

8886 

9764 

8767 

Il  Tolal.  19058. 

4039. 

18446 

Total.  17991. 

3787. 

18531 
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ANNÉE  mi.  ANNÉE  1762. 


1 ~ 

BAPTÊMES. 

O 

MORTUAIRES. 

BAPTÊMES. 

c« 

fcD 

MORTUAIRES. 

MOIS. 

2 

''x 

1 ■ — 

w 

1 

s_  ■I»»~  -s. 

- '' 

Garç.l 

Fill. 

iS 

ilom. 

Fem. 

üarç. 

Fill. 

« 

Hom. 

Fem. 

Janvier  . . . 

886 

864 

695 

866 

700 

854 

760 

371 

822 

719 

‘Février  . . . 

767 

740 

201 

829 

757 

767 

731 

774 

880 

721 

ijMars.  . . . 

848 

842 

103 

889 

828 

805 

818 

65 

1101 

991 

iAvril.  . • . 

784 

752 

393 

949 

886 

726 

721 

257 

1014 

844 

IMai  . . . . 

782 

741 

348 

897 

690 

757 

701 

392 

823 

709 

Juin  . . . . 

673 

624 

342 

748 

632 

650 

648 

306 

781 

633 

Juillet  . . . 

753 

708 

322 

650 

516 

726 

743 

360 

903 

790 

Août.  . . . 

83‘J 

781 

302 

674 

560 

795 

754 

371 

834 

756 

Septembre  . . 

797 

747 

339 

633 

574 

819 

715 

340 

871 

697 

Octolire  . . 

814 

745 

346 

703 

636 

768 

765 

345 

838 

765 

Novembre  . . 

688 

710 

515 

678 

615 

697 

745 

520 

904 

740 

Décembre  . . 

781 

706 

41 

842 

741 

683 

661 

25 

835 

790 

9414 

8960 

3947 

9338 

8135 

9047 

8762 

4113 

10606 

9145 

Religieux 

59 

Ucli 

gicux 

. . 

58 

Religieuses  . . 

87 

Religieuses.  . . 

114 

Etrangers 

• • 

29 

16 

Etrangers 

27 

17 

9446 

8238 

10691 

9276 

Total.  18374. 

3947. 

17 

684.' 

Total.  17809.  4113. 

19967 

ANNÉE  1763.  ANNÉE  1764 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

1 

MORTUAIRES.  1 

Garç. 

Fill. 

Hom. 

Fem. 

Garç. 

Fill.' 

Hom. 

Fem. 

Janvier  . . . 

861 

753 

421 

1162 

1083 

813 

839 

496 

889 

663! 

Février  . . . 

750 

691 

653 

861 

814 

839 

858 

636 

766 

648: 

Mars.  . . . 

811 

767 

29 

1048 

875 

870 

901 

387 

1005 

871 

Avril.  . . . 

687 

683 

385 

1215 

927 

792 

809 

90 

969 

787l 

Mai  . . . . 

787 

680 

455 

1034 

734 

836 

832 

464 

892 

682’ 

Juin  . . . . 

684 

716 

351 

941 

692 

747 

776 

435 

745 

394| 

Juillet  . . . 

728 

698 

335 

90.5 

619 

819 

798 

484 

631 

566, 

.Août . . . . 

765 

729 

424 

751 

652 

821 

786 

340 

592 

554! 

Septembre  . . 

424 

703 

376 

771 

590 

793 

756 

368 

674 

574! 

Octobre  . . . 

730 

741 

473 

779 

669 

874 

740 

495 

730 

597 

Novembre  . . 

751 

C99 

541 

664 

597 

764 

783 

545 

744 

560 

Décembre  . . 

667 

664 

36 

901 

663 

777 

781 

98 

724 

625 

8945 

8524 

4479 

11022 

8915 

9745 

9659 

4838 

9361 

7661 

Religieux. 

. . 

67 

Religieux 

47 

Religieuses  . . 

. 

111 

Reli 

gieuscs.  . . 

81 

Étrangers.  . . 

37 

19 

Étrangers. 

• • 

30 

19 

11126 

9045 

9438 

7661 

1 Total.  17469. 

4-479. 

20171 

Total.  19404.  4838. 

17 

199 
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ANNÉE  1765.  ANNÉE  1766. 


MOIS. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

Gare. 

Fin. 

Hom. 

Fem. 

Gare. 

Fin. 

Hom. 

Fem. 

Janvier  . . . 

789 

806 

504 

748 

619 

948 

880 

505 

1130 

952 

Février  . . . 

825 

801 

793 

748 

696 

893 

778 

588 

1055 

819 

Mars.  . . . 

916 

840 

46 

841 

745 

869 

835 

26 

1199 

991 

Avril.  . . . 

771 

771 

419 

891 

710 

810 

768 

536 

1164 

840 

Mai  . . . . 

850 

805 

445 

821 

646 

768 

757 

420 

1052 

741 

Juin  . • . . . 

796 

743 

378 

738 

597 

678 

694 

396 

891 

657; 

Juillet  . . ■ 

792 

773 

471 

694 

669 

787 

774 

448 

757 

548 

Août .... 

819 

860 

350 

810 

743 

830 

771 

316 

663 

573 

Septembre  . . 

833 

790 

374 

826 

749 

779 

766 

399 

660 

602 

Octobre  . . . 

850 

849 

426 

902 

736 

744 

734 

426 

753 

599 

Novembre  . . 

833 

768 

579 

734 

637 

708 

717 

613 

740 

626i 

Décembre  . . 

798 

761 

36 

806 

723 

728 

757 

20 

743 

708' 

9872 

9567 

4782 

9559 

8270 

9542 

9231 

4693 

10806 

8656 

Religieux. 

50 

Religieux 

, , 

76 

Religieuses  . . 

. 

96 

Reli 

gieuses.  . . 

81 

Étrangers 

• • 

42 

17 

Elrangers. 

• ■ 

57 

17 

9651 

8383 

10940 

8754 

Total.  19439. 

4782. 

18034 

Total. 

18773.  4693. 

19694 

De  la.première  table  des  naissances,  des  mariages  et  des  morts  à Paris, 
depuis  l’année  1709  jusqu’en  1766,  on  peut  inférer  : 

l”  Que  dans  l’espèce  humaine  la  fécondité  dépend  de  l’abondance  des 
subsistances,  et  que  la  disette  produit  la  stérilité  ; car  on  voit  qu’en  1710,  il 
n’est  né  que  15,634  enfants,  tandis  que  dans  l’année  précédente  1709,  et 
dans  la  suivante  1711,  il  en  est  né  16,910  et  16,593.  La  différence,  qui  est 
d’un  cinquième  au  moins,  ne  peut  provenir  que  de  la  (aminede  1709.  Pour 
produire  abondamment  il  faut  être  nourri  largement;  l’espèce  humaine 
affligée  pendant  cette  cruelle  année  a donc  non-seulement  perdu  le  cin- 
quième sur  sa  régénération,  mais  encore  elle  a perdu  presque  au  double  de 
ce  qu’elle  aurait  dù  perdre  par  la  mort;  car  le  nombre  des  morts  a été 
de  29,288  en  1709,  tandis  qu’en  1711  et  dans  les  années  suivantes,  ce 
nombre  n’a  été  que  de  15  ou  16  mille;  et  s’il  se  trouve  être  de  23,389  en 
1710  c’est  encore  par  la  mauvaise  influence  de  l’année  1709  dont  le  mal 
s’est  étendu  sur  une  partie  de  l'année  suivante  et  jusqu’au  temps  des  récol- 
tes. C’est  par  la  même  raison  qu’en  1709  et  1710  il  y a eu  un  quart  moins 
de  mariages  que  dans  les  années  ordinaires. 

2°  Tous  les  grands  hivers  augmentent  la  mortalité;  si  nous  la  supposons 
d’après  cette  même  table  de  18  à 19  mille  personnes,  année  commune,  à 
Paris,  elle  s’est  trouvée  de  29,288  en  1709,  de  23,389  en  1710,  de  25,284 
en  1740,  de  23,574  en  1741,  et  de  22,784  en  1742,  parce  que  l'biver 
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de  1740  à 1741  et  celui  de  1742  à 1743  ont  été  les  plus  rudes  que  l’on 
ait  éprouves  depuis  1709.  l/hiver  de  1734  est  aussi  marque  par  une  mor- 
talité plus  grande,  puisqu’au  lieu  de  18  ou  19  mille  qui  est  la  mortalité 
moyenne,  elle  s’est  trouvée  en  1733  de  21,716,  et  en  1734  de  21,724. 

3"  C est  par  une  raison  différente  que  la  mortalité  s’est  trouvée  beaucoup 
plus  grande  en  1719  et  en  1720  : il  n’y  eut  dans  ces  deux  années  ni  grand 
hiver  ni  disette,  mais  le  système  des  linances  attira  un  si  grand  nombre  de 
gens  de  province  à Paris,  que  la  mortalité,  au  lieu  de  18  à 19  mille,  fut  de 
24,131  en  1719,  et  de  20,371  en  1720. 

4"  Si  l’on  prend  le  nombre  total  des  morts  pendant  les  cinquante-huit 
années,  et  qu’on  divise  1,087,993  par  38  pour  avoir  la  mortalité  moyenne, 
on  aura  18,738,  et  c’est  par  cette  raison  que  je  viens  de  dire,  que  celte  mor- 
talité moyenne  était  de  18  oudel9  mille  par  cbaquean.  Néanmoins,  comme 
l’on  peut  présumer  que  dans  les  commencements,  cette  rcchercbe  des 
naissances  et  des  morts  ne  s’est  pas  faite  aussi  exactement  ni  aussi  complè- 
tement que  dans  la  suite,  je  serais  porté  à relrancber  les  douze  premières 
années,  et  j'établirais  la  mortalité  moyenne  sur  les  quarante-six  années 
depuis  1721  jusqu’en  1766,  d'autant  plus  que  la  disette  de  1709  et  l’af- 
fluence des  provinciaux  à Paris  en  1719,  ont  augmenté  considérablement  la 
mortalité  dans  ces  années,  et  que  ce  n’est  qu'en  1721  qu’on  a commencé  à 
comprendre  les  religieux  et  religieuses  dans  la  liste  des  mortuaires.  En 
prenant  donc  le  total  des  morts  depuis  1721  jusqu’en  1766,  on  trouve 
868,340,  ce  qui,  divisé  par  46,  nombre  des  années  de  1721  à 1766,  donne 
18,881  pour  le  nombre  qui  représente  la  mortalité  moyenne  à Paris  pendant 
ces  quarante-six  années.  Mais,  comme  cette  fixation  de  la  moyenne  mortalité 
est  la  hase  sur  laquelle  doit  porter  l'estimation  du  nombre  des  vivants,  nous 
pensons  que  l’on  approchera  de  plus  près  encore  du  vrai  nombre  de  cette 
mortalité  moyenne  si  l’on  n’emploie  que  les  mortuaires  depuis  l’année  1743  : 
car  ce  ne  fut  qu’en  cette  année  qu’on  distingua  dans  le  relevé  dos  baptêmes 
les  garçons  et  les  filles,  et  dans  celui  des  mortuaires  les  hommes  et  les 
femmes,  ce  qui  prouve  que  ces  relevés  furent  faits  plus  exactement  que 
ceux  des  années  précédentes.  Prenant  donc  le  total  des  morts  depuis  1743 
jusqu’en  1766,  on  a 414,777,  ce  qui,  divisé  par  22,  nombre  des  années  de- 
puis 1745  jusqu'en  1766,  donne  18,833,  nontbre  (pii  ne  s’éloigne  pas  beau- 
coup de  18,881  ; en  sorte  qu’il  me  paraît  qu’on  peut,  sans  se  tromper,  établir 
la  mortalité  moyenne  de  Paris,  pour  chaque  année,  à 18,800,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  les  dix  dernières  années,  depuis  17.37  jusqu’en  1766,  ne 
donnent  que  18,681  pour  cette  moyenne  mortalité. 

.3“  Maintenant  si  l’on  veut  juger  du  nombre  des  vivants  par  celui  des 
morts,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  s'en  rapporter  à ceux  qui  ont  écrit  que 
ce  rapport  était  de  32  ou  de  33  à 1,  et  j’ai  quelques  raisons  que  je  donnerai 
dans  la  suite,  qui  me  font  estimer  ce  rapport  de  33  à 1,  c’est-à-dire  que, 
selon  moi,  Paris  contient  trente-cinq  fois  18,800  ou  six  cent  cinquante-huit 
mille  personnes;  au  lieu  que  selon  les  auteurs  qui  ne  comptent  que  trente- 
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(leux  vivants  pour  un  mort,  Paris  ne  contiendrait  que  six  cent  un  mille  six 
cents  personnes*. 

6“  Cette  première  table  semble  démontrer  que  la  population  de  cette 
ffrande  ville  ne  va  pas  en  augmentant  aussi  considérablement  qu’on  serait 
porté  à le  croire,  par  l’augmentation  de  son  étendue  et  des  bâtiments  en 
lrès-‘>-rand  nombre  dont  on  allonge  ses  faubourgs.  Si  dans  les  quarante-six 
années  depuis  1721  jusqu’en  17(16,  nous  prenons  les  dix  premières  années 
èt  les  dix  dernières,  on  trouve  181,590  naissances  pour  les  dix  premières 
années,  et  186,813  naissances  pour  les  dix  dernières,  dont  la  différence 
5 223  ne  fait  qu’un  trente-sixième  environ.  Or,  je  crois  qu’on  peut  supposer 
sa’ns  se  tromper  que  Paris  s’est,  depuis  1721,  augmenté  de  plus  d un  dix- 
huitième  en  étendue.  La  moitié  de  cette  augmentation  doit  donc  se  rapporter 
à la  commodité,  puisque  la  nécessité,  c’est-à-dire  l'accroissement  de  la  po- 
pulation ne  demandait  qu’un  trente-sixième  de  plus  d'étendue. 

De  la 'seconde  table  des  baptêmes,  mariages  et  mortuaires,  qui  contient 
vin-t-deux  années  depuis  1745  jusques  et  compris  1766,  on  peut  inférer  : 

1»  que  les  mois  dans  lesquels  il  naît  le  plus  d’enfants  sont  les  mois  de 
mars  janvier  et  février,  cl  que  ceux  pendant  lesquels  il  en  naît  le  moins 
sont  juin,  décembre  et  novembre;  car  en  prenant  le  total  des  naissances 
dans  chacun  de  ces  mois  pendant  les  vingt-deux  années,  on  trouve  qu  en 
mars  il  est  né  37,778,  en  janvier  37,691,  et  en  février  35,816  enfants; 
tandis  qu'en  juin  il  n'en  est  né  que  31 ,857,  en  décembre  32,064,  et  en 
novembre 32,836.  Ainsi  les  mois  les  plus  hcurt'ux  pour  la  fécondation  des 
femmes  sont  juin,  août  et  juillet,  et  les  moins  favorables  sont  septembre, 
mars  cl  février;  d’où  l’on  peut  inférer  que,  dans  notre  climat,  la  chaleur  de 

l'été  contribue  au  succès  de  la  génération. 

2"  Que  les  mois  dans  lesquels  il  meurt  le  plus  de  monde  sont  mars,  avril 
et  mai  et  que  ceux  pendant  lesquels  il  en  meurt  le  moins  sont  août,  juillet 
et  septembre;  car  en  prenant  le  total  des  morts  dans  chacun  de  ces  mois 
pendant  les  vingt-deux  années,  on  trouve  qu’en  mars  il  est  morl42,438  per- 
Lnnes  en  avril  42.299,  et  en  mai  38,443;  tandis  qu’en  août  il  n’en  est  mort 
0110  28  520,  en  juillet  29,197,  et  en  septembre  29,251.  Ainsi  e’est  après 
riiivcr,'  et  au  commencement  de  la  nouvelle  saison,  que  les  hommes, 
comme  les  plantes,  périssent  en  plus  grand  nombre. 

S"  Qu’il  naît  à Paris  plus  de  garçons  que  de  filles,  mais  seulement  dans 
la  proportion  d’environ  27  à 26;  tandis  que  dans  d’autres  endroits  cette 
proportion  du  nombre  des  garçons  et  des  filles  est  de  17  à 16,  comme  nous 
l’avons  dit  ; car  pendant  ces  vingt-deux  années  la  somme  totale  des  nais- 


• Nola.  Tout  ceci  a été  écrit  en  1767  : il  se  pourrait  que  depuis  ce  temps  le  nombre 
des  habitants  de  Paris  fût  augmenté  ; car  je  vois  dans  la  Gazette  du  22  janvier  17/3, 
Qu’en  i77H  il  y a eu  20,374  morls.  S’il  en  est  de  même  des  autres  années,  et  que  a 
mortalité  moyenne  soit  actuellement  de  vingt  mille  par  an,  il  y aura  sept  cent  mille 
personnes  vivantes  à Paris,  en  comptant  trente-cinq  vivants  pour  un  mort. 
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sauces  des  niùlcs  esl  211,970,  el  la  somme  des  naissances  des  lemelles  est 
204,205,  c’est-à-dire  d’un  vingt-septième  de  moins  à très-peu  près. 

4“  Qu’il  meurt  à Paris  plus  d homnies  que  de  femmes,  non-seulement 
dans  la  proportion  des  naissances  des  mâles  qui  excèdent  d’un  vingt-septième 
les  naissances  des  femelles,  mais  encore  considérablement  au  delà  de  ce 
rapport;  car  le  total  des  mortuaires  pendant  ces  vingt-deux  années  est  pour 
les  hommes  de  221,698,  et  pour  les  femmes  de  191,753;  et  comme  il  naît  à 
Paris  vingt-sept  mâles  pour  vingt-six  femelles,  le  nombre  des  mortuaires 
pour  les  femmes  devrait  être  de  21 3,487,  celui  des  hommes  étant  de  221,698, 
si  les  naissances  et  les  morts  des  uns  et  des  autres  étaient  dans  la  même  pro- 
portion; mais  le  nombre  des  mortuaires  des  femmes  n'élant  que  de  191,753, 
au  lieu  de213,487,  il  s’ensuit  (en  supposant  toutes  choses  égales  d’ailleurs) 
que,  dans  cetie  ville,  les  femmes  vivent  plus  que  les  hommes,  dans  la 
raison  de  213,487  à 191,753,  c’est-à-dire  un  neuvième  de  plus  à très-peu 
près.  Ainsi  sur  dix  ans  de  vie  courante,  les  femmes  ont  un  an  de  plus  que 
les  hommes  à Paris;  et  comme  l’on  peut  croire  que  la  nature  seule  ne  leur 
a pas  fait  ce  don,  c’est  aux  peines,  aux  travaux  et  aux  risques  subis  ou  courus 
par  les  hommes  qu’on  doit  rapporter  en  partie  cette  abréviation  de  leur  vie. 
Je  dis  en  partie,  car  les  femmes  ayant  les  os  plus  ductiles  que  les  hommes, 
arrivent  en  général  à une  plus  grande  vieillesse.  ( Voyez  cet  article  de  la 
vieillesse,  paye  322.)  Mais  cette  cause  seule  ne  serait  pas  suHisante  pour 
produire  à beaucoup  près  cette  différence  d’un  neuvième  entre  le  sort  final 
des  hommes  et  des  femmes. 

Une  autre  considération,  c’est  qu’il  naît  à Paris  plus  de  femmes  qu’il  n'y 
en  meurt,  au  lieu  qu’il  y naît  moins  d’hommes  qu’il  n’en  meurt,  puisque  le 
total  des  naissances  pour  les  femmes,  pendant  les  vingt-deux  années,  esl  de 
204,205,  et  que  le  total  des  morts  n’est  que  de  191,753,  tandis  que  le  total 
des  morts  pour  les  hommes  est  de  221,698,  et  que  le  total  des  naissances 
n est  que  de  211,975;  ce  qui  semble  prouver  qu’il  arrive  à Paris  plus 
d’hommes  et  moins  de  femmes  qu’il  n’en  sort. 

.5"  Le  nombre  des  naissances,  tant  des  garçons  que  des  filles,  pendant 
les  vingt-deux  années,  étant  416,181,  et  celui  des  mariages  de  95,366,  il 
s'ensuivrait  que  chaque  mariage  donnerait  plus  de  quatre  enfants.  Mais  il 
faut  déduire  sur  le  total  des  naissances  le  noiuhrc  des  enfants  trouvés,  (jiii 
ne  laisse  pas  d’être  fort  considérable,  et  dont  voici  la  liste,  prise  sur  le  relevé 
des  mêmes  tables,  pour  les  vingt-deux  années  depuis  1745  juscpi’cn  1766, 
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NOMBRE  DES  ENFANTS  TROUVÉS 

PAR  CHAQUE  ANNÉE. 


année.  1745 

3233 

Ci-contre 

28690 

Ci-contre. 

61560 

— 1746 

3283 

année. 

1753 

4329 

année. 

1760 

5031 

— 1747 

3369 

_ 

1754 

4231 

— 

1761 

5418 

— 1748 

3429 



1755 

4273 

— 

1762 

5289 

— 1749 

5775 



1756 

4722 

1763 

5253 

1750 

5783 

_ 

1757 

4969 

— 

1764 

5560 

— 1751 

5783 



1738 

5082 

— 

1765 

5495 

— 1752 

4053 

— 

1759 

5294 

— 

1766 

5604 

28690 

61560 

99210 

Ce  nombre  des  enfants  trouvés  monte  pour  ces  mêmes  vingt-deux  années 
à 99,210,  lesquels  étant  retranchés  de  416,181,  reste  316,971j  ce  qui  ne 
ferait  que  3 jenfants  environ,  ou,  si  l’on  veut,  dix  enfants  pour  trois  mariages; 
mais  il  faut  considérer  que,  dans  ce  grand  nombre  d’enfants  trouvés,  il  y 
en  a peut-être  plus  d’une  moitié  de  légitimes  que  les  parents  ont  exposés  : 
ainsi  on  peut  croire  que  chaque  mariage  donne  à peu  près  quatre 
enfants. 

Le  nombre  des  enfants  trouvés  depuis  1745  jusqu’en  1766  a augmente 
depuis  3,233  jusqu’à  5,604, et  ce  nombre  va  encore  en  augmentant  tous  les 
ans;  car,  en  1772,  il  est  né  à Paris  18,713  enfants,  dont  9,537  garçons 
et  9 180  lilles,  en  y comprenant  7,676  enfants  trouvés;  ce  qui  semble 
démontrer  qu’il  y a même  plus  de  moitié  d’enfants  légitimes  dans  cc 

nombre. 


État  des  Bapléines,  Mariaejes  et  Sépultures  dans  la  tille  de  Montbard  en 
Bourgogne,  depuis  1765  inclusivement  jusques  et  compris  l'année  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUxVIRES. 

Garçons. 

Filles. 

Hommes. 

Femmes. 

1765 

45 

49 

14 

51 

32 

1766 

38 

53 

14 

29 

31 

1767 

45 

46 

13 

34 

33 

1768 

37 

42 

12 

38 

39 

1769 

57 

55 

14 

27 

24 

1770 

53 

40 

15 

33 

36 

1771 

38 

34 

4 

22 

33 

1772 

36 

34 

13 

51 

50 

1773 

44 

44 

20 

39 

30 

1774 

40 

36 

20 

17 

22 

41 5 

413 

137 

521 

330 

Total  826 

651 
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De  celte  labié,  on  peut  conclure  ; 1“  que  les  mariages  sont  plus  prolifiques 
en  province  qu’à  Paris,  trois  mariages  donnant  ici  plus  de  dix-huit  enfants, 
au  lieu  qu’à  Paris  trois  mariages  n’en  donnent  que  douze. 

2“  On  voit  aussi  qu’il  naît  précisément  autant  de  filles  que  de  garçons 
dans  cette  petite  ville; 

3“  Qu’il  naît  dans  ce  même  lieu  près  d’un  quart  de  plus  d’enfants  qu’il  ne 
meurt  de  personnes; 

4"  Qu’il  meurt  un  peu  plus  de  femmes  que  d’hommes , au  lieu  qu’à  Paris 
il  en  meurt  beaucoup  moins  que  d’hommes;  ce  qui  vient  de  ce  qu’à  la 
campagne  elles  travaillent  tout  autant  que  les  hommes,  et  souvent  plus  à 
proportion  de  leurs  forces,  et  que  d’ailleurs,  produisant  beaucoup  plus 
d’enfants,  elles  sont  plus  épuisées  et  courent  plus  souvent  les  risques  des 
couches. 

5°  L’on  peut  remarquer  dans  cette  table  qu’il  n’y  a eu  que  quatre  mariages 
en  l’année  1771,  tandis  que  dans  toutes  les  autres  années  il  y en  a eu  douze, 
treize,  quatorze  et  meme  vingt  : cette  grande  différence  provient  de  la 
misère  du  peuple  dans  cette  année  1771  ; le  grain  était  au  double  et  demi 
de  sa  valeur,  et  les  pauvres,  au  lieu  de  penser  à se  marier,  ne  songeaient 
qu’aux  moyens  de  leur  propre  subsistance.  Ce  seul  petit  exemple  suflit  pour 
démontrer  combien  la  cherté  du  grain  nuit  à la  population  : aussi  l’année 
suivante,  1772,  est-elle  la  plus  faible  de  toutes  pour  la  production,  n’étant 
né  que  soixante-dix  enfants,  tandis  que  dans  les  neuf  autres  aimées,  le  nom- 
bre moyen  des  naissances  est  de  quatre-vingt-quatre. 

6”  On  voit  que  le  nombre  des  morts  a été  beaucoup  plus  grand  en  1772 
que  dans  toutes  les  autres  années;  il  y a eu  cent  un  morts,  tandis  qu  année 
commune,  la  mortalité  pendant  les  neuf  autres  années  n’a  été  que  d’environ 
soixante  et  une  personnes  : la  cause  de  celte  plus  grande  mortalité  doit  être 
attribuée  aux  maladies  qui  suivirent  la  misère  et  à la  petite  vérole  qui  se 
déclara  dès  le  commencement  de  l’année  1772,  et  enleva  un  assez  grand 
nombre  d’enfants. 

7"  On  voit  par  cette  petite  table  qui  a été  faite  avec  exactitude,  que  rien 
n’est  moins  constant  que  les  rapports  qu’on  a voulu  établir  entre  le  nombre 
des  naissances  des  garçons  et  des  filles.  On  a vu,  par  le  relevé  des  pre- 
mières tables,  que  ce  rapport  était  de  17  à 16;  on  a vu  ensuite  qu’à  Paris  ce 
rapport  n’est  que  de  27  à 26,  cl  l'on  vient  de  voir  qu’ici  le  nombre  des 
garçons  et  celui  des  fdles  est  précisément  le  même.  Il  est  donc  probable 
que  suivant  les  différents  pays,  et  peut-être  selon  les  différents  temps,  le 
rapport  du  nombre  des  naissances  des  garçons  et  des  filles  varie  considé- 
rablement. 

8"  Par  un  dénombrement  exact  des  habitants  de  cette  petite  ville  de 
Montbaid,  on  y a trouvé  2,537  habitants;  et  comme  le  nombre  moyen 
des  morts  pour  chaque  année  est  de  65,  et  qu’en  multipliant  65  par  56,  on 
a 2,340,  il  est  évident  qu’il  ne  meurt  qu’une  personne  sur  trente-six  dans 
cette  ville. 
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État  des  naissances,  Mariaçjes  et  Morts  dans  la  ville  de  Semur  en  Auxais, 
depuis  l'année  jusques  et  compris  V année  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariaogs. 

MORTUAIRES. 

Garçons. 

Filles. 

Hommes. 

Femmes. 

1770 

92 

73 

37 

77 

75 

1771 

69 

88 

25 

54 

64 

1772 

79 

69 

22 

52 

56 

1773 

81 

76 

37 

59 

60 

1774 

83 

66 

20 

52 

73 

404 

372 

141 

294 

528 

1 Total. 

776 

622 

Par  celle  table,  il  parait  : 1°  que  trois  mariages  donnent  16  \ enfants  à 
peu  près,  tandis  qu’à  Montbard,  qui  n’en  est  qu’à  trois  lieues,  trois  mariages 
donnent  plus  de  dix-huit  enfants; 

2“  Qu’il  nait  plus  de  garçons  que  de  filles,  dans  la  proportion  à peu  près 
de  25  à 23,  ou  de  12  I à 11  i,  tandis  qu’à  Montbard  le  nombre  des  garçons 
et  des  filles  est  égal; 

3°  Qu’il  naît  ici  un  cinquième  à peu  près  d’enfants  de  plus  qu’il  ne  meurt 
de  personnes; 

4"  Qu’il  meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes,  dans  la  proportion  de 
164  à 147;  ce  qui  est  à peu  près  la  même  chose  qu’à  Montbard. 

5“  Par  un  dénombrement  exact  des  habitants  de  cette  ville  de  Semur, 
on  y a trouvé  4,345  personnes  ; et  comme  le  nombre  moyen  des  morts 
est  622,  divisé  par  5 ou  124  et  qu’en  multipliant  ce  nombre  par  35,  on 
a 4,354,  il  en  résulte  qu’il  meurt  une  personne  sur  trente-cinq  dans  cette  ville. 


État  des  Naissances,  Mariaejes  et  Morts  dans  la  petite  ville  de  Flacigny,  depuis 
Mm  jusques  et  compris  Vannée  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

Garçons.  | 

Filles. 

Hommes.  ] 

Femmes. 

1770 

24 

19 

6 

11 

14 

1771 

21 

19 

5 

22 

22 

1772 

15 

13 

4 

23 

24 

1773 

23 

20 

12 

9 

8 

1774 

19 

10 

15 

17 

12 

102 

81 

40 

82 

80 

Total. 

183 

162 

1"  Par  cette  table,  trois  mariages  ne  donnent  que  13  j enfants,  et  par  celle 
de  Semur,  trois  mariages  donnent  16  ^ enfants,  et  |)ar  celle  de  Montbard, 
trois  mariages  donnent  plus  de  dix-huit  enfants.  Celle  dilï'ércncc  vient  de  ce 
que  Flavigny  est  une  petite  ville  presque  toute  composée  de  bourgeois,  et 
que  le  petit  peuple  n’y  est  pas  nombreux,  au  lieu  qu’à  Montbard  le  peuple  y 
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est  en  très-graïul  nombre  en  comparaison  des  bourgeois,  et  à Sémur  la  pro- 
portion des  bourgeois  au  peuple  est  plus  grande  qu’à  Montbard.  Les  familles 
sont  généralement  toujours  plus  nombreuses  dans  le  peuple  que  dans  les 
autres  conditions. 

2“  11  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  dans  une  proportion  si  considé- 
rable, qu’elle  est  de  près  d'un  cinquième  de  plus  ; en  sorte  qu’il  parait  que 
les  lieux  où  les  mariages  produisent  le  plus  d’enfants  sont  ceux  où  il  y a le 
plus  de  petit  peuple  et  où  le  nombre  des  naissances  des  filles  est  plus  grand. 

3“  11  naît  ici  à peu  près  un  neuvième  de  plus  d’enfants  qu’il  ne  meurt  de 
personnes. 

4“  Il  meurt  un  peu  plus  d’bomincs  que  de  femmes,  et  c’est  le  contraire  à 
Semur  et  à Montbard  j ce  qui  vient  de  ce  qu’il  naît  dans  ce  lieu  de  Flavigny 
beaucoup  plus  de  garçons  que  de  filles. 

État  des  Naissances , Mariages  et  Morts  dans  la  petite  ville  de  Vitteaux 
depuis  1770  jusques  et  compris  Vannée  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

Garçons. 

Filles. 

Hommes. 

Femmes. 

1770 

37 

30 

21 

17 

31 

1771 

34 

34 

G 

33 

33 

1772 

44 

32 

14 

32 

32 

1773 

42 

44 

17 

29 

37 

1 1774 

46 

32 

10 

29 

33 

203 

212 

68 

142 

166 

Total. 

413 

308 

1"  Par  cette  table,  trois  mariages  donnent  plus  de  dix-buit  enfants,  comme 
à Montbard.  Vitteaux  est  en  effet  un  lieu  où  il  y a,  comme  à Montbard, 
beaucoup  plus  de  peuple  que  de  bourgeois. 

2"  Il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons,  et  c’est  ici  le  premier  exemple 
que  nous  en  ayons  : car  à Montbard  le  nombre  des  naissances  des  garçons 
et  des  filles  n’est  qu’égal,  ce  qui  fait  présumer  qu’il  y a encore  plus  de  peu- 
ple à Vitteaux,  proportionnellement  aux  bourgeois. 

5»  Il  liait  ici  environ  un  quart  plus  d’enfants  qu’il  ne  meurt  de  personnes, 
à peu  près  comme  à Montbard. 

4“  Il  meurt  plus  de  femmes  que  d'hommes,  dans  la  proportion  de  83  à 71, 
c’est-à-dire  de  près  d’un  huitième,  parce  que  les  femmes  du  peuple  travail- 
lent presque  autant  que  les  hommes,  et  que  d'ailleurs  il  naît  dans  cette  pe- 
tite ville  plus  de  filles  que  de  garçons. 

5“  Comme  elle  est  composée  presque  en  entier  de  petit  peuple,  la  cherté 
des  grains,  en  1771,  a diminué  le  nombre  des  mariages,  ainsi  qu’à  Montbard 
où  il  n'y  en  a eu  que  quatre,  et  à Vitteaux  six,  au  lieu  de  treize  ou  quatorze 
qu’il  doit  y en  avoir,  année  commune,  dans  cette  dernière  ville. 
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[ÎTAT  des  Naissances,  Mariages  cl  Morts  dans  le  bourg  d' Épaisses,  et  dans  les 
villages  de  Genay,  Marigny-le-Cahouet  et  Toutry,  baillage  de  Semur  en 
Auxois,  depuis  Mli)  jusques  et  compris  1774,  ax-ec  leur  population  actuelle. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

Garçons. 

Filles. 

Hommes. 

Femmes. 

1770 

39 

37 

20 

37 

41 

1771 

38 

48 

13 

36 

37 

1772 

44 

46 

13 

43 

44 

1773 

37 

37 

18 

26 

27 

1774 

60 

43 

18 

43 

42 

238 

233 

82 

187 

191 

Total. 

491 

378 

1"  Par  cette  table,  trois  mariages  donnent  à peu  près  dix-huit  enfants; 
ainsi  les  villages,  bourgs  et  petites  villes  où  il  y a beaucoup  de  peuple  et  peu 
de  gens  aisés  produisent  beaucoup  plus  que  les  villes  où  il  y a beaucoup  de 
bourgeois  ou  gens  riches. 

2”  Il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles,  dans  la  proportion  de  à 23  à 
peu  près. 

3°  Il  naît  plus  d’un  quart  de  personnes  de  plus  qu’il  n‘en  meurt, 

4»  Il  meurt  un  peu  plus  de  femmes  que  d’hommes. 

5“  Le  nombre  des  mariages  a été  diminué  très-considérablement  par  la 
cherté  des  grains  en  1771  et  1772. 

6"  Enfin,  la  population  d’Époisscs  s’est  trouvée,  par  un  dénombrement 
exact,  de  1,001  personnes;  celle  de  Genay,  de  399  personnes;  celle  de  Mari- 
gny-le  Cahouet,  de  671  personnes,  et  celle  de  Toutry,  de  390  personnes; 
ce  qui  fait  en  totalité  2,661  personnes.  Et  comme  le  nombre  moyen  des 
morts,  pendant  ces  cinq  années,  est  de  73  et  qu'en  multipliant  ce  nombre 
par  33  |,  on  retrouve  ce  même  nombre  2,661,  il  est  certain  qu'il  ne  meurt 
dans  ces  bourgs  et  villages  qu’une  personne  sur  trente-cinq  au  plus. 


Etat  des  Naissances,  Mariages  et  Morts  dans  le  bailliage  entier  de  Sexxmr  en 
Auxois,  contenant  quatre-vingt-dix-neuf,  tant  xiilles  que  bourgs  et  villages, 
pour  les  années  depuis  \77Djusques  et  coxnpris  1774. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

Garçons. 

Filles. 

Hommes. 

Femmes. 

1770 

913 

802 

323 

.396 

394 

1771 

776 

788 

243 

633 

611 

1772 

833 

770 

297 

797 

674 

1773 

830 

788 

377 

639 

620 

1774 

89! 

752 

309 

633 

609 

4283 

3880 

1331 

3500 

5108 

Total. 

8163 

6408 
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On  voit  par  celle  labié  : 1"  (juVn  général  le  nombre  des  naissances  des 
garçons  excède  celui  des  fdlos  de  plus  d’un  dixième;  ce  qui  esi  bien  considéra- 
ble, eld'aulanl  plus  singulier  que,  dans  les  qualre-vingl-dix-neuf  paroisses  con- 
lenues  dans  ce  bailliage,  il  y en  a quaranle-deux  dans  lesquelles  il  nait  plus 
de  filles  que  de  garçons,  ou  lout  au  moins  un  nombre  égal  des  deux  sexes; 
el  dans  ces  quarante-deux  lieux  sont  comprises  les  villes  de  Monlbard,  V’it- 
leaux,  et  nombre  degros  villages,  tels  que  Braux,  Millcry,Savoisy,  Tborrey, 
Touillon,  Villaine-lès-Prévôtes,  Villebcrny,  Grignon,  Éiivey,  etc.  En  pre- 
nant la  somme  des  garçons  et  des  filles  nés  dans  ces  quarante-deux  paroisses, 
pendant  les  dix  années  pour  Montbard,  et  les  cinq  années  pour  les  autres 
lieux  depuis  1770  à 1774,  on  a 1,840  filles  el  1,690  garçons,  c’est-à-dire 
un  dixième  à très-peu  près  de  filles  plus  que  de  garçons.  D’où  il  résidte  que 
dans  les  cinquante-sept  autres  paroisses  où  se  trouvent  les  villes  de  Semur 
el  de  Flavigny,  el  les  bourgs  d’Époisses,  Moulier-Saint-Jean,  etc.,  il  est  né 
2,69a  garçons  ei2,040  filles,  c’est-à-dire  à très-peu  près  un  quart  de  garçons 
plus  que  de  filles;  en  sorte  qu’il  parait  que  dans  les  lieux  où  toutes  les  cir- 
constances s’accordent  pour  la  plus  nombreuse  produclion  des  filles,  la  na- 
ture agit  bien  plus  faiblement  que  dans  ceux  où  les  circonstances  s’accordent 
pour  la  produclion  des  garçons,  et  c'est  ce  qui  fait  qu’en  général  le  nombre 
des  garçons,  dans  notre  climat,  est  plus  grand  que  celui  des  filles  : mais  il 
ne  serait  guère  possible  de  déterminer  ce  rapport  au  juste,  à moins  d’avoir 
le  relevé  de  tous  les  registres  du  royaume.  Si!  l’on  s’en  rapporte  sur  cela  au 
travail  de  M.  l'abbé  d’Expilly,  il  se  trouve  un  treizième  plus  de  garçons  que 
defilles,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  ce  résultat  est  assez  juste; 

2«  Que  le  nombre  moyen  des  mariages  pendant  les  années  1770,  1772, 
1775  et  1774,  étant  de  326  i,  la  misère  de  l'année  1771  a diminué  ce 
nombre  de  mariages  d'un  (juart,  puisqu’il  n’y  en  a eu  que  243  dans  c.elte 
année; 

5°  Que  trois  mariages  donnent  à peu  près  seize  enfants  ; 

4°  Qu’il  meurt  plus  d’hommes  que  de  femmes,  dans  la  proportion  de  55 
à 31,  et  qu’il  naît  aussi  plus  de  mâles  que  de  femelles,  mais  dans  une  plus 
grande  proportion,  puisqu’elle  est  à peu  près  de  43  à 39  ; 

S" Qu’en  général  il  naît  plus  d’un  quart  de  monde  qu’il  n’en  meurt  dans 
ce  bailliage; 

6 Que  le  nombre  des  morts  s’est  trouvé  plus  grand  en  1772,  par  les  suites 
de  la  misère  de  1771, 

Voici  la  liste  des  lieux  dont  j'ai  parlé,  et  dans  lesquels  il  nait  autant  ou 
plus  de  filles  que  de  garçons,  dans  ce  même  bailliage  d’Auxois  : 


Garçons.  Filles. 

Montbard.  pour  dix  ans 4f3  413 

Vilteaux,  pour  cinq  ans aO'î  212 

Millery,  pour  cinq  ans 48  3g 

Braux,  pour  cinq  ans 40  42 

A reporter  ...  704  702 
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Garçons  Filles. 

Ci- contre.  . . . 704  722 

Savoisy  , pour  cinq  ans 53  53 

Thorrey-sous-Charny,  pour  cinq  ans  . . • 40  56 

Villaine  lès-Prévôtes,  pour  cinq  ans 40  43 

Villeberny,  pour  cinq  ans 46  50 

Grignon,  pour  cinq  ans 54  54 

Étivey  pour  cinq  ans 48  48 

Corcelle-lès-Grignon,  pour  cinq  ans 36  37 

Grosbois,  pour  cinq  ans  33  37 

Nesles,  pour  cinq  ans 38  40 

Viserny,  pour  cinq  ans 34  34 

Touillou,  pour  cinq  ans  . . , 38  40 

Saint-Thibaut,  pour  cinq  ans 33  34 

Saint-Beury,  pour  cinq  ans 39  42 

Pisy,pour  cinq  ans 33  41 

Toutry,  pour  cinq  ans 22  31 

Athie,  pour  cinq  ans 21  32 

Corsclle-lès-Semur,  pour  cinq  ans 23  24 

Crépend,  pour  cinq  ans 23  25 

Étais,  pour  cinq  ans 20  28 

Fiée,  pour  cinq  ans 22  26 

Magny-la-Ville,  pour  cinq  ans 26  26 

Nogent-lès-Montbard,  pour  cinq  ans 20  20 

Normier,  pour  cinq  ans 22  30 

Saint-Manin,  pour  cinq  ans 23  24 

Vieux-Château,  pour  cinq  ans 22  22 

Charigny,  pour  cinq  ans 20  23 

Luceney-Ie-Duc,  pour  cinq  ans 28  30 

Dampierre,  pour  cinq  ans 16  18 

Dracy,  pour  cinq  ans 12  12 

Marsigny-sous-Thil,  pour  cinq  ans 17  28 

Montigny-Saint-Barlhélemi,  pour  cinq  ans 13  18 

Planay,  pour  cinq  ans 13  19 

Verré-sous-Drée,  pour  cinq  ans 11  14 

Massigny-lès-Vittcaux,  pour  cinq  ans 18  23 

Cessey,  peur  cinq  ans 9 9 

Corcelotte-en  Montagne,  pour  cinq  ans 8 9 

Massilly-lès-Vitteaux,  pour  cinq  ans 6 9 

Saint-Authot,  pour  cinq  ans 6 9 

Total 1690  1840 

Les  causes  qui  concourent  à la  plus  nombreuse  production  des  filles  sont 
très-difficiles  à deviner.  J’ai  rapporté  dans  celte  table  les  lieux  où  cet  effet 
arrive,  et  je  ne  vois  rien  qui  les  distingue  des  autres  lieux  du  même  pays, 
sinon  que  généralement  iis  sont  situés  plus  en  montagnes  qu’en  vallées,  et 
qu’en  gros  ce  sont  les  endroits  les  moins  riches  et  où  le  peuple  est  le  plus 
mal  à l’aise,  mais  cette  observation  demanderait  à être  suivie  et  fondée 
sur  un  beaucoup  plus  grand  nombre  que  sur  celui  de  ces  quarante-deux 
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paroisses,  et  l’on  trouverait  peut-être  quelque  rapport  commun,  sur  lequel  on 
pourrait  appuyer  des  conjectures  raisonnables  et  reconnaitre  quels  sont  les 
inconvénients  qui,  dans  de  certains  endroits  de  notre  climat,  déterminent 
la  nature  à s’écarter  de  la  loi  commune,  laquelle  est  de  produire  plus  de 
mâles  que  de  femelles. 

État  des  Naissances,  Mariages  et  Morts  dans  le  bailliage  de  Saulieu  en  Bour- 
gogne, contenant  quarante,  tant  villes  que  bourgs  et  villages,  pour  Us  années 
depuis  1770  jusques  et  compris  1772. 


ANNÉES. 

BAPTÊMES. 

Mariages. 

MORTUAIRES. 

Garçons. 

Filles. 

Hommes. 

Femmes. 

1770 

485 

181 

262 

275 

1771 

552 

499 

117 

337 

308 

1772 

484 

484 

190 

489 

547 

1575 

1468 

488 

1088 

1130 

Total. 

3043 

2218 

On  voit  par  cette  table  : 1“  que  le  nombre  des  naissances  des  garçons 
excède  celui  des  naissances  des  filles  d’environ  un  quart,  quoique  dans  les 
trente-neuf  paroisses  qui  composent  ce  bailliage  il  y en  ait  dix-huit  où  il 
naît  plus  de  filles  que  de  garçons  et  dont  voici  la  liste  : 


Garçons.  Filles. 

Saint-Léger-de-Foucherel,  pour  trois  ans  66  76 

Sainl-Léger-de-Fourche,  pour  trois  ans 52  55 

Schissey,  pour  trois  ans 45  51 

Rouvray,  pour  trois  ans 38  44 

Villargoix,  pour  trois  ans 37  40 

Saint-Agnan,  pour  trois  ans 34  37 

Ccncerey,  pour  trois  ans . 29  35 

Marcilly,  pour  trois  ans 23  24 

Rianot,  pour  trois  ans ' 22  24 

Saint-Didier,  pour  trois  ans . . , 21  25 

Miucry,  pour  trois  ans 19  29 

Pressy, pour  trois  ans . 19  26 

Brasey,  pour  trois  ans 18  21 

Aisy,  pour  trois  ans 17  24 

Noidan  , pour  trois  ans  15  29 

Molphcy,  pour  trois  ans 13  14 

Villen,  pour  trois  ans 10  14 

Cliarny,  pour  trois  ans , . . . • 10  i3 


Total 488  581 

* Ce  bailliage  de  Saulieu  est  réellement  composé  de  quaranle  paroisses;  mais  l’on 
n'a  pu  avoir  les  registres  de  celle  de  Savilly  qui  ti’cst,  par  conséquent,  pas  comprise 
dans  l'état  ci-dessus. 
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Le  nombre  total  (.les  (illcs  pour  trois  ans  étant  S81,  et  celui  des  garçons 
488,  il  est,  par  conséquent,  né  presque  un  sixième  de  filles  plus  que  de  gar- 
çons, ou  six  filles  pour  cim]  garçons  dans  ces  dix-huit  paroisses.  D’où  il 
résulte  : 2°  que  dans  les  vingt  et  une  autres  paroisses,  où  se  trouvent  la  ville 
de  Saulieu,  le  bourg  d'Aligny  et  les  autres  lieux  les  moins  pauvres  de  ce 
bailliage,  il  est  né  1,077  garçons  et  897  filles,  c’est-à-dire  un  cinquième  de 
garçons  plus  que  de  filles; 

5"  Que  le  nombre  des  mariages  n’ayant  été  que  de  117  en  1771,  au  lieu 
qu  il  a été  de  181  en  1770,  cl  de  IfiO  en  1772,  on  retrouve  ici,  comme 
dans  le  bailliage  d’Auxois,  que  cela  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  cherté  des 
grains  en  1771  ; et  comme  ce  bailliage  de  Saulieu  est  beaucoup  plus  pauvre 
que  celui  de  Semur,  le  nombre  des  mariages,  qui  s'est  trouvé  diminué  d’un 
quart  dans  le  bailliage  de  Semur,  se  trouve  ici  diminué  de  moitié  par  la 
misère  de  cette  année  1771  ; 

4“  Que  trois  mariages  donnent  dix-huit  trois  quarts  d’enfants  dans  ce 
même  bailliage,  où  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  que  du  peuple,  duquel,  comme 
je  l'ai  dit,  les  mariages  sont  toujours  plus  prolifiques  que  dans  les  conditions 
j)lus  élevées; 

0°  Qu’il  meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes,  par  la  raison  qu'elles  y 
travaillent  plus  que  dans  un  district  moins  pauvre,  tel  que  celui  de  Semur, 
où  il  meurt  au  contraire  plus  d’hommes  que  de  femmes; 

6“  Qu’il  naît  plus  d'un  tiers  d'enfants  de  plus  qu’il  ne  meurt  de  personnes 
dans  ce  bailliage; 

7“  Que  le  nombre  des  morts  s'est  trouvé  beaucoup  plus  grand  dans  l’an- 
née 1772,  comme  dans  les  autres  districts,  et  par  les  mêmes  raisons. 

Si  l’on  prend  le  nombre  moyen  des  morts  pour  une  année,  on  trouvera 
que  ce  nombre  dans  le  bailliage  de  Saulieu  est  de  739  i,  et  que  ce  nombre, 
dans  le  bailliage  de  Semur,  est  1,281  f,  dont  la  somme  est  2,020  : or,  le 

dernier  de  ces  bailliages  contient  quaire-vingt-di.x-neuf  paroisses,  et  le  pre- 
mier trente-neuf,  ce  qui  fait  pour  les  deux,  cent  trente-huit  lieux  ou  parois- 
ses. Or,  suivant  M.  l abbé  d'Expilly,  tout  le  royaume  de  France  contient 
qiiaratite  et  un  mille  paroi.sses  ; la  population  dans  ces  deux  bailliages  de 
Semur  et  de  Saulieu  est  donc  à la  population  de  tout  le  royaume  à três-peu 
prés  comme  158  sont  à 41,000.  Mais  nous  avons  trouvé,  par  les  oljîserva- 
tions  précédentes,  qu'il  faut  multiplier  par  3S  au  moins  le  nombre  des  morts 
annuels,  pour  connaitre  le  nombre  des  vivants  : multipliant  donc  2,020 
nombre  des  morts  annuels  dans  ces  deux  bailliages,  oh  aura  70,732  pour 
la  population  de  ces  deux  bailliages,  et  par  conséquent  21  millions  14  mille 
777  pour  la  population  lotaledu  royaume,  sans  y comprendre  la  ville  de  Paris, 
dont  nous  avons  estimé  la  population  à 638mille;  ce  qui  ferait  en  toul21  mil- 
lions 672  mille  777  personnes  dans  tout  le  royaume,  nombre  qui  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  22  millions  14  mille  357,  donné  par  M.  l’abbé  d’Expilly, 
pour  cette  même  popidation.  Slais  une  chose  qui  ne  me  paraît  pas  aussî 
certaine,  c’est  ce  ([uc  cjc  três-estimable  auteur  avance  au  sujet  du  nombre 
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des  femmes,  qu'il  dit  surpasser  constamment  le  nombre  des  hommes  vivants. 
Ce  qui  me  fait  douter  de  cet  allégué,  c’est  qu'à  Paris  il  est  démontré,  par 
les  tables  précédentes,  qu’il  naît  annuellement  plus  de  gansons  que  de  filles, 
et  de  même  qu’il  meurt  annuellement  dans  cette  ville  plus  d'hommes  que 
de  femmes  : par  conséquent  le  nombre  des  hommes  vivants  doit  surpasser 
celui  des  femmes  vivantes.  El  à l’égard  de  la  province,  si  nous  prenons  le 
nombre  des  naissances  annuelles  des  garçons  et  des  filles,  et  le  nombre  an- 
nuel des  morts  des  hommes  et  des  femmes  dans  les  deux  bailliages  dont 
nous  venons  de  donner  les  tables,  nous  trouverons  1,570  garçons  et  1,265 
filles  nés  annuellement,  et  nous  aurons  1,025  hommes  et  998  femmes  morts 
annuellement.  Dès  lors  il  doit  y avoir  un  peu  plus  d'hommes  que  de  femmes 
vivantes  dans  les  provinces,  quoique  en  moindre  proportion  qu’à  Paris,  et 
malgré  les  émigrations  auxquelles  les  hommes  sont  bien  plus  sujets  que  les 
femmes. 

Comparaison  de  la  mortalité  dans  la  ville  de  Paris,  et  dans  les  campagnes,  à 
dix,  quinze  et  vingt  lieûes  de  distance  de  cette  ville. 

Par  les  tables  que  j’ai  données,  pages  558  et  suivantes,  de  la  mortalité,  il 
paraît  que  sur  15,189  personnes  il  en  meurt  : 


flans  les  deux  premières 

A pAms. 

A LA  CAMPAGNE. 

années  de  la 

vie.  . . 

4131 

5738 

depuis  2 jusqu’à  5 ans, 

1410 

957 

5 

10 

740 

585 

10 

20 

507 

576 

20 

30 

693 

937 

30 

40 

885 

1093 

40 

50 

962 

912 

ÜO 

60 

1062 

885 

60 

70 

1271 

727 

70 

80 

1108 

602 

80 

90 

361 

159 

90 

100' et  au-dessus. 

59 

16 

En  comparant  la  mortalité  de  Paris  avec  celle  de  la  campagne  aux  envi- 
rons de  celle  ville,  à dix  et  vingt  lieues,  on  voit  donc  que  sur  un  même 
nombre  de  15,189  personnes,  il  en  meurt  dans  les  doux  premières  années 
de  la  vie  5,758  à la  campagne,  tandis  qu'il  n'en  meurt  à Paris  que  4,151. 
Cette  diiréreiicc  vient  principalement  de  ce  qu'on  est  dans  l'usage  à Paris 
d’envoyer  les  enfants  en  nourrice  à la  campagnej  en  sorte  qu'il  doit  néces- 
sairement y mourir  beaucoup  plus  d’enfants  qii  a Paris.  Par  exemple,  si 
l’on  fait  une  somme  des  5,758  enfiints  morts  à la  campagne,  et  des  4,151 
morts  à Paris,  on  aura  9,869,  dont  la  moitié  4,955  est  proportionnelle  au 
nombre  des  enfants  qui  seraient  morts  à Paris  s’ils  y eussent  été  nourris. 
Em  ôtant  donc  4,151  de  4,955,  le  nombre  804  qui  reste  représente  celui 
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des  enfants  (jifon  a envoyé  nourrir  à la  campagne;  d’où  l’on  peut  conclure 
que,  de  tous  les  enfants  qui  naissent  à Paris,  il  y en  a plus  d’un  sixième  que 
l’on  nourrit  à la  campagne. 

Mais  ces  enfants,  dès  qu'ils  ont  atteint  l’àgc  de  deux  ans,  et  même  aupa- 
ravant, sont  ramenés  à Paris,  pour  la  plus  grande  partie,  et  rendus  à leurs 
parents  : c’est  par  celte  raison  que  sur  ce  nombre  15,189  il  parait  qu’il 
meurt  plus  d’enfants  à Paris,  depuis  deux  jusqu’à  cinq  ans,  qu’il  n’en  meurt 
à la  campagne;  ce  qui  est  tout  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les  deux 
premières  années. 

Il  en  est  de  même  à la  troisième  division  des  âges,  c’est-à-dire  de  cinq  à 
dix  ans  ; il  meurt  plus  d’enfants  de  cet  âge  à Paris  qu’à  la  campagne. 

Mais  depuis  l’âge  de  dix  ans  jusqu’à  quarante,  on  trouve  constamment 
qu’il  meurt  moins  de  personnes  à Paris  qu’à  la  campagne,  malgré  le  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qui  arrivent  dans  cette  grande  ville  de  tous  côtés;  ce 
qui  semblerait  prouver  qu’il  sort  autant  de  natifs  de  Paris  qu’il  en  vient  du 
dehors.  Il  paraît  aussi  qu’on  pourrait  prouverce  fait  par  la  table  précédente, 
qui  contient  les  extraits  de  baptêmes,  comparés  avec  les  extraits  mortuaires, 
dont  la  différence,  prise  sur  cinquante-huit  années  consécutives,  n’est  pas 
fort  considérable,  le  total  des  naissances  à Paris  étant,  pendant  ces  cin- 
quante-huit années,  de  1 million  74  mille  567,  et  le  total  des  morts,  l mil- 
lion 87  mille  995;  ce  qui  ne  fait  que  15,628  sur  1 million  87  mille  995, 
ou  une  soixante-quinzième  partie  de  plus  environ;  en  sorte  que,  tout  com- 
pensé, il  sort  de  Paris  à peu  près  autant  de  monde  qu’il  y en  entre  ; d’où 
l’on  peut  conclure  que  la  fécondité  de  celte  grande  ville  suHit  à sa  popula- 
tion, à une  soixante-quinzième  partie  près. 

Ensuite,  en  comparant,  comme  ci-dessus,  la  mortalité  de  Paris  à celle  de 
la  campagne,  depuis  l’âge  de  quarante  ans  jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  on  voit 
qu’il  meurt  constamment  plus  de  monde  à Paris  qu’à  la  campagne,  et  cela 
d’autant  plus  que  l’âge  est  plus  avancé;  ce  qui  parait  prouver  que  les  dou- 
ceurs de  la  vie  font  beaucou|)  à sa  durée,  et  que  les  gens  de  la  campagne, 
plus  fatigués,  plus  mal  nourris,  périssent  en  général  beaucoup  plus  tôt  que 
ceux  de  la  ville. 


Comparaison  des  tables  de  la  mortalité  en  France , avec  les  tables  de  la 

mortalité  à Londres. 

Les  meilleures  tables  qui  aient  été  faites  à Londres  sont  celles  que  M.  Cor- 
byn-Morris  a publiées  en  1759,  pour  trente  années,  depuis  1728  jusqu’à  1757. 
Ces  tables  sont  partagées,  pour  le  nombre  des  mourants,  en  douze  parties, 
savoir  : depuis  la  naissance  jusqu’à  deux  ans  accomplis,  de  deux  ans  jusqu’à 
cinq  ans  révolus,  de  cinq  ans  jusqu’à  dix  ans,  de  dix  à vingt  ans,  de  vingt  à 
trente  ans,  de  trente  à quarante  ans,  de  quarante  à cinquante  ans,  de  cin- 
quante à soixante  ans,  de  soixante  à soixante-dix  ans,  de  soixante-dix  à 
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quatre-vingts  ans,  de  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix  ans,  et  de  quatre- 
vingt-dix  ans  à cent  ans  et  au-dessus. 

J’ai  partagé  mes  tables  de  même,  et  j’ai  trouvé,  par  des  règles  de  propor- 
tion, les  rapports  suivants  : 

Sur  25,994,  il  en  meurt  : 


(tans  les  deux  preinicrcs 

EN  FRtNCE. 

A LONDIIES 

années  de  la  vie.  . , . 

8832 

8028 

de  2 

à 5 ans  révolus, 

2194 

1904 

5 

10 

1219 

806 

10 

20 

958 

722 

20 

30 

1396 

2085 

30 

40 

1654 

2491 

40 

50 

1707 

2622 

50 

60 

1716 

2026 

60 

70 

1913 

1584 

70 

80 

1742 

1136 

80 

90 

570 

513 

90 

100 

85 

76 

Mais , comme  le  remarque  très-bien  M.  Corbyn  , les  nombres  qui  repré- 
sentent les  gens  adultes,  depuis  vingt  ans  et  au-dessus,  sont  beaucoup  trop 
forts,  en  comparaison  de  ceux  qui  précèdent  et  qui  représentent  les  per- 
sonnes de  dix  à vingt  ans,  ou  les  enfants  de  cinq  à dix  ansj  parce  qu’en  effet 
il  vient  à Londres,  comme  dans  toutes  les  autres  grandes  villes,  un  très- 
grand  nombre  d’étrangers  et  de  gens  de  la  campagne,  et  beaucoup  plus  de 
gens  adultes  et  au-dessus  de  vingt  ans  qu’au-dessous.  Ainsi,  pour  faire  notre 
comparaison  plus  exactement,  nous  avons  séparé,  dans  notre  table,  le.s 
douze  paroisses  de  la  campagne,  et,  ne  prenant  que  les  trois  paroisses  de 
Paris,  nous  en  avons  tiré  les  rapports  suivants,  pour  la  mortalité  de  Paris, 


relativement  à celle  de  Londres. 

Sur  13,189,  il  en  meurt  : 

dans  les  deux  premières 

A l'ARIS. 

A LONDRES. 

années  de  la  vie.  . . . 

4131 

4413 

de  2 à 5 ans  révolus. 

1410 

1046 

5 10 

740 

443 

10  20 

507 

396 

20  30  • 

693 

1146 

30  40 

885 

1370 

40  50 

962 

1442 

50  60 

1062 

1113 

60  70 

1271 

870 

70  80 

1108 

626 

80  90 

361 

282 

90  100 

59 

42 

Par  la  comparaison  de  ces  tables  , il  paraît  qu’on  envoie  plus  déniants 
en  nourrice  à la  campagne  à Paris  qu’à  Londres,  puisque,  sur  le  même 
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nombre  13,189,  il  n’en  inenrl  Paris  que  4,131 , tandis  qu'il  en  meurt  à 
Londres  4,413,  et  que,  comme  par  la  même  raison  il  en  rentre  moins  à 
Londres  qu’à  Paris  , il  en  meurt  moins  aussi  à proportion  depuis  l'âge  de 
deux  ans  jusqu'à  cinq,  et  même  de  cinq  à dix,  et  de  dix  à vingt. 

Mais  depuis  vingt  jusqu’à  soixante  ans,  le  nombre  des  morts  de  Londres 
excède  de  beaucoup  celui  des  morts  de  Paris,  et  le  plus  grand  excès  est  de 
vingt  à quarante  ans  5 ce  qui  prouve  qu’il  entre  à Londres  un  très-grand 
nombre  de  gens  adultes  qui  viennent  des  provinces,  et  que  la  fécondité  de 
celte  ville  ne  sufïit  pas  pour  en  entretenir  la  population,  sans  de  grands  sup- 
pléments tirés  d’ailleurs.  Cette  meme  vérité  se  confirme  par  la  comparaison 
des  extraits  de  baptêmes  avec  les  extraits  mortuaires,  par  laquelle  on  voit  que 
pendant  les  neuf  années,  depuis  1728  jusqu’à  1736,  le  nombre  des  bap- 
têmes à Londres  ne  s’est  trouvé  que  de  134,937,  tandis  que  celui  des  morts 
est  de  239,327;  en  sorte  que  Londres  a besoin  de  se  recruter  de  plus  de 
moitié  du  nombre  de  ses  naissances  pour  s’entretenir,  tandis  que  Paris  se 
suffit  à lui-mème  à un  soixa'nle-quinzième  près.  Mais  cette  nécessité  de  sup- 
plément pour  Londres  paraît  aller  en  diminuant  un  peu;  car  en  prenant  le 
r^mbre  des  naissances  et  des  morts  pour  neuf  autres  aimées  plus  récentes, 
savoir,  depuis  1749  jusqu’à  1737,  celui  des  naissances  sc  trouve 
être  133,299,  et  celui  des  morts  196,850,  dont  la  différence  proportion- 
nelle est  un  peu  moindre  que  celle  de  154,937  à 239,327  qui  représente  les 
naissances  et  les  morts  des  neuf  années,  depuis  1728  jusqu'à  1736.  Le  total 
de  ces  nombres  marque  seulement  qu'en  général  la  population  de  Londres 
a diminué  depuis  1736  jusqu’en  1737  d’environ  un  sixième,  et  qu’à  mesure 
que  la  population  a diminué,  les  suppléments  etrangers  se  sont  trouvés  un 
peu  moins  necessaires. 

Le  nombre  des  morts  est  donc  plus  grand  h Paris  qu’à  Londres,  depuis 
deux  ans  jusqu'à  vingt  ans;  ensuite  plus  petit  à Paris  qu’à  Londres,  depuis 
vingt  ans  jusqu’à  cinquante  ans  ; à peu  près  égal  depuis  cinquante  à soixante 
ans,  et  enfin  lieaucoup  plus  grand  à Paris  (|u’à  Londres,  depuis  soixante  ans 
jusqu’à  la  (in  delà  vie;  ce  qui  parait  prouver  qu’en  général  on  vieillit  beau- 
coup moins  à Londres  qu’à  Paris,  puisque,  sur  13,189  personnes,  il  y en 
a 2,799  qui  ne  meurent  qu’après  soixante  ans  révolus  à Paris,  tandis  que 
sur  ce  même  nombre  13,189,  il  n’y  en  a que  1,820  qui  meurent  après 
soixante  ans  à Londres;  en  sorte  que  la  vieillesse  paraît  avoir  un  tiers  plus 
de  faveur  à Paris  qu’à  Londres. 

Si  l’on  veut  estimer  la  population  de  Londres  d’après  les  tables  de  mor- 
talité des  neuf  années,  depuis  1749  jusqu’en  1737,  on  aura  pour  le  nombre 
annuel  des  morts  21,870,  ce  qui,  étant  multiplié  par  33,  donne  763,430; 
en  sorte  que  Londres  contiendrait  à ce  compte  107,430  personnes  de  plus 
que  Paris;  mais  cette  règle  de  trente-cinq  vivants  pour  un  mort,  que  je  crois 
bonne  pour  Paris,  et  plus  juste  encore  pour  les  provinces  de  France,  pour- 
rait bien  ne  pas  convenir  à l’Angleterre.  Le  chevalier  Pelty  *,  dans  son 
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Arithniélique politique,  ne  compte  que  trente  vivants  pour  un  mort,  ce  qui  ne 
<lonnerait  que  656,100  personnes  vivantes  à Londres  ; mais  je  crois  que  cet 
auteur,  très-judicieux  d ailleurs,  se  trompe  à cet  égard;  quelque  différence 
qu  il  y ait  entre  les  influences  du  climat  de  Paris  et  de  celui  de  Londres,  elle 
ne  peut  aller  à un  septième  })our  la  mortalité  j seulement  il  me  paraît  que 
<lans  le  lait,  comme  Ion  vieillit  moins  a Londres  qu'à  Paris,  il  conviendrait 
d estimer  51  le  nombre  des  vivants  relativement  aux  morts;  et  prenant  51 
pour  ce  nombre  réel,  on  trouvera  que  Londres  contient  677,970  personnes, 
tandis  que  Paris  n en  contient  que  658,000.  Ainsi  Londres  sera  plus  peuplé 
que  Paris  d’environ  un  trente-troisième,  puisque  le  nombre  des  habitants  de 
Londres  ne  surpasse  celui  des  habitants  de  Paris  que  de  19,970  personnes 
sur  6.58,000. 

Ce  qui  me  fait  estimer  31  le  nombre  des  vivants,  relativement  au  nombre 
fies  morts  à Londres,  c’est  que  tous  les  auteurs  qui  ont  recueilli  des  observa- 
tions de  moitalite  s accordent  a dire  qua  la  campagne,  en  Angleterre,  il 
meut t un  sur  tiente-deux,  et  a Londres  un  sur  trente,  et  je  pense  que  les 
deux  estimations  sont  un  peu  trop  faibles  : on  verra  dans  la  suite  qu’en  es- 
timant ol  pour  Londres,  et  35  pour  la  campagne  en  Angleterre,  on 
approche  plus  de  la  vérité. 

L ouvrage  du  chevalier  Pcity  est  déjà  ancien,  et  les  Anglais  l’ont  assez 
estimé  pourqu  il  y en  ait  eu  quatre  éditions,  dont  la  dernière  est  de  1735. 
Scs  premières  tables  de  mortalilécommcncenià  1.565  etfmissent  à 1682;  mais, 
en  ne  prenant  que  depuis  l’année  1667  jusqu'à  1682,  parce  qu’il  y eut  une 
espèce  de  peste  à Londres  qui  augmenta  du  triple  le  nombre  des  morts,  on 
trouve  pour  ces  seize  années  196,196  naissances  et  308,555  morts;  ce  qui 
prouve  invinciblement  que  dès  ce  temps  Londres,  bien  loin  de  suffire  à sa 
population,  avait  besoin  de  se  recruter  tous  les  ans  do  plus  de  la  moitié  du 
nombre  de  ses  naissances. 

Prenant  sur  ces  seize  ans  la  mortalité  moyenne  annuelle,  on  trouve 
19,270  H,  qui , multiphés  par  51,  dontient  597,399  pour  le  nombre  des 
habitants  de  Londres  dans  ce  temps.  L’auteur  dit  669,950  en  1682.  parce 
qu’il  n’apris  que  les  deux  dernières  années  de  la  table;  savoir;  23,971  morts 
en  1681 , et  20,691  en  1682,  dont  le  nombre  moyen  est  22,351,  qu'il  ne 
multiplie  que  par  30  (1  sur  50,  dit-il,  mourant  annuellement,  suivant  les 
observations  sur  les  billets  de  mortalité  de  Londres,  imprimés  en  1676)  ; et  cela 
pouvait  être  vrai  dans  ce  temps,  car,  dans  une  ville  où  il  ne  naît  que  deux 
tiers,  et  où  il  mettrt  trois  tiers,  il  est  certain  que  le  dernier  tiers,  qui  vient 
du  dehors,  n’arrive  qu’adulte  ou  du  moins  à un  certain  âge,  et  doit  par  con- 
séquent moui'ir  plus  tôt  que  si  ce  même  nombre  était  né  dans  la  ville.  En 
sorte  qu’on  doit  estimer  à trente-cinq  vivants  contre  un  mort  la  population 
dans  tous  les  lieux  dont  la  fécondité  suffît  à l’entretien  de  leur  population, 
et  qu’on  doit  au  contraire  estimer  au-dessous,  c'est-à-dire  à 53,  52,  51,  etc., 
vivants  pour  un  mort,  la  population  des  villes  qui  ont  besoin  de  recrues 
étrangères  pour  s'entretenir  au  même  degré  de  population. 
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I^c  même  auteur  observe  que,  dans  la  campagne  en  Angleterre,  il  meurt 
un  sur  trente-deux,  et  qu’il  naît  cimi  pour  quatre  qui  meurent.  Ce  dernier 
fait  s’accorde  assez  avec  ce  qui  arrive  en  France,  mais  si  le  premier  fait  est 
vrai,  il  s’ensuit  que  la  salubrité  de  l’air  en  France  est  plus  grande  qu’en 
Angleterre,  dans  le  rapport  de  35  à 52;  car  il  est  certain  que  dans  la  cam- 
pagne en  France,  il  n’en  meurt  qu’un  sur  trente-cinq. 

Par  d’autres  tables  de  mortalité,  tirées  des  registres  de  la  ville  de  Dublin, 
pour  les  années  16C8, 1672, 1674, 1678, 1679  et  1680,  on  voit  que  lenombre 
des  naissances  dans  celte  ville,  pendant  ces  six  années,  a été  de  6,157;cequi 
fait  1 ,026,  année  moyenne.  On  voit  de  rnétne  que,  pendant  ces  six  années,  le 
nombre  des  morts  a été  de 9, 865,  c’est-à-dire  de  1,644,  année  moyenne,  d’où 
il  résulte  : 1“  que  Dublin  a besoin,  comme  Londres,  de  secours  étrangers 
pour  maintenir  sa  population  dans  la  proportion  de  16  à 10;  en  sorte  qu  il 
est  nécessaire  qu’il  arrive  à Dublin  tous  les  ans  trois  huitièmes  d etrangers. 

2“  La  population  de  cette  ville  doit  s’estimer,  comme  celle  de  Londres, 
en  multipliant  par  31  le  nombre  annuel  des  morts,  ce  qui  donne  50,964  per- 
sonnes pour  Dublin,  et  597,399  pour  Londres;  et,  si  l'on  s’en  rapporte 
aux  observations  de  l’auteur,  qui  dit  qu  i!  ne  faut  compter  que  trente 
vivants  pour  un  mort,  on  ne  trouvera  pour  Londres  que  578,  loO  personnes, 
et  pour  Dublin  49,520  , ce  qui  me  parait  s’éloigner  un  peu  de  la  vérité  ; 
mais  Londres  a pris  depuis  ce  temps  beaucoup  d’accroissement,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Par  une  autre  table  des  naissances  et  des  morts  pour  les  mêmes  six 
années  à Londres,  et  dans  lesquelles  on  a distingué  les  mâles  et  les  femelles, 
il  est  né  6,332  garçons  et  5,940  filles,  année  moyenne,  c’est-à-dire  un  peu 
plus  d’un  quinzième  de  garçons  que  de  filles;  et  par  les  memes  tables,  il  est 
mort  10,424  hommes  et  9,505  femmes,  c’est-à-dire  environ  un  dixiéme 
d’hommes  {tlus  que  de  femmes.  Et  si  l’on  prend  le  total  des  naissances  qui 
est  de  12,272,  et  le  total  des  morts  qui  est  de  19,929,  on  voit  que,  dès  ce 
temps,  la  ville  de  Londres  tirait  de  l’étranger  plus  de  moitié  de  ce  qu’elle 
produit  elle-même  pour  renlrclicn  de  sa  population. 

Par  d’autres  tables,  pour  les  années  1683,  1684  et  1685,  le  nombre  des 
mous  à Londres  s’est  trouvé  de  22,337,  année  moyenne,  et  l’auteur  dit 
(jii’à  Paris  le  nombre  des  morts,  dans  les  trois  mêmes  années,  a été  de 
19,887,  année  moyenne;  d’où  il  conclut,  en  multipliant  par  30,  que  le 
nombre  des  habitants  de  Londres  était  dans  ce  temps  de  700,110,  et  celui 
des  habitants  de  Paris,  de  596,610.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  on  doit 
multiplier  à Paris  le  nombre  des  morts  par  35,  cequi  donne  696,045;  et  il 
serait  singulier  qu’au  lieu  d’ètre  augmenté,  Paris  eût  diminué  d habitants 
depuis  ce  temps;  car,  à prendre  les  trois  dernières  années  de  notre  table  de 
la  mortalité  de  Paris,  savoir  ; les  années  1764,  1765  et  1766,  on  trouve 
que  le  nombre  des  morts,  année  moyenne,  est  de  19,205  ce  qui,  multi- 
plié par  35,  donne 672, 167  pour  la  population  actuelle  de  Paris,  c csi-à-diie 
23,878  de  moins  qu’en  l’année  1685. 


N.VISSV^CIiS,  MAniAdlîS,  KTC.  (105 

Prcnaul  ensiiiic  la  labié  des  naissances  et  des  iiiorls  dans  la  ville  de 
Londres,  depuis  l’année  1C80jus(iues  et  compris  l'année  1758,  où  ünissenl 
les  tables  de  M.  Corbyn-Morris , on  trouve  que  dans  les  dix  premières 
années,  c’est-à-dire,  depuis  1686  jusques  et  compris  1695,  il  est  né 
75,400  garçons  et  71,454  filles,  et  qu’il  est  mort  dans  ces  memes  dix  années, 
112,825  liommes  cl  106,798  femmes;  ce  qui  fait,  année  moyenne, 
7,540  garçons  et  7,146  filles,  en  tout  14,686  naissances;  et  pour  l'année 
tnoyennedes  morts  11,282  hommes  et  10,680  femmes,  en  tout  21, 962  morts. 
Comparant  ensuite  les  naissances  et  les  morts  pendant  ces  dix  pre- 
mières années,  avec  les  naissances  et  les  morts  pendant  les  dix  dernières, 
c’est-à-dire  depuis  1749  jusques  et  compris  1758,  on  trouve  qu’il  est  né 
75,594  garçons  et  71,914  filles,  et  qu’il  est  mort,  dans  ces  mêmes  dernières 
années,  106,519  hommes  et  107,892  femmes;  ce  qui  fait,  année  moyenne, 
7,559  garçons  et  7,191  filles,  en  tout  14,750  naissances;  et  pour  rannée 
moyenne  des  morts  10,652  hommes  et  10,789  femmes,  en  tout  21,441 
morts;  en  sorte  que  le  nombre  des  naissances,  à celle  dernière  époque, 
n’excède  celui  des  naissances  à la  première  époque,  que  de  64  sur  14,686, 
et  le  nombre  des  morts  est  moindre  de  521  ; d’où  il  suit  qn’en  soixante- 
treize  années  la  population  de  Londres  n’a  point  augmenté,  et  qu’elle  était 
encore  en  1758  ce  qu’elle  était  en  1686,  c’est-à-dire  trente  et  une  fois 
21,701  -J  ou  672,746,  et  cela  tout  au  plus;  car,  si  l’on  ne  multipliait  le 
nombre  des  morts  que  par  30,  on  ne  trouverait  que  651,045  pour  la  [)opu- 
lalion  réelle  de  cette  ville.  Ce  nombre  de  trente  vivants  pour  un  mort  dans 
la  ville  de  Londres  a été  adopté  par  tous  les  auteurs  anglais  qui  ont  écrit  sur 
celte  matière  : Graunt,  Petty,  Corbyn-Morris,  Smart  et  quelques  autres, 
semblent  être  d’accord  sur  ce  point.  Néanmoins,  je  crois  qu’ils  ont  pu  se 
tromper,  attendu  qu'il  y a plus  de  différence  entre  30  et  35  qu’on  n’en 
doit  présumer  dans  la  salubrité  de  l’air  de  Paris  relativement  à celui  de 
Londres. 

On  voit  aussi,  par  cette  comparaison,  que  le  nombre  des  enfants  mâles 
surpasse  celui  des  femelles  à peu  près  en  même  proportion  dans  les  deux 
époques;  savoir  : d'un  dix-huitième  dans  la  première  époque,  et  d'un  peu 
{)lus  d’un  dix-neuvième  dans  la  seconde. 

Et  enfin  celte  comparaison  démontre  que  Londres  a toujours  eu  besoin 
d’un  grand  supplément  tiré  du  dehors  pour  maintenir  sa  populatiofi, 
puisque,  dans  ces  deux  époques  éloignées  de  soixante  et  dix  ans,  le  nombre 
des  naissances  à celui  des  morts  n’est  que  de  7 à 10,  ou  de  7 à M,  tan- 
dis qu'à  Paris  les  naissances  égalent  les  morts  à un  soixante-quinzième 
près. 

Mais,  datis  celte  suite  d’années,  depuis  1686  jusqu’à  1758,  il  y a eu  une 
période  de  temps,  même  assez  longue,  pendant  lacpielle  la  population  de 
Immires  était  bien  plus  considérable;  savoir  : depuis  rannée  1714  jusqu’à 
l’année  1734;  car,  pendant  celle  période  qui  est  de  vingt  et  un  ans,  le 
nombre  total  des  naissances  a été  de  377,569,  cest-à-dire  de  17,979 
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année  moyenne,  lamlis  que  dans  les  vingt  et  une  preinicres  années,  depuis 
1681)  jusqu’à  1706,  le  nombre  des  naissances,  année  moyenne,  n'a  été  que 
de  13,131  1,  et  dans  les  vingt  et  une  dernières  années,  savoir,  depuis  1738 
jusqu'à  1738,  ce  même  nombre  de  naissances,  année  moyenne,  n’a  aussi 
été  que  de  14,797  en  sorte  qu’il  paraît  que  la  population  de  Londres  a 
considérablement  augmenté  depuis  1686  jusqu’à  1706,  qu’elle  était  au  plus 
haut  point  dans  la  période  qui  s’est  écoulée  depuis  1706  jusqu'à  1737,  et 
qu’ensuile  elle  a toujours  été  en  diminuant  jusqu'en  1738;  et  celle  diminu- 
tion est  fort  considérable,  puisque  le  nombre  des  naissances,  qui  était  de 
17,979  dans  la  période  intermédiaire,  n'est  que  de  14,797  dans  la  dernière 
période;  cc  qui  l’ait  plus  d’un  cinquième  de  moins  : or,  la  meilleure  manière 
de  juger  de  raccroissement  et  du  décroissemeut  de  la  population  d’une  ville, 
cesl  par  raugmcntalion  et  la  diminution  du  nombre  des  naissances,  et 
d’ailleurs  les  sup|)léments  (|u’elle  est  obligée  de  tirer  de  l'étranger  sont 
d'autant  plus  considérables  que  le  nombre  des  naissances  y devient  plus 
petit;  on  peut  donc  assurer  que  Londres  est  beaucoup  moins  peuplé  qu'il 
ne  l'était  dans  l'époque  intermédiaire  de  1714  à 1734,  et  que  même  il  l’est 
moins  qu’il  ne  l’était  à la  première  époque,  de  1686  à 1706. 

Cette  vérité  se  conlirme  par  rinspcciion  de  la  liste  des  morts  dans  ces 
trois  époques. 

Dans  la  première,  de  1686  à 1706,  le  nombre  des  morts,  année  moyenne, 
a été  !21,139  |.  Dans  la  dernière  époque,  depuis  1738  jusqu’à  1738,  ce 
nombre  des  morts,  année  moyenne,  a été  23,843  -j;  et  dans  l'époque  inter- 
médiaire, depuis  1714  jusqu'en  1734,  ec  nombre  des  morts,  année  moyenne, 
se  trouve  être  de  26,463  jj;  en  sorte  que  la  population  de  Londres  devant 
être  estimée  par  la  multiplication  du  nombre  annuel  des  morts  par  31 , on 
trouvera  que  ce  nombre  étant  dans  la  première  période,  de  1686  à 1706, 
de  21,139  I,  le  nombre  des  habitants  de  cette  ville  était  alors  de  633,949; 
que  dans  la  dernière  période,  de  1758  à 1738,  ce  nombre  était  de  759,203, 
mais  que  dans  la  période  intermédiaire,  de  1714  à 1734,  ce  nombre  des 
babilanis  de  Londres  était  de  820,370,  c'est  à-dire  beaucoup  plus  d'un 
quart  sur  la  première  époque  et  d'un  peu  moins  d'un  neuvième  sur  la  der- 
nière. La  population  de  celte  ville,  prise  depuis  1686,  a donc  d’abord  aug- 
menté de  plus  d'un  quart  jusqu'aux  années  1724  et  1723,  et  depuis  ce 
temps  elle  a diminué  d'un  neuvième  jusqu’à  17.38;  mais  c’est  seidement  en 
l'estimant  par  le  nombre  des  morts;  car  si  l’on  veut  l'évaluer  par  le  nombre 
des  naissances,  cette  diminution  serait  beaucoup  plus  grande,  et  je  l’arbi- 
trerais au  moins  à un  septième.  Nous  laissons  aux  politiques  anglais  le  soin 
de  rechercher  quelles  peuvent  être  les  causes  de  celte  diminution  de  la  po- 
pulation dans  leur  ville  capitale. 

Il  résulte  un  autre  fait  de  cette  comparaison,  c'est  que  le  nondjre  des 
naissances  étant  moindre  et  le  nondjre  des  morts  plus  grand  dans  la  der- 
nière période  que  dans  la  première,  les  suppléments  que  cette  ville  a tirés 
du  dehors  ont  toujours  été  en  augmentant,  et  qu'elle  n’a  par  eonsétjuent 
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jamais  été  on  état,  à beaucouj)  près,  de  suppléer  à sa  population  par  sa 
fécondité,  puisqu’il  y a dans  la  dernière  période  23,845  morts  sur  14,797 
naissances,  ce  qui  fait  plus  d’une  moitié  en  sus  dont  elle  est  obligée  de  se 
suppléer  par  les  secours  du  dehors. 

Dans  ce  même  ouvrage  * , l’auteur  donne,  d’après  les  observations  de 
Graunt,  le  résultat  d une  table  des  naissances,  des  morts  et  des  mariages, 
d’un  certain  nond^re  de  paroisses  dans  la  province  de  flampshire  en  Angle- 
terre, pendant  quatre-vingt-dix  ans;  et  par  celte  table  il  paraît  que  chaque 
mariage  a produit  quatre  enfants;  ce  qui  est  très-différent  du  produit  de 
chaque  mariage  en  France  à la  campagne,  qui  est  de  cinq  enfants  au 
moins,  et  souvent  de  six,  comme  on  l’a  vu  par  les  tables  des  bailliages  de 
Seinur  etSaulicu,  que  nous  avons  données  ci-devant. 

Une  seconde  observation  tirée  de  cette  table  de  mortalité  à la  campagne 
en  Angleteri-e,  c’est  qu'il  naît  seize  mâles  pour  quinze  femelles,  tandis  qu’à 
Londres  il  ne  naît  que  quatorze  mâles  sur  treize  femelles  ; et  dans  nos  cam- 
pagnes, il  naît  en  Bourgogne  un  sixième  environ  de  garçons  plus  que  de 
lilles,  comme  on  l a vu  par  les  tables  du  bailliage  de  Semur  et  de  Saulicu; 
mais  au.ssi  il  ne  naît  à Paris  que  vingt-sept  garçons  pour  vingt-six  filles, 
tandis  qu  a Londres  il  en  naît  quatorze  pour  treize. 

On  voit  encore  par  cette  même  table  pour  quatre-vingt-dix  ans,  que  le 
nombre  moyen  des  naissances  est  aunondjre  moyen  des  morts  comme  5 sont 
a 4,  et  que  cette  différence,  entre  le  nombre  des  naissances  et  des  morts  à 
Londres  et  à la  campagne,  vient  principalement  des  suppléments  que  cette 
province  fournit  à Londres  pour  sa  population.  En  France,  dans  les  deux 
bailliages  que  nous  avons  cités,  la  perte  est  encore  plus  grande,  car  elle  est 
entre  un  tiers  et  un  quart,  c’est-à-dii-e  qu’il  naît  entre  un  tiers  et  un  quart 
plus  de  monde  dans  ces  districts  qu’il  n’en  meurt;  ce  qui  semble  prouver 
que  les  Français,  du  moins  ceux  de  ce  canton,  sont  moins  sédentaires  que 
les  provinciaux  d'Angleterre. 

L’auteur  observe  encore  que,  suivant  celte  table,  les  années  où  il  riait  le 
plus  de  monde  sont  celles  où  il  en  périt  le  moins,  et  l’on  peut  être  assuré  de 
celte  vérité  en  France  comme  en  Angleterre  ; car  dans  l’année  1770,  qu'il 
est  né  plus  d entants  que  dans  les  quatre  années  suivantes,  il  est  aussi 
mort  moins  de  rfiondc,  tant  dans  le  bailliage  de  Semur  que  clans  celui  de 
Saulieu. 

Dans  un  appendix,  l’auteur  ajoute  que,  par  plusieurs  autres  observations 
faites  dans  les  provinces  du  sud  de  l'Angleterre,  il  s’est  toujours  trouvé  que 
chaque  mariage  produisait  quatre  enfants;  que  non-seulement  cette  pro- 
portion est  juste  pour  l’Angleterre,  mais  même  pour  Amsterdam,  où  il  a 
pris  les  informations  nécessaires  poui-  s'en  assurer. 

On  ti'ouve  ensuite  une  table,  recueillie  par  Graunt,  des  naissances, 


* Collection  of  lhe  yeaily  Bills  of  inartality.  London,  1739. 
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mai  iiiges  et  morts  dans  la  ville  de  Paris  pendant  les  années  1G70,  1671 

et  1672;  et  voici  l'extrait  de  cette  table. 


XNXÉliS. 

NAISSANCES. 

MAUIAGES. 

MOaTS. 

1670 

16810 

3930 

21461 

1671 

18332 

3986 

17398 

1672 

18427 

5362 

17584  i 

Total. 

33769 

11478 

36443  il 

D’oùl’on  doit  conclure;  l“que  dans  ce  temps,  c’est-à-dire  il  y a près  de 
cent  ans,  chaque  mariage  produisait  à Paris  environ  quatre  enfants  deux 
tiers,  au  lieu  qu’à  présent  (diaque  mariage  ne  produit  tout  au  plus  que  quati  e 
enfants. 

2”  Que  le  nombre  moyen  des  naissances  des  trois  années  1670,  1671  et 
1672,  étant  17,923,  et  celui  des  dernières  années  de  nos  tables  de  Paris, 
savoir,  1764,  1763  et  1766,  étant  19,203,  la  force  de  cette  ville  pour  le 
maintien  de  sa  population  a augmenté  depuis  cent  ans  d’un  quart,  et  mémo 
quesa  fécondité  est  plus  que  suffisante  pour  sa  population,  puisque  le  nombre 
des  naissances,  dans  ces  trois  dernières  années,  est  de  37,616  et  celui  des 
morts  de  34,927  ; tandis  que  dans  les  trois  années  1670,  1671  et  1672,  le 
nombre  total  des  naissances  étant  de  33,769,  et  celui  des  morts  de  36,445, 
la  fécondité  de  Paris  ne  suffisait  pas  en  entier  à sa  population,  laquelle,  en 
multipliant  par  53  le  nombre  moyen  des  morts,  était  dans  ce  temps  de 
638,301,  et  qu’elle  n’est  à présent  que  de  640,813,  si  l’on  veut  en  juger 
par  le  nombre  des  morts  dans  ces  trois  dernières  années  ; mais  comme  h; 
nombre  des  naissances  surpasse  celui  des  morts,  la  force  de  la  population 
est  augmentée,  quoiqu’elle  paraisse  diminuée  par  le  nombre  des  morts.  On 
serait  porté  à croire  que  le  nombre  des  morts  devrait  toujours  excéder  de 
beaucoup  dans  une  ville  telle  que  Paris  le  nombre  des  naissances,  parce 
qu’il  y arrive  continuellement  un  très-grand  nombre  de  gens  adultes,  soit 
des  provinces,  soit  de  l’éirangei',  et  que,  dans  ce  nombre,  il  y a fort  peu  de 
gens  mariés,  en  comparaison  de  ceux  (pii  ne  le  sont  [las,  et  celle  affluence 
qui  n’augmente  jias  le  nombre  des  naissances,  doit  augmenter  le  nombre 
des  morts.  Les  domesliipies,  qui  sont  en  si  grand  nombre  dans  cette  ville, 
sont  pour  la  plus  grande  partie  filles  cl  garçons  ; cela  ne  devrait  pas 
augmenter  le  nombre  dos  naissances,  mais  bien  celui  des  morts;  cependant 
l’on  peut  croire  que  c’est  à ce  grand  nombre  de  gens  non  mariés  ipt’appar- 
tiennent  les  enfants  trouvés,  au  moins  par  moitié;  et,  comme  actuellement 
le  nombre  des  enfants  trouvés  fait  à peu  jirès  le  tiers  du  total  des  naissances, 
CCS  gens  non  mariés  ne  laissent  donc  pas  d’y  contribuer  du  moins  |)our  un 
sixième,  et  d’ailleurs  la  vie  d’un  garçon  ou  d’une  fille  qui  arrivent  adultes 
à Paris  est  plus  assurée  que  celle  d’un  enfant  qui  riait. 
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Après  avt)ir  fuil  l liistoirc  tle  la  vie  el  de  la  mort,  par  ra|!porl  à l’individu, 
liuiïon  dit  que,  pour  faire  une  bonne  table  de  mortalité  du  genre  humain, 
en  général,  il  faut  dépouiller  non-seulement  les  registres  des  paroisses  d’une 
ville  comme  Londres,  Paris,  etc.,  etc.,  où  il  entre  des  étrangers  et  d’où  il 
sort  des  natifs,  mais  encore  ceux  des  campagnes,  afin  qu’ajoutant  ensemble 
tous  les  résultats,  les  uns  compensent  les  autres.  Or,  c'est  ce  qu'avait  com- 
mencé à exécuter  sur  douze  paroisses  de  la  campagne  et  trois  paroisses  de 
Paris,  Dupré  de  Saint-Maur,  de  l’Académie  française,  et  ce  sont  les  tableaux 
tle  ce  savant  qu’a  publiés  BulTon,  sous  le  titre  de  Probabilités  de  la  durée  de 
(a  vie.  Mais  depuis  celte  époque,  les  recberebes  de  ce  genre  se  sont  multi- 
pliées; elles  ont  aetpiis  une  importance  qu’il  n’est  plus  jicrniis  de  contester; 
aussi  pensons-nous  qu’il  est  de  notre  devoir  de  comprendre  dans  cette  édition 
<|uelqucs-uns  des  résultats  qu'a  publiés  le  Bureau  des  Longitudes  loucbant 
la  mortalité  et  la  population,  en  France,  à Northampton  el  <à  Carlisle. 


TABLES 

De  la  Mortalité  et  de  la  Population  en  France,  par  M.  Mathieu. 


La  table  première,  intitulée  Loi  de  la  Mortalité  en  France,  indique  com- 
bien, sur  un  million  d’enfants  qu’on  suppose  nés  au  même  instant,  il  en  reste 
de  vivants  après  1 an,  2 ans,  3 ans,  etc.,  jusqu’à  1 10  ans  où  il  n’en  existe 
jdus;  par  exemple,  à 20  ans  il  n’en  reste  que  302,216,  ou  un  peu  plus  de  la 
moitié,  et  à 43  ans  534,072,  ou  un  peu  plus  du  tiers.  On  voit  que  presque 
un  quart  des  enfants  meurent  dans  la  première  année,  el  qu'un  tiers  ne  par- 
viennent pas  à l'âge  de  2 ans.  La  petite  vérole  a une  grande  part  à cette 
mortalité  effrayante;  mais  le  bienfait  de  la  vaccine  finira  par  délivrer  l’hu- 
manilé  de  ce  fléau  destructeur. 

Ainsi,  d’après  celte  table,  de  26,000  enfants  qui  naissent  à peu  près 
chaque  année  à Paris,  il  n’y  en  a que  la  moitié  qui  parviennent  à l’àge 
de  20  ans,  et  seulement  un  tiers  qui  atteignent  i’àge  de  43  ans.  Si  l'on  veut 
savoir  combien  parviennent  à l’àge  de  33  ans,  par  exemple,  on  fera  la  pro- 
portion : un  million  est  à 26,000  comme  237, 1 93  (nombre  de  la  table  I placé 
vis-à-vis  de  33  ans)  est  au  nombre  cherché  qui  est  ici  6,687  ; il  en  reste 
donc  un  peu  plus  du  quart. 

Si  l'on  prend  la  diffcrence  entre  deux  nombres  consécutifs  de  la  table, 
entre  ceux  qui  correspondent  à 40  et  41  ans,  par  exemple,  on  aura  6,983 
pour  le  nombre  d'individus  qui  meurent  pendant  celte  année  ; ainsi  sur 
569,404  individus  qui  ont  40  ans,  il  en  meurt  6,985  dans  une  année, 
ou  1 sur  33.  On  trouvera  de  même  qu’à  l’âge  de  10  ans  il  n’en  meurt  par 
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an  qu’un  sur  130;  mais  avant  et  après  cet  âge  il  en  meurt  un  sur  un 
moindre  nombre.  Le  danger  de  mourir  est  le  plus  petit  possible  à l'àge 
de  10  ans. 

Pour  savoir  le  nombre  d'années  qu'une  personne  de  AO  ans  vivra  proba- 
blement, on  chercbera  dans  la  table  le  nombre  509,404  de  [lersonucs  qui 
ont  40  ans;  on  en  prendra  la  moitié  qui  est  184,702  : cette  moitié  corres- 
pond à peu  près  vis-à-vis  de  63  aris;  puisqu’à  63  ans  une  moitié  de  ceux  qui 
avaient  40  ans  est  morte  et  l'autre  vivante,  il  y a également  à parier  pour 
ou  contre  qu'une  personne  de  40  ans  parviendra  à cet  âge  ; c'est  donc 
63  moins  40,  ou  23  ans,  qu'une  personne  de  40  ans  vivra  probablement. 
On  trouvera  de  même  la  durée  de  la  vie  probable  pour  un  âge  donné,  ou 
le  nombre  d’années  après  lequel  le  nombre  des  individus  de  cet  âge  sera 
réduit  à la  moitié.  La  vie  probable  est  de  20  ans  i pour  un  enfant  qui  vient 
de  naître;  clic  augmente  à I an,  2 ans,  3 ans;  elle  parvient  à sa  plus  grande 
longueur,  qui  est  de  43  ans  f,  à l'àge  de  quatre  ans,  et  clic  va  toujours  en 
diminuant  ensuite. 

Quant  à la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  exige  un  peu  plus  de  calcul  que 
les  problèmes  précédents,  nous  nous  contenterons  de  dire  que,  d'après  cette 
table,  elle  est  de  28  ans  f à partir  de  la  naissance.  En  la  calculant  pour 
chaque  âge,  on  trouve  qu'elle  est  la  plus  longue  possible  et  de  43  ans  o mois 
à l'âge  de  b ans.  Ainsi,  à partir  de  la  naissance,  la  vie  probable  est  de 
20  ans  j et  la  vie  moyenne  de  28  ans  f;  mais,  pour  des  enfants  de  4 et  de 
3 ans,  qui  ont  échappé  à la  mortalité  des  3 ou  4 premières  années,  la  vie 
probable  surpasse  43  ans,  et  la  vie  moyenne  43  ans. 

La  table  II,  intitulée  Lot  de  la  Population  en  France,  offre  le  partage  de 
la  population  suivant  les  âges..  Elle  suppose  un  million  de  naissances  an- 
nuelles comme  la  table  de  mortalité.  Le  premier  nombre  28,763,192  ex- 
prime la  population  totale.  Le  suivant  27,879,430,  qui  correspond  à un  an, 
marque  le  nombre  d'individus  d'un  on  et  au-dessus;  ceux  qui  sont  vis-à-vis 
des  années  2,  5,  4,  etc.,  représentent  les  nombres  d’individus  dont  les  âges 
.sont  compris  entre  2 ans,  3 ans,  etc.,  et  le  terme  de  l’existence. 

Supposons  qu’on  demande  le  nombre  d’individus  de  20  à 21  ans.  On 
voit  par  la  table  qu’il  y a 17,203,690  individus  qui  ont  20  ans  et  plus,  et 
16,706,425  qui  ont  21  ans  et  plus  : la  différence  499,267  entre  ces  deux 
nombres  représente  donc  les  individus  qui  ont  20  ans  passés,  sans  avoir 
encore  21  ans.  Si  l’on  veut  connaître  ce  nombre  pour  26,000  naissances 
annuelles,  on  fera  la  proportion  : 1,000,000  est  à 26,000  comme  499,267 
est  au  nombre  eberebé  12,981.  Ainsi,  d’après  cette  table,  il  y a 12,981  in- 
dividus de  20  à 21  ans  dans  une  poptdation  où  l'on  compte  annuellement 
26,000  naissances. 

La  table  111  donne  aussi  la  Loi  de  la  Population  en  France,  mais  pour  une 
population  de  dix  millions.  Elle  indique  combien  il  y a d’individus  parmi 
cesdix millions  qui  ont  un  âge  donné  ou  davantage;  par  exemple,  3,981,845 
qui  ont  20  ans  et  plus,  et  3,808,267  qui  ont  21  ans  et  plus.  La  différence 
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175, S7G  de  eos  deux  nombres  reprcscnic  le  nombre  des  individus  de  20  à 
21  ans.  Si  l’on  veut  trouver  ce  môme  nombre  pour  une  population  de 
30  millions,  on  fera  la  proportion,  10  millions  est  à 50  millions  comme 
175,576  est  au  nombre  eherclié  520,728;  et  en  défalquant  la  moitié  poul- 
ies femmes,  il  restera  260,564  hommes  de  l àge  de  20  à 21  ans  sur  la  po- 
pulation de  30  millions,  qui  est  à peu  près  celle  de  la  France. 

La  table  I est  exactement  conforme  àcellequeüuvillard  adonnéeen  1806, 
à la  page  1 61  de  son  Analyse  de  V influence  de  la  petite  Vérole  sur  la  mortalité. 
L’auteur  dit  que  « elle  présente  tous  les  résultats  de  la  mortalité  générale, 
d’après  un  assez  grand  nombre  de  faits  recueillis  avant  la  révolution  en  di- 
vers lieux  de  la  Fi  ance,  et  qu’elle  doit  représenter  assez  exactement  la  loi 
de  mortalité.  » Mais  depuis  cette  époque  on  remarque  des  cliangcments  no- 
tables dans  les  divers  éléments  de  la  population,  et  il  est  à désirer  que  l'on 
rassemble  tous  les  documents  nécessaires  pour  construire  une  table  qui  con- 
vienne mieux  à l’état  actuel  de  la  population  en  France. 

De  la  table  de  mortalité  donnée  par  M.Duvillard,  j'ai  directement  déduit 
la  loi  eorrespondante^le  la  population  supposée  stationnaire.  Je  l’ai  calculée 
d’année  en  année,  sous  deux  formes  difiérentes.  La  table  II  suppose  un  mil- 
lion de  naissances  annuelles;  on  la  trouve  en  partie  à la  page  125  de  l'ou- 
vrage déjà  cité  de  Duvillard.  La  table  III  est  construite  pour  une  population 
de  dix  millions  d’individus. 

La  table  de  Duvillard,  qui  donne  une  mortalité  un  peu  trop  rapide  môme 
pour  la  population  générale  de  la  France,  ne  peut  pas  suffire  à toutes  les  com- 
binaisons qui  reposentsur  les  probabilités  dcladurèc  de  la  viehumaine.  Aussi 
en  France,  il  y a des  compagnies  d’assurance  sur  la  vie  qui  se  servent  de  la  table 
de  Duvillard  pour  les  sommes  payables  au  décès  des  assurés;  mais,  pour  les 
assurances  payables  du  vivant  des  assurés,  telles  que  les  rentes  viagères,  elles 
font  usage  de  la  table  que  Deparcieux  a construite  pour  des  tètes  clioisics,  et 
qui  donne  une  mortalité  bien  plus  lente  que  celle  de  Duvillard.  Des  com- 
pagnies anglaises  se  servent  dans  les  mêmes  circonstances  des  tables  qui  re- 
présentent la  loi  de  la  mortalité  dans  les  villes  de  Noriliampton  et  de  Cai- 
lislc.  La  mortalité  est  encore  plus  rapide  dans  la  table  pour  la  ville  de 
Northamton  que  dans  la  table  de  Duvillard,  et  encore  plus  lente  à Carlisie 
que  dans  la  table  de  Deparcieux.  Suivant  que  l’on  range  les  individus  assu- 
rés dans  des  classes  dont  la  mortalité  est  rapide  ou  lente,  on  emploie  des 
tables  de  mortalité  rapide  eoinine  celle  de  Duvillard,  on  de  mortalité  lente 
comme  celle  de  Deparcieux.  Les  tables  IV,  V et  VI  renferment  les  lois  de 
mortalité  dont  i I vient  d'ètre  question,  et  qu'il  était  bon  de  joindre  à celle  de 
Duvillard,  puisqu’on  emploie  plusieurs  tables  dans  le  calcul  des  assurances. 

En  Angleterre,  on  se  sert  aussi  de  la  table  de  Deparcieux.  On  peut  voir 
dans  The  principles  and  doctrine  o[  assurances,  etc.,  de  Morgan,  page  295 
une  table  qu'il  donne  comme  conforme  à celle  que  Deparcieux  a publiée. 
Cependant  elle  présente  quelques  petites  différences.  On  y trouve  d'ailleurs 
la  loi  de  la  mortalité  pour  les  premières  années,  omises  par  Deparcieux. 

jvrFim,  Ionie  t. 
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LOI  UE 

TABLE  1. 

LA  MOUTALIÏÉ  EN  FRANCE,  d’aVRÈS  DuVILLAUO. 

Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Avivants. 

0 

1000000 

28 

451635 

56 

248782 

84 

15175 

1 

967525 

29 

444932 

57 

240214 

85 

11886 

2 

671834 

30 

438183 

58 

231488 

86 

9224 

3 

624668 

31 

431398 

59 

222605 

87 

7165 

4 

598713 

32 

424583 

60 

213567 

88 

5670 

5 

583151 

33 

417744 

61 

204380 

89 

4686 

f) 

573025 

34 

410886 

62 

195054 

90 

3830 

565838 

35 

404012 

63 

185600- 

91 

8 

560245 

36 

397123 

64 

176045 

92 

2466 

9 

555486 

37 

390219 

65 

166377 

93 

1938 

10 

551122 

38 

383300 

66 

156651 

94 

1499 

11 

546888 

39 

376363 

67 

146882 

95 

1 140 

12 

542630 

40 

369404 

68 

137102 

96 

850 

13 

538255 

41 

362419 

69 

127347 

97 

621 

14 

533711 

42 

355400 

70 

117656 

98 

442 

15 

528969 

43 

348342 

71 

108070 

99 

307 

16 

524020 

44 

341235 

72 

98637 

100 

207 

17 

518863 

45 

334072 

73 

89404 

101 

135 

18 

513502 

46 

326843 

74 

80423 

102 

84 

19 

507949 

47 

319539 

75 

71745 

103 

51 

20 

502216 

48 

312148 

76 

63424 

104 

29 

21 

497317 

49 

304662 

77 

55511 

105 

16 

22 

490267 

50 

297070 

78 

48057 

106 

8 

23 

484083 

51 

289361 

79 

41107 

107 

4 

24 

477777 

52 

281527 

80 

34705 

168 

2 

25 

53 

273560 

81 

28886 

109 

1 

26 

464863 

54 

265450 

82 

23680 

110 

0 

27 

458282 

5S 

257193 

83 

19106 

28 

451635 

56 

248782 

81 

15175 

NAISS.ViNCIiS,  .MARIAGES,  etc. 
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TABLE  II. 


I.OI  DE  LA  l'OPri.ATION  EN  FUA.NCR,  l’ÜL'U  EN  M1LLI0.>  DE  NAISSANCES  ANNCELLES. 


Ans. 

Ans. 

Ans. 

Ans. 

0 

28763192 

28 

13385809 

56 

3478634 

84 

62941 

1 

27879430 

29 

12937526 

57 

3234136 

85 

49410 

2 

27149750 

30 

12495969 

58 

2998185 

86 

38855 

3 

2651 1490 

31 

12061178 

59 

2771238 

87 

30660 

4 

25899808 

32 

11833188 

60 

2553152 

88 

24243 

5 

25308876 

33 

11212024 

61 

2344179 

89 

19065 

6 

24730788 

34 

10797709 

62 

2144462 

90 

14807 

7 

24161357 

35 

10390261 

63 

1954134 

91 

11345 

8 

23598315 

36 

9989694 

64 

1773317 

92 

8365 

9 

23040450 

37 

9596823 

65 

1602110 

93 

6363 

10 

22489146 

38 

9209263 

66 

1440596 

94 

4644 

11 

21938141 

39 

8829431 

67 

1288830 

95 

3325 

1^ 

21393382 

40 

8456584 

68 

1146837 

96 

2330 

13 

20852939 

41 

8090636 

69 

1014613 

97 

1594 

14 

20310957 

42 

7731727 

70 

892111 

98 

1063 

15 

19785617 

43 

7379857 

71 

779248 

99 

688 

16 

19259122 

44 

7035068 

72 

675895 

100 

431 

17 

18737680 

45 

6697415 

73 

581875 

101 

260 

18 

18221498 

46 

6366957 

74 

496962 

102 

151  • 

19 

17710772 

47 

6043766 

75 

420877 

103 

83 

20 

17205600 

48 

5727922 

76 

353293 

104 

44 

21 

16706423 

49 

5419517 

77 

293825 

105 

22 

22 

16213131 

50 

5118652 

78 

242041 

106 

10 

23 

15725956 

51 

1825436 

79 

197459 

107 

4 

24 

15245026 

52 

4539992 

80 

159553 

108 

2 

25 

14770455 

53 

4262449 

81 

127758 

109 

1 

26 

14302340 

54 

3992943 

82 

101475 

110 

0 

27 

13840767 

55 

3721622 

83 

80081 

28 

13385809 

56 

3478634 

84 

62941 

612 
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TABLE  ni. 

1.01  DE  l.V  POl'lil.ATION  EN  FRANCE  POUR  DIX  JULEIONS  ü'hABITANTS. 


Ans. 

Ans. 

Ans. 

Ans. 

0 

10000000 

28 

4653798 

56 

1209405 

84 

21883 

1 

9692745 

29 

4497945 

57 

1124401 

85 

17179 

2 

9442537 

30 

4344430 

58 

1042403 

86 

13509 

3 

9217162 

31 

4193268 

59 

963467 

87 

10660 

4 

9004497 

32 

4044490 

60 

887646 

88 

8428 

S 

8799050 

33 

3898046 

61 

814993 

89 

6628 

6 

8598068 

34 

3754003 

62 

745558 

90 

5148 

7 

8400096 

35 

3612346 

63 

679387 

91 

3944 

8 

8204345 

36 

3473082 

64 

616523 

92 

2978 

9 

8010394 

37 

3336216 

65 

557000 

93 

2212 

10 

7818029 

38 

3201753 

66 

500847 

94 

1615 

11 

7627158 

39 

3069698 

67 

448083 

95 

1156 

12 

7437763 

40 

2940059 

68 

398717 

96 

810 

13 

7247870 

41 

2812844 

69 

352747 

97 

554 

14 

7063526 

42 

2688063 

70 

319157 

98 

369 

15 

6878797 

43 

2565729 

71 

270919 

99 

239 

16 

6695753 

44 

2445858 

72 

234986 

100 

150 

17 

6514465 

45 

2328471 

73 

202298 

101 

90 

18 

6335005 

46 

2213581 

74 

172777 

102 

52 

19 

6157443 

47 

2101215 

75 

146325 

103 

29 

20 

5981843 

48 

1991407 

76 

122829 

104 

15 

21 

5808267 

49 

1884185 

77 

102153 

105 

8 

22 

5636764 

50 

1779584 

78 

84150 

106 

3 

23 

5467390 

51 

1677643 

79 

68650 

107 

1 

24 

5300186 

52 

1578403 

80 

55471 

108 

1 

25 

5135193 

53 

1481911 

81 

44417 

109 

0 

26 

4972445 

54 

1388213 

82 

35279 

110 

0 

27 

4811972 

55 

1297360 

83 

27831 

28 

4653798 

56 

1209405 

84 

21883 
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TABLE  IV. 

LOI  DE  LA  MOIÎTALITÉ  EN  FRANCE,  POUR  DES  TÉÏES  CHOISIES,  SL’IVANÏ  DEPARCIEUX*. 


Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Vivants 

Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Vivants. 

0 

28 

750 

56 

514 

84 

59 

1 

29 

742 

37 

502 

85 

48 

2 

30 

734 

58 

489 

86 

38 

3 

1000 

31 

726 

59 

476 

87 

29 

4. 

970 

32 

718 

60 

463 

88 

22 

5 

948 

33 

710 

61 

450 

89 

16 

6 

930 

34 

702 

62 

437 

90 

11 

7 

915 

35 

694 

63 

423 

91 

7 

8 

902 

36 

686 

64 

409 

92 

4 

9 

890 

37 

675 

65 

395 

93 

2 

10 

880 

38 

671 

66 

380 

94 

1 

11 

872 

39 

664 

67 

364 

95 

0 

12 

866 

40 

657 

68 

347 

13 

860 

41 

630 

69 

329 

14 

854 

42 

643 

70 

310 

15 

848 

43 

636 

71 

291 

16 

842 

44 

629 

72 

271 

17 

835 

45 

622 

73 

251 

18 

828 

46 

615 

74 

231 

19 

821 

47 

607 

75 

211 

20 

814 

48 

599 

76 

192 

21 

806 

49 

590 

77 

173 

22 

798 

50 

581 

78 

154 

23 

790 

51 

.571 

79 

136 

24 

782 

52 

560 

80 

118 

25 

774 

53 

549 

81 

101 

26 

766 

54 

538 

82 

85 

27 

758 

55 

526 

83 

71 

28 

750 

56 

514 

84 

59 

^Essai  sur  Usï^obubilUés  de  la  vie  humaine , par  Roparcieux.  Paris.  i7ÆS. 
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TABLE  V. 


LOI  DE  LA  JlOUTALirÉ  DANS  LA  VILLE  DE  NÜRTllAMPTON  *. 


Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Vivants. 

Ages. 

Vivants. 

0 

11650 

23 

4760 

53 

2612 

81 

406 

3m 

10310 

26 

4685 

54 

2530 

82 

346 

6m 

9756 

27 

4610 

33 

2448 

83 

289 

9m 

9203 

28 

4535 

56 

2366 

84 

234 

laD 

8650 

29 

4460 

57 

2284 

83 

186 

2 

7283 

30 

4385 

38 

2202 

86 

146 

3 

6781 

31 

4310 

59 

2120 

87 

111 

4 

6446 

32 

4235 

60 

2038 

88 

83 

5 

6249 

33 

4160 

61 

1936 

89 

62 

6 

6065 

34 

4085 

62 

1874 

90 

46 

7 

5923 

35 

4010 

63 

1793 

91 

L 34 

8 

5815 

36 

3935 

64 

1712 

92 

24 

9 

5735 

37 

3860 

63 

1632 

93 

16 

10 

5673 

38 

3785 

66 

1552 

94 

9 

11 

5623 

39 

3710 

67 

1472 

95 

4 

12 

5373 

40 

3635 

68 

1392 

96 

1 

13 

3533 

41 

3559 

69 

1312 

14 

6323 

42 

3482 

70 

1232 

13 

3423 

43 

3404 

71 

1132 

16 

3373 

44 

3326 

72 

1072 

17 

5320 

45 

3248 

73 

992 

18 

5262 

46 

3170 

74 

912 

19 

5199 

47 

3092 

73 

832 

20 

5132 

48 

3014 

76 

732 

21 

3060 

49 

2936 

77 

675 

22 

4983 

30 

2857 

78 

602 

23 

4910 

51 

2776 

79 

534 

24 

4833 

52 

2694 

80 

469 

25 

4760 

53 

2612 

81 

406 

"The  principles  and  doctrine  of  assurances, annuüies  on  lives,e\.c.,  by  W.  Morgan; 
London,  1821,  p 235.  
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TABLE  VI. 


1,01  DE  L\  MOUTALITÉ  DANS  I.A  VILLE  DE  CAIILISLE  *. 


Ages. 

Vivanis. 

Ages. 

Vivanis. 

Ages. 

Vivanis. 

Ages. 

Vivanis. 

0 

10000 

23 

5963 

51 

4338 

79 

1081 

1 m 

9467 

24 

5921 

52 

4276 

80 

953 

2 

9313 

23 

5879 

53 

4211 

81 

837 

3 m 

9226 

26 

5836 

54 

4143 

82 

725 

6 

8970 

27 

5793 

55 

4073 

83 

623 

0 

8713 

28 

5748 

56 

4000 

84 

529 

lan 

8461 

29 

5698 

57 

3924 

85 

445 

t) 

7779 

30 

5642 

58 

3842 

86 

357 

3 

7274 

31 

5383 

59 

3749 

87 

296 

A 

6998 

32 

5528 

60 

3643 

88 

232 

5 

6797 

33 

5472 

61 

3521 

89 

181 

6 

6676 

34 

5417 

62 

3395 

90 

142 

7 

6594 

35 

5362 

63 

3268 

91 

105 

8 

6336 

36 

5307 

64 

3145 

92 

75 

<) 

6493  . 

37 

5251 

G 5 

3018 

93 

54 

10 

6460 

38 

5194 

66 

2894 

94 

40 

11 

6431 

39 

5136 

67 

2771 

95 

30 

l2l 

6400 

40 

5075 

68 

2648 

96 

23 

13 

6368 

41 

5009 

69 

2325 

97 

18 

14 

6333 

42 

4940 

70 

2401 

98 

14 

15 

6300 

43 

4869 

71 

2277 

99 

11 

16 

6-261 

44 

4798 

72 

2143 

100 

9 

17 

6219 

45 

4727 

73 

1997 

101 

7 

18 

6176 

46 

4637 

74 

1841 

102 

5 

19 

6133 

47 

4583 

75 

1675 

103 

3 

20 

6090 

48 

4521 

76 

1515 

104 

1 

21 

6047 

49 

4458 

77 

1359 

00 

6003 

50 

4397. 

78 

1213 

23 

5963 

51 

4338 

79 

1081 

* A hcaiisc  on  the  valuation  of  annuilivs  and  assurances  on  lices  andsurvivorships; 
l,y  J.  Milng;  l-onilon,  1815,  
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